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Druck  von  'Wilhelm  Keller  in  Giefsen. 


Vorwort  des  Herausgebers. 


Der  im  August  1858  verstorbene  Geheimerath  Dr.  Andreas 
A.  E.  Schleiermacher  hatte  im  Jahre  1827  um  den  Preis  con- 
currirt,  welchen  die  von  der  Pariser  Academie  zur  Vollziehung  des 
Testaments  des  Grafen  von  Volney  bestellte  Commission  für  die 
Bildung  eines  „harmonischen  Alphabets"  nach  den  Absichten 
des  Testators  ausgesetzt  hatte.  Das  von  Schleiermacher  eingereichte 
Memoire  wurde  von  der  Academie  gekrönt.  Derselbe  publicirte  im 
Jahre  1835,  gleichzeitig  mit  seinem  weiter  von  der  Pariser  Academie 
gekrönten  Memoire  sur  Pinfluence  de  Vecriture  sur  le  langage,  einen 
Prospectus  *),  welcher  einen  Auszug  aus  der  Einleitung  jenes  ersteren 
Memoire  enthält  und  die  allgemeinen  Grundsätze  darlegt,  auf  welche 
er  sein  „Alphabet  harmonique"  gründete. 

Als  die  Aufgabe,  welche  sich  Schleiermacher  gestellt  hat,  be- 
zeichnet er  die  Bildung  „eines  aus  regelmäfsig  organisirten  Buch- 
staben unserer  Schrift  bestehenden  Alphabets,  das  geeignet  sein  soll, 
alle  fremde  Charactere,  die  sich  in  den  verschiedenen  Sprachen 
finden,  zu  deren  Schreibung  andere  als  lateinische  Schrift  angewen- 
det wird,  in  dieser  Schrift  auf  gleichmäfsige  Weise  wiederzugeben." 
Er  gründete  sein  harmonisches  Alphabet  nicht  auf  die  oft  schwan- 
kende und  in  vielen  Fällen  kaum  fest  zu  bestimmende  Aussprache 
der  fremden  Charactere,   sondern  auf  die  Orthographie,  um  den 


*)  Alphabet  harmonique  pour  transcrire  les  languea  osiotiques  en  lettres  euro- 
peennes ;  memoire  que  V Institut  Royal  de  France  a  couronne  en  1827.  Par.  A.  A. 
JE.  Schleiermacher.     Prospectus.     Darmstadt  1835.    8. 
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wichtigen  Vortheil  zu  erreichen ,  dafs  die  Transcription  den  der 
fremden  Sprache  einigermaßen  kundigen  Leser  in  den  Stand  setze, 
jeden  mit  dem  harmonischen  Alphabet  geschriebenen 
Text  unmittelbar  wieder  in  die  Originalschrift  zu  über- 
tragen. 

Von  diesem  Gesichtspunkte  ausgehend  hat  Schleiermacher  ein 
Alphabet  aufgestellt,  welches  geeignet  ist,  sämmtliche  asiatische 
und  slawische  Sprachen,  sowie  das  Walachische,  Koptische, 
Aethiopische  und  Amfoärische,  in  Buchstaben  des  lateinischen 
Alphabets,  verschiedentlich  modificirt  durch  einfache  Zeichen,  zu 
transcribiren. 

Die  practische  Ausführbarkeit  und  Nützlichkeit  seines  harmoni- 
schen Alphabets  hat  Schleiermacher  bereits  durch  dessen  Anwendung 
in  der  oben  erwähnten  Preisschrift  „Sur  l'influence  de  ficriture  sur  le 
langage"  und  den  derselben  beigefügten  Grammairps  Barmane  et  Malaie 
nachgewiesen. 

Das  Nähere  über  die  Veranlassung,  welcher  das  harmonische 
Alphabet  des  Verfassers  seine  Entstehung  verdankt,  ist  von  Wichtig- 
keit, um  den  Geist  zu  beurtheilen,  in  welchem  dasselbe  abgefafst  ist. 
Es  mögen  daher  folgende  Sätze  aus  jenem  Prospectus  hier  eine  Stelle 
finden  : 

ÄM.  le  comte  de  Volney,  douä  d'un  esprit  vif  et  pdn&rant, 
avait,  jeune  encore,  r^fldchi  sur  les  rapports  des  peuples  diffd- 
rens  de  la  terre,  sur  ce  qui  les  dloigne  les  uns  des  autres, 
les  empßche  de  se  communiquer  les  progrfes  faits  dans  les 
sciences  et  les  arts,  sur  les  moyens  enfin  de  rapprocher  ces 
peuples,  que  s^parent  actuellement  des  barrikres  souvent  pres- 
que  insurmontables.  II  crut  apercevoir  une  des  principales 
causes  de  cet  ^loignement  dans  la  .diversitä  des  langues  et 
dans  la  difficultd  que  les  difförens  genres  d'^criture  opposent 
ä  leur  &ude;  il  concjut  donc  Tidde,  qu'aucun  moyen  ne  con- 
tribuerait  autant  au  rapprochement  des  nations,  que  le  rem- 
placement  de  tous  les  nombreux  caract&res,  appartenant  aux 
idiomes  divers,  par  les  lettres  d'un  seul  aiphabet,  organis^es 
de  sorte  qu'k  leur  aide  on  püt  rendre  avec  la  mßme  facilit^ 
les  sons  des  langues  des  TAsie  que  ceux  des  Europäens. 

„Cette  idde  de  substituer  ainsi  un  seul  genre  d'äcriture  k  la 
multitude  des  signes  simples  et  compos^s,  d'abr^viations  etc. 


que  nous  rencontrons  dans  les  diflfärentes  dcritures  des  peuples 
de  l'Asie,  est  si  grande,  les  suites,  si,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  recute,  eile  pouvait  se  rdaliser,  en  seraient  gi  importan- 
tes,  que  malgr^  les  objections  que  Ton  pourrait  $tre  tent^  de 
faire,  on  n'en  dprouvera  pas  moins  des  sentimens  d'admiration 
pour  le  g&iie  de  celui  qui  a  su  la  concevoir,  et  qui  depuis 
la  poursuivit  jusqu'k  ses  derniers  momens. 

„En  effet,  .ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  qu'il 
publia  sur  la  question,  qui  l'avait  tant  occup^,  Valfabet  euro- 
peen  appliquö  aux  langues  asiaHques,  Paris,  1819;  et  son  dernier 
ouvrage,  Vhebreu  simplißi  par  la  mäthode  alfab&tique  de  C.-F. 
Volnet/y  ne  parut  que  quelques  mois  aprfes  sa  mort,  en  1820. 

„II  avait  pour  la  premifere  fois  d^velopp^  ses  id^es  dans  un 
ouvrage  publik  en  1795  sous  le  titre  de  SimplificcUwn  des  lan- 
gues orientaleS)  ou  mithode  nouvelle  et  fädle  d'apprendre  les 
langues  arabe,  persane  et  turke,  avec  des  car  acter  es  europiens. 
Toute  sa  pens^e  s'y  trouve  dans  Tdpigraphe  suivante  tir^e  de 
la  Citt±  de  Dieu  de  saint  Augustin,  „„La  diversit^  des  langues 
est  un  inur  de  Separation  entre  les  hommes;  et  tel  est  reffet 
de  cette  diversit^,  qu'elle  rend  nulle  la  ressemblance  parfaite 
d'organisation  qu'ils  tiennent  de  la  nature."" 

„M.  de  Volney  se  promit  vers  ce  tenips-lk  de  grands  avan- 
tages  d'une  m^thode  qui  aurait  r&ilis^  son  projet  d'ym  aiphabet 
g&i&al,  quoiqu'  alors  il  le  restreigntt  encore  aux  seules  lan- 
gues des  peuples  de  l'Asie  mohamm^dane.  Les  avantages  qui 
de vaient  en  räsulter ,  profiteraient ,  selon  son  opinion ,  aussi 
bien  aux  Europdens ,  en  leur  facilitant  l'&ude  des  langues 
asiatiques  pour  multiplier  leurs  relations  avec  les  nations  de 
l'Orient,  qu'k  ces  dernifcres,  auxquelles  notre  littdrature,  nos 
sciences  et  nos  arts  deviendraient  moins  dtrangers. 

„Cependant  on  ne  saurait  nier,  qu'il  n'ait  exag^rd  un  peu 
les  esp^rances  relatives  au  succfcs  de  son  idde ;  et  les  propo- 
sitions  qu'il  fit  en  mßme  temps,  n'&aient  pas  trfcs  propres  k  la 
faire  goüter  aux  savans.  Ceux-ci  ne  pouvaient  pas  lui  par- 
donner d'avoir  trop  d^prdci^  les  ouyrages  nombreu^  de  la 
litt^rature  Orientale;  et  d'un  autre  cötd,  comment  s'attendre  k 
ce  que  les  nations,  auxquelles  eile  appartient,  puissent  si 
facilement  l'^changer  contre  une  autre,  qui  leur  devait  prdsen- 
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ter  tant  d'id^es  ^trangferes  k  toute  leur  manifere  de  penser,  k 
leur  religion,  k  leurs  lois,  k  leurs  contumes!  Et  ce  n'dtait 
pourtant  rien  moins  que  cela  qu'il  avait  en  vue ;  il  dit  lk-dessus 
dans  le  discours  präliminaire  :  „„Que  si  je  considärais  cette 
rävolution  sous  des  rapports  moraux  et  philosophiques ,  il  me 
serait  facile  de  lui  developper  des  effets  immenses ;  car  k 
dater  du  jour  oii  s'ätabliront  de  TEurope  k  FAsie  de  faciles 
Communications  d'arts  et  de  connaissances ,  k  dater  du  jour 
oü  nos  bons  livres  traduits  pourront  circuler  chez  les  orientaux, 
il  se  formera  dans  l'Orient  un  ordre  de  choses  tout  nouveau, 
un  changement  marquä  dans  les  moeurs,  les  lois,  les  gouver- 
nemens.atf  Näanmoins  il  paraft  assez  douteux,  quelques  con- 
cesöions  qu'on  veuille  faire  k  Fopinion  änoncäe,  que  les  peuples 
de  FAsie  abandonnent  jamais  si  facilement  des  coutunies,  aux- 
quelles  ils  tiennent  depuis  tant  de  sifecles,  s'ils  ne  s'y  trouvent 
pas  contraints  par  des  raisons  de  politique  toute  s  diff&rentes 
de  Celles,  que  peuvent  leur  präsenter  une  littärature  et  une 
äcriture  nouvelles.  Mais,  sous  ce  rapport,  M.  de  Volney  a 
exagärä  aussi  un  peu  les  difficultäs,  que  les  orientaux  doivent 
ressentir  de  leur  ecriture  pour  une  instruction  plus  generale; 
la  question  aurait  du,  ce  me  semble,  regarder  plutöt  Fimpri- 
merie  dont  Fusage  devait  etre  plus  räpandu ,  on  introduit 
parmi  les  peuples,  auxquels  cet  art  ätait  encore  oranger.  Car 
les  däfauts  de  Fäcriture  arabe,  que  seule  il  avait  alors  en  vue, 
concernent  moins  le  systfeme  alphabätique,  que  la  manikre  de 
Femployer,  ce  systfeme  admettant  presque  la  m&ne  clartä  que 
le  nötre,  si  Ton  met  partout  les  points  voyelles  et  les  signes 
orthographiques.  II  faut  convenir  cependant,  que  ni§me  avec 
ces  accessoires  il  est  plus  sujet  k  causer  de  mäprises  que  le 
nötre,  et  qu'il  präsente  k  Fimprimerie  des  difficultäs  assez 
graves.  L'alphabet  romain  au  contraire  offre  une  clartä  entifere 
et  la  plus  grande  facilitä  d'exäcution,  de  quelque  manifcre  qu'on 
Femploie.  Aussi  a-t-on  apportä  tous  les  soins  au  perfectionne- 
ment  de  Fimprimerie  occidentale,  tandis  que  pour  Fimprinierie 
Orientale  on  cherche  ce  perfectionnement  dans  la  copie  exacte 
des  manuscrits  originaux,  au  lieu  de  remplacer  ceux-ci  par 
des  imprimds,  dont  la  clartä  devait  approcher  autant  que  pos- 
sible  de  Celle  de  nos  propres  livres. 
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„Consid&ant  donc  comme  inutile  ou  ro€me  nuisible  l'usage 
d'une  Venture  qui  lui  paraissait  offrir  ifrop  d'inconv^niens ,  M. 
de  Volney  pensa  la  remplacer  tout  cTun  coup  par  une  autre, 
entiferement  diflförente  de  Celle,  qui  jusque-lk  avait  servi  k  ex- 
primer  les  langlies  orientales ;  et  il  n'adrait  pas  m§me  Pemploi 
simultan^  de  ces  deux  genres  d'dcriture,  qui  sageinent  mis  en 
parallele,  auraient  du  aecoutumer  les  commenQans  k  lire  les 
ouvrages  originaux  tout  en  leur  facilitant  l'&ude  par  la  md- 
thode  qu'il  avait  propos^e. 

„Cependant  ces  projets  n'eurent  d'abord  aueune  suite;  on 
n'y  revint  qu'en  1803,  lorsqu'k  l'occassion  de  la  carte  destin^e 
k  aecompagner  la  Description  de  l'Egypte,  il  s'&eva  des  discus- 
sions  sur  la  manifere  de  rendre  les  noms  propres  en  lettres 
romaines,  qui  devaient  exaetement  correspondre  k  Celles  de 
l'arabe.  Une  commission  nommfe  k  ce  sujet ,  adopta  une 
tn&hode,  mais  M.  de  Volney,  qui  en  &ait  membre,  ne  crut 
pas  devoir  l'appronver  dans  toutes  les  parties. 

„Plus  tard  ses  vues  s^tant  agrandies,  M.  de  Volney  ^tendit 
ses  projets  k  un  aiphabet,  qui  devait  repr^senter  tous  ceux 
de  l'Asie,  et  de  plus  6tre  propre  k  exprimer  les  sons  de  l'dori- 
ture  id^ographique  des  Chinois.  Dans  l'Epitre  d^dicatoire  k 
l'honorable  Soci^td  asiatique  k  Calcutta,  qu'il  mit  k  la  tete  de 
V Alf abet  europäen  appliqui  aux  langues  asiatiques,  il  s'explique 
Ik-dessus,  et  attend  des  membres  savans  de  cette  soci^ 
l'ex^cution  de  ses  desseins.  Le  livre  m§me  präsente  une  ana- 
lyse  des  lettres  de  plusieurs  alphabets  de  l'Europe  et  de 
l'alphabet  arabe.  Bientöt  aprfes  il  donna  dans  son  dernier 
ouvrage,  c'est-k-dire  dans  L'Hibreu  simplifiö,  un  abr^g^  de  gram- 
maire  h^bra'ique,  en  y  employant  les  lettres  modifi^es  de  l'al- 
phabet romain,  tout  comme  auparavant  il  les  avait  appliqu^es 
dans  la  Simplification  des  langues  orientales  k  un  abr^g^  de 
grammaire  arabe. 

„Cependant  ce  qu'il  avait  fait  lui-m§me,  ne  lui  parut  pas 
entiferement  atteindre  son  but;  il  l^gua  donc  par  testament 
une  80inme  de  24,000  francs,  pour  fonder  des  prix,  qu'une 
commission  choisie  parmi  les  membres  de  l'Institut  Royal  de 
France  devait  d^cerner  aux  meilleures  Solutions  des  questions 
qu'elle  aurait  proposees,   soit  pour  provoquer  et  encourager 
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tont  travail  tetidant  k  donnetf  suite  et  ex&ution  k  la  m&hode 
de  transcrire  les  langues  asiatiques  en  lettres  europ^ennes  r&- 
gUliferemeiit  organis^es,  eoit  poür  encourager  l'4tude  philoso- 
phique  des  langues. 

j,La  commission  proposa  pour  le  premier  concurs,  cekü  de 
1822,  la  question  suivante  :  examner  quels  sonl  les  moyens  de 
rtakser  tt  plan  du  testaleur;  dans  quellen  bornes  il  conviendrait 
d'en  circönstrire  fapplicalion;  quelle  est  la  directlon  ä  donner  au 
travail;  enfin  quels  risultals  probables  on  a  droit  d'en  atlendre. 
Le  prix  fut  partag^  entre  M.  Scherer,  conservateur  de  la 
Bibliothfcque  Royale  de  Munic,  et  moi. 

„Le  point  de  vue  sous  lequel  j'envisageai  alors  cette  question, 
se  trouve   suffisamment  indiqu^  dans  le   rapport  fait  sur  ce 
concours  dans  la  sdance  publique  des  quatre  Acad&nies,  le  24  ' 
avril  1822,   dont  j'emprunte  l'extrait  suivant  de  mon  memoire 
relatif  aux  r&ultats  probables  qu  on  doit  attendre  de  la  for- 
mation  d'un  aiphabet  harmonique." 
Der  Auszug,  auf  welchen  im  Vorstehenden  hingewiesen  ist,  sowie 
der  weitere  Auszug,  welchen  der  Verfasser  durch  folgende  Stelle  des 
Ptvspeclus  einleitet  : 

„En  1825  la  commission  mit  au  concours  pour  Tan  1827 
la  fiormation  d'un  aiphabet   harmonique   d'aprfes    les   vues  de 
M.  le  comte  de  Volney.     Elle  couronna  ensuite  le  memoire 
que  je  lui  avais  pr^sent^  pour  ce  concours.     L'introdüction  en 
contient  les  principe»  g&i^raux  que  j'extrais  ici,  poür  exposer 
lea  tfeisons    sut-    lesquelles  j'ai    cru    devoir    fonder   l'alphabet 
harmonique« 
Btitnmen  zutti  grofsen  Theil  mit  dem  Inhalt  der  Bemerkungen  Uber- 
einj  Welche  im  Folgenden  als  „Einleitung"  bezeichnet  worden  sind. 
Die  in  detn  erwähnten  Prospectus  angekündigte  Herausgabe  des 
1$27  gekrönten  Mimoite  über  das  harmonische  Alphabet  ist  nicht  zu 
Stande  gekommen.    Bei  der  im  Jahr  1845  zu  Darmstadt  abgehaltenen 
Versammlung  der  Philologen  und  Orientalisten  gewann  jedoch  das 
Schleiermacher'sche  Alphabet  harmonique  ein  erneuertes  Interesse,  wel- 
ches demnächst  zu  dem  Anerbieten  von  Seiten  der  Oesterreichischen 
Regierung  ftihrte,  jenes  Memoire  auf  Staatskosten  in  der  k.  k.  Hof- 
und  Staatsdruckerei  in  deutscher  Bearbeitung  drucken  zu  lassen.    In 
Folgte    dessen    unternahm    Schleiermacher    die    Umarbeitung    seines 
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Mhnoire,  welche  nicht  auf  die  Uebersetzung  in's  Deutsche  beschränkt 
bleiben  konnte,  sondern  sich  zugleich  auf  Berücksichtigung  der  seit 
1827  erfolgten  umfangreichen  Fortschritte  der  Sprachforschung  zu 
erstrecken  hatte.  Der  Tod  ereilte  ihn  leider  vor  gänzlicher 
Vollendung  jener  Arbeit. 

Das  hinterlassene  Manüscript  besteht  aus  3  Abtheilungen,  deren 
beide  erstere  in  durchweg  deutlicher  Reinschrift,  wie  solche  in  aus- 
gezeichneter Weise  dem  Verfasser  eigentümlich  war,  geschrieben 
sind  und  unzweifelhaft  so,  wie  sie  sich  gefunden  haben,  zur  Ver- 
öffentlichung bestimmt  waren.  Die  erste  umfafst  die  slawischen, 
die  zweite  die  semitischen  Sprachen  nebst  dem .  Koptischen, 
Aethiopischen  und  Amfyärischen.  Es  sind  die  beiden  Abthei- 
lungen, welche  hiermit  im  Drucke  tibergeben  werden.  Beide  sind 
als  für  sich  abgeschlossene  Ganze  anzusehen.  Da  der  Verfasser  dem 
harmonischen  Alphabet  eine  historisch -etymologische,  auf  der  Ent- 
wickelung  und  Vergleichung  der  Sprachen  und  Schriften  beruhende 
Grundlage  gegeben  hat,  so  hat  auch  sein  Werk,  abgesehen  von  dem 
harmonischen  Alphabet  selbst  und  dessen  Anwendung  und  ungeachtet 
des  dem  Ganzen  fehlenden  Abschlusses,  einen  generellen  bleibenden 
Werth  ftir  Sprachgeschichte  und  vergleichende  Sprachforschung  neben 
der  besonderen  Bedeutung  für  das  Studium  der  einzelnen  behandel- 
ten Sprachen  und  Sprachenfamilien. 

Das  Manüscript  der  dritten  Abtheilung  umfafst  die  Keilschriften, 
Zend,  Pars!,  Pehlvi,  das  Neupersische,  Afgänische,  Armenische, 
Georgische,  Uigurische,  Westtürkische,  Mongolische  und  Kalmücki- 
sche. Obwohl  auch  diese  Abtheilung  zum  bei  weitem  grösseren 
Theile  in  Reinschrift  vorliegt,  so  hat  doch  derjenige  Abschnitt  der- 
selben, welcher  von  den  Keilschriften  handelt,  von  dem  Verfasser 
selbst  eine  Umarbeitung  erfahren,  bei  welcher  Zweifel  obwalten,  ob 
sie  so,  wie  sie  gefunden  wurde,  von  dem  Verfasser  zum  Druck  be- 
stimmt war.  Zweifelhaft  ist  es  femer,  ob  die  letzten  8  Bogen  des 
Manuscripts ,  welche  nur  im  Brouillon  vorhanden  sind ,  nur  noch 
lediglich  der  Reinschrift  bedurften  oder  Seitens  des  Verfassers  noch 
Abänderungen  erfahren  sollten.  Unter  diesen  Umständen  ist  vorerst 
auf  die  Herausgabe  dieser  dritten,  nicht  zum  völligen  Abschlüsse 
gelangten,  Abtheilung  verzichtet  worden. 

Ob  die  Blätter,    welche  dem  Werke  mit  der  Bezeichnung  als 

„Einleitung"  vorgedruckt  worden,  hierzu  wirklich  und  ohne  weitere 
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Bearbeitung  von  dem  Verfasser  bestimmt  waren,  läfst  sich  nicht  mit 
Gewifsheit  sagen»  Nach  der  Beschaffenheit  des  Manuaoripte  und  der 
Schrift  selbst  zu  urtheilen,  rühren  dieselben  aus  einer  der  Abfassung 
des  Werkes  selbst  vorausgegangenen  Zeit,  vielleicht  aus  der  Zeit  der 
Herausgabe  seines  Prospectus,  her.  Dieselben  sind  jedoch  mit  Er- 
gänzungen und  Abänderungen  von  der  Hand  des  Verfassers  ver- 
sehen, welche  augenscheinlich  in  neuerer  Zeit  beigefügt  worden  sind. 
Hieraus  sowie  aus  dem  gänzlichen  Mangel  eines  anderen  Schrift- 
stückes, welches  zu  der  dem  Werke  notwendigen  Einleitung  hätte 
bestimmt  erscheinen  können,  läfst  sich  auf  die  Absicht  des  Verfassers 
schliefsen,  jene  im  Entwürfe  vorliegenden  Blätter  als  Einleitung  zu 
benutzen.  Freilich  geben  verschiedene  Stellen  derselben  zu  der  Ver- 
muthung  Anlafs,  dafs  der  Verfasser  dieselben  nur  als  vorläufigen 
Entwurf  betrachtete  und  sich  deren  weitere  Ausarbeitung  bis  zum 
Schlüsse  des  Ganzen  vorbehalten  hatte.  Der  Herausgeber  glaubte 
sich  indessen  Abänderungen  nicht  erlauben  zu  dürfen  und  hat  nur 
da  Anmerkungen  beigefugt,  wo  das  in  Abbreviaturen  geschriebene 
Heft  Zweifel  übrig  Hefs,  oder  Ergänzungen,  welche  unzweifelhaft  im 
Sinne  des  Verfassers  lagen,  unvermeidlich  erschienen. 

Leider  traten,  als  bald  nach  dem  Tode  des  Verfassers  Verhand- 
lungen wegen  Herausgabe  des  Werkes  mit  dem  Director  der  k.  k. 
Staatsdruckerei  in  Wien  eingeleitet  worden  waren,  in  Oesterreich  die 
bekannten  Verhältnisse  ein,  welche  der  österreichischen  Regierung 
die  Beschränkung  der  Staatsausgaben  auf  das  Notwendigste  auf- 
erlegten. Aus  diesem  Grunde  und  nicht  weil  das  Werk  nicht  zum 
vollständigen  Abschlüsse  gekommen,  lehnte  die  österreichische  Re- 
gierung die  Drucklegung  des  Schleiermacher'schen  Manuscripts  auf 
Staatskosten  ab. 

Es  lag  nun  die  Befürchtung  nahe,  ein  Werk,  in  welchem  ein 
Mann  von  seltener  geistiger  Begabung  die  Früchte  des  Hauptstudiums 
seines  thätigen  Lebens  niedergelegt  hatte,  ftlr  Mit-  und  Nachwelt 
verloren  geben  zu  müssen.  Es  erschien  kaum  möglich,  dieses  Werk 
bei  dem  aufsergewohnlichen  Bedarf  an  fremden  Schriften  in  einer 
anderen  Druckerei,  als  der  Wiener  Staatsdruckerei,  in  Ausführung 
bringen  zu  können.  Aufser  dem  harmonischen  Alphabet  selbst  waren 
nicht  nur  zwanzig  fremde  Alphabete,  fast  sämmtlich  in  bedeutender 
Quantität,  sondern  auch  noch  einzelne  Zeichen  aus  neun  weiteren 
fremden  Alphabeten  erforderlich.     Dazu  kam,  dafs  die  Hoffnung  nicht 
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vorhanden  war,  eine  Druckerei  zu  finden,  welche  unter  so  intelligen- 
ter Leitung  stand,  dafs  sie  der  ungemeinen  Subtilität  der  Ausführung, 
welche  das  vorliegende  Werk  erforderte,  Herr  werden,  in  der  grofsen 
Anzahl  der  fremden  Schriften  sich  zurecht  finden  könnte. 

Demungeachtet  gelang  es  dem  Unterzeichneten,  freilich  erst  nach 
Ueherwindung  voi).  Schwierigkeiten  mannigfacher  x\rt,  das  Werk  zum 
Druck  zu  bringen.  Vor  allem  ist  dieses  Gelingen  der  warmen  Theil- 
nahme  und  der  umsichtigen  Hülfe  des  Herrn  Wilhelm  Keller  in 
Giefsen  zu  verdanken,  in  dessen  bereits  rühmlichst  bekannter  Officin 
daa  vorliegende  Werk  zur  Ausführung  gelangt  ist.  Wer  die  Schwie- 
rigkeiten derselben  zu  beurtheilen  versteht,  wird  dem  Herausgeber 
gern  heistunmen,  cUfs  eine  Druckarbeit  dieser  Art  nur  unter  der 
Leitung  eines  Mannes  vollbracht  werden  kann,  der  neben  vollstän- 
digster Sachkeiwitnife  einen  nicht  gewöhnlichen  Grad  von  Intelligenz 
und  Umsicht  besitzt,  aufeerdem  aber  ein  Interesse,  für  die  Sache, 
welches  bis.  zum  letzten  Moment  stets  gleichen  Eifer  für  Ueber- 
windung  von  Schwierigkeiten  rege  erhält. 

Herr  Keller  befand  sich  bereits  im  Besitze  der  erforderlichen 
hebräischen,  syrische^  arabischen  und  Sanskrit-Schriften«  Die  weiter 
nöthigen  slawischen  Schriften  (altslawisch,  kirchenslawisch r  russisch, 
serbisch,  altglagolitisch,  glagolitisch,  böhmisch  und  polnisch),  ferner 
die  koptischen,  samaritanischen,  äthiopischen  und  amfyfixischen  Schrif- 
ten liefsen  sich,  wenn  auch  mit  bedeutendem  Kostenaufwand,,  an- 
schaffen. Ein  Theil  der  Lettern  des  harmonischen  Alphabets,  soweit 
dasselbe  in  der  oben  erwähnten  früheren  Schrift  des  Verfassers  :  De 
Vinfluence  de  Vkcritwre  etc.  und  dem  genannten  Prospectus  zur  Anwen- 
dung gekommen  war,  fand  sich  noch  in  einer  hiesigen  Druckerei 
vor.  Die  weiter  erforderliche  nicht  unbeträchtliche  Anzahl  von  Zei- 
chen des  harmonischen  Alphabetar  (etwa  100)  mufste  besonders  ge- 
gossen werden.  Vier  vollständige  Alphabete  aufser  einer  Anzahl 
sonstiger  Zeichen  wurden  eigens  ftlr  das  vorliegende  Werk  von  der 
geschickten  Hand  des  Herrn  Wolf  gang  Pfnor  dahier  in  Metall 
gestochen ;  jene  sind  :  das  cyrillisch-illyrische  (Seite  100),  das  phöni- 
cisohe  (8ft  Zeichen;  Seite  331),  das  sabische  (44  Zeichen;  S.  331  und 
3$W3£4)  und)  da»  etruskisohe  (82'  Zeichen;  Seite  448,  453,  481  u.  a.). 
Ii&  Qm&n  war-  die  Zahl  der  besonders  gestochenen  Zeichen  275. 
Ij>ijß&elt>cg*  dürften  sowohl  im  Wesentlichen  den  Anforderungen  der 
Typographie  entsprechen  als  auch,  was  Correctheit  betrifft,  die  Sach- 
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kundigen  befriedigen ,  wenn  dabei  die  besonderen  Schwierigkeiten 
berücksichtigt  werden,  welche  theils  wegen  der  schwankenden  For- 
men, wie  bei  den  phönicischen  und  etruskischen  Zeichen,  theils  wegen 
der  Art  der  Darstellung  in  den  Quellenschriften,  auf  welche  bei  dem 
Mangel  neuerer  typographischer  Muster  zurückzugehen  war,  wie  bei 
dem  Cyrillisch-illyrischen  und  Sabischen ,  sich  dem  Herausgeber 
und  Zeichner  und  zwar  umsomehr  entgegenstellten,  als  dabei  stets 
auf  die  nur  aus  dem  Manuscript  und  dem  Zusammenhang  im  Gan- 
zen zu  entnehmenden  Intentionen  eines  Verstorbenen  Bedacht  zu 
nehmen  war.  Auf  das  Einzelne  hier  einzugehen,  würde  zu  weit 
führen. 

Es  ist  zu  bedauern,  dafs  man  mit  einem  Theil  der  nachträglich 
gegossenen  Zeichen  des  harmonischen  Alphabets  nicht  in  gleicher 
Weise  zufrieden  sein  konnte.  Hierunter  dürfte  jedoch,  wenn  auch 
hier  und  da  die  äufsere  Schönheit  des  Drucks,  doch  nirgends  die 
Deutlichkeit  gelitten  haben.  Auch  für  den  syrischen  Satz  im  §.  190, 
welcher  von  der  Weiche  und  Härte  der  Buchstaben  b,  g,  d,  k,  p 
und  t  handelt,  ist  einige  Nachsicht  in  Anspruch  zu  nehmen.  Da  die 
hier  häufig  vorkommenden  syrischen  Wörter  mit  den  die  Weiche  oder 
Härte  bezeichnenden  Puncten  versehen  sind,  was  beim  Satze  grofse 
Schwierigkeiten  macht  und  sonst  nur  selten  vorkommt,  so  war  es 
nicht  durchweg  möglich,  Puncte  und  Vocale  ganz  genau  an  diejenigen 
Stellen  zu  setzen,  wo  sie  eigentlich  stehen  sollten.  Es  wird  indessen 
auch  hier  die  Verständlichkeit  nirgends  gelitten  haben. 

Die  Herausgabe  würde  an  dem  unverhältnifsmäfsigen  Kosten- 
aufwand gescheitert  sein,  wenn  nicht  durch  Gewährung  eines  Zu- 
schusses von  Seiten  der  Grofsherzoglichen  Staatsregierung  ein  Theil 
der  Kosten  hätte  bestritten  werden,  können.  Dieselbe  hat  sich  hier- 
durch, indem  sie  zugleich  das  Andenken  des  um  Staat  und  Wissen- 
schaft hochverdienten  Verfassers  in  würdiger  Weise  zu  ehren  wufste, 
ein  mit  gebührendem  Dank  anzuerkennendes  bleibendes  Verdienst 
erworben. 

Herr  Hofbuchhändler  Jonghaus  dahier,  während  einer  langen 
Eeihe  von  Jahren  mit  dem  Verfasser  befreundet,  hat  sich  zur  kosten- 
freien Verbreitung  durch  den  Buchhandel  bereit  erklärt  und  hierdurch 
auch  seiner  Seits  in  dankenswerther  Weise  die  Herausgabe  des  Werks 
gefördert. 
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Schliefslich  halte  ich  mich  für  verpflichtet,  der  Gründe  zu  ge- 
denken, welche  mich  bestimmt  haben,  die  Herausgabe  des  Werks 
und  insbesondere  auch  die  Correctur  selbst  zu  besorgen.  Ich  ent- 
scblofs  mich  hierzu  erst  dann,  als  kein  Zweifel  darüber  bestand,  dafs 
anderen  Falls  das  Werk  ungedruckt  bleiben  würde.  Ich  hatte,  nach- 
dem ich  das  ganze  Manuscript  zum  Zweck  der  zur  Ermöglichung 
der  Herausgabe  zu  unternehmenden  einleitenden  Schritte,  insbeson- 
dere der  Zusammenstellung  und  Ergänzung  der  Inhaltsübersichten 
und  der  speciellen  Ermittelung  des  zum  Druck  erforderlichen  Bedarfs 
an  Schriften,  genau  durchlesen  hatte,  die  Ueberzeugung  gewonnen, 
dafs  der  ganz  unveränderte  Abdruck  des  Manuscripts  im  strengsten 
Sinne  des  Worts  bei  dem  vorliegenden  Werke  unbedingt  nothwendig 
war.  Diefs  schien  mir  eine  Pietät  für  den  Verfasser  zu  verlangen, 
tür  welche  bei  einem  demselben  ferner  Stehenden  kaum  eine  Garantie 
zu  erwarten  war,  ein  Aufgeben  eigener  Ansicht  und  Entscheidung  in 
einem  Mafse,  welches  bei  einem  Linguistiker  von  Fach  schwerlich 
zu  finden  gewesen  wäre.  Hätte  sich  aber  auch  ein  Fachgelehrterr 
und  zwar  sowohl  für  die  slawischen  wie  für  die  semitischen  Sprachen, 
zur  Besorgung  der  Herausgabe  unter  den  bezeichneten  Voraussetzun- 
gen geneigt  gezeigt ,  so  würde  noch  wegen  der  unumgänglichen 
öfteren  Besprechungen  mit  dem  Druckereibesitzer  die  nicht  zu  weite 
Entfernung  vom  Druckorte  als  weiteres  Erfordernifs  hinzugetreten  und 
bei  der  Wahl  des  Herausgebers  auf  eine  bei  Gelehrten  nicht  eben 
gewöhnliche  Bekanntschaft  mit  den  technischen  Specialitäten  der 
Typographie  und  Gewandtheit  in  der  Behandlung  complicirterer 
Drucksachen  besondere  Rücksicht  zu  nehmen  gewesen  sein.  Ein 
allen  diesen  Bedingungen  entsprechender  Herausgeber  liefs  sich  nun 
leider  nicht  finden.  Dafs  ich  wenigstens  für  die  erste  Bedingung, 
die  ich  allen  übrigen  voranstellen  zu  müssen  glaubte,  die  getreue 
Wiedergabe  des  Manuscripts  im  Sinne  des  Verfassers,  einstehen 
konnte,  war  für  meinen  Entschlufs  entscheidend,  in  dem  ich  bestärkt 
wurde  durch  den  Rückblick  auf  den  langjährigen  freundlichen  Ver- 
kehr mit  dem  Verstorbenen,  der  sich  vielfach  auch  auf  linguistische 
Gegenstände  und  auf  sein  harmonisches  Alphabet  bezog,  durch  die 
RUckerinnerung  an  die  Belehrung  und  Anregung,  die  ich  ihm  ver- 
dankte, durch  das  Gefühl  der  tiefsten  Verehrung  für  einen  Mann 
von  so  umfassendem  Wissen  und  Wirken,  der  ein  halbes  Leben 
ernster  Arbeit  in  dem  vorliegenden  Werke  niederzulegen  unternahm. 
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Der  eifrige  ^y\ra3p}i,  dieses,  soweit  möglich  vor  der  Vergessenheit 
zu  fetten,  überwand  dje  sonstigen  Bedenken,  die  Klarheit  des  Manu- 
sppplßq  liefe  dqs  ^aguifs  ausführbar  erscheine^ ;  bei  zweifelhafte!* 
Stelle^,  eueren  verhältnifsmäfsig  wenige  vorkamen,  im  Sinne  des  Ver- 
ffosers  Entscheidung  n  treffen,  &nd  ich  in  dem  festen  Bestreben. 
Hoffnung,  in  $e  4rbeit  selbst  Aach  besten  Kräften  einzudringen, 
Ein  eiliger  Beurthe^  wird  mir  die  Nachsicht,  um  die  ich  bitte, 
nic^t  verweigern. 

Darm stadt,  im  Februar  1864. 


Li.  Efrvald, 

Geheimer  Obersteoemtb. 
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Einleitung*). 


Die  Bildung  eines  harmonischen  Alphabets  im  Sinne 
der  ursprünglichen  Aufgabe,  d.  i.  eines  aus  regelmäfsig  organisirten 
Buchstaben  unserer  Schrift  bestehenden  Alphabets,  das  geeignet 
sein  soll,  alle  fremde  Charactere,  die  sich  in  den  verschiedenen  Sprachen 
finden,  zu  deren  Schreibung  andere  als  lateinische  Schrift  ange- 
wandt wird,  in  dieser  Schrift  auf  gleichmäfsige  Weise  wiederzugeben, 
unterliegt  ihrer  Natur  nach  mannigfachen  Schwierigkeiten.  Nach  der 
Ansicht,  von  der  jene  Aufgabe  ausging,  sollte  das  harmonische 
Alphabet  Gemeingut  aller  civilisirten  Völker  werden,  deren  gegen- 
seitige Verbindungen  und  die  Erlernung  ihrer  Sprachen  erleichtern 
und  deshalb  alle  die  verschiedenen  Schriftsysteme  ersetzen,  die  allein 
schon  häufig  eine  Scheidewand  zwischen  sich  sonst  nahestehenden 
Bevölkerungen  bilden.  Von  der  Kenntnifs  einiger  europäischen  und 
semitischen  Sprachen  ausgehend  mochte  der  Urheber  dieser  Aufgabe 
sie  vielleicht  sich  weniger  schwierig  gedacht  haben,  als  sie  es  in  der 
That  ihrem  ganzen  Umfange  nach  ist,  da  der  Verwirklichung  seines 
Plans  Hindernisse  mehr  als  einer  Art  entgegentreten ,  worunter  die 
nicht   die   geringsten  sind,  deren   Grund  in   den   Verhältnissen   der 


*)  Die  Gründe,  welche  dazu  bestimmt  haben,  die  folgenden  in  dem  Nachlasse 
des  Verfassers  vorgefundenen  Blätter  als  „Einleitung*  seinem  Werke  voranzu- 
stellen; sind  in  dem  Vorworte  des  Herausgebers  angegeben.  Dort  findet  sich 
auch  die  nähere  Nachweisung  über  die  von  dem  Grafen  vonVolney  zunächst 
sich  selbst  gestellte  Aufgabe  der  Bildung  eines  harmonischen  Alphabets  und 
über  die  in  Folge  einer  Stiftung  desselben  gestellte  Preisaufgabe ,  welche  die 
erste  Veranlassung  zu  den  Arbeiten  des  Verfassers  über  das  harmonische 
Alphabet  gegeben  hat.  [Anmerk.  des  Herausg.] 
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außereuropäischen  Nationen  liegt  Zwar  haben  unter  dem  Einflüsse 
der  Spanier  die  Bewohner  der  Philippinen,  unter  dem  der  Holländer 
die  Malaien  und  ihnen  verwandten  Bevölkerungen  der  Molukken 
theilweise  den  Gebrauch  lateinischer  Schrift  angenommen ;  dies  geschah 
aber  nur  unter  der  durch  die  fremden  Herrscher  begünstigten 
Einführung  des  Christen  thums ,  der  gegenüber  Völker  anderen 
Glaubens  nicht  so  leicht  das  Band  aufgeben  werden,  das  allein 
ihnen  das  Studium  ihrer  heiligen  Schriften  mögEch  macht  Dafs 
Stämme,  denen  noch  jede  Schriftgattung  fehlte,  wie  Nordamericaner, 
Südseeinsulaner,  bei  ihrer  Civilisirung  mit  Vergnügen  lateinisch 
gebildete  Alphabete  angenommen  haben,  gehört  nicht  hierher;  sie 
würden  ebensowohl  arabische  oder  anderartige  sich  angeeignet  haben, 
wäre  ihnen  die  Cultur  von  anderer  Seite  als  von  aufsereuropäischer 
und  damit  zusammenhängender  americanischer  gebracht  worden. 

Es  sind  aber  nicht  allein  die  Gewohnheit,  die  bestehende  Literatur 
und  die  mit  ihr  in  engster  Verbindung  stehende  Religion,  die  der- 
artigen Neuerungen  im  Wege  stehen,  es  ist  unter  Umständen  die 
Sprache  selbst,  die  wie  die  Chinesische  sich  nur  höchst  unvoll- 
kommen dem  Ausdruck  einer  nach  unserer  Weise  gebildeten  Schrift- 
gattung fügt,  deren  Anwendung  unendlich  mangelhafter  sein  würde, 
als  die  nationale,  und  die  sich  mehr  oder  weniger  unzureichend 
erweisen  mttfste.  Wo  aber  Schrift  und  Sprache  in  einer  so  engen 
Verbindung  stehen,  wie  bei  der  mehr  als  300  Millionen  Menschen 
umfassenden  Bevölkerung  China's,  da  kann  auch  nicht  entfernt  daran 
gedacht  werden ,  dafs  die  Sprache  sich  soweit  ändere ,  um  eine  auf 
ein  Lautsystem  gegründete  fremde  Schrift  annehmbar  zu  machen. 
Zwar  haben  die  Japaner  aus  den  chinesischen  Wortzeichen  sich  eine 
Sylbenschrift  für  ihre  Sprache  gebildet,  die  bei  der  grofsen  Sylben- 
armuth  jener  ostasiatischen  Sprachen  nicht  mehr  Zeichen  braucht,  als 
manches  westlichere  AJphabet  besitzt;  aber  wo  dieses  in  einzelnen 
Fällen  aus  der  Menge  gleichlautender  Sylben  nicht  die  nöthige 
Klarheit  darbietet,  setzen  sie  zu  besserem  Verständnifs  mitten  zwischen 
ihre  Schrift  die  chinesischen  Charactere  neben  ihre  Wörter  als  Erläu- 
terung hinzu,  wenn  sie  nicht  die  Zweideutigkeit  dadurch  vermeiden, 
dafs  sie  mit  dem  einfachen  Worte  ein  anderes  in  ein  Compositum 
verbinden,  das  in  dieser  Zusammensetzung  keine  andere  Bedeutung 
als  die  beabsichtigte  zuläfst  und  nicht  zu  dem  anderweitigen  Sinne 
pafst,   den  das  einfache  Wort  sonst  noch   haben  kann.     Allerdings 


würde  auf  diesem  Wege  die  japanische  Sprache  sich  nach  und  nach 
umgestalten  und  ihre  Natur  verändern  können;  dem  steht  aber  der 
enge  Zusammenhang  ihrer  Literatur  mit  der  chinesischen  entgegen, 
der  einer  solchen  Veränderung  keineswegs  förderlich  ist. 

In  den  Zuständen  fremder  Nationen  also  können  Hindernisse 
vorhanden  sein  und  sind  es  auch  in  reichlichem  Maase,  welche  bei 
jenen  Nationen  wenigstens  fllr  den  gewöhnlichen  Gebrauch  unter  sich 
und  noch  auf  lange  Zeit  hin  die  Anwendung  eines  harmonischen 
Alphabets  ausschliefen.  Und  sollten  sie  lateinische  Schrift  zu  ihrem 
Verkehr  mit  Europäern  anwenden,  so  wird  dies  doch  immer  nur  das 
Alphabet  irgend  einer  bestimmten  europäischen  Sprache  sein,  und 
zwar  zum  Verkehr  in  dieser  Sprache  selbst,  nicht  aber  zur  Schreibung 
ihrer  eigenen.  Eine  solche  wird  wohl  erst  dann  stattfinden  können, 
wenn  sie  mit  ihrer  bisherigen  Religion  gebrochen  haben  und  zu  der 
christlichen  übergegangen  sind;  dann  mag,  kommt  ihnen  diese  vom 
Abendland,  lateinische  Schrift  angenommen  werden,  kommt  sie  von 
der  griechisch-russischen  Kirche,  griechische  oder  russische  Schrift. 

Anders  gestaltet  sich  das  Verhältnifs  eines  harmonischen  Alphabets 
ftlr  Europäer,  denen  es  die  Erlernung  fremder  Sprachen  sehr  erleich- 
tern kann,  da  sich  die  mit  solchem  geschriebenen  Wörter  viel  leichter 
fllr  uns  übersehen  lassen  und  dem  Gedächtnifs  einprägen,  als  wenn 
wir  dabei  mit  den  in  manchen  Sprachen  eigentümlichen  Schwierig- 
keiten bei  Lesung  derselben  zu  kämpfen  haben.  Es  gestattet  ein 
solches  Alphabet  ferner  auch  dem  Philologen,  dem  Historiker,  fremde 
Wörter  und  Namen  nach  ihrer  eigenthümlichen  Orthographie  wieder- 
zugeben, und  ermöglicht  auf  diese  Weise  Erörterungen  und  Nach- 
weisungen, die  sonst  nur  mit  Hülfe  einer  grofsen  Druckerei  ausführbar 
sein  würden  und  dabei  noch  für  gar  manchen  Leser  unverständlich 
blieben.  Solche  Erörterungen  können  aber  vielfach  auch  ftlr  einen 
gröfseren  Leserkreis  Interesse  haben,  von  dem  man  nicht  gerade  die 
specielle  Kenntnifs  sehr  verschiedener  Schriftgattungen  verlangen 
kann;  abgesehen  davon,  dafs,  wie  die  Erfahrung  lehrt,  selbst  der  mit 
manchen  Schriftgattungen  Vertraute  die  Fertigkeit  im  Lesen  wieder 
verliert,  wenn  er  sich  während  längerer  Zeit  nicht  mit  ihnen  beschäf- 
tigt hat,  wie  dies  bei  den  vielen  indischen  anerkannter  Mäasen  der 
Fall  ist.  Auch  würde  der  Druck  mit  Lettern  eines  harmonischen 
Alphabets  weniger  kostspielig  und  dabei  doch   viel   übersichtlicher 

sein,  welche  letztere  Beziehung  namentlich  bei  historischen  Werken 
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in  Anschlag  gebracht  werden  mufs,  bei  denen  lateinische  Schrift 
den  grofsen  Vortheil  gewährt,  dafs  alle  Eigennamen  durch  die 
Anfangsbuchstaben  besonders  ausgezeichnet  werden  können.  Die 
Lesung  solcher  Schrift  ist  aber  mit  keiner  Schwierigkeit  verknüpft, 
da  für  jede  einzelne  Sprache  immer  nur  eine  beschränkte  Anzahl  der 
mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben  zur  Anwendung  kommt,  und 
diese  bei  regelmäsiger  Bildung  sogleich  begriffen  werden.  Bei 
mehreren  früheren  Transcriptionen  war  dagegen  theils  die  Willktihr 
in  der  Wahl  der  lateinischen  Buchstaben  und  der  sie  unterscheidenden 
Abzeichen,  wenn  solche  angewandt  wurden,  Schuld,  dafs  die  Art  der 
Uebertragung  weniger  allgemein  Beifall  fand ,  theils  war  es '  der 
Umstand,  dafs,  nach  dem  Lautsystem  einer  besonderen  Sprache 
gebildet,  der  italienischen,  französischen,  deutschen,  holländischen 
oder  englischen,  solche  Transcriptionen,  namentlich  einzelner  Wörter, 
die  ohne  Angabe  der  Quelle  aus  einem  Buche  in  das  andere  über- 
gingen, oft  die  Laute,  die  damit  hatten  ausgedrückt  werden  sollen, 
zweifelhaft  liefsen. 

Indessen  darf  aber,  was  die  Leichtigkeit  für  den  Gebrauch  eines 
harmonischen  Alphabets  betrifft,  sowohl  in  Bezug  auf  das  Lesen  wie 
auf  das  Schreiben,  der  grofse  Einflufs  der  Gewohnheit  nicht  aufser 
Acht  gelassen  werden.  Wer  einmal  an  den  Gebrauch  irgend  eines 
fremden  Alphabets  gewöhnt  ist,  dessen  Zeichenverbindungen  ihm 
übersichtlich  geworden  sind,  wird  die  fremde  Sprache  in  jenem  aus- 
gedrückt leichter  lesen  und  schreiben,  als  er  dies  nach  einer  anders 
gestalteten  Schrift  wird  thun  können,  zumal  wenn  diese  in  einzelnen 
Beziehungen  einen  ganz  anderen  Gharacter  trägt;  wie  ihn  z.  B. 
mehrfach  eine  vocalisirte  Schrift  mit  lateinischen  Buchstaben  einer 
nichtvocalisirten  semitischen  Schrift  gegenüber  tragen  mufs,  wenn  sie 
alle  die  Combinationen  berücksichtigen  will,  die  bei  der  letzteren  aus 
der  späteren  Hinzuftigung  orthographischer  Zeichen  und  Vocale  ent- 
standen. An  die  eine  Schrift  mufs  man  sich  so  gut  wie  an  die  andere 
gewöhnen;  was  aber  hier  die  Gewohnheit  thut,  kann  man  am  besten 
beurtheilen,  wenn  man  in  bekannter  Schrift  etwas  flüchtig  Wörter 
einer  unbekannten  Sprache  liest  und  dabei  Gelegenheit  hat,  die 
Bemerkung  zu  machen,  wie  oft  man  falsch  gelesen  hat. 

Die  Verschiedenheit  der  Aussprache  einzelner  Buchstaben  in  den 
westeuropäischen  Sprachen  bildet  aber  auch  bei  der  Entwerfung  eines 
harmonischen  Alphabets  eine  nicht  geringe  Schwierigkeit,  da  keine 


unserer  Sprachen  als  alleinige  Grundlage  für  dasselbe  angenommen 
werden  kann,  indem  in  keiner  derselben,  die  sich  des  reinen  lateini- 
schen Alphabets  bedienen,  alle  Buchstaben  auf  gleiche  Weise  wie  in 
irgend  einer  anderen  ausgesprochen  werden  und  jeder  dieser  Sprachen 
wesentliche  Laute  fehlen,  die  sich  dafür  bei  einer  anderen  finden. 
So  fehlt  dem  Deutschen,  Englischen  und  Italienischen  das  französische 
j;  dem  Deutschen  und  Italienischen  das  englische  und  französische 
z,  wenigstens  als  besonderer  Buchstabe,  dem  Englischen  und  Französi- 
schen das  deutsche  und  italienische  z.  Die  Aufgabe  ist  aber,  jeden 
fremden  Buchstaben  durch  einen  einzelnen  Character  des  harmonischen 
Alphabets  wiederzugeben,  wornach  in  manchen  Fällen  entweder  gegen 
den  Gebrauch  der  einen  oder  der  anderen  unserer  europäischen 
Sprachen  angestofsen  werden  mufs.  Wie  man  also  auch  die  Aus- 
sprache einzelner  Buchstaben  auffassen  mag,  nimmer  wird  man  sich 
für  alle  einer  bestimmten  europäischen  Sprache  allein  anschliefsen 
können;  ja  es  mufs  bisweilen  ein  solcher  Anschlufs  zur  Vermeidung 
von  Zweideutigkeiten  geradezu  vermieden  werden. 

Die  Frage,  ob  bei  der  Transcription  die  Aussprache  oder  die  Ortho- 
graphie in  einer  fremden  Sprache  als  Richtschnur  anzunehmen  sei,  erle- 
digt sich  eigentlich  schon  durch  die  gestellte  Forderung,  ein  jedes  fremde 
Schriftzeichen  durch  ein  entsprechendes  des  harmonischen  Alphabets 
wiederzugeben,  was  unter  Umständen  eine  strenge  Beibehaltung  der 
Aussprache  ausschliefst;  wenn  auch  in  dieser  Hinsicht  die  asiatischen 
Sprachen  in  ihrer  grofsen  Mehrzahl  Orthographie  und  Aussprache 
nicht  so  weit  auseinander  gehen  lassen,  wie  dies  z.  B.  in  dem 
Französischen  und  Englischen  der  Fall  ist.  Es  mufs  aber,  wie  es 
mir  scheint,  die  Transcription  den  der  fremden  Sprache  einigermafsen 
kundigen  Leser  in  den  Stand  setzen,  jeden  mit  lateinischen  Buchstaben 
geschriebenen  Text  unmittelbar  wieder  in  die  Originalschrift  zu 
tibertragen  und  sich  darnach  der  Wörterbücher  für  fremde  Sprachen 
zu  bedienen,  ohne  dafs  er  in  Zweifel  über  die  Bedeutung  eines 
lateinischen  Buchstaben  zu  sein  braucht.  Allerdings  können  Hinder- 
nisse in  der  mangelhaften,  schwankenden  Orthographie  jener  Sprachen 
dem  entgegenstehen;  scheut  man  sich  aber  nicht,  diese  Mängel  auch 
in  der  Transcription  beizubehalten,  so  ist  die  daraus  entspringende 
Schwierigkeit  gerade  so  weit  gehoben,  als  wie  es  in  der  fremden 
Schrift  der  Fall  ist.  Ob  man  sich  in  dieser  Beziehung  im  einzelnen 
Fall  streng  an  das  Original  anzuschliefsen  oder  dessen  etwaige  Fehler 


6 

«u  verbessern  habe,  hängt  von  den  Umständen  gerade  ebenso  ab, 
wie  bei  der  Herausgabe  eines  Textes  in  der  Originalschrift. 

Bei  manchen  todten  Sprachen  stofsen  wir  für  die  Transcription 
auf  Schwierigkeiten  eigenthümlicher  Art;  bei  einigen  lebenden,  deren 
Literatur  einen  langen  Zeitraum  umfafst,  steht  die  jetzige  Aussprache, 
die  Art,  wie  wir  nach  dieser  die  einzelnen  Buchstaben  auszudrücken 
haben,  mit  einer  früheren  im  Widerspruch,  was  uns  fremde,  ehemals 
aufgenommene  Namen  oft  in  einer  sonderbaren  Gestalt  erscheinen 
läfst.  Wir  können  jene  Namen  aber,  wenn  sie  sich  auch  in  Texten 
aus  einer  Zeit  finden,  wo  sie  gewifs  wohl  anders  lauteten,  nicht  auf 
eine  von  der  jetzigen  verschiedene  Weise  schreiben,  da  in  dieser 
Hinsicht  eine  Trennung  alter  und  neuer  Orthographie  nach  einem 
besonderen  Zeitabschnitt  sich  keinenfalls  bewerkstelligen  liefse. 

Uebrigens  kommen  auch  Schriftarten  vor,  worunter  vorzüglich 
das  Chinesische  gehört,  für  die  jede  unserer  alphabetischen  Ueber- 
tragungen  nur  einen  sehr  unzureichenden  Ersatz  gewährt. 

Dafs  wir  die  Orthographie  vorzugsweise  zur  Richtschnur  unserer 
Transcriptionen  nehmen  müssen,  geht  auch  aus  dem  schwankenden 
Verhältnifs  der  Aussprache  hervor,  die  wir  so  häufig  in  einzelnen 
Landestheilen  den  stärksten  Abweichungen  unterworfen  sehen,  ohne 
dafs  es  dann  möglich  ist,  nach  äufseren  Umständen  zu  bestimmen, 
welcher  der  verschiedenen  Aussprachen  der  Vorzug  zu  geben  sein 
möchte.  Wäre  bei  uns  nicht  orthographisch  das  eine  k  festgestellt, 
so  mttfsten  wir  neben  demselben  nach  der  Aussprache  der  Mark- 
Brandenburger  noch  ein  weiches  k,  und  nach  derjenigen  der  Alpen- 
bewohner ein  gutturales  berücksichtigen,  die  beide  weit  genug  aus- 
einander gehen.  Die  richtige  Aussprache  unseres  deutschen  g,  wo  es 
hart,  wo  es  weich  lauten  soll,  läfst  sich  gar  nicht  bestimmen ;  ebenso- 
wenig die  des  s  in  mehreren  Verbindungen  mit  Consonanten,  ob  es 
z.  B.  in  Stadt  hart  oder  weich  sein  müsse,  Schtadt,  wie  die  Russen 
es  als  nrrarB  auffassen,  oder  nach  niederdeutscher  Mundart  S-tadt. 
Eine  andere  Schwierigkeit  dabei  und  nicht  die  geringste  liegt  in 
unserem  Gehör,  das  sich  von  Jugend  an  gewöhnt  hat,  die  unserer 
Sprache  eigenthümlichen  Laute  richtig  aufzufassen  und  zu  unter- 
scheiden, nicht  aber  auf  gleiche  Weise  fremde  Laute,  die  einen  ganz 
anderen  Character  haben  und  deswegen  oft  nur  sehr  unvollkommen, 
bisweilen  von  dem  Einen  ganz  anders  als  von  dem  Anderen  aufgefafst 
und  mit  den  unserigen  verglichen  werden.     Können  wir  ja  doch  auch 


bei  unseren  europäischen  Sprachen  täglich  die  Bemerkung  mächen^ 
wie  schwer  es  Manchem  nach  der  ersten  Jugend  schon  fällt,  die 
unter  sich  verwandten  Laute  einer  fremden  Sprache)  die  seine  Mutter- 
sprache nicht  ebenso  unterscheidet,  wie  jene,  sich  nach  ihrer  Feinheit 
anzueignen;  wie  ferner  die  an  die  besonderen  Laute  einer  gewissen 
Sprache  gewöhnten  Organe  sich  mit  denen  einer  bestimmten  anderen 
so  wenig  befreunden  können,  dafs  fast  eine  Antipathie  zu  ihnen 
vorhanden  zu  sein  scheint,  und  nur  selten  die  mit  der  einen  Auf- 
gewachsenen die  andere  richtig  sprechen  lernen.  Dagegen  aber 
haben  die  Organe  des  Gehörs  oft  ebensoviel  Antheil  wie  diejenigen 
der  Sprache.  Hiernach  könnte  es  nun  den  Anschein  haben,  als  ob 
es  überhaupt  in  vielen  Fällen  ganz  unausführbar  wäre,  die  fremden 
Laute  mit  auch  nur  einiger  Bestimmtheit  auf  die  unseligen  zurück- 
zuführen. Dies  ist  aber  meistens  doch  nicht  der  Fall,  indem  bei 
allen  einzelnen  Abweichungen  und  nationalen  Gewohnheiten  die 
verschiedenen  Laute  doch  immer  auf  den  natürlichen  Bewegungen 
und  Anstrengungen  unserer  Organe  beruhen,  die  dieselben  wenn  auch 
etwas  verschiedenartig  modificirten  Resultate  ihrer  Thätigkeit  hervor- 
bringen. Es  lassen  sich  dann  die  immerhin  mehr  oder  weniger 
abweichenden  Laute  auf  dieselben  Grundlaute  zurückführen;  hierzu 
kommen  die  etymologischen  Beziehungen,  die  in  gleichem  Alphabet 
mit  anderen  Sprachen  und  in  der  Schreibung  der  Namen  liegenden 
Gründe,  die  uns  meistens  zu  einem  ziemlich  sicheren  Resultate 
gelangen  lassen. 

Wenn  oben  gesagt  wurde,  dafs  ein  jedes  fremde  Schriftzeichen 
durch  ein  entsprechendes  des  harmonischen  Alphabets  wiedergegeben 
werden  müsse,  so  kann  damit  nicht  gemeint  sein,  dafs  derselbe 
Buchstabe,  in  verschiedenen  Sprachen  und  Verbindungen  gebraucht, 
nur  auf  eine  Weise  ausgedrückt  werden  dürfe;  damit  würde  man 
den  fremden  Sprachen  Gewalt  anthun,  und  nicht  selten  recht  sonderbar 
aussehende  Transcriptionen  zu  Wege  bringen,  wie  sich  dies  mehrfach 
bei  den  Diphthongen  bemerklich  macht,  die  auf  sehr  verschiedene 
Weise  gebildet  werden.  Nehmen  wir  ein  ganz  bekanntes  Beispiel. 
Das  griechische  v  nach  Consonanten  stehend  kann  nur  durch  j  wieder- 
gegeben werden,  das  ehemals  offenbar  einen  dunkeln  dem  u  nahe- 
stehenden Laut  hatte.  Im  Neugriechischen  unterscheidet  es  sich 
nicht  von  dem  i.  Als  Initial  wurde  das  v  immer  mit  der  Aspiration, 
also    hy   ausgesprochen.     Mit   vorausgehenden .  Vocalen    bildete    es 
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Diphthonge,  av  gleich  au;  im  Neugriechischen  nach  Mafsgabe  der 
darauf  folgenden  Buchstaben  aw  oder  af.  Wollten  wir  nun  jeden 
fremden  Buchstaben  immer  durch  ein  und  dasselbe  Zeichen  ausdrücken, 
so  mtifsten  wir  für  av  immer  ay  schreiben.  Der  Name  Augustus 
Auyovgog  würde  dann  als  Aygoystos  wiederzugeben  sein.  Ganz  ähnliche 
Verhältnisse  kommen  in  orientalischen  Sprachen  vor,  wo  wir  uns 
genöthigt  sehen  für  einzelne  Buchstaben  mehrere  verschiedene  Zeichen 
anzunehmen. 

Das  können  wir  freilich  gar  oft  nicht  erreichen,  dafs  die  Transcrip- 
tionen einen  Character  der  Ursprünglichkeit  erhalten,  wie  durch  ein 
für  eine  Sprache  neugeschaffenes  Alphabet;  aber  diesen  Character 
haben  auch  mehrere  asiatische  Alphabete  durch  die  späteren  Künsteleien 
schon  längst  ganz  verloren,  und  wir  können  diese  letzteren  dann  auch 
nicht  völlig  umgehen,  wenn  wir  nicht  geradezu  eine  neue  Orthographie 
der  fremden  unterschieben  wollen.  Hierzu  möchte  man  sich  aber 
allerdings  manchen  Schriftsystemen  gegenüber  geneigt  fühlen,  man 
möchte  gern  die  unnützen  im  Verlaufe  der  Zeit  gebildeten  Schwierig- 
keiten beseitigen,  was  mitunter  ganz  leicht  wäre,  insofern  man  den 
Grundsatz  aufgeben  wollte,  jedes  fremde  Zeichen  durch  ein  ent- 
sprechendes unseres  Alphabets  auszudrücken.  Und  man  würde  dann 
nicht  weiter  zu  gehen  brauchen  als  dies  für  manche  Sprachen  von 
denen  geschehen  ist,  die  deren  Orthographie  nach  langem  Stillstand 
den  Veränderungen  der  Sprache  gemäfs  umgestalteten.  Sollte  das 
harmonische  oder  lateinische  Alphabet  in  einem  besonderen  Falle  zum 
Gebrauch  eines  fremden  Volkes  eingerichtet  werden,  so  könnte  es 
dann  um  so  nöthiger  oder  doch  wohl  zweckmäfsiger  sein,  sich  nicht 
allzusehr  durch  die  Fesseln  einer  vielleicht  längst  der  lebenden  Sprache 
gegenüber  veralteten  Orthographie  binden  zu  lassen. 

Was  die  Gestalt  der  Buchstaben  des  harmonischen  Alphabets, 
die  Modificationen  des  lateinischen  für  dasselbe  betrifft,  so  bieten  sich 
uns  zwei  Verfahren  dafür  dar.  Nach  dem  einen  bleiben  alle  lateini- 
schen Buchstaben  unverändert  und  die  ihnen  hinzugefügten  Abzeichen 
machen  die  Abweichungen  von  ihrem  eigentümlichen  Laute  erkenntlich; 
nach  dem  anderen  Verfahren  werden  die  lateinischen  Buchstaben 
theilweise  umgestaltet  oder  auch  ihnen  andere  aus  fremden  Alphabeten 
untergeschoben.  Die  auf  diese  Art  gebildete  Schrift  mit  fremden 
Buchstaben  hat  aber  für  unser  Auge,  das  an  die  typographische 
Harmonie  der  lateinischen  Schrift  gewöhnt  ist,  etwas  unangenehmes, 


und  stört  auch  manche  Consequenzen,  die  man  gern  erhalten  möchte. 
Sie  ißt  ausführbar,  wenn  sie  auf  die  eine  oder  andere  Sprache  oder 
Sprachenfamilie  beschränkt  wird,  wie  dies  z.  B.  in  der  neuen  von 
Wenceslav  Hanka  besorgten  Ausgabe  von  Dobrowsky's  Slawin 
(Prag  1834)  in  Bezug  auf  die  slawischen  Sprachen  geschehen  ist 
Angewandt  auf  viele  verschiedene  Sprachen  zugleich  würde  diese 
Methode  aber  zur  Einführung  so  vieler  neuer  Buchstaben  führen, 
dafs  man  sich  nur  schwer  in  die  mannigfaltigen  Charactere  würde 
finden  können.  Es  scheint  deshalb  die  Beibehaltung  der  unverän- 
derten lateinischen  Buchstaben  vorzuziehen  zu  sein,  deren  Abzeichen 
theilweise  sowohl  getrennt  als  ihnen  angeschlossen  stehen  können. 

Gegen  das  so  gestaltete  Alphabet,  das  ich  in  meiner  im  Jahr 
1835  erschienenen  Schrift  ^De  f  influenae  de  ticriture  sur  le  langage* 
angewandt  habe,  wurde  der  Einwand  gemacht,  dafs  der  Satz  mit 
derartigen  Buchstaben  wegen  der  darüber  oder  darunter  stehenden 
Abzeichen  nicht  weniger  mühsam  und  also  kostspielig  sei,  als  der 
Satz  mit  denjenigen  orientalischen  Alphabeten,  die  ähnliche  Zusammen- 
setzungen der  Drucktypen  nöthig  machten.  Indessen  hätte  man  sich 
leicht  nach  der  Stellung  der  Abzeichen  auf  gleichem  Kegel  mit  den 
Buchstaben  überzeugen  können,  dafs  jene  mit  diesen  ein  Ganzes 
bilden.  Zu  Anfertigimg  solcher  Schrift  bedarf  es  nur  der  gewöhnlichen 
Matrizen,  in  die  man  die  gewünschten  Zeichen  schlägt,  wodurch  sich 
mit  Leichtigkeit  eine  jede  in  einer  Druckerei  vorhandene  Schrift  in 
dem  Sinne  des  harmonischen  Alphabets  ergänzen  läfst.  Für  einzelne 
Sprachen  wird  die  Anzahl  der  mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben 
des  harmonischen  Alphabets  meistens  nicht  sehr  grofs;  bedeutender 
wird  sie  für  alle  zusammen,  besonders  wegen  mancher  eigentüm- 
licher Combinationen  bei  Vocalen  zur  Bezeichnung  orthographischer 
Unterschiede.  Bei  diesen  könnte  allerdings  die  Frage  entstehen,  ob 
es  zweckmäfsiger  wäre,  für  alle  diese  besondere  Typen  zu  verfertigen 
oder  nur  Abzeichen  neben  einer  Anzahl  Vocale,  die  auf  einen  Kegel 
gegossen  würden,  bei  dem  der  obere  und  der  untere  Raum  zur 
Aufnahme  jener  Abzeichen  wegfiele. 

Eine  andere   Frage   ist  aufgeworfen  worden,    ob  nicht  gewisse 

bereits   eingeführte   und  allgemein   bekannte    Stellvertreter    einzelner 

Buchstaben  orientalischer  Alphabete  in  dem  harmonischen  Alphabet 

beizubehalten  wären,   also   z.  B.   das   9  für  das   Sanskrit  <fl.      Einer 

solchen  Anwendimg  steht  indessen  die  Consequenz  des  harmonischen 
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Alphabets  entgegen,  welche  allen  Palatalen  gleiches  Abzeichen  gibt 
und  nicht  deswegen  aufgegeben  werden  kann,  weil  man  gerade 
früherhin  in  den  Druckereien  ein  überflüssiges  Schriftzeichen  hatte, 
das  man  dann  für  das  palatale  s  gebrauchte;  es  steht  ihm  ebenso 
der  innere  Zusammenhang  unter  den  orientalischen  Schriften  entgegen« 
In  den  beiden  Hindustani- Alphabeten,  die  als  die  grofse  Verbindungs- 
kette indischer  und  westasiatischer  Schriften  angesehen  werden  müssen, 
sind  5J  und  arabisch  <>  gleichbedeutend,  dieses  mit  dem  hebräischen 
#  u.  s.  w.  Wollte  man  also  das  9  in  der  angegebenen  Bedeutung 
beibehalten,  so  würde  man  es  auch  für  hindustanisch-arabisch-persisch- 
türkisches  u&  und  alle  die  gleichlautenden  Buchstaben  in  den  asiatischen 
Sprachen  anwenden  müssen,  was  wohl  schwerlich  Jemand  bevorworten 
möchte.  Dasselbe  9  wird  dann  aber  auch  für  das  hebräische  x  gesetzt, 
das  sicherlich  keine  Zusammenstellung  mit  $T  gestattet,  für  #  dagegen, 
das  dem  letzteren  entspricht,  seh  geschrieben;  aus  dieser  Verwirrung 
ist  nicht  herauszukommen,  wenn  man  nicht  einzelne  orthographische 
Gewohnheiten  aufgeben  will. 

Maasgebend  für  die  Wahl  gleicher  Abzeichen  sind  die  Analogien 
des  Lauts,  die  verschiedene  Buchstaben  mit  einander  gemein  haben 
und  nach  denen  wir  sie  in  Classen  ordnen  können.  Ob  das  eine 
oder  das  andere  Abzeichen  für  eine  Classe  gewählt  wird,  kann 
meistens  gleichgültig  sein,  nicht  so,  dafs  nicht  willkührlich  die  Classen- 
abtheilung  aufgegeben  wird,  die  allein  ein  festes  Eintheilungsprincip 
gewährt.  Einzelne  Abweichungen  von  der  allgemeinen  Norm  und 
besondere  Abzeichen  beruhen  theils  auf  der  Eigentümlichkeit  fremder 
Buchstaben,  theils,  aber  dies  auch  nur  in  wenigen  Fällen,  auf  der 
Gestalt  der  lateinischen  Buchstaben.  Uebrigens  darf  nicht  verlangt- 
werden,  dafs  wenn  zwei  unter  sich  in  keiner  Berührung  stehende 
Sprachen  Buchstaben  mit  ähnlichem  Laute  haben,  der  aber  möglicher1 
Weise  etwas  verschieden  modificirt  sein  könnte,  diese  nicht  mit  einem 
und  demselben  Zeichen  des  harmonischen  Alphabets  ausgedrückt 
werden  dürften,  weil  sie  doch  eigentlich  nicht  dieselben  seien;  dies 
wäre  die  Subtilität  zu  weit  getrieben,  würde  für  eine  Menge  von 
Sprachen  besondere  Alphabete  nöthig  machen,  während  wir  nur 
schon  zu  viel  der  unvermeidlichen  Unterscheidungen  haben. 

Eine  Uebersicht  des  harmonischen  Alphabets  nach  den  dafür1 
gewählten  Abtheilungen  und  Abzeichen  mufs  wohl  den  Alphabeten 
der  einzelnen  Sprachen  vorausgehen,  wenngleich  dabei  nicht  vermieden 
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werden  kann,  vieles  zu  berühren,  was  eigentlich  erst  zu  den  Verhand- 
lungen über  diese  letzteren  gehört. 

Wir  haben  bei  den  Vocalen  kurze,  lange  und  mittlere  zu 
berücksichtigen,  obschon  wir  meistens  mit  den  beiden  letzteren  oder 
auch  mit  den  letzten  allein  ausreichen.  Zur  Bezeichnung  der  Länge 
und  Kürze  wird  man  den  Circumflex  und  das  gewöhnliche  Zeichen 
der  Kürze  anwenden  können.  Dem  Laute  nach  ist  ihrer  Einfachheit 
wegen  die  deutsche  und  italienische  Aussprache  der  Vocale  anderen 
vorzuziehen,  so  dafs  a  e  i  o  u  wie  im  Deutschen  auszusprechen 
sind  und  zu  diesen  die  Mittellaute,  ee,  oe  und  y  oder  ä,  ö  und  ü 
geschrieben,  kommen..  Das  se  ä  soll  dem  französischen  offenen  h  und 
ai  entsprechen,  wie  in  pdre  und  paire,  ebenso  dem  deutschen  offenen 
e  und  ä,  wie  in  Feld,  wer,  Bär.  Das  ce  ö  drückt  unser  deutsches 
ö  und  das  französische  eu  aus,  das  ü  oder  das  y  nach  seinem 
ursprünglichen  Laut  deutsches  ü  und  französisches  u,  und  es  behält 
dann  auch  das  y  den  Werth,  den  es  bei  den  mit  lateinischen  Buch- 
staben schreibenden  Slawen  hat.  Wir  erhalten  hiernach  die  drei 
Vocalenreihen 

kurze         ä   ae  e  i  ö  <b   ü   y 

mittlere     aseeiooeuy 

lange         ä  &  £  i  ö   ob  ü  y. 

Auf  vielfache  Modificationen  derselben  zur  Bezeichnung  ortho- 
graphischer Unterschiede  in  einzelnen  Sprachen  werden  wir  später 
bei  diesen  zurückkommen;  sie  lassen  sich  nicht  unter  die  Normen 
eines  allgemeinen  Systems  bringen,  sondern  gehören  meistens  nur 
einer  gewissen  Anzahl  unter  sich  verwandter  Sprachen  an.  Jedoch 
zwei,  mehrere  ganz  verschiedene  Sprachen  berührende,  Modificationen 
wollen  wir  hier  berühren ;  die  eine  nämlich,  zufolge  der  einige  Buch- 
staben bald  als  Consonanten  bald  als  Vocale  gebraucht  werden.  Im 
letzteren  Falle  bezeichne  ich  solche  Vocale  durch  einen  runden 
Circumflex,  wie  a  S  ö  ü.  Die  andere  bezieht  sich  auf  die  Bezeich- 
nung eines  e  in  Sprachen,  die  von  dem  gewöhnlichen  e  ein  anderes 
der  Orthographie  nach  unterscheiden,  welches  als  geschlossenes  e,  i'e 
auch  wohl  ei*  oder  i  und  auch  noch  anderartig  lautet,  das  ich  durch 
e  wiedergebe,  wenn  gleich  dieses  e  den  einzelnen  Sprachen  nach 
nicht  gleiche  Geltung  hat,  was  aber  auch  bei  dem   einfachen  e  der 

Fall  ist. 
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Obgleich  die  Anzahl  dieser  Zeichen  für  die  Vocallaute  schon 
grofs  genug  erscheinen  mag,  so  lassen  sich  durch  dieselben  doch 
nicht  alle  die  mannigfaltigen  in  den  einzelnen  Sprachen  vorkommenden 
Unterschiede  mit  Bestimmtheit  ausdrücken.  Es  ist  nicht  möglich, 
Zeichen  für  alle  solche  Unterschiede  zu  bilden ;  zwei  Sprachen  können 
z.  B.  jede  eine  Vocalreihe  haben,  die  wir  durch  a  e  i  o  u  ausdrücken 
müssen,  ohne  dafs  sich  diese  deshalb  in  beiden  Sprachen  genau 
entsprechen;  weichen  sie  ja  doch  so  oft  innerhalb  der  verschiedenen 
zu  einem  und  demselben  Sprachgebiet  gehörigen  Provinzen  auf  eine 
Weise  ab,  dafs  sich  in  ihnen  kaum  oder  auch  gar  nicht  dieselben 
Laute  erkennen  lassen,  die  schriftlich  durch  die  gleichen  Zeichen 
dargestellt  werden.  Dann  sind  wir  auch  häufig  der  orthographischen 
Consequenz  wegen  genöthigt,  es  weniger  streng  mit  den  Zeichen  der 
einzelnen  Vocale  in  fremden  Sprachen  zu  nehmen,  als  es  vielleicht 
deren  Laut  an  sich  ohne  jene  orthographische  Beziehung  erfordern 
würde.  Dasselbe  Vocalzeichen  auf  verschiedene  Sprachen  angewandt 
wird  also  nicht  immer  ganz  denselben  Laut  ausdrücken  können,  wie 
denn  ein  solcher  bisweilen  auch  jeder  graphischen  Darstellung  wider- 
strebt und  das  dafür  gewählte  Zeichen  nicht  viel  mehr  als  eine 
Chiffre  ist,  die  ihrer  vollen  Geltung  nach  nicht  ohne  mündlichen 
Verkehr  verdeutlicht  oder  verstanden  werden  kann. 

In  manchen  Sprachen,  im  Hebräischen,  im  Sanskrit  der  Vedas, 
kommt  Bezeichnung  des  Tons  über  langen  und  kurzen  Vocalen  vor. 
Im  Hebräischen  ist  es  nur  einerlei  Ton,  wie  verschieden  auch  immerhin 
die  zu  dessen  Bezeichnung  gebrauchten  Accente  sein  mögen,  und  es 
reicht  dann  der  über  die  Vocale  gesetzte  auch  neben  dem  Circumflex 
stehende  Acutus,  wie  in  ä,  a  aus.  Im  alten  Sanskrit  sind  dagegen 
noch  mehr  Modificationen  des  Tons  zu  berücksichtigen,  auf  die  wir 
bei  jenem  zurückkommen  werden. 

Die  Diphthonge,  welche  am  häufigsten  vorkommen,  sind  die- 
jenigen, welche  wir  im  Deutschen  durch  ai  oder  ei  und  durch  au 
ausdrücken.  Die  beiden  ersteren  sind  im  Deutschen  gleichlautend, 
bald  ohne  Unterschied  gebraucht,  bald  nur  orthographisch  verschieden. 
Wir  schreiben  Getraide  und  Getreide,  Waizen  und  Weizen; 
wir  unterscheiden  die  Waise  von  der  Weise.  Das  ai  wird  bei 
anderen  Nationen  mehr  für  diesen  Laut,  wenn  er  in  asiatischen  Sprachen 
vorkommt,  gebraucht  als  das  ei ;  es  hegen  bisweilen  Gründe  vor,  das 
ei  mit  geschlossenerem  Laut  von  dem  offeneren  ai  zu  unterscheiden,  wie 
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dies  im  Arabischen  der  Fall  ist,  weswegen  also  im  Allgemeinen  die 
Bezeichnung  durch  ai  dem  ei  vorzuziehen  sein  möchte.  Die  Franzosen, 
denen  die  beiden  Diphthonge  in  ihrer  Sprache  fehlen,  drücken  das 
ai  gewöhnlich  durch  ai"  aus,  um  es  von  ihrem  wie  deutsches  ä  aus- 
gesprochenen ai  zu  unterscheiden,  das  au  meistens  durch  aou,  aber 
auch  nach  deutschem  Vorgange  durch  au,  und  weil  dann  auch  häufig 
der  Diphthong  für  unser  deutsches  au  in  den  Laut  des  französischen 
au  oder  6  tibergeht.  Die  Engländer  haben  beide  Laute  häufig  in 
Wörtern  wie  töne,  sound,  owl;  die  Holländer  in  ihrem  ei,  ey  (eij), 
y  (ij)  und  ou.  Nach  der  Annahme  der  deutschen  Vocallaute  ist  auch 
für  jene  Diphthonge  am  besten  die  deutsche  Schreibung  ai  und  au 
beizubehalten;  ai  aber  neben  der  erwähnten  Rücksicht  umsomehr 
anstatt  ei,  da  auch  in  asiatischen  Sprachen  gewöhnlich  derselbe  Vocal 
gebraucht  wird  diesen  Diphthong  zu  bilden,  wie  zur  Bildung  des 
Lautes  au. 

Die  Consonanten  b,  d,  f,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  x  sind  für  das 
harmonische  Alphabet  nach  der  Geltung  beizubehalten,  die  sie  im 
Allgemeinen  in  unseren  europäischen  Sprachen  haben.  Von  dem 
einfachen  c  aber  habe  ich  für  dasselbe  keinen  Gebrauch  machen  zu 
können  geglaubt,  da  es  in  unseren  Sprachen  auf  zu  verschiedene 
Weise  vor  den  Vocalen  ausgesprochen  wird  und  neben  dem  k  keine 
geeignete  Verwendung  findet.  Seiner  Gestalt  nach  von  dem  ursprüng- 
lich phönicisch  -  griechischen  r  abstammend,  dessen  Stelle  es  im 
Alphabet  einnahm,  ersetzte  das  römische  c  das  erst  später  in  den 
Gebrauch  eingeführte  k,  und  das  nachmals  von  ihm  abgetrennte  g 
erhielt  die  Stelle  des  phönicisch-griechischen  z,  welches  die  Römer, 
als  sie  es  aus  dem  Griechischen  aufnahmen ,  an  das  Ende  ihres 
Alphabets  setzten.  Die  Figur  c  für  r  war  indessen  keine  blos  bei 
den  Römern  gebräuchliche ,  sie  kommt  auch  auf  griechischen  Münzen 
anstatt  des  r  vor.  Der  Grund  aber,  warum  in  Italien  aus  dem  g  der 
Griechen  und  Phönicier  der  Buchstabe  c  mit  k-Laut  wurde,  mag 
wohl  im  Etrurischen  zu  suchen  sein.  Die  Etrurier  hatten  nämlich 
wie  es  scheint  in  ihrer  Sprache  keine  mediae,  es  fehlten  ihnen  b,  d 
und  g.  Die  beiden  ersten  dieser  Buchstaben  liefsen  sie  fallen;  dem 
aber,  der  im  Phönicischen  und  Griechischen  das  g  ausdrückte,  gaben 
sie  den  Laut  der  verwandten  terniis,  also  des  k,  und  die  Römer 
gebrauchten  ihn  bis  in  die  Mitte  des  6.  Jahrhunderts  der  Stadt  in 
den  Wörtern,    die  sie  nachmals  theils  mit  c  theils  mit  g  schrieben, 
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ohne  einen  Unterschied  zwischen  beiden  zu  machen  (Funccius,  de 
adolescenHa  laünae  linguae,  pag.  38). 

Dem  g  vor  e  und  i  stehend  haben  die  Italiener,  Franzosen  und 
Engländer  einen  palatalen  Laut  gegeben,  in  den  auch  im  Arabischen, 
wenn  gleich  nicht  überall,  das  früher  nur  guttural  ausgesprochene 
semitische  g  übergegangen  ist.  Die  orientalischen  Sprachen  unter- 
scheiden durch  doppelte  Zeichen  gutturales  und  palatales  g;  das  g 
des  harmonischen  Alphabets  ist  daher  überall  nur  in  jener  ersten 
Eigenschaft  zu  nehmen. 

Das  h  entspricht  unserem  deutschen  zu  Anfang  einer  Sylbe 
stehenden  h,  ebenso  dem  aspirirten  h  der  Franzosen,  verliert  aber 
auch  wohl  gleich  dem  französischen  h  in  einzelnen  Sprachen  den 
ihm  angehörigen  Hauch  ohne  Aenderung  der  Orthographie. 

In  dem  q  hat  das  römische  Alphabet  das  semitische  p  nach  der 
umgekehrten  Richtung  seiner  Schrift  beibehalten  und  es  auf  eigen- 
thümliche  Art  nur  vor  dem  u  stehend  als  fast  gleichbedeutend  mit 
dem  c  angewandt.  Man  schrieb  cotidie  und  quotidie,  für  quis  schrieben 
einige  ctüs  in  Uebereinstimmung  mit  cuius,  cui;  aber  q  ward  nur 
gebraucht,  wenn  auf  den  ku-Laut  ein  Vocal  folgte,  c  vor  allen 
Vocalen  und  Consonanten,  bis  nach  Einfuhrung  des  k  dieses  letztere 
eine  Zeit  lang  vorzugsweise  vor  dem  a  angewandt  wurde,  das  c  vor 
den  übrigen  Vocalen.  In  den  lateinischen  alten  Abbreviaturen  steht 
deshalb  auch  k.  immer  für  ein  Wort,  das  mit  ka  anfängt,  c.  fttr 
solche,  die  mit  einem  anderen  Vocale  anfangen,  bis  k  und  c  wieder 
zusammenfielen,  q  aber  nur  für  Wörter,  die  immer  damit  geschrieben 
wurden.  Vor  dem  u  stehend  ist  das  q  ein  für  uns  überflüssiger 
Buchstabe,  wofür  es  auch  schon  die  alten  Grammatiker  erklärten,  in 
unsere  Orthographie  übergegangen,  um  jetzt  den  Laut  kw  auszu- 
drücken (Schwartze,  das  alte  Aegypten,  I,  1,  p.  393.  3).  Für  das 
harmonische  Alphabet  ist  q  der  geeignetste  Buchstabe  zur  Ueber- 
tragung  des  semitischen  p ,  US  u.  s.  w.,  dessen  Laut  zwischen  k  und 
hartem  g  in  der  Mitte  liegt,  jedoch  ohne  hinzugesetztes  u,  wie  denn 
seit  einiger  Zeit  der  Gebrauch  des  alleinstehenden  q  in  diesem  Sinne 
immer  mehr  Geltung  erlangt  hat. 

Das  römische  v  hatte  in  seiner  Eigenschaft  als  Consonant  den 
Laut  des  deutschen  w,  den  ihm  das  Italienische,  das  Französische 
und  das  Englische  erhalten  haben,  während  es  im  Deutschen  den- 
selben Laut  wie  das  f  erhielt,  was  dann  die  Aufnahme  des  doppelten 
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v  für  den  ursprünglichen  Laut  desselben  zur  Folge  hatte,  des  w, 
dem  im  Gothischen  eine  andere  Bedeutung  gegeben  worden  war. 
Die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben  theils  v 
theils  w  dafür  im  Gebrauch.  Das  englische  w  (mit  h,  wh  das  gothische 
w  repräsentirend)  hat  einen  anderen,  im  Deutschen  fehlenden  Laut, 
welchen  die  Franzosen,  wenn  er  in  asiatischen  Sprachen  vorkommt, 
!  durch    ou    vor  Vocalen    stehend   ausdrücken.     Für    beide    wird    im 

Deutschen  immer  nur  w  geschrieben.  In  orientalischen  Sprachen 
sehen  wir  fast  nie  durch  zwei  verschiedene  Schriftzeichen  englisches 
v  und  w  nebeneinander  repräsentirt;  dagegen  ist  aber  der  Unterschied 
zwischen  diesem  v  und  w  in  einzelnen  Sprachen  sehr  vag,  so  dafs 
mitunter  derselbe  fremde  Buchstabe  je  nach  seiner  verschiedenen 
Stellung  bald  den  Laut  des  einen  bald  den  des  anderen  hat,  und  dafs 
man  dann  häufig  nicht  wohl  dem  einen  vor  dem  anderen  den  Vorzug 
geben  kann  und  beide  auch  gewöhnlich  in  unseren  Werken  dafür 
angewandt  werden.  Eine  gleiche  Confusion  bilden  diese  Buchstaben 
in  den  lateinisch-slawischen  Alphabeten.  Derselbe  Name,  dasselbe 
Wort  den  Südwestslawen  angehörig  wird  mit  v  geschrieben,  und  so 
auch  nach  neuster  Orthographie  von  den  Böhmen,  von  den  Slowaken, 
welche  Wörter,  wenn  sie  den  Polen  und  Wenden  angehören,  mit  w 
geschrieben  werden.  In  einem  geographischen  Wörterbuche  stehen 
demzufolge  die  Orte  Ulyriens  unter  dem  V,  die  Orte  Böhmens  unter  dem 
W ;  die  letzteren  um  nach  einiger  Zeit,  wenn  die  neuste  Orthographie 
allgemein  angenommen  sein  wird,  auch  unter  das  V  zu  wandern. 
In  Deutschland  können  wir  in  der  Transcription  kaum  von  dem  her- 
kömmlichen w  abgehen,  wollen  wir  nicht  eine  Menge  Namen  gegen 
die  nun  einmal  eingeführte  Schreibung  entstellen;  in  anderen  Ländern, 
in  denen  das  v  unseren  w-Laut  hat,  wird  man  ebensowenig  zu  dem 
w  übergehen,  als  man  in  Deutschland  davon  abweichen  wird.  Zweck- 
mäfsig  erscheint  es  daher,  was  von  Einigen  schon  ausgeführt  worden 
ist,  in  alphabetischer  Anordnung,  in  geographischen,  historischen 
Wörterbüchern,  Registern  u.  s.  w.  das  v  und  w  zusammenzuwerfen, 
bei  der  Transcription  aus  asiatischen  Sprachen  Freiheit  in  ihrer  Anwen- 
dung stattfinden  zu  lassen,  als  Princip  aber  anzunehmen ,  dafs  man  w 
vorzugsweise  dem  englischen  w  entsprechend,  v  für  dessen  v  gebraucht, 
demnach  v  für  Sanskrit  cj,   w  für  arabisches  3   u.  s.  w. 

Das  x  findet  sich  nur  in  Alphabeten,  die  von  dem  griechischen 
abstammen,  und  nur  in  ursprünglich  griechischen  Wörtern. 
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Eine  besondere  Schwierigkeit  bildet  für  Deutsche  der  Laut,  den 
die  Franzosen,  die  Engländer,  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Slawen  durch  ihr  z  ausdrücken,  in  welchem  sie  dessen 
ursprüngliche  Geltung,  die  auf  das  semitische  t  zurückzuführen  ist, 
beibehalten  haben.  Die  Deutschen  haben  diesen  Laut  in  dem  weich 
ausgesprochenen  s,  das  zwischen  Vocalen  oder  auch  oft  zu  Anfang 
der  Wörter  steht,  wie  in  Wesen,  säen,  während  ihr  s  sonst  meistens 
demjenigen  ihrer  Nachbarn  entspricht,  insofern  es  nicht  theilweise 
wie  palatales  s  ausgesprochen  wird.  Für  das  Russische,  für  die 
Schriften  mittelasiatischer  Völker,  mit  denen  wir  von  Rufsland  aus 
bekannt  geworden  sind,  hat  eine  Art  der  Uebertragung  sehr  ver- 
breiteten Eingang  in  deutschen  Schriften  gefunden,  wonach  das  sla- 
wische c  durch  ss,   das  slawische   3   durch  s  ausgedrückt  wird,   und 

ebenso   das  mongolische  ^   s   durch  ss,  das  mongolische  c   durch   s. 

Nun  ist  aber  das  griechisch-slawische  c  überall  dem  s  anderer  euro- 
päischer Sprachen  gleich,  sowie  die  Buchstaben  orientalischer  Alphabete, 
die  wir  gewohnt  sind  ihrem  Laute  und  der  Etymologie  nach  durch 
s  auszudrücken  und   die  auch  keine   andere   Art   der   Uebertragung 

zulassen.     Das  mongolische  ^  ist  ganz  einerlei  mit  dem  türkischen  <j*  s, 

mit  den  Buchstaben,  die  wir  für  das  Tibetanische  und  Sanskrit  durch 
s  wiedergeben  müssen  und  die  in  denselben  Wörtern  und  Namen  in 
diesen  Sprachen  und  im  Mongolischen  vorkommen,  das  mongolische 
c  ist  einerlei  mit  dem  türkischen  y  oder  o.  Wir  dürfen  daher  auch 
kein  anderes  Zeichen  als  s  für  das  slawische  c,  für  das  mongolische 
^  setzen,   und  müssen  nur  für  den  weicheren  Laut  des  slawischen  3, 

des  semitischen  t,  j  ein  anderes  wählen.  Eingeführt  ist  dafür  bereits 
das  z  in  allen  Namen  semitischen  Ursprungs,  wobei  wir  theils 
griechischer  und  römischer  Ueberlieferung  folgen,  wie  in  Zacharias, 
Ezechiel,  theils  der  von  Franzosen,  Holländern  und  Engländern  ange- 
nommenen Uebertragung  des  arabisch -persischen  j,  wie  in  Zeid, 
Zeinab,  Zäräfust  (Zoroaster),  FtrÜz.  Dieses  z  wäre  also  hier  überall 
beizubehalten,  als  weiches  s  auszusprechen  und  in  Uebereinstimmung 
mit  den  westlichen  Slawen  auch  für  das  russische  3  anzuwenden, 
wodurch  nur  wenige  Namen  ihre  unter  uns  eingeführte  Orthographie 
zu  verändern  hätten,  wie  die  Zyrsenen,  Zyranen  statt  Sürsenen,  Syraenen 
oder  Syrjanen.  Indessen  wird  diese  Anwendung  des  z  von  der 
competentesten  Autorität  für  „durchaus  verwerflich  erklärt,  da  dasselbe 
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in  Deutschland  nicht  anders  als  ts  laute  und  kein  Araber  diesen  Laut 
auszusprechen  im  Stande  sei"  (Hammer-Purgstall,  Literatur- 
geschichte der  Araber  I,  p.  XV).  Dagegen  ist  gar  nichts  einzuwenden, 
insofern  man  zur  Grundlage  des  harmonischen  Alphabets  nur  das 
deutsche  annimmt,  was  sich  aber  nicht  ausführen  läfst.  Zu  erinnern 
wäre  an  sich  gar  nichts  dagegen,  wenn  man  für  den  dem  z  zuge- 
schriebenen Laut  ein  von  dem  s  abgeleitetes  Zeichen  wählte,  was 
dann  der  Analogie  anderer  Buchstaben  nach  nur  s,  als  schwaches  s 
bezeichnet,  sein  könnte,  auch  wäre  dieses  s  in  vielen  Verbindungen 
recht  angemessen,  aber  schwerlich  würde  man  sich  entschliefsen ,  es 
in  einer  Anzahl  von  Eigennamen  anzuwenden,  in  denen  verjährter 
Gebrauch  nun  einmal  das  z  eingeführt  hat,  und  dann  auch  hätten 
wir  fiir  das  harmonische  Alphabet  die  Schwierigkeit,  dafs  auch  noch 
die  Bezeichnungen  für  andere  Buchstaben  von  dem  s  statt  von  dem 
z  abgeleitet  werden  müfsten. 

Die  Consonanten,  welche  wir  als  die  einfachsten  Grundlaute 
ihrer  Gattung  ansehen  können,  sind  mannigfachen  Veränderungen 
der  Aussprache  je  nach  den  Verhältnissen,  in  denen  ein  Volk  oder 
ein  Theil  desselben  lebt,  unterworfen.  Auf  der  einen  Seite  findet 
ein  Weichwerden  härterer  Laute  statt,  die  theils  in  andere  weichere 
übergehen,  aus  Gutturalen  zu  Palatalen  werden,  theils  mouillirt  d.  i. 
mit  dem  Nachlaut  eines  i  ausgesprochen  werden,  theils  einen  anderen 
die  Härte  vermittelnden  Consonanten  in  die  Sylbe  aufnehmen.  Auf 
der  anderen  Seite  verstärken  sich  Laute,  werden  mehr  guttural;  so 
bei  den  Bergbewohnern  und  der  Fülle  ihrer  Werkzeuge  zum  Athem- 
holen,  oder  bei  einer  Bevölkerung,  deren  Körperbau  und  Sprachorgane 
unter  den  Einflüssen  der  sie  umgebenden  Natur  und  der  Lebensart 
straffer  und  härter  geworden,  wie  dies  bei  den  Arabern  der  Fall  ist. 
Hiernach  entsteht  die  Eintheilung  in  weichere,  mouillirte,  härtere  und 
besonders  aspirirte  Consonanten.  Bei  anderen,  die  sich  nicht  unter 
diese  Gategorien  bringen  lassen,  findet  entweder  nur  ein  etwas  ver- 
änderter Laut  statt,  oder  der  Unterschied  ist  öfters  auch  rein  ortho- 
graphisch; verschiedene  Buchstaben  haben  denselben  Laut,  wir 
bedürfen  aber  zu  ihrer  Uebertragung  verschiedener  Zeichen. 

Im  Allgemeinen  werde  ich  die  Palatalen  durch  einen  Querstrich 
über  den  Consonanten,  die  mouillirten  Buchstaben  durch  einen  über 
denselben  stehenden  Punct,  härtere  Consonanten  durch  den  darunter 
gesetzten  einfachen  oder  verdoppelten  Acutus,  in   einem  Fall   auch 
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durch  den  darüber  gesetzten  Circumflex,  die  besondere  Aspiration 
der  Indier  und  anderer  ostasiatischer  Völker  durch  eine  gekrümmte 
Linie  über  den  Consonanten,  wie  &  unterscheiden,  einen  oder  zwei 
Puncte,  einen  untenstehenden  Querstrich  und  das  Zeichen  der  Kürze 
oberhalb  und  unterhalb  der  Buchstaben  für  die  übrigen  Lautverän- 
derungen anwenden,  welche  nicht  unter  jene  Categorien  fallen.  Auch 
werde  ich  mich  der  beiden  griechischen  Spiritus,  aber  innerhalb  der 
Linie  der  Buchstaben  stehend,  bedienen.  Im  Laufe  der  Discussion 
werde  ich  bisweilen  2  Linien  =  an  die  Stelle  eines  Consonanten 
setzen,  der  in  einem  der  asiatischen  Alphabete  das  Zeichen  eines 
Vocals  oben,  unten,  rechts,  links  oder  auch  getrennt  zu  beiden  Seiten 
annimmt,  und  den  Vocal  selbst  an  die  Stelle,  die  er  in  Beziehung  zu 
dem  Consonanten  einnimmt. 

Die  Consonanten  werden  nach  der  Art,  wie,  und  den  Organen, 
mit  welchen  sie  ausgesprochen  werden,  in  verschiedene  Classen  ein- 
getheilt,  deren  Anordnung  theils  nach  den  Sprachen,  theils  nach  den 
zu  Grund  gelegten  Principien  sich  auf  mannigfaltige  Art  gestalten 
kann.  Hier  wird  im  Allgemeinen  die  Eintheilung  in  Gutturale, 
Palatale,  Sibilanten,  Linguale,  Labiale,  Nasale  und 
Liquide  genügen,  wenngleich  die  Grammatiker  einzelner  Sprachen 
andere  Abtheilungen  für  dieselben  angenommen  haben. 

Die  einfachen  Gutturale  sind  k,  g,  h,  von  denen  alle  übrigen 
abzuleiten  sind;  ihnen  schliefsea  sich  die  aspirirten  Buchstaben  theil- 
weise  an.  Unter  sich  durch  das  Sprachorgan  enge  verwandt,  gehen 
sie  in  einander  über;  so  wechseln  in  unserer  gewöhnlichen  Aussprache 
in  Deutschland  nach  den  verschiedenen  Ländern  k  und  g  häufig  mit 
einander.  In  vielen  Wörtern  entspricht  das  deutsche  h  dem  griechi- 
schen x  und  lateinischen  h,  wie  z.  B.  in 

xvQiog,  her us,  Herr. 
Das  g  der  übrigen  Slawen  ist  bei  den  Böhmen,  wie  wir  weiter  unten 
sehen  werden,  durchgehends  in  h  übergegangen.  Ob  das  h  zur 
leisesten  Aspiration  geworden  ist  oder  den  stärksten  Gutturallaut 
ausdrückt,  wie  dies  sogar  bei  einem  und  demselben  Volk  nach  Ver- 
schiedenheit der  Wohnsitze  der  Fall  sein  kann,  ist  für  seine  Stelle 
in  der  Classenabtheilung  gleichgültig;  etymologisch  werden  wir  es 
immer  zu  den  Gutturalen  rechnen  müssen. 

Consonanten  verschiedener  Classen  gehen  mit  dem  h-Laut  eigen- 
tümliche Verbindungen  ein,   sie  werden  aspirirt.     In  den  indischen 


19 

und  ostasiatischen  Sprachen  finden  wir  die  meisten  derartigen  aspirirten 
Consonanten,  in  denen  das  h  sehr  vernehmlich  gehört  wird,  so  als 
wenn  man  die  englischen  Wörter  hot  house,  milk  house,  dog  house, 
church  hill  eng  an  einander  geschlossen  wie  ein  einziges  Wort  aus- 
spräche, ho-tjiouse,  mil-k,housc,  do-gjiouse,  chur-chföll,  oder  als  ob  man 
die  Wörter  abhor,  adhere,  uphill  in  a-b,hor,  a-dfiere,  u-p,hill  trennte. 
Ich  bezeichne  diese  aspirirten  Consonanten  mit  der  obenstehenden 
gekrümmten  Linie,  die  sich  nicht  blos  einfachen  Consonanten  anschliefst, 
sondern  auch  mehreren,  die  anderweitige  Veränderungen  ihres  Lauts 
erlitten  haben.  So  entstehen  die  aspirirten  Gutturale  k  und  g,  und, 
tun  die  übrigen  derartigen  Aspirirten  gleich  hier  zusammenzufassen, 
die  Buchstaben  c,   g,   2,  ?,   ?,   5,  C,   5,  f,  f>,   &. 

Die  Griechen  beschränkten  ihr  Alphabet  auf  eine  Aspirate  jeder 
tenuis  und  media  gegenüber;  sie  hatten  *,  y  und  %i  *>  <*  und  #>  n, 
ß  und  q>]  ihre  Aspiraten  hatten  ohne  Zweifel  einen  dem  oben  ange- 
gebenen ähnlichen  Laut.  Die  indischen  Grammatiker  haben  bei  der 
Einrichtung  ihres  Alphabets  jeder  tenuis  und  jeder  media  eine  besondere 
Aspirata  gegenübergestellt  und  so  haben  wir  bei  ihnen  die  gutturale 
Reihe  k,  k,  g,  f  statt  des  griechischen  x,  y,  %.  Mit  dem  %,  mit 
dem  fc,  fällt  theilweise  der  stärkste  gutturale  Laut  des  h  zusammen, 
sowie  es  zu  einer  innigen  Verbindung  von  k  und  h  kommt  und 
keines  derselben  mehr  von  dem  anderen  getrennt  gehört  wird;  es 
schwächt  sich  dann  wieder  dieser  stärkste  Gutturallaut  durch  mehrere 
Stufen  bis  zu  der  kaum  hörbaren  Aspiration  ab. 

Als  Varianten   des   k  haben  wir   ein  mouillirtes  k,   ein  weiches 
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in  den  Laut  des  deutschen  ch  tibergehendes  k,    ein   stärker    als   das 

einfache  k  lautendes   £   und    das    oben    besprochene    St;    zu    diesen 

Buchstaben  gehört  das  q,  von   dem  schon   oben  die  Rede  war,  als 

Stellvertreter   des  semitischen  p,   ü*.     Zu   dem  gutturalen  g  kommen 

das  mouillirte  g,  ein  weiches  g,  wie  wenn  der  Laut  unseres  deutschen 

weichen  g  von  unserem  harten  g  unterschieden  werden  sollte,  ferner 

das  eigentliche  harte  g  mehrerer  asiatischen  Sprachen  für  das  arabische 

£  u.  s.  w.  gesetzt,  ein  Buchstabe,  bei  dem  der  untenstehende  Acutus 

nicht  anwendbar  war,  und  endlich  das  aspirirte  g.      Das   erwähnte 

weiche  g  findet  sich  im  Deutschen   in   der  Mitte  und   am  Ende  der 

Wörter   etwas  weicher  als  ch   oder  gleichlautend   mit  ihm.     In  der 

Mitte  der  Wörter  folgt  es  auf  lange  Vocale,  das  ch  dagegen  meistens 

auf  kurze,  wie  legen,  Lage,   Sage,   wiegen,  mögen,   lachen, 

3* 
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Sache;  in  tauchen  scheint  das  ch  nur  zum  Unterschied  von  taugen 
zu  stehen,  und  in  tüchtig,  das  von  letzterem  stammt,  hat  das  harte 
t  die  Verwandlung  von  g  in  ch  nach  sich  gezogen.  In  den  Endungen 
unterscheiden  sich  dem  Laut  nach  ig  und  ich  nicht  von  einander. 
Zu  Anfang  der  Wörter  sprechen  wir  meistens  das  g  hart  aus,  geben, 
Gegend;  indessen  wird  auch  häufig  sowohl  ge  als  ge  in  der  Vor- 
schlagssylbe  gesprochen,  gegeben  und  gegeben,  oder  auch  nach 
Verschiedenheit  der  Wörter  eines  derselben  allein,  wobei  jedoch  die 
provinciellen  Aussprachen  vielfach  von  einander  abweichen. 

Bei  dem  h,  dessen  Aspiration  im  Hebräischen  am  Ende  der 
Wörter  durch  das  in  das  n  gesetzte  mappiq,  r,  angedeutet  wird, 
haben  wir  hierfür  das  h,  eine  zweifache  Verstärkung  des  einfachen 
h  mit  ^  und  ^ ,  dann  die  stärkste  gutturale  Steigerung  mit  h  bezeichnet 
für  das  arabische  £  u.  s.  w.,  das  j  der  Spanier,  einen  Laut,  den  die 
Franzosen  und  Engländer  nicht  anders  als  durch  kh  ausdrücken 
können,  während  wir  ihn  in  unserem  ch  haben,  wenn  wir  es  recht 
guttural  wie  die  Schweizer  aussprechen,  und  den  wir  also  keine 
Ursache  haben  durch  kh  auszudrücken,  wie  es  in  so  vielen  deutschen 
Werken  geschieht.  Eine  andere  Modification  des  h  ist  das  h,  das 
sowohl  das  arabische  »  wie  das  indische  visarga  (:)  wiedergeben  soll, 
welche  beide  nur  am  Ende  der  Wörter  stehen.  Das  erste  derselben 
kann  auch  dann  durch  t  ausgedrückt  werden,  wenn  das  *  wie  t  aus- 
gesprochen werden  soll. 

Es  ist  vorhin  das  arabische  £  erwähnt  worden,  das,  eine  Abzwei- 
gung des  £,  mit  diesem  in  dem  phönicischen  O ,  hebräischen  y  einen 
gemeinschaftlichen  Ursprung  hatte.  Das  für  das  erste  angenommene 
g  kann  keinem  Anstände  unterliegen;  für  das  verwandte  ^  aber  wird 
man  vergebens  einen  lateinischen  Buchstaben  suchen,  auf  den  sich 
entweder  dessen  sonderbar  krächzender  Laut  oder  die  breite  Aussprache 
des  mit  ihm  verbundenen  Vocals  pfropfen  liefse;  dafür  haben  wir 
an  dessen  Stelle  in  anderen*  semitischen  Alphabeten  bald  nur  eine 
schwache  Aspiration,  bald  ist  es  nur  als  Träger  eines  Vocals  anzu- 
sehen, und  doch  müssen  wir  alle  diese  verschiedenen  Modificationen 
auf  dieselbe  Weise  bezeichnen.  Es  läfst  sich  hierzu  ein  in  die  Zeile 
gerückter  Spiritus  asper  verwenden,  eine  vielfach  gebrauchte  und  auch 
von  mir  theilweise  angenommene  Bezeichnung,  wie  in  den  Wörtern 
jJLfi  <älam  die  Welt,  vXuw  ma'bid  ein  Tempel,  gj^t  auz&  Truppen, 
Haufen  von  Menschen.     Die  Engländer  haben  in  mehreren  ihrer 
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Werke  das  g  in  derselben  Form  beibehalten  und  schreiben  dann  jene 
Wörter  gälam,  magbid  und  awzäg.  Die  Holländer  haben  in  das  latei- 
nisch-malaische  Alphabet  ein  r  dafür  eingeführt. 

Der  ält-vocalischen  Natur  des  phönicisch-  hebräischen  O  0  p} 
woraus  unser  o  entstand,  entsprach  diejenige  des  -^  n,  woraus  unser 
a  und  das  arabische  I  wurde.  Den  Grammatikern  zufolge  soll  dieses 
letztere,  wenn  es  eine  Sylbe  beginnt,  einem  Spiritus  lenis  gleichkommen, 
und  da  man  den  occidentalischen  Begriff  von  Consonanten  auf  alle 
semitische  Buchstaben  übertrug,  auch  ein  Consonant,  ein  schwacher 
Hauch  sein,  den  man  sich  etwa  wie  das  bald  aspirirte  bald  nicht 
aspirirte  französische  initiale  h  denken  konnte.  Das  mag  nun  in  der 
Theorie,  die  jedem  anlautenden  Vocal  einen  schwachen  Hauch  zuschreibt, 
wohl  gelten  können,  wenn  wir  denselben  Hauch  auch  bei  unseren 
die  Sylbe  anfangenden  Vocalen  anerkennen;  aufserdem  unterscheidet 
sich  aber  das  arabische  mit  einem  Vocal  versehene  elif  hamzatum  in 
nichts  von  jenen,  es  ist  nur  Träger  des  mit  ihm  verbundenen  Vocals. 

Die   deutschen   Wörter  an,  in,  und  sind  arabisch  geschrieben   0t, 

n*>   ^'.      Dieses    elif  hamzatum   steht   nun    auch    in    der   Mitte   der 

Wörter  am  Anfang  einer  Sylbe  und  wenn  diese  auf  einen  Consonanten 

folgt,   so   trennt   es  sich  von  der  vorhergehenden  Sylbe;   so  in  tf^l 

imraah  Weib,  a\j>  qor-än,  nicht  qo-rän.  In  deutschen  Wörtern, 
wie  in  entarten,  enterben,  beerben,  verirren,  geirrt,  an- 
ordnen, verunehren,  haben  wir  ganz  dasselbe  Lautverhältnifs, 
es  wird  aber  Niemanden  einfallen,  die  in  deren  Mitte  stehenden  a  e 
i  o  u  zu  Anfang  der  Sylben  für  etwas  anderes  als  reine  Vocale  zu 
halten.  Da  die  semitischen  Sprächen  auf  diese  Weise  die  mit  einem 
Vocal  beginnenden  Sylben  in  der  Mitte  der  Wörter  besonders  be- 
zeichnen, so  müssen  wir  dies  in  der  Transcription  auch  thun,  wozu 
in  einzelnen  Fällen  allerdings  der  Spiritus  lenis  dienen  kann,  wie  der 
spiritus  asper  zum  Ausdruck  des  p.  Da  aber  beide  Buchstaben,  das 
l  und  das  g,  doch  auch  wieder  ganz  mit  den  Vocalen  zusammen- 
fallen, so  möchte  es  vorzuziehen  sein,  diese  mit  jenen  noch  inniger 
zu  verbinden,  zu  welchem  Ende  da,  wo  dies  nöthig  erscheint,  eine 
Linie  unter  den  von  dem  k,  t  getragenen  Vocal  a,  i,  u  u.  s.  w. 
diese  Verbindung  ausdrücken,  ein  Circumflex  das  p  g  bezeichnen 
könnte  a,  i,  u  u.  s.  w.,  wenn  sie  den  Vocal  tragen,  ä,  T,  ü  u.  s.  w., 
wenn  sie  selbst  vocallos  nach  einem  vorhergehenden  Vocale  stehen, 
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>  und  <  aber  nur  gesetzt  würden,  wo  jene  Verbindungen  unausführbar 
sind.  Auf  die  weiteren  Modificationen  werden  wir  im  Einzelnen  zurück- 
kommen. Das  in  die  Zeile  gerückte  Zeichen  des  spiritus  lenis  oder 
Apostrophs  wird  zu  gleicher  Zeit  in  der  Mitte  der  Wörter  das  russische 
und  serbische  i  vertreten. 

Weich  werdend  gehen  die  Gutturale  nach  den  besonderen  Gesetzen 
der  einzelnen  Sprachen  in  Palatale  und  Sibilanten  über,  wenn  sie 
nicht  mouillirt  ihren  gutturalen  Laut  fortbehalten.  Das  griechische 
x  und  lateinische  c  bekommen  dann  als  Palatale  den  Laut  des  italie- 
nischen c  vor  e  und  i,  des  englischen  eh.  In  einigen  Wörtern  sehen 
wir  diesen  Palatallaut  im  Italienischen,  dem  gegenüber  das  Französische 
und  Englische  den  Laut  eines  s  angenommen  haben,  wie  in  : 


griechisch 

lateinisch 

italienisch 

xeÖQog 

cedrus 

cedro 

certus 

certo 

xolXov 

coelum 

cielo 

celebrare 

celebrare 

cellarium 

celliere 

xegog 

cestus 

cesto 

xrjQog 

cera 

cera 

xeqxxXaXyia 

cephalalgia 

cefalalgia 

X6VTQOV 

centrum 

centro 

In   anderen 

Wörtern  ist 

auf   ziem 

deutsche  k  und  lateinische  c 

im  italier 

französisch 

eddre 

certain 

ciel  (eileste) 

cilibrer 

cellier 

ceste 

cvre 

ciphalalgie 


englisch 

cedar 

certain 

(celestial) 

celebrate 

cellar 

cest 

(lo  cere) 

cephalalgy 

centre. 


centre 
auf  ziemlich  gleichförmige  Weise  das 
italienischen  c  mit  demselben  Laut 
erhalten,  während  das  Französische  und  Englische  dafür  ch  mit  dem 
in  diesen  beiden  Sprachen  verschiedenen  palatalen  Laut  haben. 
Einige  französische  und  englische  Wörter  behalten  auch  gegen  die 
Analogie  den  ursprünglichen  Laut  bei;  bisweilen  findet  sich  auch  die 
gutturale  und  palatale  Aussprache  neben  einander  in  verschiedenen 
Wörtern,  die  zu  demselben  Stamme  gehören.     So  z.  B.  : 


deutsch 

lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

Kelch 

caüx 

calice 

calice 

chalice 

Kalk 

calx 

calce 

chaux  und 
calcavre 

(chalk) 

Kammer 

camera 

camera 

chambre 

Chamber 

Kanzler 

cancellarius 

cancelliere 

chancelier 

chancellor 

cantare 

cantare 

chanler 

chant 

candelarius 

candelajo 

chandelier 

chandler 
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deutsch 

lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

Kapelle 

capella 

cappella 

chapelle 

chapel 

Kapitel 

capitulum 

capitolo 

chapitre 

chapter 

Keusch 

castus 

casto 

chaste 

chaste 

Käse 

caseus 

cacio 

cheese 

Kasten,  Kiste 

cista 

cassa 

caisse 

ehest 

Kopf 

caput 

capo 

(chef) 

(chief) 

Kamin 

caminus 

cammino 

ckeminie 

chimney 

Katze 

catus 

gallo 

chat 

cat,  chit 

Kirche 

church. 

Ganz  ähnlichen  Veränderungen  ist  das  vor  e  und  i  stehende  g 
in  den  erwähnten  Sprachen  unterworfen.  Während  das  Französische 
ihm  den  weichen  Laut  seines  j  gibt,  sprechen  es  die  Italiener  und 
Engländer  wie  französisches  dj  aus;  und  diese  3  Sprachen  behandeln 
das  lateinische  j  auf  gleiche  Weise,  das  bei  den  Franzosen,  bei  den 
Italienern  und  Engländern  wie  französisches  dj  ausgesprochen,  von 
jenen  aber  dabei  in  g  verwandelt  wird.     So  ist  : 


lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

generatio 

generazione 

generation 

generation 

gentilis 

gentile 

gentil 

gentle 

gestus 

gesto 

geste 

gest 

giardino 

j ardin 

(garden,  wie  im  deut- 
schen Garten) 

jaclare 

gettare 

jeter 

jet 

jocus 

giuoco 

jeu 

joke 

jumentum 

giumento 

jument 

jument 

jutenis 

giovane 

jeune 

(young,   wie  im  deut- 
schen jung) 

jurare 

giurare 

jurer 

(sicear,  wie  im  deut- 
schen  schwören) 

justitia 

giustizia 

justice 

justice. 

Vielfach  begegnet  uns  in  anderen  Sprachen  derselbe  Uebergang 
von  Gutturalen  zu  Palatalen  und  dann  zu  Sibilanten.  Als  natürlichste 
Bezeichnung  des  palatal  gewordenen  k  bietet  sich  uns  bei  Annahme 
des  obenstehenden  Querstrichs  zur  Unterscheidung  der  Palatalen  das  c 
dar,  entsprechend  dem  c  der  gegenwärtigen  Mehrzahl  der  mit  lateinischen 
Buchstaben  schreibenden  Slawen.     Es  repräsentirt  das  italienische  c 
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vor  e  und  i,  das  englische  ch,  ein  französisches  tch  und  deutsches 
tsch.  Ebenso  drückt  ein  g  das  palatal  gewordene  g  aus,  das  italienische 
und  englische  vor  e  und  i  stehende  g,  wofür  die  Franzosen  in 
asiatischen  Wörtern  dj  schreiben,  die  Deutschen  dsch.  Wie  wir  oben 
gesehen  haben  steht  aber  das  g  nicht  blos  mit  diesem  g  sondern  auch 
mit  dem  französischen  j  in  enger  Verwandtschaft,  ein  Buchstabe, 
dessen  Laut  den  Italienern  und  Engländern  fehlt.  In  den  slawischen 
Sprachen  geht  g  nicht  in  g,  sondern  statt  dessen  in  jenes  j  über, 
das  ich  als  Palatal  durch  j  wiedergeben  zu  können  geglaubt  habe, 
eine  Bezeichnung,  welche  uns,  die  wir  an  französisches  und  englisches 
j  gewöhnt  sind,  wohl  am  ersten  die  Geltung  des  j  bemerklich  macht, 
den  Zusammenhang  mit  lateinischem  j  darstellt  und ,  da  es  in  den 
asiatischen  Alphabeten  vorzugsweise  im  Persischen  und  Türkischen 
vorkommt,  unserem  Auge  deren  3  versinnlicht.  Nun  aber  steht  dieses 
j  auch  in  gleich  inniger  Verwandtschaft  mit  dem  weichen  z ,  wie  das 
palatale  s,  deutsches  seh,  französisches  ch,  mit  dem  s.  Völlig  con- 
sequent  schreiben  daher  die  Engländer,  die  das  s  durch  sh  ausdrücken, 
zh  für  obiges  j ,  die  Perser  und  Türken  leiten  von  ihrem  z ,  dem  j , 
das  5  ab,  und  die  Slawen,  die  auch  das  weiche  z  haben,  schreiben  z 
für  jenes  j ,  was  für  uns  z  sein  würde.  In  der  im  Deutschen  üblichen 
Transcription  russischer  Wörter  wird  dafür  sh  gebraucht,  das  als  ein 
gemildertes  seh  anzusehen  ist.  Da  das  j  fast  bei  allen  westeuropäi- 
schen Völkern  eine  andere  Geltung  hat,  so  erscheint  es  nicht 
passend,  dasselbe  ohne  Abzeichen  im  harmonischen  Alphabet  anzu- 
wenden. Sonach  wäre  mit  Aufrechterhaltung  der  für  die  Palatale 
angenommenen  Bezeichnung  nur  die  Wahl  zwischen  j  und  z  übrig, 
eine  Wahl,  die  ich  als  gleichgültig  ansehe,  insofern  von  asiatischen 
Alphabeten  die  Rede  ist;  in  Bezug  auf  slawische  wäre  aber  natürlich 
z  vorzuziehen,  dem  slawischen  z  entsprechend.  Ich  habe  indessen 
das  vormals  dafür  gewählte  j  hier  überall  beibehalten,  habe  aber 
gegen  z  gar  nichts  zu  erinnern. 

In  einigen  Alphabeten  ist  der  Buchstabe,  der  das  palatale  g,  das 
slawische  s,  ausdrückt,  von  demjenigen,  der  für  s  steht,  abgeleitet, 
und  es  unterliegt  jene  Bezeichnung  in  keiner  Beziehung  einem  Anstand. 
In  mehreren  Sprachen  zeigt  uns  das  s  dieselbe  Verwandtschaft  mit 
h  und  selbst  mit  h,  welche  zwischen  c  und  k,  g  oder  j  und  g  statt- 
findet; in  anderen  Sprachen,  die  das  fc  nicht  haben,  ist  das  s  dafür 
mit  k  verwandt. 
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Das  cyrillische  Alphabet  hat  für  die  vereinigten  Laute  sc,  die 
wir  auch  häufig  in  den  indischen  Sprachen  antreffen,  einen  einzigen 
Buchstaben,  den  ich  durch  §  ausdrücken  zu  können  geglaubt  habe. 

Einen  eigentümlichen  Laut,  der  bald  zwischen  c  und  g,  zwischen 
französischem  tch  und  dj  liegt,  von  den  Franzosen  mit  dch  bezeichnet 
wird,  bald  zwischen  jenem  und  dem  mouillirten  i ,  habe  ich  mit  dem 
polnischen  6  bezeichnet  und  dieses  später  auch  anderwärts  dafür 
angewandt  gefunden.  Ich  werde  bei  einzelnen  Alphabeten  darauf 
zurückkommen. 

Die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben  jetzt 
der  Mehrzahl  nach  für  ihre  Palatale,  wie  wir  schon  gesehen  haben, 
das  Zeichen  1  gewählt,  einige  auch  das  Zeichen  eines  Spiritus  asper 
oder  fem*,  oder  aber  nur  einen  Punct.  Jenes  ~  hätten  wir  nun 
gleichfalls  beibehalten  können,  müfsten  wir  nicht  Rücksicht  darauf 
nehmen,  dafs  in  den  indischen  Alphabeten  die  Palatale  c  und  g  auch 
noch  das  Zeichen  ftir  die  Aspiration  annehmen  müssen,  woraus  die 
Buchstaben  c  und  f  entstehen. 

Dieselbe  Verwandtschaft,  die  wir  zwischen  den  Gutturalen  und 
Palatalen  bemerken ,  findet  auch  zwischen  den  letzteren  und  den 
Sibilanten,  dann  zwischen  diesen  und  den  Lingualen  statt,  die 
gegenseitig  in  einander  übergehen.  So  sind  s  mit  s,  g  und  j  mit 
z,  und  c  mit  den  Buchstaben  verwandt,  die  den  Laut  unseres 
deutschen  ß  haben,  den  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden 
Slawen  nunmehr  alle  durch  c  ausdrücken,  die  Franzosen  und  Eng- 
länder durch  ts.  Bei  der  Wahl  eines  Zeichens  ftir  diesen  Laut 
stofsen  wir  auf  dieselbe  Schwierigkeit,  wie  oben  bei  dem  j;  nach 
französischer,  holländischer  und  englischer  Aussprache  würden  wir 
das  z,  das  wir  mit  ihnen  fllr  den  Laut  des  weichen  deutschen  s 
angenommen  haben,  nicht  zu  Grund  legen  dürfen ;  nach  deutscher  und 
italienischer  Aussprache  dagegen  eignet  es  sich  völlig  dazu.  Gleich 
geeignet  erscheint  aber  auch  das  c,  das  wir  vor  e  und  i  wie  unser 
5  aussprechen,  die  Slawen  in  allen  Stellungen  so,  die  Italiener  vor  e 
und  i  wie  palatales  c,  die  Franzosen  und  Engländer  wie  s.  Jedoch 
würde  bei  dieser  Verschiedenheit  des  Lauts  in  den  europäischen 
Sprachen  das  c  ebensogut  ein  Abzeichen  erfordern  wie  das  z.  Ich 
habe  mich  für  ein  ?  mit  dem  Abzeichen  der  härteren  Consonanten 
entschieden,  weil  die  enge  Verwandtschaft,  die  häufig  zwischen  den 
dem  t  und  d  entsprechenden  Sibilanten  stattfindet,  es  wtinschenswerth 
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erscheinen  liefs,  alle  die  verschiedenen  Modificationen  derselben  auf 
einen  und  denselben  Grundbuchstaben  zurückzuführen.  Diefs  wäre 
dann  das  zwischen  g  und  d  in  der  Mitte  stehende  z,  von  dem  oben 
schon  die  Rede  war.  Davon  abgeleitete  Buchstaben  sind  das  mouillirte 
z,  das  z  für  das  arabische  <3,  das  von  den  Persern  und  Türken  wie 
z,  in  Syrien,  Aegypten  und  Nordafrica  wie  d,  von  den  Arabern  wie 
ein  zischendes  d,  neugriechisches  6  oder  englisches  th  in  den  Wörtern 
that,  this,  ausgesprochen  wird,  das  sich  zu  dem  reinen  d  so  verhält 
wie  das  ö  zum  o,  wie  das  englische  th  zum  t,  und  das  dann  für 
das  Arabische  durch  d  ausgedrückt  wird.  Dieses  z  steht  ferner  für 
das  in  indischen  Alphabeten  in  einen  Sibilanten  übergehende  g,  und 
2  für  den  dem  g  entsprechenden  aspirirten  Zischlaut.  Auf  gleiche 
Weise  wie  z  und  2  dem  g  und  g  gegenüberstehen,  stehen  dem  c  und 
c  die  härteren  ^  und  2  gegenüber,  von  denen  das  erstere  in  den 
slawischen  Alphabeten  auch  als  mouillirter  Laut  vorkommt,  woraus 
das  £  entsteht.  Mehrere  Sprachen  haben  neben  dem  z  entweder  noch 
eine  Verstärkung  dieses  Lauts,  wofür  die  Franzosen  gewöhnlich  ths 
schreiben,  oder  sie  haben  in  ihrem  Alphabet  noch  einen  zweiten 
Buchstaben  von  ungefähr  gleichem  Laut,  so  dafs  man  kaum  entscheiden 
kann,  welcher  von  beiden  der  stärkere  ist.  Ich  habe  zur  Bezeichnung 
dieser  Buchstaben  den  doppelten  Acutus  gewählt,  also  z.  Nun  hat 
das  Arabische  aufser  dem  schon  erwähnten  Ablaut  des  d  noch  zwei 
Buchstaben,  die  theils  gleichlautend  ein  eigenthümlich  verstärktes 
oder  emphatisches  d  ausdrücken  und  die  man  dann,  das  o*>  durch  <J, 
das  Je  durch  4  wiedergeben  kann ;  dieselben  Buchstaben  werden  aber 
im  Persischen  und  Türkischen  wie  blofses  z  ausgesprochen,  wo  ich 
dann  das  Zeichen  des  Acutus  in  Puncte  verwandle  und  z  und  z 
schreibe;  auch  lautet  aufserhalb  Arabien  das  Jt>  statt  4  theilweise  wie 
ein  hartes  eigenthümlich  modificirtes  z,  ein  Mittellaut  zwischen  diesem 
und  dem  englischen  th,  das  man  durch  das  oben  erwähnte  z  aus- 
drücken könnte,  wenn  man  nicht,  was  wohl  vorzuziehen  sein  möchte, 
bei  dem  persisch-türkischen  z  stehen  bleiben  will.  Hiernach  hätten 
wir  als  die  von  dem  z  abzuleitenden  Buchstaben  das  z  z  2  z  z  z 
z  ?  und  2. 

Von  dem  s  ist  ein  mouillirtes  s  abzuleiten,  ein  stärkeres  oder 
emphatisches  £,  das  wir  im  arabischen  u*  repräsentirt  sehen;  ein  s 
drückt  das  o  für  die  Länder  aus,  in  denen  statt  des  zischenden 
Lauts   des  englischen   th,  den  es   in  Arabien  hat  und  wofür  wir  t 
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schreiben,  ein  s  gesprochen  wird ;  das  s  endlich  steht  für  das  hebräi- 
sche t?  und  ftlr  das  cerebrale  6f  der  Indier,  wovon  unten  weiter 
die  Rede  sein  wird. 

Der  allmälige  Uebergang  der  Lingualen  in  Zischlaute  machte 
sich  unter  den  Semiten  schon  frühe  geltend  und  führte  unter  den 
Arabern  mit  der  Zeit  auch  zur  orthographischen  Unterscheidung 
jener  Laute  durch  die  den  Buchstaben  hinzugefügten  Puncte,  wobei 
jedoch  diese,  gegenwärtig  wenigstens,  nicht  immer,  wie  es  bei  der 
Mehrzahl  der  Fall  ist,  den  Zischlaut  bezeichnen.  Die  Perser  und 
Türken  verwandeln  alle  die  eigentümlich  lautenden  und  fiir  Fremde 
theilweise  kaum  aussprechbaren  Buchstaben  in  einfaches  z  und  s. 
Obschon  nun  diese  fast  blos  in  arabischen  Wörtern  gebraucht  werden, 
wenn  sie  nicht,  wie  dies  auch  wohl  der  Fall  ist,  zur  Vermeidung 
von  Zweideutigkeiten  in  anderen  Wörtern  stehen,  so  können  wir  sie 
doch  nicht,  wenn  sie  im  Persischen  und  Türkischen  vorkommen,  so 
aussprechen  wie  wir  es  im  Arabischen  thun  müssen,  und  es  liegt 
deshalb  für  das  harmonische  Alphabet  die  Notwendigkeit  vor,  jene 
Buchstaben  auf  doppelte  wenn  nicht  mehrfache  Weise  ausdrücken  zu 
können,  wie  dies  im  Vorhergehenden  geschehen  ist.  Die  Forderung, 
jeden  Buchstaben  eines  asiatischen  Alphabets  nur  durch  einen  ent- 
sprechenden des  harmonischen  Alphabets  auszudrücken,  kann  nicht, 
wie  schon  bemerkt  wurde,  auf  die  verschiedenen  Sprachen  ausgedehnt 
werden,  die  sich  eines  und  desselben  Alphabets  bedienen,  so  wenig 
wie  dies  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Völkern  gegen- 
über ausführbar  wäre ;  es  ist  sogar  in  manchen  Sprachen  nicht  allein 
zweckmäfsig,  sondern  fast  nothwendig,  einzelne  Buchstaben  durch 
mehrere  verschiedene  des  harmonischen  Alphabets  wiederzugeben, 
insofern  dadurch  keine  Zweideutigkeit  entstehen  kann. 

Die  Lingualen  bilden  eine  den  vorausgegangenen  Sibilanten  ganz 

analoge  Reihenfolge,  die   auf  die  einfachen  t  und  d  zurückzufuhren 

ist.     Diese  können  mouillirt  werden,  woraus  die  t  und  d   entstehen. 

Des  t  und  d  sowie  der  härteren  und  emphatischen  <J  und  4  ist  schon 

bei  den  Sibilanten  Erwähnung  geschehen,  neben  denen  wir  noch  das 

\  für  das  emphatische    arabische    J?   aufzuführen   haben.     Aus   den 

Lingualen  haben  die  indischen  Grammatiker  zwei  sich  entsprechende 

Classen   gebildet,    die   der    Dentalen  t  und  d  mit   den  zu  ihnen 

gehörigen  Aspiraten  l  und  5,  welche  sie  aussprechen,  indem  sie  mit 

der  Zunge  die  Zähne  berühren,    und  eine  andere  Classe  von  Buch- 

4* 
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staben,  welche  sie  mürdclanja  nennen,  ein  von  mürdclan  der  Kopf 
abgeleitetes  Adjectiv.  In  Ermangelung  eines  passenderen  Ausdrucks 
hat  man  das  Wort  durch  cerebral  übersetzt,  da  unsere  Sprachen 
ein  von  dem  Namen  für  Kopf  gebildetes  Adjectiv  nicht  zulassen. 
Um  diese  Buchstaben  auszusprechen,  berührt  man  mit  der  Zungen- 
spitze den  Gaumen,  so  dafs  die  cerebralen  t,  d  u.  s.  w.  den  dentalen 
gegenüber  von  dem  Kopf  herzukommen  scheinen  oder  zum  wenigsten 
doch  von  weiter  oben  als  diese.  Einige  Grammatiker  haben  sie,  um 
den  Namen  Cerebralen  zu  vermeiden,  Lingualen  genannt,  da  die 
Zunge  das  hauptsächlichste  Organ  zu  ihrer  Aussprache  ist.  In 
mehreren  Gegenden  Indiens  scheinen  sie  sich  nicht  sehr  von  unserem 
t  und  d  zu  unterscheiden,  denen  sie  nach  Einigen  alsdann  näher 
stehen  als  die  dentalen  t  und  d.  In  anderen  Gegenden  jedoch  bieten 
sie  einen  eigenthümlichen  Laut  dar  und  unterscheiden  sich  dann  sehr 
bemerklich  von  dem  t  und  d  unserer  westlichen  Sprachen;  auch  ist 
das  cerebrale  d  zufolge  seines  besonderen  Lauts  der  Verwandlung 
in  r  unterworfen.  In  der  Transcription  werden  die  Cerebralen 
gewöhnlich  durch  einen  darunter  gesetzten  Punct  von  den  Dentalen 
unterschieden;  nur  Wenige  geben  dagegen  diesen  Punct  den  Dentalen. 
Ich  habe  mich  umsomehr  dem  ersteren  Verfahren  angeschlossen,  da 
die  Dentalen  gewöhnlich  den  Buchstaben  anderer  Sprachen  entsprechen, 
die  wir  durch  unsere  t  und  d  ausdrücken  müssen  und  da  noch 
andere  Cerebralen  vorhanden  sind,  die  wir  öfter  durch  unsere  ein- 
fachen Consonanten  nicht  ausdrücken  können.  Zu  den  Dentalen 
rechnen  die  indischen  Grammatiker  aufser  den  bereits  erwähnten 
t  C  d  5  noch  n  und  s,  zu  den  Cerebralen  t  l  d  5  n  und  s,  dann 
die  aus  dem  Umlaut  von  d  und  d  hervorgehenden  r  und  f.  Von 
dem  t,  das  für  das  arabische  »  stehen  soll,  war  schon  oben  bei  dem 
h  unter  den  Gutturalen  die  Rede.  Wir  haben  sonach  für  die  ganze 
Reihe  der  Lingualen  die  Buchstaben  t  t  t  t  t  f  H  d  <1  d  d  ^  (j  5  1 
Zu  den  Labialen  gehören  die  Buchstaben  p,  b  und  ihre 
Aspiraten  f>  und  fc,  die  der  Verwandlung  in  f  unterworfen  sind. 
Nur  selten  hat  man  eines  Zeichens  für  verschiedene  Modificationen 
des  p  nöthig,  wofür  ich  p  schreiben  zu  können  glaube.  Das  b  oder 
der  Buchstabe,  der  in  fremden  Sprachen  dafür  steht,  geht,  wie  dies 
bei  dem  griechischen  ß  schon  vor  dem  Mittelalter  der  Fall  war,  öfter 
in  den  Laut  des  deutschen  w  über,  ohne  dafs  man  dieses  anderer 
Verhältnisse  wegen  dafür  schreiben  könnte,    die  dagegen  die  Beibe- 
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haltung  eines  b  verlangen;  ich  habe  dieses  b  durch  b  wiedergegeben. 
Im  Russischen  sind  der  Orthographie,  nicht  der  Aussprache  nach, 
zwei  verschiedene  f  vorhanden,  das  *,  von  dem  griechischen  <p  her- 
rührend, und  das  e  vom  griechischen  #;  für  letzteres  schreibe  ich  f. 
Die  Buchstaben  p,  b  und  f  können  in  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  mouillirt  werden ;  im  Russischen  ist  dies  nur  bei  dem  p  und 
b  der  Fall,  woraus  sonach  die  p  und  b  entstehen.  Zu  den  Labialen 
gehören  noch  die  Buchstaben  v  und  w,  von  denen  schon  oben  die 
Rede  war;  sie  gehören  in  anderer  Hinsicht  ebensowohl  zu  den 
Liquiden,  zu  denen  sie  die  indischen  Grammatiker  rechnen.  In  den 
slawischen  Sprachen,  in  denen  sie  einen  und  denselben  Laut  reprä- 
sentiren,  können  sie  mouillirt  werden,  wonach,  wenn  wir  w  für  das 
russische  b  schreiben,  w  gebildet  würde,  oder  v,  wenn  wir  mit 
anderen  slawischen  Stämmen  v  dafür  schreiben.  Das  gleichfalls  zu 
den  Labialen  gehörige  m  wollen  wir  den  nun  folgenden  Nasalen 
zuzählen,  mit  denen  es  ebenso  in  enger  Verbindung  steht. 

Die  meisten  Alphabete  haben  nur  zwei  Zeichen  für  die  Nasal- 
laute n  und  m;  die  Griechen  hatten  in  ihrem  yx,  77,  y%  noch  eine 
dritte  Bezeichnung,  die  für  das  gutturale  n  oder  das  vor  Gutturalen 
stehende  n  angewandt  wurde.  Die  indischen  Grammatiker  haben  jeder 
ihrer  5  ersten  Classen  der  Consonanten  ein  besonderes  Zeichen  für 
den  ihnen  verwandten  Nasallaut  hinzugefügt.  Zu  der  Classe  der 
Gutturalen  gehört  ein  n,  das  sich  dem  französischen  n  in  sang  und 
dem  oben  erwähnten  griechischen  y  vergleichen  läfst  und  wofür  ich 
g  schreibe.  Zu  der  Classe  der  Palatalen  gehört  ein  n,  das  wir  mit 
dem  französischen  n  in  ringe  vergleichen  können;  mit  demjenigen 
in  saigner,  wenn  ein  Vocal  darauf  folgt  und  es  dann  mouillirt 
ausgesprochen  wird.  Ich  habe  dafür  ein  mouillirtes  n  angenommen; 
das  spanische  n,  das  häufig  dafür  geschrieben  wird,  würde  dem 
Zweck  ebensowohl  entsprechen,  nur  schien  es  mir  passend,  dasselbe 
Abzeichen  wie  bei  den  anderen  mouillirten  Consonanten  anzuwenden. 
Wie  schon  erwähnt  haben  die  Indier  aufser  diesen  noch  ein  cere- 
brales n,  ein  dentales  n  und  als  Nasal  der  Classe  der  Labialen  das 
m.  Alle  diese  Nasale  gehen  vor  einem  Consonanten  einer  anderen 
Classe  in  den  zu  dieser  Classe  gehörenden  Nasal  über.  Man  könnte 
deshalb,  statt  sie  ihrer  ganzen  Figur  nach  zu  schreiben,  nur  einen 
Punct  an  ihre  Stelle  über  der  Zeile  setzen;  ob  p,  n,  n,  n  oder 
m  dafür  zu  lesen  sei,  ist  durch  den  darauf  folgenden  Consonanten 
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bestimmt.  Dieser  Punct,  anusvfira  genannt,  drückt  abet  auch  am 
Ende  einen  vor  keinem  Consonanten  stehenden  Nasallaut  aus ,  ver- 
gleichbar dem  französischen  n  in  sans,  bon,  und  der  in  anderen 
Fällen  durch  ein  m  wiedergegeben  werden  mufs,  wofür  ich  dann  n 
oder  m  schreibe.  Von  dem  anusvära  ist  das  candrabunda  *)  mehrerer 
indischer  Alphabete  zu ,  unterscheiden ,  ein  Nasallaut,  schwächer  als 
der  des  gutturalen  g  und  der  mit  dem  n  im  französischen  Worte 
quand  verglichen  wird;  ich  habe  ihn  durch  n  ausdrücken  zu  können 
geglaubt.  Das  für  anusv&ra  gebrauchte  n  kann  ebenso  zur  Bezeich- 
nung der  arabischen  Nunnation  angewandt  werden. 

In  vielen  Sprachen  gehen  m  und  n  in  einander  über.  Die 
griechischen  Grammatiker  haben  sie  den  liquiden  Consonanten  zuge- 
zählt, von  denen  ich  sie  hier  trennen  zu  müssen  geglaubt  habe,  weil 
ein  Theil  der  in  verschiedenen  Sprachen  vorkommenden  Nasale  nicht 
ganz  in  jene  Classe  pafst ,  das  m  auch  wohl  in  näherer  Beziehung 
zu  den  Labialen  steht.  Zwischen  n  und  1  findet  gleichwie  in  den 
griechischen  Dialecten  ein  häufiger  Wechsel  statt  :  dorisch  ßfriidog 
für  ßttzidog,  attisch  nlev/iuv  für  nvivfuav  und  lateinisch  pulmo,  spanisch 
und  portugiesisch  anima,  alma  u.  s.  w. 

An  der  Spitze  der  liquiden  Consonanten  steht  das  deutsche  j, 
von  den  Engländern  und  Franzosen  in  Ermangelung  eines  passenderen 
Zeichens  durch  y  ausgedrückt.  Da  ich  dieses  letztere  nur  als  Vocal 
dem  griechischen  v  entsprechend  anwende,  habe  ich  das  deutsche  j 
durch  ein  doppelt  punctirtes  j  (wie  das  arabische  ^),  dessen  sich 
auch  manche  neuere  slawische  Grammatiker  bedienen,  wiedergegeben, 
um  nicht  das  in  den  westlichen  Sprachen  mannigfache  Laute  dar- 
bietende j  anwenden  zu  müssen.  Mehrere  Völker  verflüssigen  den 
Laut  des  r  in  den  des  j,  in  welchem  Falle  ich  dann  für  ersteres 
r  schreibe. 

Auf  den  durch  j  umschriebenen  Buchstaben  lassen  die  indischen 
Grammatiker  die  liquiden  r,  1  und  v  folgen.  Jedem  dieser  vier 
Consonanten  entspricht  bei  ihnen  ein  Vocal,  dem  j  und  v  das  i  und 
u  und  lang  f  und  ü,  dem  r  und  1  eigentümliche  Vocale,  die 
gewöhnlich  mit  ablautendem  i,  in  anderen  Gegenden  und  Sprachen 


*)  Bei  Halhed,  Gramm,  of  the  Bengal  Language,  p.  35  :  chaandboondaa. 

[Artmerk,  des  Herausg.] 
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Indiens  mit  u  ausgesprochen  werden,  und  denen  die  Consequenz  des 
Systems  dazu  gehörige  lange  Vocale  hinzugefugt  hat.  Diese  indischen 
Vocale  lassen  sich  durch  r  und  1  mit  beigesetzten  Vocalzeichen 
bezeichnen,  also  ri,  rf,  li,  It  oder  aber  auch  ru,  rü,  lu,  lü.  Indische 
Alphabete  haben  zum  Theil  noch  ein  besonderes  altes  1,  das  ehe- 
malige Sanskrit  3B  forterhalten,  das  nach  der  Aussprache  verschiedener 
Gegenden,  wo  es  im  Gebrauch  ist,  oder  nach  Verschiedenheit  der 
Schriftsteller  einem  lr,  dem  11  in  Wales,  dem  italienischen  gl  ver- 
glichen wird ,  ohne  dafs  man  jedoch  seinen  Laut  anders  als  durch 
mündlichen  Unterricht  erlernen  könne.  Ich  habe  es  mit  dem  polni- 
schen gestrichenen  f  zusammenstellen  zu  können  geglaubt  und  es 
dem  zu  Folge  durch  dieses  I  wieder  gegeben.  In  den  slawischen 
Sprachen  fanden  wir  sonach  neben  den  halbvocalen  r  und  1  auch 
dieses  alte  harte  i  erhalten.  Noch  haben  wir  ein  hartes  j-  zu  berück- 
sichtigen und  die  schon  erwähnten  cerebralen  r  und  f.  Von  manchen 
besonderen  Modificationen  der  liquiden  Consonanten  wird  bei  den 
einzelnen  Alphabeten  die  Rede  sein. 

In  vielen  Sprachen  wechseln  r  und  1  mit  einander,  in  einigen 
fallen  sie  ganz  zusammen;  die  Aussprache  dieser  Buchstaben  im 
Munde  der  Kinder  zeigt  häufig  deren  natürliche  Verwandtschaft. 
Wir  finden  sie  im  äufsersten  Westen  unseres  Continents,  in  Portugal 
und  Spanien,  portugiesisch  praza  der  Platz  und  prazer  das  Ver- 
gnügen für  spanisch  plaza  und  placer,  in  beiden  Sprachen  azul  blau, 
papel  Papier  u.  s.  w.  Das  Altägyptische  unterschied  sie  nicht  von 
einander  und  im  Griechischen  wird  1  auch  für  das  fremde  r  gesprochen. 

In  manchen  Sprachen  werden  Buchstaben  in  einzelnen  Stellungen 
in  der  Aussprache  übergangen.  Will  man  dies,  wie  es  allerdings  in 
der  Transcription  häufig  sehr  zweckmäfsig  sein  kann,  besonders 
bezeichnen,  so  kann  man  dies,  falls  die  Druckerei  die  Mittel  dazu 
darbietet,  durch  Cursivschrift  oder  durch  kleinere  Schrift  bewerk- 
stelligen, welches  letztere  ich  vorziehen  würde,  da  es  auch  in  der 
Handschrift  leichter  ausfuhrbar  ist;  anderenfalls  würde  man  sich  der 
gesperrten  Schrift  dazu  bedienen  müssen.  Es  kommt  diese  Ueber- 
gehung  von  Buchstaben  vorzugsweise  im  Syrischen  und  Tibetanischen 
vor.  In  jenem  wird  auch  ein  Theil  der  nicht  ausgesprochenen  Buch- 
staben durch  die  sogenannte  linea  occultans  besonders  bezeichnet. 
Wir  werden  hierauf  bei  den  einzelnen  Sprachen  zurückkommen. 
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Erster  Abschnitt 


§•  i- 

Der  Ursprung  aller  europäischen  Schrift  ist,  wie  nunmehr  die 
neueren  Untersuchungen  unwiderleglich  nachgewiesen  haben,  auf  die 
aus  den  ägyptischen  Hieroglyphen  gebildete  Buchstabenschrift  zurück- 
zuführen, welche  die  Phönicier  über  die  südlichen.  Länder  unseres 
Confcinents  verbreiteten.  Schon  Zoega,  der  in  seinem  Werke  de 
Origine  et  Usu  \0beü8corum  alle  Nachrichten  über  die  ägyptischen 
Schriftarten  mit  dem  gröfsten  critischen  Fleifse  gesammelt  hatte,  war 
zu  demselben  Resultate  gelangt,  und  hatte  zugleich  gezeigt,  dafs 
die  unter  den  Alten  am  meisten  verbreitete  Ansicht  die  Erfindung 
der  Schrift  von  den  Aegyptiern  herleitete. 

Auf  gleiche  Weise  und  ganz  unabhängig  davon  haben  sich  später 
aus  der  chinesischen  Bilder-  und  dann  Wortschrift  die  japanische 
Sylben-  und  die  koreanische  Buchstabenschrift  gebildet. 

Von  den  verschiedenen  Zeichen,  die  bei  dem  Uebergange  aus 
den  Hieroglyphen  in  die  Buchstabenschrift  anfänglich  einen  und 
denselben  Laut  bezeichneten,  da  alle  Wörter,  die  der  Aussprache 
nach  gleiche  Initiale  hatten,  dazu  dienen  konnten  gleichbedeutende 
Schriftcharactere  abzugeben,  wurden  später  einzelne  ausschließlich  in 
das  Alphabet  aufgenommen,  das  die  Phönicier  den  Bedürfnissen  ihrer 
Sprache  anpaßten;  den  daraus  entstandenen  Buchstaben  gaben  sie 
Namen  von  ihnen  angehörigen  Wörtern,  die  mit  dem  Laut  anfingen, 
welchen  die  Buchstaben  bezeichnen  sollten,  wobei  es  gleichgültig  sein 
konnte,  ob  die  Namen  vielleicht  auf  eine  Aehnlichkeit  hinwiesen, 
welche  die  Sachen,  die  sie  bezeichneten,  mit  der  Gestalt  der  Buch- 
staben hatten,  oder  ob  es  nur  die  Beziehung  des  initialen  Lautes  war, 
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wodurch  die  Namen  mit  den  Schriftzeichen  verbunden  wurden.  Als 
sie  mit  der  Zeit  ihr  Alphabet  an  den  Küsten  des  adriatischen  Meeres 
verbreiteten,  ward  es  in  Griechenland  und  Italien  mit  den  unver- 
änderten Formen  der  phönicischen  Buchstaben  aufgenommen.  Die 
Griechen  behielten  die  zugleich  damit  überkommenen  Namen  der- 
selben und  deren  Zahlenwerth  mit  der  einzigen  Ausnahme  bei,  dafs 
das  im  Phönicischen  90  bedeutende  f* ,  hebräische  y  an  seiner  Stelle 
im  Alphabet  ausfiel,  und  dafür  unter  dem  Namen  Sampi  (inloijfiov 
oavnt,  adv  nl  oder  an  Ig  iy na  nl)  das  ^,  dessen  Figur  eigentlich  dem  n 
angehörte,  obschon  der  Name  ein  (umgekehrtes)  c  mit  eingeschobenem 
n  bedeutet,  als  Zahlzeichen  für  900  an  das  Ende  des  Alphabets 
gesetzt  wurde,  weswegen  es  auch  inla^iuov  iweaxoolwv  hiefs.  Zufolge 
ihres  gemeinsamen  Ursprungs  standen  sich  anfangs  griechische  und 
lateinische  Schrift  viel  näher  als  diefs  später  der  Fall  war,  nachdem 
beide  allmälig  mehrfache  Abänderungen  erlitten  hatten.  Mit  Ausnahme 
der  Kunde  aber,  dafs  sie  ihre  Schrift  den  Phöniciern  zu  verdanken 
hatten,  war  bei  den  Griechen  dieser  Ursprung  seinen  besonderen 
Beziehungen  nach  so  sehr  in  Vergessenheit  gekommen,  dafs  .man 
allerhand  von  »einander  abweichende  Erzählungen  über  die  spätere 
Erfindimg  einzelner  Buchstaben  hatte,  von  denen  mehrere  dem  alt- 
phönicischen  Alphabete  angehörten,  hier  oder  dort  aber  eine  Zeit 
lang  ungebraucht  geblieben  waren.  Denn  da  das  Griechische  viele 
von  dem  Phönicischen  abweichende  Laute  hatte,  so  mufsten  auch  in 
der  Anwendung  des  fremden  Alphabete  mehrfache  Aenderungen  ein- 
treten, in  denen  jedoch  die  verschiedenen  griechischen  Stämme 
keineswegs  mit  einander  übereinstimmten.  Es  konnten  daher  Buch- 
staben an  einem  Orte  für  Laute  gebraucht  werden,  die  man  an  einem 
anderen  durch  andere  Buchstaben  ausdrückte,  und  jene  wurden  dann 
später  bei  der  weiteren  Verbreitung  als  neu  erfundene  von  denen 
angesehen,  die  ihre  frühere  Existenz  vergessen  hatten.  Bei  den 
Samiern  sollen  zuerst  die  24  Buchstaben  des  vollständigen  griechischen 
Alphabets  im  Gebrauch  gewesen  sein. 

Altphönicische  Buchstaben  waren  alle  von  «  bis  % ,  wie  aus  deren 
früherer  Gestalt,  den  Namen  und  dem  Zahlwerth  unzweifelhaft  her- 
vorgeht; nur  die  übrigen  sind  griechischen  Ursprungs.  So  lange 
deren  Gebrauch  noch  sehr  beschränkt  war,  und  sich  aus  den  rohen 
Formen  noch  keine  Cursiv  entwickelt  hatte,  konnte  die  Richtung  der 
Schrift  bei  den  unzusammenhängenden  Buchstaben  als  gleichgültig 
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angesehen  werden;  ob  sie  von  der  Rechten  zur  Linken  oder  umge- 
kehrt an  einander  gereiht  wurden,  oder  aber  abwechselnd,  ßsozQog>rjdov 
(wie  sich  die  Ochsen  bei  dem  Pflügen  hin  und  her  wenden),  wovon 
sich  noch  Ueberreste  auf  einigen  Inschriften  und  Münzen,  sowie  auch 
von  der  nach  der  Linken  hin  gestellten  Schrift  erhalten  haben.  Es 
war  wohl  nur  Sache  des  Zufalls,  dafs  im  semitischen  Orient  mit  Aus- 
nahme Aethiopiens  und  der  semitischen  Keilschrift  die  Richtung  von 
der  Rechten  zur  Linken,  in  Griechenland  und  Italien  mit  Ausnahme  der 
Etrusker  und  Umbrier  die  von  der  Linken  zur  Rechten  zur  Gewohn- 
heit wurde.  Persische  und  medische  Keilschrift,  Vulgärschrift  und 
die  weiter  östlichen  alphabetischen  Schriftsysteme  nahmen  die  Richtung 
von  der  Linken  zur  Rechten  an;  die  von  dem  syrischen  abstammenden 
Alphabete  Mittelasiens  behielten  die  entgegengesetzte  Richtung  ihres 
Ursprungs  bei,  sowie  das  Neupersische  und  Türkische  die  der  arabi- 
schen Schrift. 

Die  Oonsonanten  ß,  y,  d,  £,  &,  x,  A,  n,  vy  n>  q,  o,  t  hatten  den  phönici- 
schen,  von  denen  sie  stammten,  entsprechende  Laute,  wenn  auch 
unter  mehrfachen  Schwankungen.  Für  das  phönicisch-hebräische  *), 
dessen  ältere  Gestalt  wahrscheinlich  noch  mehr  im  etrurischen  -^  3  ^ 
und  im  samaritamschen  \  erhalten  ist,  hatte  der  äolische  und  dorische 
Dialect  das  umgekehrte,  nach  seiner  Gestalt  so  genannte  Digamma, 
f,  das  statt  seines  ursprünglichen  Lautes,  demjenigen  des  nachmaligen 
v  der  Römer,  im  lateinischen  Alphabet  in  den  Blaselaut  F  überging, 
und  den  übrigen  Griechen  nur  noch  unter  dem  Namen  Inior^ov  ßav 
und  unter  der  Gestalt  g  das  Zahlzeichen  für  6  war.  Da  wo  im 
lateinischen  Alphabet  das  q  stand,  hatten  mehrere  griechische  Völker- 
schaften das  phönicische  °^  ,  hebräische  p  in  der  Bedeutung  von  k 
unter  der  Gestalt  Q  beibehalten,  bis  später  überall  das  k  an  dessen 
Stelle  trat,  und  von  dem  p  nur  noch  als  Rest  und  Zahlzeichen  für 
90  das  inioyfiov  xonna  unter  der  Gestalt  ^  verblieb.  Die  semitischen 
Buchstaben  d  tmd  tp,  im  phönicischen  Alphabet  ^f  und  ^,  alt- 
griechisch ^  5  i  M  Tm^  /^  °kne  Unterschied  gebraucht,  nahmen 
die  Griechen  als  gleichbedeutend;  nach  dem  ersten  jener  nannten  die 
Jotiier  das  2  afyfiaj  und  wahrscheinlich  nach  dem  letzteren  nannten 
es  die  Dorier  aav,  und  gaben  ihm  vielleicht  einen  dem  tf  sich 
nähernden  Laut.  Das  2  erhielt  im  Alphabet  die  Stelle  des  P,  an 
diejenige  des  d  kam  das  in  anderem  Sinne  genommene  S,  der  Figur 
nach  aus  der  phönicischen  entstanden,  welches  früher  durch  K2  und 
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X2  ausgedrückt  worden  war,  bevor  noch  das  X  erst  die  Geltung  als 
Sj  die  ihm  bei  den  Römern  fortdauernd  verblieb,  und  dann  die  als 
X  erhalten  hatte. 

Obgleich  die  griechischen  und  italischen  Vocale  ebensowohl 
auf  Buchstaben  des  phönicischen  Alphabets  beruhen  wie  die  Conso- 
nanten,  und  demnach  vorausgesetzt  werden  dürfte,  dafs  ihnen  gemein- 
schaftliche Laute  mit  den  semitischen  zu  Grunde  gelegen  hätten,  so 
hat  sich  doch  nach  der  unter  einem  Theil  der  Semiten  später  herrschend 
gewordenen  Aussprache  jener  Buchstaben  die  Ansicht  gebildet,  dafii 
wir  in  ihnen  nur  verschiedenartige  Aspirationen  anzunehmen  hätten, 
deren  fremdartige  Laute  von  den  Griechen  und  Italern  in  ihre  Vocale 
umgewandelt  worden  wären,  eine  Ansicht,  die  ich  nicht  theilen  kann 
und  auf  die  ich  später  ausführlicher  zurückkommen  werde.  Aus  dem 
^  K,  das  noch  lange  unter  den  Semiten  vorzugsweise  den  a-Laut 
repräsentirte ,  entstand  das  griechische  und  lateinische  A;  aus  dem 
^  n  das  griechische  und  lateinische  E,  das  geraume  Zeit  hindurch 
für  die  Laute  e  und  ei,  für  s,  et  und  jy  der  späteren  Orthographie 
stand.  Das  (3  n  ging  in  der  Gestalt  als  E3  H  und  in  seiner  Eigen- 
schaft als  H  in  das  griechische  und  lateinische  Alphabet  über,  stand 
nach  älterer  Orthographie  in  ersterem  gerade  so  wie  in  letzterem 
vor  Vocalen  zur  Bezeichnung  der  Aspiration;  nach  den  Consonanten 
x  und  n  in  den  Dialecten,  die  deren  weiche  Aussprache  von  der 
harten  unterschieden,  als  KH  und  TIH  für  nachmalige  x  und  Vj  bis 
es  endlich  als  Bezeichnung  des  wie  es  scheint  im  Griechischen  sehr 
schwankenden  h-Lautes  aufgegeben  wurde,  und  nur  noch  für  langes 
e  oder  auch  ei  gebraucht  zuletzt  völlig  in  den .  i-Laut  überging. 
Abweichend  von  ihren  östlichen  Stammverwandten  hatten  die  Griechen 
den  Laut  des  Consonanten  j  verloren;  aus  dem  /^  *  wurde  bei  ihnen 
nur  der  Vocal  *,  bei  den  Römern  das  i  das  sowohl  Consonant  wie 
Vocal  war.  Für  den  dunkeln  unbestimmt  zwischen  o  und  u 
schwankenden  Laut  finden  wir  bei  den  Semiten  ursprünglich  nur 
einen  Buchstaben,  das  O  0  V  O  2f ,  griechisch  o  O  0  V  >  welcher 
in  jeder  dieser  verschiedenen  Formen  für  die  nachmals  getrennten 
o  ov  und  (o  gebraucht  wurde,  ehe  man  die  runde  Form  ausschliefslich 
für  o  anwandte,  und  die  oben  offen  gelassene  als  v  für  das  v.  So 
wie  die  Griechen  diesen  Buchstaben  anfänglich  nur  in  der  Gestalt 
als  o  aufgenommen  hatten,  so  nahmen  ihn  die  Etrusker  nur  in  der- 
jenigen als  v  an,   die  Römer  aber  in  beiden  Formen  als  o  und  v. 
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Durch  eine  graphische  Abänderung  ist,  wie  es  scheint,  das  ß  aus  0 
entstanden,  möglicher  Weise  aus  0.  Mit  der  Aufnahme  desselben 
und  des  q> ,  %  und  \p  erhielt  das  griechische  Alphabet  seine  Vollendung. 

Bei  der  orthographischen  Unbestimmtheit,  mit  der  die  in  Griechen- 
land und  Italien  noch  durch  keine  Literatur  verbundenen,  durch  ihre 
Sprachen  vielfach  von  einander  getrennten  Stämme  schrieben,  hatte 
häufig  dasselbe  Zeichen  sehr  verschiedene  Bedeutung,  je  nachdem  es 
an  dem  einen  oder  dem  anderen  Orte,  oder  in  anderen  Zeiten 
gebraucht  wurde,  was  bei  Lesung  der  auf  uns  gekommenen  alten 
Denkmäler  berücksichtigt  werden  mufs,  von  denen  nur  eine  verhält- 
nifsmäfsig  sehr  geringe  Anzahl  bis  in  das  fünfte  oder  sechste  Jahr- 
hundert vor  Christus  hinaufreicht.  Neben  den  Denkmälern  verdanken 
wir  den  späteren  Grammatikern  die  schätzbarsten  Nachrichten  über 
den  früheren  Zustand  der  Sprachen  Griechenlands  und  Italiens. 

So  wie  das  griechische  Alphabet  aus  dem  phönicischen  entstanden 
war,  so  wurde  nach  Jahrhunderten  aus  jenem  das  koptische  und 
nachmals  das  altslawische  gebildet,  das  mit  den  Schriftsystemen  der 
heutigen  Slawen  der  Gegenstand  dieses  Abschnittes  ist 


§.  2. 
Südlich  vom  baltischen  Meere  wohnten  von  den  Gegenden  an 
der  Weichsel,  an  den  Karpathen,  über  die  östlicheren  Flächen  hin, 
so  weit  unsere  Nachrichten  in  die  Vorzeit  zurückgehen,  slawische 
Stämme,  die  sich  wahrscheinlich  an  ursprünglich  stammverwandte 
über  das  heutige  Ungarn  hin  und  die  Donauländer  anschlössen.  Wenn 
Herodot  (V,  3)  die  Thracier  fttr  das  gröfste  Volk  nach  den  Indern 
erklärt,  so  konnte  diefs  wohl  nur  in  so  fern  von  ihnen  gesagt  werden, 
als  die  nördlich  und  nordwestlich  von  Thracien  wohnenden  Völker 
ihnen  zufolge  der  noch  weniger  verwischten  Aehnlichkeiten  in  ihrem 
Aeufseren  und  der  Sprache  zugezählt  wurden.  Später  aus  ihren 
Wohnsitzen  theilweise  zurückgedrängt  und  zum  Theil  unterworfen 
von  sarmatischen ,  celtischen,  germanischen  und  uralisch -finnischen 
Völkern,  ergossen  sich  die  Slawen,  als  der  Druck,  der  mehrere  Jahr- 
hunderte hindurch  auf  ihnen  gelastet  hatte,  gegen  das  Ende  der 
Völkerwanderung  nachliefs,  über  die  benachbarten  grofsentheils  ent- 
völkerten Länder,  und  bildeten,  nachdem  ihre  Niederlassungen  eine 
Zeit    lang    bestanden    hatten,   theils    freiere    Verbindungen,    theils 
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geschlossene  Reiche,  obschon  diese  noch  meistens  in  nicht  allzugrofser 
Ausdehnung.  Eine  nicht  unbedeutende  Anzahl  wanderte  von  ver- 
schiedenen Seiten  her  in  die  südlich  der  Donau  gelegenen  Länder 
des  byzantinischen  Reichs,  wo  sie  sich  theils  mit  dessen  Bewohnern 
durch  alle  europäische  Provinzen  hin  vermischten,  theils  in  der  ersten 
Hälfte  des  7.  Jahrhunderts  selbstständige  Herrschaften  am  adriatischen 
Meere  begründeten,  theils  endlich  am  schwarzen  Meere  von  den 
Bulgaren  unterjocht,  diese  nach  und  nach  slawisirten,  wenn  auch  dem 
gemischten  Volke  der  Name  der  Bulgaren  blieb.* 

Westwärts  besetzten  die  Slawen  die  von  deutschen  Völkerschaften 
verlassenen  Länder  an  der  Oder,  an  der  Elbe  bis  über  diese  und  an 
der  Saale,  Böhmen,  Mähren,  das  westliche  Pannonien,  das  alte  Noricum 
(Oesterreich,  Steiermark,  Kärnthen),  Kram  und  Istrien,  letztere  Länder 
nach  dem  Abzug  der  Langobarden  nach  Italien  in  der  zweiten  Hälfte 
des  6.  Jahrhunderts. 

§.    3. 

Sobald  die  Slawen  zu  festen  Wohnsitzen  und  geordneten  staat- 
lichen Verhältnissen  in  ihren  neuen  Ländern  gelangt  waren,  wurde 
von  ihren  christlichen  Nachbarn  an  ihrer  Bekehrung  zum  Christenthum 
gearbeitet,  die  sowohl  in  deren  religiösem  als  politischem  Interesse 
lag,  und  der  Kirche  die  während  der  Völkerwanderung  verlorenen 
nicht  unbedeutenden  Provinzen  in  erneuerter  Gestalt  wieder  zurück- 
führen sollte.  Der  Zwiespalt  zwischen  der  orientalischen  und 
occidentalischen  Kirche  war  noch  nicht  eingetreten,  man  bot  sich 
vielmehr  von  beiden  Seiten  die  Hände  zu  gegenseitiger  Unterstützung 
in  der  Ausbreitung  der  christlichen  Religion.  In  Dalmatien,  Liburnien, 
im  alten  Ulyrien  (nicht  zu  verwechseln  mit  dem  politisch  so  genannten 
viel  weiter  ausgedehnten  Ulyricum  des  byzantinischen  Reichs),  hatte 
wie  in  den  westlichen  Ländern  des  römischen  Reichs,  die  früher  keine 
eigene  Literatur  besafsen,  vor  dem  Einfall  der  Barbaren  die  lateinische 
Sprache  geherrscht;  die  verdrängten  Bewohner  jener  Länder  hatten 
sich  in  einzelne  Seestädte  und  auf  die  ihrem  Lande  gegenüber 
liegenden  Inseln  geflüchtet;  unter  lateinischen  Bischöfen  stehend 
waren  sie  dem  römischen  Patriarchat  unterworfen  gewesen.  Somit 
darf  es  gar  nicht  auffallen,  dafs  Kaiser  Heraclius  (f  641)  an  den 
Papst ,  der  ohnehin  noch  als  dem  römisch  -  byzantinischen  Reiche 
angehörig   betrachtet   wurde,    das    Verlangen    stellte,    Priester    zur 
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Bekehrung  der  neu  eingewanderten  Chrowaten  und  Serben  zu  senden, 
ein  Verlangen,  dem  dieser  auch  bereitwillig  entsprach.  Die  im  inneren 
byzantinischen  Reiche,  in  Thracien,  Makedonien,  Thessalien  u.  s.  w. 
zerstreuten  Slawen,  aus  denen  mehrere  zu  den  höchsten  Ehrenstellen 
gelangten,  selbst  den  kaiserlichen  Thron  bestiegen,  traten  wahrschein- 
lich sehr  bald  unter  dem  Einflufs  der  cultivirteren  griechischen 
Bewohner  des  Reichs  zu  dem  Christenthum  über,  ohne  dafs  ihrer 
Bekehrung  historisch  besondere  Erwähnung  zu  geschehen  brauchte; 
denn  nur  als  Christen  waren  ihnen  jene  Stellen  zugänglich.  Nicht 
nur  viele  slawische  Wörter  waren  von  den  Griechen  in  ihre  Sprache 
aufgenommen  worden,  die  slawische  Sprache  selbst  war  auch  an 
vielen  Orten  herrschend  oder  neben  der  griechischen  im  Gebrauch, 
bis  letztere  wieder  auf  die  Literatur  und  den  Cultus  gestützt  allmälig 
die  Oberhand  erhielt. 

Dafs  man  sich  unter  diesen  Umständen  von  Seiten  der  Byzantiner 
bemühte,  auch  unter  den  nicht  unterworfenen  Völkerschaften  das 
Christenthum  zu  verbreiten,  sobald  sie  nur  demselben  zugänglich 
wurden,  versteht  sich  von  selbst;  doch  war  schon  frühe  in  der  grie- 
chischen Kirche  der  Bekehrungseifer  viel  schwächer  als  in  der  lateini- 
schen, und  bei  der  grofsen  Rohheit  der  eindringenden  Barbaren  waren 
die  Fortschritte  derselben  im  Christenthum  geraume  Zeit  hindurch 
nur  sehr  langsam. 

Nicht  weniger  als  von  Rom  und  Constantinopel  aus  ward  im 
Frankenreich  an  der  Bekehrung  der  Slawen  gearbeitet,  jedoch  mit 
verschiedenem  Erfolge,  je  nachdem  man  mehr  durch  Missionen,  durch 
Niederlassungen  der  Geistlichen  unter  den  Heiden,  oder  durch  die 
Gewalt,  die  nicht  selten  recht  grausam  gehandhabt  wurde,  das  Ziel 
zu  erreichen  suchte.  Zur  Zeit  Carl's  des  Grofsen,  zu  Anfang  des 
9.  Jahrhunderts  erstreckte  sich  die  fränkische  Herrschaft  bis  zur 
Gränze  des  bulgarischen  Reichs,  zum  Zusammenflufs  der  Donau  und 
der  Save,  zwischen  welchen  im  heutigen  Slawonien  König  Pipin  nach 
Besiegung  der  Awaren  in  dem  von  den  Byzantinern  so  genannten 
Frankochorion  Chrowaten  auf  deren  Bitte  hin  aus  den  westlichen 
Gegenden  angesiedelt  hatte,  da  damals  auch  die  Chrowaten  am 
adriatischen  Meere  der  fränkischen  Herrschaft  unterworfen  waren. 
Die  neuen  Ansiedlungen  wurden  dem  Kirchsprengel  des  Erzbischofs 
von  Salzburg  zugetheilt,  zu  dem  auch  Steiermark  und  Kärnthen  bis 
zur  Drave,  der  Gränze  des  im  Jahr  811  so  geregelten  Kirchengebiets 
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von  Aquileja  gehörten.  Bayerische  Geistliche  suchten  in  jenen 
beiden  Ländern  das  Christenthum  zu  verbreiten,  und  noch  haben 
wir  in  den  Freisinger  Monumenten  slawische  Beichtformeln  in  lateini- 
scher Schrift,  die  der  Meinung  der  Paläographen  zufolge  dem  9.  oder 
spätestens  10.  Jahrhundert  angehören,  neuer  als  dieses  aber  nicht 
wohl  sein  können*). 

Als  um  das  Jahr  861  der  bulgarische  König  Bogoris  oder  Boris, 
nach  seiner  Taufe  Michael  genannt,  zu  dem  Christenthum  überging, 
sehen  wir  ihn  sich  hierüber  mit  dem  Hof  in  Constantinopel,  mit  dem 
Papst  Nicolaus  I  und  mit  dem  König  Ludwig  dem  Deutschen  benehmen, 
die  alle  ihm  Bischöfe  oder  Priester  zusendeten.  Die  slawische  Sprache 
mufs  damals  unter  den  Bulgaren  selbst  schon  ein  entschiedenes 
Uebergewicht  über  deren  eigentümliche  Sprache  erlangt  haben,  denn 
wir  finden  in  dem  Nachfolger  des  Bogoris,  Symeqn,  einen  der  eifrigsten 
Begünstiger  der  mit  Annahme  des  Christenthums  neu  entstandenen 
slawischen  Literatur,  welcher  selbst  mehrere  Werke  aus  dem  Griechi- 
schen in  das  Slawische  übersetzte. 


§.  4. 

Den  dreifachen  Einflüssen,  unter  denen  sich  demnach  das  Christen- 
thum unter  den  Slawen  verbreitete,  dem  griechischen,  deutschen  und 
römischen,  verdankten  sie  eine  Anzahl  mit  der  neuen  Religion  in 
Verbindung  stehender  Wörter,  die  in  ihre  Sprache  übergingen;  andere 
den  politischen  Verhältnissen,  in  die  sie  kamen,  den  Beziehungen  des 
Handels  und  der  Cultur.  Von  dem  Zufall  mochte  es  oft  abhängen, 
ob  einzelne  solcher  Benennungen  dem  einen  oder  dem  anderen  Idiom 
entlehnt  wurden,  die  sich  von  verschiedenen  Seiten  eindringend  im 
Gebiet  der  Südslawen  bis  in  dessen  Mitte  hin  begegneten ;  eine  nicht 
unbedeutende  Anzahl  anderer  deutschen  Wörter  scheint  früher  in  die 
slawische  Sprache  während  der  Völkerwanderung  gedrungen  zu  sein, 
als  die  Gothen  eine  Zeit  lang  einen  grofsen  Theil  der  Slawen 
beherrschten ;  andere  erhielten  diese  von  ihren  Nachbarn,  den  Litauern, 
von  anderen  Völkern,  mit  denen  sie  zusammengegränzt  oder  unter 
deren  Herrschaft  sie   einmal  gestanden  hatten;   und   solche  Wörter, 


*)  Im  Glagolita  Cloziamiß  ed.  Kopitar,  Vindob.  1836,  fol.  p.  XXXIII  folg. 
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insofern  sie  später  vorzugsweise  sich  bei  dem  einen  oder  dem 
anderen  slawischen  Volke  finden,  können  noch  jetzt  Nachweisung 
über  dessen  frühere  Wohnsitze  oder  politische  Verhältnisse  geben. 


§.  5. 

Es  ist  bekannt,  dafs  die  slawischen  Völker  nach  den  Sprachen, 
die  sie  gegenwärtig  sprechen  und  die  ihre  Vorfahren,  so  weit  wir 
zurückgehen  können,  gleichfalls  mit  mehr  oder  weniger  Abweichungen 
gesprochen  haben,  nach  dem  Vorgange  des  gründlich  gelehrten  und 
critischen  Forschers  Joseph  Dobrowsky  in  zwei  Ordnungen 
getheilt  werden,  die  man  gewöhnlich  mit  A  und  B  bezeichnet.  Je 
nachdem  nun  ein  slawischer  Volksstamm  gewisse  als  Unterscheidungs- 
kennzeichen gewählte  Wörter  nach  der  einen  oder  der  anderen  Ord- 
nung gebraucht,  wird  er  der  Abtheilung  zugezählt,  die  sich  dieser 
Wörter  mit  Ausschlufs  derjenigen  der  anderen  Ordnung  bedient.  Da 
indessen  bei  der  Auswanderung  der  Slawen  aus  ihren  früheren 
Wohnsitzen  mehrfache  Kreuzungen  Statt  fanden,  so  sind  mitunter  bei 
den  der  einen  Abtheilung  angehörigen  Slawen  auch  manche  Wörter 
der  anderen  Ordnung  im  Gebrauch  geblieben,  wie  denn  überhaupt 
mannigfache  Uebergänge  aus  der  einen  in  die  andere  Abtheilung  sich 
bemerkbar  machen,  manche  Annäherungen  in  besonderen  Beziehungen, 
die  den  eigentlichen  Stammcharacter  eines  Volkes  zweifelhaft  machen 
können.  Mag  aber  immerhin  durch  Vermischung  der  Stämme,  durch 
überwiegenden  literarischen  Einflufs  jener  Character  mit  der  Zeit  in 
einzelnen  Fällen  verändert  worden  sein,  so  haben  wir  doch  für  alle 
uns  schriftlich  bekannte  slawische  Sprachen,  für  Alle,  die  sich  in 
irgend  einer  slawischen  Mundart  ausdrücken,  feste  Normen  zur 
Einreihung  unter  die  eine  oder  die  andere  Ordnung.  Wollte  man 
indessen  auf  die  einzelnen  Sprachen  zurückgehen,  so  würden  sich 
meistens  als  noch  bezeichnender  die  regelmäfsigen  Umwandlungen 
gewisser  Laute  in  jeder  derselben  darstellen,  die  aber  innerhalb  der 
Ordnungen  nicht  gleich  sind. 

Die  hier  folgenden  Kennzeichen  der  beiden  Ordnungen  sind  der 
Geschichte  der  slawischen  Sprache  und  Literatur  nach  allen  Mund- 
arten von  Paul  Joseph  Schaffarik  (Ofen,  1826,  S.  32)  entlehnt, 
wo  sich  eine  weitere  Auseinandersetzung  dieses  Gegenstandes  findet 
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Die  gewählten  Wortformen   sind   theilweise  als  ein  Abstractum  der- 
jenigen  zu  betrachten,  die  den  besonderen  Sprachen  angehören. 


A. 
1.  pa3  :  pa3yn. 
paßeH. 
paöOTa. 
pacTy. 

2.    H3    :    H34aTH. 

3.  ä  epentheticum. 
KopaÖJib. 
3eiufl. 
nocTaßjeH. 


B. 
roz  :  rozum  der  Verstand. 
rowen  eben,  gleich. 
robota  die  Arbeit. 
rostu  ich  wachse. 
ioy  :  wydati  herausgeben. 


korab  das  Schiff. 

zemia  die  Erde. 

postawen  gestellt. 

d  epentheticum. 

sadlo  das  Fett,   kridlo  der  Flügel. 

prawidlo  die  Regel. 

modtiti  se  beten. 

peci  backen,  moci  können. 

pec  der  Ofen,   moc  die  Macht. 

gtciezda  der  Stern,  ktciel  die  Blume. 

ten  dieser. 

popel  die  Asche. 

ptak  der  Vogel. 

studnica  der  Brunnen. 

pratvica  die  rechte  Hand. 
Zu  erinnern  ist  hierbei  in  Bezug  auf  2.,  dafs  die  Bussen,  nicht 
aber  die  südwestlichen  Slawen,  sehr  viele  mit  der  Präposition  iry 
zusammengesetzte  Wörter  haben,  wie  denn  auch  das  hier  ftir  die 
Ordnung  B.  angeführte  wydati,  BbuaTb;  in  Bezug  auf  9.,  dafs  sie  neben 
nTHua  auch  irraxa  und  das  Diminutivum  irrauiKa  haben,  und  in  Bezug 
auf  1.,  dafs  sie  statt  der  Präposition  pa3  in  mehreren  Wörtern  auch 
po3  sprechen  und  schreiben,  obschon  jenes  die  eigentlich  angenommene 
Form  ist.  Bei  den  Buthenen  scheint  po3  vorzugsweise,  wenn  nicht 
ausschliefsend  im  Gebrauch  zu  sein. 

Da  wir  es  nicht  mit  einer  Darstellung  aller  slawischen  Sprachen 
und  Dialecte,  sondern  nur  mit  den  unter  den  Slawen  gebräuchlichen 
Schriftsystemen  zu  thun  haben,  so  wird  es  genügen  hier  die  Völker 
anzugeben,  die  in  den  Kreis  der  folgenden  Untersuchung  gezogen 
werden,    in   der  es  freilich  nicht  vermieden  werden  kann,    auch  auf 


4. 

cajo,  KpHJO. 

npaBHJio. 

MCUHTHCfl. 

5.  nemH,  moiuh. 
nem,  mow,. 

6.    3Bt34a,    UB^T. 

7.  Tb  (toü). 

8.  nenej. 

9.  nTHua. 
cTy^eneu. 

10.  4ecHHua. 
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sprachliche  Erörterungen  aufser  denen  über  die  Schrift  einzugehen. 
Aber  ganz  ungeeignet  wäre  es  nach  den  gründlichen  Untersu- 
chungen von  Joseph  Dobrowsky  in  seinen  zahlreichen  Werken, 
von  Bartholomäus  Kopitar,  von  Schaffarik  in  dem  oben  angeführ- 
ten Werke,  oder  wie  er  sich  später  geschrieben  hat,  Schafarik, 
Safaffk,  nach  dessen  Slawischen  Alterthümern,  Slowansk^  staroäitnosti, 
w  Praze,  1836  folg.  (deutsch  von  Mosig  von  Aehrenfeld,  Leipzig, 
1843 — 1844,  2  Bände),  und  dessen  Slawischer  Ethnographie,  Slowansk^ 
Närodopis,  tifet£  wydänf,  w  Praze,  1849,  auf  die  darin  behandelten 
Gegenstände,  auf  die  Verbreitung  und  Literatur  der  einzelnen  slawi- 
schen Stämme  uns  einzulassen;  da  ohnehin  auch  ein  Jeder,  der  auf 
jene  Werke  nicht  zurückgehen  will,  sich  die  nöthige  Uebersicht  aus 
den  neueren  encyclopädisch-lexicalischen  Werken  mit  Leichtigkeit 
verschaffen  kann.  Nur  wenige  allgemeinere  Grundzüge  wird  man 
uns  erlauben  hier  voranzustellen. 


§.<6. 

Zu  der  Ordnung  A.  gehört  zuerst  das  sogenannte  Altslawische, 
dessen  ehemaliges  Sprachgebiet  seinem  äufseren  Umfange  nach  sich 
nicht  mehr  bestimmen  läfst,  da  man  nicht  einmal  darüber  einig  ist, 
in  welches  Land  man  es  zu  setzen  habe.  Constantin  der  Philosoph, 
der  als  er  vor  seinem  Tode  in  den  Mönchsstand  trat,  nach  griechischem 
Gebrauch  einen  anderen  Namen  mit  dem  Anfangsbuchstaben  seines 
früheren,  nämlich  Cyrill  annahm,  und  dessen  Bruder  Methodius, 
waren  im  9.  Jahrhundert  in  Thessalonich,  einer  damals  halb  griechi- 
schen und  halb  slawischen  Stadt  von  vornehmen  griechischen  Aeltern 
geboren.  Ihr  ganzes  Leben  war  den  Missionen  unter  den  Heiden 
gewidmet,  wovon  wir  hier  nur  die  Slawen  zu  berücksichtigen  haben. 
Ihr  Beruf  ftihrte  sie  bald  nach  der  Mitte  des  9.  Jahrhunderts  von 
den  Chazaren  zurück  zu  den  Slawen,  die  im  byzantinischen  Reiche 
und  unter  den  bulgarischen  Herrschern  lebten,  von  denen  zwar  viele 
getauft  waren,  aber  jeder  näheren  Kenntnifs  des  Christenthums 
ermangelten,  dessen  Gottesdienst  nur  in  griechischer  Sprache  Statt 
fand.  Die  Betrachtung,  dafs  so  manche  andere  Völker,  Kopten, 
Armenier,  Syrer  u.  s.  w.  den  Gottesdienst  in  ihrer  eigenen  Sprache 
feierten,    in    derselben   auch   Kirchen-  und  andere  Religionsbücher 

besäfsen,    bewog    den    Constantin,     das    griechische    Alphabet    mit 

6* 
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einigen  neuen  Buchstaben  vermehrt  auf  die  Sprache  der  Slawen  an- 
zuwenden, in  die  er  dann,  vom  Jahr  855  an,  die  nöthigsten  liturgischen 
Schriften,  die  zum  Vorlesen  bei  dem  Gottesdienst  dienenden  Evangelien 
und  Episteln  und  die  Psalmen  übersetzte.  Nach  den  Verhältnissen, 
unter  denen  diese  Uebersetzungen  entstanden  waren,  gehörten  sie 
natürlich  der  damaligen  Sprache  der  südöstlichen,  im  byzantinischen 
Reiche  und  in  der  Bulgarei  wohnenden  Slawen  an,  in  deren  Um- 
gebung Constantin  und  Methodius  aufgewachsen  waren  und  unter 
denen  sie  nunmehr  flir  die  Ausbreitung  des  Christenthums  arbeiteten. 
Dafür  spricht  der  ganze  historische  Verlauf,  und  es  erscheint  zwecklos 
darüber  zu  streiten,  ob  diese  ältesten  slawischen  Schriften  nicht 
vielmehr  im  Dialect  der  pannonischen  Slawen  in  Grofsmähren  abge- 
fafst  worden  seien,  wohin  sich  im  Jahr  863  die  beiden  Brüder  begaben, 
nachdem  Methodius  zwei  Jahre  vorher  den  bulgarischen  König 
Bogoris  getauft  hatte.  Vom  fränkischen  Reiche  aus  hatte  man  sich, 
wie  bereits  oben  bemerkt  wurde,  damals  schon  viele  Mühe  gegeben, 
die  südwestlichen  mehr  oder  weniger  unterworfenen  Slawen  zum 
Christenthum  zu  bekehren;  diesen  aber  waren  lateinische  Kirchen- 
sprache und  Ritus  eben  so  unverständlich  wie  ihren  Nachbarn  im 
bulgarischen  Reiche  die  griechische  Sprache.  Die  Fürsten  von  Grofs- 
mähren, die  dem  Drängen  zum  Christenthum  überzugehen  auf  die 
Länge  doch  nicht  widerstehen  konnten,  erbaten  sich  in  Constantinopel 
Geistliche  zur  Einfuhrung  desselben,  wozu  sie  die  Nachricht  von  dem 
eben  jetzt  entstandenen  slawischen  Ritus  bewogen  haben  mochte, 
dann  aber  auch  wohl  der  Wunsch,  sich  dem  Einflüsse  der  Bischöfe 
des  fränkischen  Reiches  zu  entziehen  und  dafür  eine  mit  diesen 
nicht  in  nächster  Verbindung  stehende  Geistlichkeit  zu  haben.  Auf 
diese  Bitte  hin  wurden  Methodius  und  Constantin  nach  Grofs- 
mähren geschickt,  die  ihre  neuen  gottesdienstlichen  slawischen 
Schriften  mitbrachten,  welche  jedenfalls  für  die  Bewohner  jenes  Landes 
eben  so  verständlich  waren,  als  es  heut  zu  Tage  die  russischen  Kirchen- 
bücher in  Serbien  sind,  oder  wahrscheinlich  ihrer  Sprache  noch  näher 
standen,  wenn  wir  wenigstens  aus  der  in  den  Freisinger  Monumenten 
erhaltenen  Sprache  der  benachbarten  Slowenen  verglichen  mit  dem 
östlichen  Altslawischen  einen  Schlufs  ziehen  dürfen.  Ueber  den  etwa 
eigentümlichen  Dialect  von  Grofsmähren  fehlt  uns  jede  positive 
Nachricht,  da  dieses  Land  bald  darauf  im  Kampfe  gegen  die  Deutschen 
und  Magyaren  unterlag  und  dessen  Bewohner   zurückgedrängt  sich 
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ihren  verschiedenen  slawischen  Nachbarn  anschliefsen  mufsten.  Doch 
kann  dort  wo  der  eigentliche  Wirkungskreis  von  Constantin  und 
Methodius  in  Grofsmähren  war,  nördlich  von  der  Donau,  nicht 
wohl  von  einem  anderen  Dialect  die  Kede  sein,  als  von  einem  zu 
dem  mährischen  und  dem  slowakischen  gehörigen.  Die  Böhmen  und 
Slowaken  stehen  aber  dem  Altslawischen  viel  näher  als  die  Polen, 
und  die  Slowaken  werden  noch  heut  zu  Tage  jenes  besser  verstehen 
als  die  Serben,  da  diese  mehr  altslawische  Wörter  mit  anderen  ver- 
tauscht haben,  während  die  Slowaken  im  Norden  und  die  Croaten 
im  Westen  der  Serben  ihre  Sprache  in  dieser  Beziehung  reiner 
erhalten  haben. 

Die  neue  Schrift,  nach  dem  späteren  Namen  Constantin's  die 
cyrillische  genannt,  erlag  bald,  so  weit  römischer  Einflufs  reichte, 
den  wiederholten  Angriffen  der  westlichen  Geistlichkeit,  wenn  es  auch 
anfangs  (im  Jahr  868)  den  beiden  Brlidern  nach  Born  berufen  daselbst 
gelungen  war,  für  deren  Gebrauch  die  päpstliche  Billigung  zu 
erhalten.  Im  Jahr  885  starb  Methodius  in  Welehrad  in  Mähren; 
nur  schwache  Ueberreste  des  griechisch-slawischen'  Gottesdienstes 
erhielten  sich  noch  eine  Zeit  lang  im  Westen;  dafür  aber  blühte  bis 
in  das  11.  Jahrhundert  slawische  Literatur  in  der  Bulgarei  und  ver- 
pflanzte sich  auf  der  einen  Seite  nach  Rufsland,  auf  der  anderen 
nach  Serbien. 

§.   7. 

Die  Sprache,  deren  sich  Cyrill  und  Methodius  bedienten,  in 
welcher  die  Bulgaren  zuerst  schrieben,  hat  man  die  altslawische 
genannt,  da  man  ehemals  von  der  irrigen  Ansicht  ausging,  alle  jetzige 
slawische  Sprachen  müfsten  sich  auf  sie  zurückführen  lassen.  Nach- 
dem man  aber  erkannt  hatte,  dafs  diese  letzteren  schon  in  den 
frühesten  Zeiten,  so  weit  unsere  Bekanntschaft  mit  ihnen  reicht, 
selbstständige  abgesonderte  Zweige  eines  weit  älteren  gemeinschaft- 
lichen Stammes  gewesen,  die  mit  gleichem  Rechte  Anspruch  auf  den 
Namen  altslawisch  machen  könnten,  wenn  von  der  Zeit  die  Rede  ist, 
für  die  dieser  Name  gebraucht  wird,  so  glaubten  Manche  statt  alt- 
slawisch sich  lieber  des   Ausdrucks  kirchenslawisch  bedienen  zu 

* 

müssen.  Indessen  ist  dieser  eben  so  unrichtig,  da  ja  in  der  mit  jenem 
Namen  belegten  Sprache  der  ehemaligen  südöstlichen  Slawen  gar 
nicht    blos    der   kirchlichen    Literatur   angehörige   Schriften   verfafst 
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wurden ,  sondern  Schriften  aller  Art.  In  so  fern  keine  dieser  Benen- 
nungen ganz  richtig  und  deren  Gebrauch  deshalb  gleichgültig  ist, 
werden  wir  uns  ohne  Anstand  des  in  so  vielen  Werken  angenommenen 
und  allgemein  bekannten  Namens  altslawisch  bedienen  dürfen,  zumal 
da  der  Name  kirchenslawisch  wohl  passender  auf  den  gemischten 
Dialect  angewandt  wird,  der  seit  dem  14.  Jahrhundert  unter  allen 
östlichen  Slawen  und  namentlich  in  Rufsland  als  Schriftsprache 
herrschend,  hier  noch  geraume  Zeit  hindurch  neben  dem  eigentlichen 
Russischen  die  Sprache  der  kirchlichen  Literatur  verblieb. 

Sehr  bald  nachdem  das  Altslawische  zu  einer  Schriftsprache 
geworden  war,  wurden  aus  dem  Griechischen  sehr  viele  vorzüglich 
das  Christenthum  betreffende  Schriften,  Kirchenväter  u.  s.  w.  in 
dasselbe  übersetzt,  wenngleich  es  noch  mehrere  Jahrhunderte  dauerte, 
bis  dies  nach  und  nach  auch  für  alle  biblische  Bücher  durchgeführt 
wurde.  Die  neu  entstandene  slawische  Literatur  ward,  während  sie 
in  ihrem  Vaterlande  noch  in  voller  Bliithe  stand,  mit  der  Ausbreitung 
des  Christenthums  in  Rufsland  dorthin  getragen  und  fand  daselbst, 
nachdem  auch  der  Grofsfurst  Wladimir  im  Jahr  988  getauft  worden 
war,  Schutz  und  Gelegenheit  zu  selbstständiger  Fortbildung,  welche 
freilich  aber  auch  wieder  nachher  durch  die  lange  Bedrückung  der 
Mongolen  in  jeder  Hinsicht  so  gehemmt  wurde  ,  dafs  sie  fast  ganz 
erstorben,  erst  zu  Ende  des  14.  Jahrhunderts  in  dem  Metropoliten 
von  Kiew,  Gyprian,  einem  gebornen  Serben,  ihren  Wiederhersteller 
fand,  durch  den  Rufsland  von  neuem  mit  Büchern  zum  Ersatz  der 
in  grofser  Anzahl  verlorenen  versehen  wurde:  Das  Altslawische  hatte 
einen  bedeutenden  Einflufs  auf  die  Bildung  des  Russischen,  in  welchem 
wir  jenem  gegenüber  in  anderer  Richtung  auch  vielfache  Annäherung 
an  das  Polnische  erblicken,  wenngleich  dieses  in  seinen  Lauten  eine  sehr 
eigentümliche  Umwandlung  gegen  die  älteren  einfacheren  erfahren 
hat.  Die  mit  der  kirchlichen  Literatur  aus  dem  Ausland  erhaltene 
Sprache,  jetzt  die  slawenische  oder  Kirchensprache  genannt,  aber 
in  ihrer  späteren  Gestalt  vielfach  von  dem  Altslawischen  abweichend, 
ward  in  den  Kirchenbüchern  im  Gebiet  des  griechisch  -  slawischen 
Ostens  herrschend;  in  ihr  sind  die  Handschriften  des  14.  und  15. 
Jahrhunderts,  in  Grofs-  und  Kleinrufsland ,  in  der  Moldau  und  Wa- 
lachei geschrieben,  welche  die  sogenannte  ruthenische  Familie  bilden. 
Diese  vielfach  gemischte  Sprache  blieb  lange  Zeit  die  Schriftsprache 
der  Russen,   und  es  findet   sich  vor  den  Zeiten  Peter's  des  Grofsen 
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nur  weniges  in  der  gewöhnlichen  Umgangssprache  Geschriebene  vor. 
unter  und  nach  ihm  jedoch  bildete  sich  diese  selbstständig  aus  und 
wurde  mit  Verdrängung  vieler  altslawischen  Formen  nach  und  nach 
selbst  auch  von  den  Kirchenschriftstellern  angewandt,  welche  längere 
Zeit  hindurch  sich  immer  noch  der  slawenischen  bedient  hatten. 


§.  8. 

Die  jetzige  russische  Schriftsprache  ist  auf  den  moskauischen 
Dialect  gegründet,  der,  selbst  ein  Glied  des  Grofsrussischen  durch  die 
äufseren  Verhältnisse  begünstigt,  sich  zur  alleinherrschenden  Sprache 
der  Literati :r  erheben  konnte,  neben  welcher  die  übrigen  russischen 
Dialecte  nur  noch  provincielle  Geltung  haben,  sich  in  der  Aussprache 
unterscheiden,  keiner  aber  zu  eigentlich  wissenschaftlichen  Werken 
angewandt  wird.  Innerhalb  der  Gränzen  der  über  so  grofse  Räume 
ausgedehnten  Hauptdialecte  finden  sich  noch  Sonderdialecte ,  die 
manchmal  in  Einzelheiten  der  Umwandlung  ihrer  Laute  sich  ent- 
fernteren slawischen  Sprachen  anschliefsen. 

Von  dem  vorzugsweise  nordwestlich  vom  Grofsrussischen  herr- 
schenden nowgoroder  Dialect  sind  noch  höchst  bedeutende  schriftliche 
Denkmäler  des  11.  bis  14.  Jahrhunderts  erhalten,  aus  denen  mit 
völliger  Klarheit  das  frühe  Vorhandensein  dieses  Dialects  hervorgeht. 
Der  Gunst,  welche  die  slawische  Literatur  nach  Einführung  des 
Christenthums  in  Nowgorod  fand,  verdanken  wir  aufserdem  die 
schätzbarsten  Ueberreste  altslawischer  Sprache ,  auf  denen  jetzt  ein 
grofser  Theil  unserer  Kenntnifs  derselben  beruht. 

Zwischen  den  Gebieten  des  grofsrussischen ,  nowgoroder  und 
kleinrussischen  Dialects,  der  polnischen  und  der  litauischen  Sprache  liegt 
dasjenige  des  weifsrussischen  Dialects  in  der  Mitte.  In  seiner  früheren 
Beschaffenheit  war  er  einst  die  herrschende  Sprache  am  Hofe  der 
litauischen  Fürsten,  die  nach  der  Vereinigung  Polens  mit  Litauen 
in  Weifsrufsland  für  alle  Verhandlungen  öffentlich  anerkannt  und 
gebraucht  ward  und  in  der  wir  noch  viele  Denkmäler  aus  dem  14., 
15.  und  16.  Jahrhundert  besitzen,  Urkunden,  Statuten,  eine  Chronik, 
theologische  Bücher,  von  denen  viele  nach  der  Einfuhrung  der 
Buchdruckerkunst,  andere  in  den  neuesten  Zeiten  gedruckt  wurden. 
Bemerkbar  machte  sich  auf  diese  Sprache  der  Einflufs  des  Polnischen. 
Von  manchen  Neueren  erhielt  sie  den  Namen  der  litauisch-russischen. 


48 

Sehr  verschieden  ist  sie  von  dem  jetzigen  weifsrussischen  Dialect,  in 
welchem  kaum  einige  Schriften  aus  den  letzten  Jahrzehnten  vorhanden 
sind,  unter  denen  sich  ein  catholischer  Catechismus  vom  Jahr  1835 
befindet,  auf  dessen  Titel  die  Sprache  polnisch-russisch  genannt  wird. 

§.  9. 

Von  den  Ufern  des  Don  erstreckt  sich  durch  den  gröfsten  Theil 
des  südlichen  Rufslands  durch  das  ehemalige  Rothrufsland  (Volhynien, 
Podolien,  die  Ukraine,  Ostgalizien),  über  die  Karpathen  in  die  nord- 
östlichen Comitate  Ungarns  ein  Dialect  des  Russischen,  in  Rufsland 
kleinrussisch,  ukrainisch,  im  Westen  ruthenisch  genannt,  das  Ver- 
bindungsglied zwischen  den  nördlichen  und  südlichen  Slawen,  die 
durch  Magyaren  und  Rumänen  von  einander  getrennt  sind.  Zwischen 
ihnen  und  den  Südwestslawen  fand  durch  das  heutige  westliche 
Ungarn  hin  vor  dessen  Besetzung  durch  die  Magyaren  eine  ununter- 
brochene Verbindung  von  slawischen  Völkern  bewohnter  Länder 
Statt.  Unter  den  Ruthenen  oder  Rufsniaken  in  Ostgalizien  und  dem 
nordöstlichen  Ungarn  erhielt  sich  die  altslawische  Literatur  während 
ihres  Daniederliegens  in  Rufsland.  An  ihrem  kirchlichen  slawischen 
Ritus  leidenschaftlich  hängend,  dessen  Sprache  dauernden  Einflufs 
auf  ihre  Umgangssprache  gehabt  hat,  haben  die  Ruthenen,  die  fast 
alle  der  griechisch-unirten  Kirche  angehören,  einen  viel  reineren 
Dialect  sich  erhalten,  als  die  benachbarten  Ukrainer. 

In  den  ältesten  im  südlichen  Rufsland  geschriebenen  Denkmälern 
finden  sich  schon  Spuren  kleinrussischer  Formen,  die  sich  im  Fort- 
gang der  Zeit  mehren.  Nach  der  Verbreitung  der  in  Weifsrufsland 
gedruckten  Bücher  fing  in  Südrufsland  ein  gewisser  mittlerer  Styl 
aus  weifsrussischen  und  kleinrussischen  Elementen  unter  Beimischung 
kirchenslawischer  an  sich  zu  bilden,  der  aber  dem  mosko wischen 
Dialect  gegenüber  zu  keiner  Bedeutung  gelangen  konnte.  Erst  seit 
den  letzten  Jahren  des  18.  Jahrhunderts  und  vorzüglich  in  den  letzten 
Jahrzehnten  sind  nach  und  nach  Gedichte,  Erzählungen  und  dergleichen 
im  kleinrussischen  Dialect  geschrieben  und  veröffentlicht  worden. 

§.   10. 

Slawen  von  jenseits  der  Karpathen  her  waren,  wie  schon  erwähnt, 
in  der  letzten  Hälfte  des  6.  Jahrhunderts  in  die  von  den  Langobarden 
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verlassenen  Länder,  in  Steiermark,  Kärnthen,  Krain  und  das  süd- 
westliche Pannonien  eingewandert  und  mischten  sich  wahrscheinlich 
noch  mit  slawischen  Stämmen  aus  verschiedenen  anderen  Ländern. 
Ihre  jetzigen  Nachkommen,  von  den  Deutschen  Winden  auch  Wenden 
genannt,  nennen  sich  selbst  Slowenen,  und  sprechen  mehrere 
Dialecte,  den  krainischen  in  Krain,  Unterkärnthen  und  der  unteren 
Steiermark,  der  wie  der  folgende  auch  den  Namen  windisch  fuhrt, 
den  Dialect  von  Oberkärnthen  und  der  oberen  Steiermark,  dem  sich 
derjenige  der  sogenannten  Wassercroaten  im  westlichen  Ungarn 
zwischen  der  Donau  und  Mur  anschliefst,  der  zwischen  Deutschen 
und  Ungarn  viel  von  seiner  Reinheit  verloren  hat  und  den  Uebergang 
zu  dem  noch  weit  reineren  croatischen  in  Provincial-Croatien  bildet. 
In  einem  Theil  von  Croatien  wohnen  noch  Winden,  da  der  geogra- 
phische Landesname  nicht  nach  den  Volksstämmen  abgegränzt  ist. 
Schafiarik  begreift  die  Slowenen  unter  dem  Namen  der  korutanischen 
Slawen,  statt  der  Carantaner  oder  Carentaner  wie  sie  das  Mittel- 
alter so  häufig  nennt,  wobei  der  Nasallaut  en,  der  hier  nach  Schaf- 
farik's  eigener  Ausführung  radical  und  vorslawisch  ist,  durch  u  nach 
russischer,  böhmischer  und  theilweise  neuerer  slowenischer  Aussprache 
ersetzt  wird.  Er  will  den  der  slawischen  Sprache  fremden  Namen 
Winden  vermeiden;  aber  der  Name  Carentaner  ist  auch  ein  fremder 
und  war  gerade  eben  so  ein  auf  die  Slowenen  übertragener,  wie  es 
der  Name  der  Böhmen  auf  die  Cechen  ist. 

Mit  Erlaubnifs  des  Kaisers  Heraclius  besetzten  in  den  dreifsiger 
Jahren  des  7.  Jahrhunderts  Chrowaten  (oder  Chorwaten,  Croaten), 
gleichfalls  von  jenseits  der  Karpathen  kommend,  die  damals  von  den 
Awaren  kurz  vorher  verwüsteten  Länder  mit  Vertreibung  oder  Unter- 
jochung jener  und  behaupteten  für  sich  und  ihre  Nachkommen  die 
erworbenen  Wohnsitze  in  dem  nach  ihnen  benannten  Croatien,  dann 
auch  in  Istrien.  Ihnen  folgten  nach  wenigen  Jahren  Serben,  ur- 
sprünglich wohl  an  der  Weichsel,  am  Bug  und  Niemen  wohnend, 
die  erst  vom  Kaiser  Heraclius  Niederlassungen  in  Thessalien  erhalten 
hatten,  nunmehr  aber  das  nach  ihnen  benannte  Serbien,  das  heutige 
Bosnien,  die  Herzegowina,  Montenegro  und  einen  Theil  von  Dalmatien 
einnahmen,  Länder,  aus  denen  sie  gleich  ihren  nunmehrigen  Nachbarn, 
den  Chrowaten,  die  Awaren  vertrieben  und  die  ihnen  vorzüglich 
eingeräumt  worden  waren,    um  als  Schutzwehr  gegen  dieses   wilde 

Volk  zu  dienen. 
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Alle  jene  Stämme,  die  Slowenen,  Chrowaten  und  Serben,  sprachen 
und  sprechen  jetzt  noch  zur  Ordnung  A.  gehörige ,  unter  sich  und 
mit  dem  Altslawischen  nah  verwandte  Dialecte,  die  in  zwei  gröfsere 
Abtheilungen  zerfallen,  welche  keinen  anerkannten  gemeinschaftlichen 
Namen  tragen.  Der  Name  ülyrien,  der  in  politischer  Beziehung  im 
Verlauf  der  Zeiten  die  allerverschiedenste  Anwendung  erhielt,  als 
West-  und  Ost-Ülyricum  unter  den  späteren  römischen  Kaisern 
Noricum,  Pannonien,  Dacien,  Makedonien  und  ganz  Griechenland 
umfafste,  bis  ihn  zuletzt  (im  Jahr  1816)  das  jetzige  Königreich 
erhielt  (Kärnthen,  Krain,  Friaul,  Istrien  und  das  Litorale  in  sich 
begreifend) ,  mufste  auch  in  verschiedenartiger  Ausdehnung  zur 
Bezeichnung  der  Sprachen  der  erwähnten  slawischen  Stämme  dienen. 
Im  weitesten  Umfange  ward  er  bisweilen  auf  alle  südwestliche  Slawen 
erstreckt,  und  deren  Mundarten  als  illyrische  Sprache  zusammen- 
gefafst;  so  von  Safaffk  in  dem  Slowansk^  N&rodopis.  Dieser  einem 
geographischen  Namen  entnommenen  Bezeichnung  würde  an  sich 
nichts  entgegenstehen,  wäre  sie  nicht  bisher  in  einem  viel  engeren 
Sinne  in  Sprachlehren,  Wörterbüchern  u.  s.  w.  gebraucht  worden,  wo 
sie  für  den  zum  serbischen  Sprachstamme  gehörigen  Dialect  der  mit 
lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  serbischer  Abkunft  steht. 
Von  diesen,  die  nunmehr  verschiedene  Namen  fuhren,  und  den  Serben, 
die  ihren  alten  Namen  erhalten  haben,  unterscheiden  sich  aber  die 
Slowenen,  zu  denen  auch  die  Croaten  in  Provincial-Croatien  gehören, 
unter  Anderem  schon  dadurch,  dafs  sie  allein  unter  allen  Slawen  der 
Ordnung  A.  gleich  dem  Altslawischen  in  Declination  und  Conjugation 
den  Dualis  fort  erhalten  haben.  Kopitar  war  der  Ansicht,  dafs  die 
heutige  slowenische  Sprache  unter  allen  jetzigen  slawischen  Sprachen 
.  dem  Altlawischen  am  nächsten  stehe.  Da  die  Sprachen  der  Serben, 
Chrowaten  und  Slowenen  keine  gemeinschaftliche  Grammatik  gestatten, 
so  können  sie  auch  nicht  wohl  unter  einem  Namen  zusammengefaßt 
werden,  der,  wie  das  mit  dem  Namen  illyrisch  der  Fall  ist,  gewöhnlich 
in  einer  specielleren  Beziehung  gebraucht  wird,  und  ich  werde  mich 
deshalb  des  Ausdrucks  südwestliche  Slawen  bedienen,  wenn  von 
ihnen  allen  die  Rede  sein  soll.  Enger  genommen  bezeichnet  illyrisch 
die  Sprache  der  Serben  in  den  oben  genannten,  von  ihnen  im  7. 
Jahrhundert  besetzten  Ländern,  ferner  in  Slawonien,  im  Bätscher 
Comitat,  im  Banät  und  in  den  benachbarten  Districten  Ungarns,  dann 
in  dem  Theil  von  Croatien,    der  die  Militärgränze  bildet,  in  welche 
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nördlichere  Länder  sie  nach  deren  Verwüstung  durch  die  Türken 
erst  seit  dem  15.  Jahrhundert  und  vorzüglich  seit  dem  Ende  des 
17.  nach  und  nach  aus  dem  türkischen  Reiche  einwanderten.  Sie 
selbst  nennen  sich  Serben,  Serbler,  Serbljer  (Cp6H,  CpÖjbH).  In  den 
Privilegien,  die  sie,  die  bei  ihrer  Einwanderung  alle  Anhänger  der 
morgenländischen  Kirche  waren ,  vom  Jahr  1691  an  von  Kaiser 
Leopold  I.  und  seinen  Nachfolgern  vorzüglich  zur  Sicherung  ihrer 
freien  unabhängigen  Religionsübung  erhielten,  werden  sie  mit  den 
Ausdrücken  Natio  Rascianorum,  Gens  Rasciana,  Rasciani  seu  Serviani 
Popuü,  Gens  Rasciana  Populusque  Sertianus  u.  s.  w.  bezeichnet,  nach 
Rascien,  dem  südlichen  Theile  von  Serbien,  das  auch  in  den  kaiser- 
lichen Titel  überging  und  bald  als  gleichbedeutend  mit  Serbien 
genommen,  bald  als  mit  diesem  verbunden  angesehen  wurde.  Von 
diesem  Namen,  der  in  ungarischen  Gesetzen  schon  seit  Ende  des  15. 
Jahrhunderts  gebraucht  wird,  rührt  die  gegenwärtige  vulgäre  Benen- 
nung der  nicht  unirten  Serben  im  ungarischen  Reiche  Ra atzen  oder 
Raitzen  her,  während  die  Serben  officiell,  besonders  unter  der 
Kaiserin  Maria  Theresia  die  der  (getreuen  und  vielgeliebten)  illyrischen 
Nation  erhielten,  eine  Benennung,  die  also  in  gar  keinem  Zusammen- 
hang mit  dem  jetzigen  Königreich  Ulyrien  steht.  Diejenigen  von 
ihnen,  welche  in  Croatien  eingewandert  waren,  hiefsen  bei  den 
catholischen  Croaten  und  anderen  Catholiken  sonderbarer  Weise 
Wallachen,  mit  denen  sie  jedoch  nichts  als  die  Religion  nach  orienta- 
lischem Bekenntnisse  gemein  hatten ;  dem  zufolge  kommen  Vaiachorwn 
privilegia  und  Statuta  Valachorum  vor ,  die  sich  auf  jene  Serben  in 
Croatien  beziehen.  Ein  Theil  der  Serben  liefs  sich  zur  Union  mit 
den  Catholiken, .  zur  Unterwerfung  unter  den  Papst  bewegen,  wonach 
die  Unirten  nur  zu  sehr  wenigen  Aenderungen  in  kirchlicher  Hinsicht 
verpflichtet  wurden.  Von  den  Bewohnern  Bosniens  und  des  türkischen 
Croatiens  sind  viele  zum  Islam  übergegangen,  andere  catholisch 
geworden,  wie  es  ein  Theil  ihrer  stammverwandten  Nachbarn  in 
Dalmatien  von  alten  Zeiten  her  geblieben  ist;  jedoch  zählt  die 
morgenländische  Kirche  noch  etwas  mehr  Bekenner  als  die  abend- 
ländische. Die  Anhänger  dieser  letzteren  schlössen  sich  in  Sprache 
und  Schrift  immer  entweder  den  Dalmatiern  oder  den  Croaten  an. 
Der  Religion  nach  haben  wir  es  also  in  diesem  Sprachgebiet  mit 
rechtgläubigen  Christen  der   morgenländischen  Kirche  oder,  wie  sie 

auch  genannt  werden,  mit  nicht  unirten  Griechen  zu  thun,  dann  mit 

7* 


52 

orientalisch- griechisch -catholischen  oder  unirten,  mit  catholischen 
Christen  und  mit  Mohammedanern.  Diese  bedienen  sich  theils  der 
cyrillischen  kirchenslawischen  Schrift,  theils  der  cyrillischen  Schrift 
nach  neuerer  Gestaltung;  ferner  lateinischer  Buchstaben  nach  ver- 
schiedenartig geregelten  orthographischen  Systemen  und  endlich  der 
glagolitischen  Schrift,  das  ist  der  Kirchenschrift  der  catholischen 
Dalmatier,  auf  die  wir  zurückkommen  werden. 

Alle  Sprachen,  die  nicht  auf  ein  sehr  kleines  Gebiet  beschränkt 
sind,  zerfallen  in  der  Regel  von  District  zu  District  in  verschiedene 
Dialecte  mit  Buchstabenverwechslung,  mit  Abweichungen  in  der  Aus- 
sprache der  Vocale,  der  Gonsonanten;  in  der  einen  Gegend  sind 
Wörter  und  Redensarten  üblich,  die  einer  anderen  fremd  sind  oder 
wohl  auch  in  anderem  Sinne  genommen  werden.  Diese  Dialectver- 
schiedenheiten  sind  in  Bergländern  gewöhnlich  noch  viel  gröfser  als 
in  Ebenen  und  wechseln  häufig  von  Thal  zu  Thal.  Gemeinschaftliche 
Bindungsmittel  sind  Volkspoesie,  Literatur  und  der  besondere  Genius 
einer  Sprache,  welcher  die  Erhaltung  der  Wörter  und  grammatischen 
Formen  entweder  begünstigt  oder  im  anderen  Falle  deren  Veränderung 
weniger  wirksam  entgegentritt.  Besonderen  Einflüssen  sind  aufserdem 
noch  kleinere  Länder  unterworfen,  die  zwischen  fremden  Sprachge- 
bieten liegen  und  unter  fremder  Herrschaft  stehen.  Bei  den  serbischen 
Stämmen  sehen  wir  mit  Ausnahme  des  Sprachgenius  alles  vereinigt, 
was  Mannigfaltigkeit  in  den  Dialecten  zu  befördern  geeignet  ist»  Das 
grofsentheils  gebirgige,  an  der  Meeresküste  vielfach  zerrissene  Land 
war  unter  der  Herrschaft  von  Deutschen,  Italienern,  Ungarn  und 
Türken  getheilt  und  hatte  aufser  diesen  noch  Griechen,  Albanesen 
und  Walachen  an  und  innerhalb  seiner  Gränzen  wohnend.  Hierzu 
kamen  dann  die  Verschiedenheiten  der  Religion  und  der  Schrift, 
dabei  der  Mangel  einer  herrschenden  Literatur,  so  dafs  es  nicht  zu 
verwundern  wäre,  wenn  wir  weit  gröfseren  diabetischen  Verschieden- 
heiten unter  den  Serben  begegneten,  als  diefs  in  der  That  der  Fall 
ist,  und  wir  sie  in  anderen  Ländern  unter  anscheinend  der  Erhaltung 
der  Spracheinheit  weit  günstigeren  Verhältnissen  antreffen. 

In  dem  serbischen  Wörterbuche  von  Vuk  Stefanoviö  (Wien 
1818),  p.  XVI,  und  daraus  in  dessen  serbischer  Grammatik  verdeutscht 
von  Jac.  Grimm  (Berlin,  1824),  p.  XX VH,  werden  drei  Dialecte  des 
Serbischen  unterschieden;  der  herzegowinische  in  der  Herzegowina, 
Montenegro,  Bosnien,  Dalmatien,   Croatien   und  dem  oberen  Serbien 
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herrschend,  der  als  der  westliche  bezeichnet  werden  kann;  der 
ressawer  im  östlichen  Serbien,  der  von  der  PfecaBa,  einem  kleinen 
Flüfschen,  das  in  die  Morawa  fällt,  und  dem  gleichnamigen  District 
seinen  Namen  hat;  der  sirmische  in  Sirmien  und  in  Serbien  an  der 
Save  und  Donau  bis  an  die  Morawa,  in  der  Bätschka,  im  Banät  und 
in  den  weiter  oberen  Districten  Ungarns ;  dieser  letzte  bildet  also  den 
nördlichen  Dialect. 

Abweichend  von  dieser  Scheidung  in  drei  Hauptdialecte  wird 
die  Sprache  in  verschiedenen  Grammatiken,  Wörterbüchern  und 
anderen  Schriften,  wenn  nicht  einer  der  allgemeineren  Namen  serbisch 
oder  illyrisch  dafür  steht,  als  dalmatisch,  croatisch,  slawonisch  ange- 
geben; bei  dem  Namen  illyrisch  mufs  man  Rücksicht  darauf  nehmen, 
ob  er  die  Sprache  im  Ganzen  oder  in  einer  solchen  speciellereu 
Beziehung  bedeuten  soll.  Sonst  wird  der  Ausdruck  serbisch  in  den 
Lehrbüchern  gewöhnlich  gesetzt,  wenn  sie  die  Sprache  in  cyrillischer 
Schrift  darstellen,  und  illyrisch,  wenn  diefs  in  lateinischer  Schrift 
geschieht.  Bei  den  ganz  abweichenden  orthographischen  Systemen 
aber,  die  hierbei  zu  Grund  gelegt  sind  und  auch  bisweilen  noch  mit 
Unterschieden  in  der  Aussprache  zusammenhängen,  müssen  im  Folgenden 
beide  besonders  berücksichtigt  werden ,  und  ich  werde  mich  daher 
der  Ausdrücke  serbisch  für  die  mit  cyrillischen  Buchstaben 
geschriebene  Sprache,  illyrisch  für  die  mit  lateinischen  bedienen, 
und  serbisch-illyrisch  wenn  von  beiden  gemeinschaftlich  die 
Bede  sein  soll.  Das  allgemeine  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt 
für  das  Kaiserthum  Oesterreich  nennt  serbisch -illyrisch  den  mit 
cynlU.cher  Schrift  „ebenen  Te*.  «*  aerbüch^h  den  »ü. 
lateinischer,  welche,  abgesehen  von  dieser  Verschiedenheit  der  Schrift 
und  der  Orthographie,  wenig  von  einander  abweichen. 

Wann  die  cyrillische  Schrift  und  mit  ihr  die  slawisch  kirchliche 
Literatur  in  Serbien  allgemeinere  Verbreitung  gefunden  haben,  wissen 
wir  nicht,  da  die  ältesten  dortigen  Denkmäler  derselben  nicht  über 
die  zweite  Hälfte  des  12.  Jahrhunderts  zurückgehen,  wenn  uns  auch 
die  Geschichte  viele  slawische  Priester  des  orientalischen  Ritus  bald 
nach  Cyrill  und  Methodius  in  den  Gebieten  der  Serben  und  Chrowaten 
nachweist,  die  ein  Bischof  von  Nona  aus  allen  Gegenden  Dalmatiens 
gegen  die  üiöcesanrechte  der  lateinischen  Bischöfe  weihte,  was  dann 
den  entschiedenen  Widerspruch  der  letzteren  hervorrief.  Auch  war 
die  Herrschaft  der  Franken  über  die  Chrowaten  einer  Entwickelung 
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slawischer  Literatur  in  keiner  Weise  günstig.  Eine  literarische 
Thätigkeit,  wie  sie  sich  so  schnell  nach  Erfindung  des  cyrillischen 
Alphabets  unter  den  Bulgaren  zeigte,  scheint  bei  ihren  westlichen 
Nachbarn  erst  später  eingetreten  zu  sein,  bei  denen  wir  dann  die 
Eigentümlichkeiten  der  serbischen  Sprache  gegenüber  der  vormaligen 
in  Bulgarien  und  dem  byzantinischen  Reiche  herrschenden  finden, 
wonach  die  serbischen  Handschriften  eine  besondere  Familie  der 
altslawischen  bilden. 


§.   11. 

Von  den  südöstlichen  Slawen  vermischten  sich  die,  welche  im 
byzantinischen  Reiche  wohnten,  nach  und  nach  mit  den  Griechen,  die 
vieles  von  ihnen  auch  in  ihre  Sprache  aufnahmen ;  aus  beiden  zusammen 
wurden  die  Neugriechen.  Nur  in  der  Bulgarei  blieb  die  slawische 
Sprache  in  einem  dem  Serbischen  verwandten  Dialect,  der  aber  unter 
allen  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  am  meisten  in  seinen  Formen 
und  der  Syntaxis  durch  Einflufs  der  walachischen  und  albanesischen 
Sprachen  gelitten  hat.  Von  den  altslawischen  für  die  Geschichte  der 
Sprache  höchst  wichtigen  Handschriften,  die  in  der  Bulgarei  noch 
vorhanden  sind,  wird  dort  kein  Gebrauch  mehr  gemacht,  sie  gehen 
nach  und  nach  zu  Grunde. 


§.   12. 

Zu  den  Slawen  der  Ordnung  B.  gehören  die  Polen,  die  Böhmen 
mit  den  Mähren  und  Slowaken,  und  die  Wenden  in  der  Ober-  und 
Niederlausitz ,  welche  letztere  die  einzigen  Reste  der  ehemaligen 
slawischen  Bewohner  des  nordöstlichen  Deutschlands  bilden,  die  noch 
eine,  wenngleich  beschränkte  Literatur  erhalten  haben.  Mit  Ausnahme 
der  Wenden  erhielten  sie  anfangs  das  Christenthum  fast  ausschliefslich 
nach  slawischem  Ritus  zugleich  mit  der  cyrillischen  Schrift,  die  aber 
sehr  bald  römischer  Liturgie  und  Schrift  weichen  mufsten.  Das 
römische  Alphabet  erhielt  sich  bei  ihnen  lange  in  seiner  deutschen 
Form,  bis  diese  zuerst  die  Polen  gegen  Anfang  des  17.  Jahrhunderts, 
und  dann  nur  in  sehr  neuen  Zeiten  auch  die  Böhmen  und  Wenden 
gegen  die  lateinische  Form  vertauschten. 
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§.   13. 

Nach  den  Mähren  waren  die  Böhmen  die  ersten,  zu  denen  das 
Christenthum  gelangte,  die  Böhmen,  die  diesen  Namen  von  dem  Land, 
in  das  sie  von  der  oberen  Weichsel  her  gezogen  waren,  erhielten,  sich 
selbst  aber  Cechen  nannten  und  noch  jetzt  nennen.  Im  Jahr  845 
hatten  sich  14  vornehme  Cechen  in  Regensburg  taufen  lassen;  als 
aber  im  Jahr  871  Swatopluk,  der  Beherrscher  von  Grofsmähren,  sich 
mit  der  Tochter  des  Fürsten  von  Böhmen  Borziwoj  vermählte,  wurde 
dieser  (wahrscheinlich  kurz  darauf)  von  dem  zum  Erzbischof  von 
Mähren  erhobenen  Methodius  getauft,  was  dann  zu  weiterer  Verbrei- 
tung des  Christenthums  in  Böhmen  mit  Annahme  der  slawischen 
Liturgie  führte.  Im  Jahr  895  begaben  sich  Borziwoj's  Söhne  Spitihnfrw 
und  Wratislaw  auf  dem  Reichstage  zu  Regensburg  unter  den  Schutz 
des  deutschen  Reichs,  worauf,  wenn  auch  vielleicht  erst  später,  eine 
Anerkennung  der  Metropolitanrechte  deutscher  Erzbischöfe  folgte. 
Der  grofse  Sieg  der  Magyaren  über  die  Slawen  und  Deutschen  im 
Jahr  907  vernichtete  das  grofsmährische  Reich  und  brachte  das 
heutige  Mähren  als  Rest  desselben  in  Abhängigkeit  von  den  Beherr- 
schern Böhmens,  in  der  es  in  den  folgenden  Zeiten  verblieb.  Als 
nachmals  im  Jahr  936  Boleslaw,  um  sich  der  Herrschaft  zu  bemäch- 
tigen, seinen  Bruder  Wenzeslaw  ermorden  liefs,  der  ein  eifriger 
Anhänger  des  orientalisch-slawischen  Ritus  gewesen  war,  so  mufste 
er  sich  nun  auf  die  Partei  stützen,  welche  den  lateinischen  Gottesdienst 
zu  erheben  suchte,  der  dadurch  die  Oberhand  erhielt,  wenn  auch 
noch  vereinzelt  der  altslawische  bis  in  das  11.  Jahrhundert  fortdauerte, 
dann  aber  mit  aller  Entschiedenheit  von  Gregor  VII.  unterdrückt 
wurde.  Zwar  gründete  noch  einmal  im  Jahr  1347  Carl  IV.  in  Prag 
das  Kloster  Emaus,  in  welchem  durch  glagolitische  Benedictiner,  die 
aus  Croatien  geflüchtet  waren,  der  Gottesdienst  in  slawischer  Sprache 
gefeiert  wurde;  sie  hatten  aber  keinen  Einflufs  auf  die  Böhmen,  die 
schon  selbst  eine  Literatur  und  Bibelübersetzung  in  ihrer  Sprache 
besafsen.  Bei  den  darauf  folgenden  Religionswirren  traten  die  Nach- 
folger jener  Mönche  zu  den  Utraquisten  über. 

In  Böhmen  bildete  sich  die  öechische  Sprache  schon  frühe  aus 
und  gelangte  vermittelst  der  sehr  verbreiteten  Literatur  zu  einer 
Einheit,  die  nur  unbedeutende  Unterschiede  in  der  Aussprache  einzelner 
Gebirgsgegenden  bestehen  liefs,  während  die  Bewohner  Mährens  in 
ihren  verschiedenen  Dialecten  sehr  von  einander  abweichen. 


56 


§.  H. 

Li  der  letzten  Hälfte  des  10.  Jahrhunderts  vereinigte  Boleslaw  IL 
mit  Böhmen  und  Mähren  auch  noch  einen  Theil  des  nordwestlichen 
Ungarns,  Wohnsitze  der  Slowaken  und  das  krakauer  Land  mit 
ungewisser  östlicher  Gränze,  in  welchen  sich  indessen  die  Regenten 
Böhmens  nicht  behaupten  konnten.  Aufserdem  würden  die  in  naher 
Sprachverwandtschaft  stehenden  Cechen  und  Slowaken  in  engerer 
Verbindung  auch  zu  gemeinschaftlicher  Blltthe  ihrer  Literatur  gelangt 
sein,  die  sich  im  15.  und  16.  Jahrhundert  mit  solcher  Kraft  in  Böhmen 
entwickelte.  Statt  dessen  war  bei  den  von  den  Magyaren  unterjochten, 
zum  Theil  auch  durch  ganz  Ungarn  zerstreuten  Slowaken  jeder 
Gebrauch  einer  Schrift  für  ihre  eigene  Sprache  verloren;  sie  erhielten 
dieselbe  erst  durch  die  aus  Böhmen  ausgewanderten  Hussiten  mit 
deren  Religion  und  Literatur;  die  böhmische  Sprache  blieb  von  da 
an  die  Schriftsprache  der  Slowaken,  namentlich  der  Protestanten  unter 
ihnen;  sie  ward  die  biblische  Sprache  genannt,  da  in  ihr  die  Ueber- 
setzung  der  heiligen  Schrift  wie  auch  alle  Religionsbücher  geschrieben 
waren.  Im  18.  Jahrhundert  fingen  catholische  Schriftsteller  an  mit 
Verlassung  des  Böhmischen  in  ihrer  Landessprache,  die  den  Formen 
nach  besonders  einfach  ist,  zu  schreiben,  und  so  entwickelte  sich  nach 
und  nach  eine  zwar  selbstständige  slowakische  Literatur,  die  aber  bei 
fast  allen  Schriftstellern  eine  andere  Gestalt  erhielt,  indem  jeder 
derselben  nur  seinen  Dialect  befolgte  und  jeder  Bezirk,  in  manchen 
Gegenden  beinahe  jedes  Dorf  sich  hierin  von  seinen  Nachbarn  unter- 
scheidet, so  dafs  an  eine  Einheit  in  der  neu  sich  bildenden  Literatur 
gar  nicht  zu  denken  war.  Daher  entstand  ein  fortdauernder  Streit, 
ob  es  zweckmäßiger  für  die  Slowaken  sei,  sich  des  Böhmischen  oder 
des  Slowakischen  als  Schriftsprache  zu  bedienen.  Das  erste  wird 
allgemein  verstanden  und  schliefst  sich  einem  benachbarten  gröfseren 
Ganzen  an ;  bei  dem  zweiten  ist  es  noch  zweifelhaft,  welche  Gestaltung 
desselben  sich  demnächst  der  allgemeineren  Anerkennung  zu  erfreuen 
haben  wird.  Es  weicht  aber  allerdings  in  so  vielen  Stücken  von  dem 
Böhmischen  ab,  dafs  der  Anspruch  auf  eine  eigene  Schriftsprache  und 
Literatur  fftr  wohlbegründet  gelten  kann,  wenn  gleich  in  anderen 
Ländern  noch  weiter  auseinander  liegende  Dialecte  eine  gemeinschaft- 
liche Literatur  besitzen  und  sich  des  eigenen  nur  für  Volkspoesieen 
bedienen. 
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Die  Sprache  der  Slowaken  (Slov&ci,  Sing.  Sloväk),  die  slowenische 
wie  sie  sie  selbst  nennen,  slovenskf  jazik,  slovenöina,  oder  auch 
Cesko-slovenskä  reo,  die  Sechisch  -  slowenische  Sprache,  bildet  den 
Uebergang  von  der  ßechischen  zu  den  Dialecten  der  südwestlichen 
Slawen,  wie  dann  frtiherhin  die  nachmals  von  den  Magyaren  zurück- 
gedrängten Slowaken  die  Länder  bewohnten,  die  zwischen  denen 
lagen,  welche  die  Cechen  auf  der  einen  und  auf  der  anderen  Seite 
die  südwestlichen  Slawen  besetzt  hatten.  In  vielem,  worin  diese 
Sprache  von  dem  Böhmischen  abweicht,  nähert  sie  sich  serbisch- 
illyrischen  und  slowenischen  Formen;  sie  hat  viele  altslawische  Wörter 
beibehalten,  welche  in  anderen  slawischen  Idiomen  gegen  andere 
Wörter  vertauscht  worden  sind.  Am  reinsten  besteht  sie  in  den 
nordwestlichen  Comitaten  Ungarns  mit  Ausnahme  der  an  Mähren 
gränzenden,  in  welchen  sich  der  Uebergang  zu  der  dortigen  ßechischen 
Aussprache  zeigt,  so  wie  nach  Polen  hin  eine  Mischung  mit  polnischen 
Lauten.  Da  ein  grofser  Theil  der  Slowaken  durch  ganz  Ungarn 
zerstreut  lebt,  so  machen  sich  natürlich  magyarische,  deutsche,  ruthe- 
nische  und  serbische  Einflüsse  nach  Verschiedenheit  des  Orts  der 
Niederlassungen  geltend.  Oestlich  gränzt  das  Sprachgebiet  der 
Slowaken  an  dasjenige  der  Ruthenen;  westlich  gehörte  ursprünglich 
der  östliche  Theil  von  Mähren  dazu,  während  dessen  westlicher  zu 
den  Böhmen  gehörte,  mit  denen  nachmals  Gemeinsamkeit  der  Literatur 
und  politischen  Verhältnisse  auch  den  östlichen  Theil  von  Mähren 
näher  verband. 

Wenn  in  den  folgenden  Abschnitten  slowakische  Wortformen 
erwähnt  werden,  so  geschieht  diefs  nach  der  Grammatik  der  slowa- 
kischen Sprache  von  KaSpar  DianiSka  (Wien  1850,  8°).  Davon  weicht 
die  Orthographie  anderer  Schriftsteller  vielfach  ab. 


§.  15. 
Das  Gebiet  der  polnischen  Sprache  darf  nicht  mit  dem  Umfange 
des  ehemaligen  polnischen  Reichs  in  seiner  weiteren  Ausdehnung 
verwechselt  werden,  als  dieses  einen  grofsen  Theil  von  Rothrufsland, 
dem  Land  der  Ruthenen,  und  nach  der  Vereinigung  mit  Litauen 
auch  von  Weifsrufsland  umfafste;  es  war  vielmehr  zu  allen  Zeiten 
gegen  Osten  hin  auf  weit  engere  Gränzen   beschränkt,    wenn  gleich 

der  polnische  Adel  auch  aufserhalb  dieser  auf  seinen  grofsen  Besitzungen 
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wohnte.  Dafür  afcer  erstreckte  es  sich  in  früheren  Zeiten  westlich 
über  Schlesien  und  von  da  an  der  Ostseite  der  Oder  hin  nach 
Pommern,  wo  wir  noch  jetzt  in  Schlesien  das  Wasserpolnische ,  in 
Pommern  das  Kaschubische  als  Nachkommen  des  Polnischen  finden. 
Gegen  das  östliche  Weifsrufsland  hin  fallen  die  Gränzen  des  polnischen 
Sprachgebiets  ziemlich  mit  denen  des  jetzigen  Königreichs  zusammen, 
abgerechnet  den  nördlichsten  zu  Litauen  gehörigen  Theil  desselben. 
Die  Ruthenen  dagegen  in  Rothrufsland  wohnen  noch  etwas  über  die 
östlichen  Gränzen  in  das  Königreich  Polen  hinein.  Südlich  gehört 
Westgalizien  bis  an  die  Karpathen  zum  polnischen  Sprachgebiet,  das 
sich  nördlich  über  das  Grofsherzogthum  Posen,  Süd-  und  Westpreufsen 
bis  an  das  baltische  Meer  erstreckt. 

Der  Volksname  Lechen,  die  Lygier  der  Alten  (Vgl.  §.  65  die  zu 
lükrk  gehörige  Reihe),  wurde  schon  frühe  durch  den  jetzigen  Namen 
Polen  ersetzt,  der  seit  dem  9.  Jahrhundert  unter  den  westlichen 
Schriftstellern  immer  gebräuchlicher  wurde  und  die  Bebauer  von 
Feldern  bedeutete.  So  weit  unsere  Nachrichten  über  die  Lechen 
zurückgehen,  wohnten  sie  in  Ländern  an  der  Weichsel  im  heutigen 
Polen  und  dehnten  sich  nachmals  über  die  von  den  germanischen 
Völkern  des  nordöstlichen  Deutschlands  verlassenen  Ebenen  aus.  Das 
Christenthum  wurde  unter  ihnen  zuerst  nach  griechisch-slawischem 
Ritus  verbreitet,  worüber  sich  nur  wenige  Nachrichten  erhalten  haben ; 
dieser  unterlag  fast  durchgehends  gegen  den  lateinischen,  als  MinczysJaw 
im  Jahr  963  einen  Theil  seines  Reichs  der  deutschen  Oberherrschaft 
unterwerfen  mufste,  dann  unter  dem  Einflufs  seiner  böhmischen 
Gemahlin  Dobrawa  oder  Dombrovka  im  Jahr  965  zum  Christenthum 
übertrat  und  darauf  im  Jahr  968  das  unter  den  Erzbischof  von 
Magdeburg  gestellte  Bisthum  zu  Posen  errichtet  wurde.  Nur  in 
Krakau  erhielt  sich  noch  theilweise  bis  in  spätere  Zeiten  hin  slawischer 
Gottesdienst.  Das  Christenthum,  das  nun  vom  Westen  her  herrschend 
geworden,  brachte  die  lateinische  Sprache  mit,  die  lange  Zeit  hindurch 
die  Schriftsprache  Polens  in  einer  traurigen  Gestalt  verblieb,  der 
gegenüber  die  Landessprache,  wenn  diefs  immerhin  geschah,  sicher 
doch  nur  wenig  geschrieben  wurde,  so  dafs  die  Denkmäler  der 
polnischen  Sprache  erst  mit  dem  15.  Jahrhundert  beginnen,  diese  im 
16.  ihre  Blüthe  erreichte,  um  dann  bald  wieder  bis  in  das  18.  Jahr- 
hundert hinein  die  Zeiten  ihres  Verfalls  eintreten  zu  sehen. 
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Unter  allen  slawischen  Sprachen  haben  im  Polnischen  die  ursprüng- 
lichen Laute  der  Consonanten  die  stärksten  Umwandlungen  erlitten; 
aus  Gutturalen  und  Dentalen  sind  auf  mannigfache  Weise  Zischlaute 
verschiedener  Art  geworden,  an  denen  die  polnische  Sprache  sehr 
reich  ist.  Im  Ganzen  steht  sie  der  Böhmischen  am  nächsten.  Als 
Dialecte  werden  der  grofspolnische ,  der  mazurische  und  der  klein* 
polnische  angegeben,  aufserdem  die  verschiedenartigen  Modificationen 
der  Sprache  in  den  benachbarten  Ländern,  in  Litauen,  Preufsen, 
Schlesien  und  Pommern. 


§.   16. 

Die  letzten  slawischen  Stämme,  deren  wir  hier  zu  erwähnen 
haben,  sind  die  Bewohner  der  Lausitz,  denen  bei  den  Deutschen  der 
einst  von  ihnen  für  alle  Slawen  gebrauchte  Name  der  Wenden 
geblieben  ist,  während  sie  sich  selbst  mit  dem  unter  den  slawischen 
Völkern  in  früherer  Zeit  weit  verbreiteten  vielleicht  allgemeinen 
Namen  der  Serben  benennen  (oberwendisch  Serbojo,  niederwendisch 
Sserbske  und  Sserske),  der  so  häufig  bei  den  Geschichtschreibern  des 
Mittelalters  und  später  mit  dunklerem  Vocal  erscheint,  Surbi,  Sorcdri, 
Sorben,  und  in  dieser  letzten  Form  bis  in  die  neuesten  Zeiten  seine 
Geltung  erhalten  hat.  Der  Name  Lausitz  vom  slawischen  luäa  her- 
kommend bedeutet  Sumpfland  und  bezieht  sich  eigentlich  nur  auf  die 
Niederlausitz ,  deren  Bewohner  allein  davon  den  Namen  Luiyske 
haben,  während  die  nördlichen  Oberwenden  in  der  Oberlausitz  deleno 
Niederländer,  die  mittleren  poleno  Bewohner  der  Ebene,  und 
die  südlichen  hofefio  Bergbewohner  genannt  werden.  Der  Sprache 
nach  unterscheiden  sich  die  Bewohner  der  Oberlausitz,  die  Oberwenden, 
die  sich  in  vielem  näher  den  Böhmen  anschliefsen,  von  den  Bewohnern 
der  Niederlausitz,  den  Niederwenden,  bei  denen  sich  eine  gröfsere 
Annäherung  an  die  polnische  Sprache  bemerklich  macht,  mit  welcher 
letzteren  überhaupt  beide  wendische  Dialecte  dem  Böhmischen  gegen- 
über mehrfach  übereinstimmen.  Sie  haben  ungeachtet  des  ihnen 
beiden  Gemeinsamen  doch  von  einander  gesondert  Sprachlehre  und 
Wörterbuch,  die  sich  nicht  zusammenwerfen  lassen.  Wie  die  Slowenen 
im  Süden  allein  unter  den  Slawen  der  Ordnung  A.  den  Dualis  forfr- 
erhalten  haben,    so  haben  ihn   die  Wenden  im  Norden  noch  allein 

unter  den  Slawen  der  Ordnung  B.     Bei  den  Cechen  jedoch  findet  er 

8* 
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sich  auch  noch  in  einigen  wenigen  Wörtern,  bei  den  Namen  von 
Theilen  unseres  Körpers,  die  wir  doppelt  haben,  beide  Augen,  Ohren, 
Hände,  Füfse  u.  s.  w.  und  in  einigen  Fürwörtern;  bei  den  Polen  in 
einer  noch  geringeren  Anzahl  obiger  Substantive. 

Nur  schwer  und  zum  Theil  mit  Gewalt  wurden  die  Wenden  im 
11.  Jahrhundert  zum  Christenthum  bekehrt,  aber  erst  seit  der  Refor- 
mation fingen  sie  an,  ihre  Sprache  zu  schreiben,  und  es  dauerte  noch 
lange ,  bis  sie  in  eine  geregelte  Orthographie  durch  den  Pfarrer 
Zacharias  Bierling  in  dessen  Orthographie*  Vandalica,  Wendische  Schreib- 
und Lese-Lehr  (Bautzen  1689,  8°)  erhielten,  gegründet  auf  diejenige, 
welche  in  einem  Catechismus  von  Wenzeslaw  Warich  mit  kurzer 
Erläuterung  der  Aussprache  der  mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben 
angenommen  war.  Sie  erlitt  in  der  Folge  mehrfache  Aenderungen 
ohne  zu  einer  Einheit  gelangen  zu  können,  wie  diefs  überhaupt  bei 
allen  mit  deutschen  oder  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen 
der  Fall  war.  Jene,  die  deutschen  Buchstaben,  sind  erst  in  den 
neuesten  Zeiten  mit  den  lateinischen  nach  dem  Vorgange  der  Böhmen 
vertauscht  worden,  deren  Orthographie  immer  auf  die  der  Wenden 
vielen  Einflufs  hatte;  aber  im  Niederwendischen  sind  noch  starke 
Ueberreste  der  deutschen  Orthographie  geblieben,  die  der  nun  grofsen- 
theils  erfolgten  Uebereinstimmung  der  mit  lateinischen  Buchstaben 
schreibenden  Slawen  gegenüber  einen  MiTsstand  bilden.  Ungeachtet 
der  geringen  Bevölkerung,  die  noch  jetzt  wendisch  spricht,  zählt  man 
doch  in  der  Oberlausitz  vier  oder  fünf  verschiedene  Dialecte. 


§.  17. 

'Die  heidnischen  Slawen  hatten  noch  keine  Schrift,  sie  erhielten 
solche  zuerst  mit  dem  Christenthum  und  bedienten  sich  anfangs  noth- 
dürftig  so  lange  der  griechischen  und  lateinischen  Buchstaben,  bis 
sie  in  der  cyrillischen  Schrift  eine  ihrer  Sprache  angepafste  bekamen. 
Gegen  den  ersten  dieser  Sätze  hat  man,  ohne  sich  dabei  auf  irgend 
eine  Nachweisung  stützen  zu  können,  häufig  mit  der  Annahme  auf- 
kommen zu  können  geglaubt,  dafs  die  Slawen  doch  wohl  eine  Schrift 
gehabt  haben  müfsten ;  oder  aber  man  hat  sich  auch  auf  Gründe  für 
diese  Ansicht  gestützt,  die  bei  genauerer  Untersuchung  sich  als 
unhaltbar  erweisen.  Was  dann  insbesondere  die  cyrillische  Schrift 
als  die  älteste  slawische  betrifft,    so   hat   sich   dagegen  eine  andere 
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Meinung  geltend  gemacht ,  der  zufolge  die  glagolitische  nicht  allein 
eben  so  alt,  sondern  sogar  noch  älter  sein  sollte.  In  Schafiarik's 
Geschichte  der  slawischen  Sprache  und  Literatur  findet  sich  S.  106 
folg.  eine  Zusammenstellung  der  Meinungen,  welche  bis  zum  Erscheinen 
seines  Werkes  verschiedene  Gelehrte  über  das  Alter  slawischer  Schrift, 
über  die  cyrillische  geäufsert  haben. 

Ich  würde  es  für  unnöthig  halten,  obige  beide  Fragen  hier  weiter 
zu  erörtern,  stünden  sich  nicht  fortdauernd  darüber  die  Ansichten 
der  ausgezeichnetsten  Gelehrten  einander  entgegen,  die  zum  Theil, 
ohne  sich  auf  die  Bestreitung  der  abweichenden  Meinung  einzulassen, 
nur  die  ihrige  vertheidigen.  Es  läfst  sich  aber  eine  solche  Ansicht 
nicht  wohl  mit  Sicherheit  begründen,  wenn  man  entgegenstehende 
Behauptungen  nicht  geradezu  angreifen  will,  und  ich  weifs  den 
Gegenstand  nicht  besser  zu  behandeln,  als  wenn  ich  wörtlich  das 
anführe,  was  von  Anderen  darüber  gesagt  ist.  Mit  der  weiteren 
Untersuchung  über  d^s  Alter  der  glagolitischen  Schrift  wird  sich  auch 
die  Frage  über  eine  Schrift  der  heidnischen  Slawen  erledigen  lassen. 


§.    18. 

In  seinen  slawischen  Alterthümern  nimmt  Schafarikan  mehreren 
Stellen  als  gewifs  an,  dafs  die  alten  Slawen  eigene  Schrift  gehabt 
hätten,  ohne  es  indessen  mit  irgend  einem  Zeugnifs  zu  belegen.  So 
sagt  er  Thl.  I,  S.  534  :  „Eigene  Schrift  hatten  die  Slawen  zwar  seit 
uralter  Zeit  gleich  den  Deutschen,  sie  bedienten  sich  derselben  aber 
nur  selten,  höchstens  um  ihre  heiligen  Geheimnisse  und  Satzungen 
auf  Runentafeln  zu  schreiben.*  Und  S.  540  :  „Vom  2. — 7.  Jahr- 
hundert finden  wir  bei  Skandinaviern  und  Griechen  Andeutungen, 
wonach  die  Slawen  für  ein  gebildetes  Volk  mit  mancherlei  Kennt- 
nissen und  sogar  einer  eigenen  Schrift  zu  halten  sind.  Dafs  ihre 
Priester  und  Weisen  die  nationeilen  Gesetze  ihrem  Hauptinhalte  nach 
auf  hölzerne  Tafeln  verzeichneten,  dafs  sie  sich  der  Runen  beim 
Wahrsagen  bedienten,  ist  schon  oben  berührt  worden.* 


§.    19. 
Dagegen  bringt  er  im  II.  Theil,   S.  180  und  477   das  ausdrück- 
liehe Zeugnifs  des  bulgarischen  Mönchs  Chraber  oder  Chrabr  bei, 
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aus  dem  10.  oder  IL  Jahrhundertf  welcher  sagt,  „dafs  die  Slawen 
ursprünglich  als  Heiden  keine  Schriftzeichen  gehabt,  sondern  ans 
Kerben  und  Strichen  gelesen  und  geweissagt  haben;  nach  ihrer  Taufe 
hätten  sie  jedoch  mit  Noth  ihre  slawische  Sprache  mit  römischen 
und  griechischen  Buchstaben,  allerdings  unrichtig,  geschrieben.  Und 
dabei  wären  sie  viele  Jahre  verblieben,  bis  ihnen  Gott  den  Konstantin, 
genannt  Kyrillos ,  erweckte ,  der  ihnen  theils  nach  dem  Muster  der 
griechischen  Buchstaben,  theils  in  Rücksicht  auf  das  BedUrfhifs  und 
den  Charakter  der  slawischen  Sprache  ein  eigenes  Alphabet  erfand.* 
Der  Text  selbst  ist  II,  S.  690—691  abgedruckt. 


§.   20. 

In  der  Geschichte  des  russischen  Staates  von  Ph.  Strahl  (Ham- 
burg   1832)    heifst    es   Theil   I,  S.    129  —  130   :   „Die   Kunst,    den 

* 

menschlichen  Gedanken  auch  der  spätesten  Nachwelt  durch  schrift- 
liche Zeichen  zu  erhalten,  scheinen  die  Bussen,  nach  Ibn-Fofslana 
Bericht*),  schon  vor  der  Einführung  des  Christenthums  gekannt  zu 
haben;  auch  geht  dieses  aus  den  Verträgen  der  russischen  Grofsftirsten 
Oleg  und  Igor  mit  den  griechischen  Kaisern,  worin  der  Pässe 
(rpamoTa)  Erwähnung  geschieht,  hervor;  indessen  wissen  wir  nicht, 
welcher  Schriftzeichen  sie  sich  bedienten  und  ob  nicht  vielleicht  die 
von  den  oben  erwähnten  beiden  Slawenaposteln  erfundenen  Buchstaben 
bald  nach  ihrer  Erfindung  den  russischen  Slawen,  als  nächsten  Stamm- 
und  Sprach- Verwandten  der  mährischen  und  serbischen  Slawen,  schon 
bekannt  waren,  oder  ob  nicht  Griechen  als  Geheimschreiber  sich, 
schon  früh  am  russischen  grofsftirstlichen  Hofe  aufgehalten  haben 
mögen.  Noch  eine  ältere  Nachricht  von  der  Schreibekunst  der  Slawen 
ist  vom  Jahr  641,  wo  es  heifst,  dafs  die  Chrobaten  in  diesem  Jahre 
dem  Papst  versprochen  hätten,  chirographis  propriis  datis,  keinen  Krieg 
mehr  zu  fuhren  u.  s.  w.;  allein  viel  läfst  sich  auf  diese  wenigen 
Worte  nicht  bauen,  und  wie  leicht  möglich  war  es,  dafs  die  Unter- 
schriften vielleicht  blofs  in  Handzeichen  bestanden,  die  so  häufig  in 
jener  unwissenden  Zeit  vorkommen. tf 


B)  frrähns  Ibn-Fofslan  S.  21. 
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Die  Russen,  von  denen  Ibn-Fofslan  spricht,  sind  aber  die  eigent- 
lichen scandinavischen  Bussen,  nicht  die  später  nach  ihren  Herrschern 
so  benannten  Slawen,  und  dafs  jene  um  diese  Zeit  Schrift  hatten,  ist 
bekannt,  eben  so  aber  auch,  dafs  sie  dieselbe  bis  zur  Einführung  des 
Christentums  fast  blos  auf  Leichensteinen  anwandten,  wie  denn  auch 
nur  in  dieser  Beziehung  Ibn-Fofslan  ihrer  Schrift  erwähnt  Für  die 
Pässe  wird  hier  selbst  die  Erklärung  hinzugefügt,  wie  es  sich  mit 
ihnen  verhalten  haben  könne,  wobei  nicht  übersehen  werden  darf, 
dafs  der  Gebrauch  cyrillischer  Schrift  unter  den  Bulgaren  und  byzan- 
tinischen Slawen  sehr  schnell  in  Aufnahme  gekommen  war.  Und 
was  die  Unterschriften  der  Chrowaten  betrifft,  so  findet  sich  nötigen- 
falls in  dem  oben  von  dem  Mönch  Chrabr  Gesagten  auch  eine  Nach- 
weisung, wie  wirklich,  wenn  auch  immerhin  sehr  unwahrscheinlich, 
eine  eigentliche  Namensunterschrift  könne  Statt  gefunden  haben« 

Die  erwähnten  Verträge  der  russischen  Grofsftirsten  Oleg*  und 
Igor  mit  den  griechischen  Kaisern  von  den  Jahren  911  und  945 
wurden  beide  geschlossen  nachdem  die  zwischen  ihren  Beiehen 
wohnenden  Bulgaren  slawische  Schrift  bekommen  hatten,  obwohl 
diese  Schrift  wohl  noch  nicht  zu  den  unter  russischer  Herrschaft 
stehenden  heidnischen  Slawen  vorgedrungen  war;  jene  Verträge 
sprechen  mehr  dafür,  dafs  die  Constantinopel  besuchenden  Bussen 
froher  keine  daselbst  bekannte  Schrift  hatten,  als  für  das  Gegentheü. 
Denn  im  Vertrag  Olegs  wird  gesagt,  dafs  er  nicht  mehr  mündlich 
wie  vormals  sondern  schriftlich  abgeschlossen  werde,  und  im  Vertrag 
Igors  heifst  es  (Strahl  I,  S.  83)  :  „2)  Der  russische  Grofsftirst  und 
seine  Bojaren  sollen  ungehindert  nach  Griechenland  zum  griechischen 
Kaiser  Schiffe,  so  viel  sie  wollen,  mit  Gesandten  und  Gästen  schicken 
dürfen.  Die  Gäste  tragen,  wie  es  früher  festgesetzt  war,  silberne, 
die  Gesandten  aber  goldene  Siegelringe.  Von  jetzt  an  sollen  sie  mit 
einem  Schreiben  vom  russischen  Grofsftirsten  versehen  werden,  in 
welchem  ihre  friedlichen  Absichten  beglaubigt,  ingleichen  die  Zahl 
der  abgeschickten  Leute  und  Schiffe  angegeben  sein  soll."  Die  früher 
eingeführten  Binge  mufsten  die  Stelle  von  Pässen  bei  Völkern,  die 
nicht  schreiben  konnten,  versehen.  Sie  unterschieden  sich  dadurch 
wesentlich  von  den  vormals  von  Constantin  dem  Grofsen  den  Cherso- 
niten  verliehenen  goldenen  Siegelringen,  welche  zur  Besiegelung  der 
nach  Constantinopel  abzusendenden  Schreiben  ^stimmt  waren,  nicht' 
aber    zur    persönlichen    Erkennung    der   ankommenden    Gesandten 
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(ConstanL  Porphyr,  de  adm.  imp.  cap.  53).  Zwar  blieb  die  Einrichtung 
mit  den  Ringen  bestehen,  aber  die  Pässe  kamen  nun  dazu,  die  viel- 
leicht von  griechischen  Schreibern  in  Kiew  ausgefertigt  wurden,  oder 
von  des  Griechischen  kundigen  Russen,  deren  damals  immer  viele 
zeitweise  in  Constantinopel  waren,  oder  aber  auch  von  Slawen  aus 
dem  byzantinischen  Reich,  und  zwar  selbst  in  slawischer  dort  wohl- 
bekannter Sprache.  Jedenfalls  aber  ist  dieser  zweite  Artikel  ein 
Beweis,  dafs  von  nun  an  ein  förmlicher  schriftlicher  Verkehr  zwischen 
dem  byzantinischen  und  russischen  Hofe  Statt  finden  sollte.  Die 
Gesandten  und  Gäste,  die  russischerseits  den  Vertrag  unterschrieben, 
hatten  der  grofsen  Mehrzahl  nach  normannische  Namen. 

Die  höchst  merkwürdigen  beiden  Verträge  hat  uns  Nestor  auf- 
bewahrt. Aus  dem  Zusammenhange  der  ganzen  Geschichte  des  neuen 
Reichs  geht  wohl  klar  hervor,  dafs  die  normannischen  Russen  in 
grofsar  Anzahl  die  Länder  der  unterjochten  Slawen  und  Tschuden 
besetzt  hatten  und  noch  geraume  Zeit  hindurch  die  alleinigen  Herren 
in  denselben  nach,  dem  germanischen  ähnlichem  Lehenrecht  waren. 
Im  Jahr  862  hatte  ihre  Herrschaft  in  Nowgorod  unter  Rurik  begonnen; 
der  eben  erwähnte  zweite  Vertrag  mit  den  Griechen  ward  im  Jahr 
945  unter  Igor  abgeschlossen  und  zwar,  wie  schon  erwähnt,  fast  blps 
von  Normännern  unterzeichnet.  In  demselben  Jahr  folgte  auf  den 
erschlagenen  Igor  sein  Sohn  Swjatoslaw,  der,  unzweifelhaft  dem  fremden 
Herrschergeschlecht  angehörig,  der  erste  ist,  der  nunmehr  einen 
slawischen  Namen  trägt,  den  ihm  seine  Mutter  Olga  gegeben  hatte. 
Wie  sich  aber  noch  damals  russische  und  slawische  Sprache  gegen- 
über standen,  beweisen  die  gleichzeitigen  Nachrichten  des  Constantin 
Porphyrogenitus,  der  (im  9.  cap.  de  admmistr.  imp.)  die  russischen  und 
slawischen  Namen  der  Wasserschwellen  im  Dnieper  angiebt  (qoxjiotI 
und  oxlaßivioxi) ,  die  also  neben  einander  nach  Verschiedenheit  der 
Sprechenden  im  Gebrauch  waren.  AUmälig  aber  nahmen  die  Russen 
die  Sprache  des  unterworfenen  Volkes  an,  wie  es  auch  vor  ihnen 
die  Bulgaren  im  Süden  gethan  hatten. 

§.    21. 

Nicht  zu  übersehen  in  Bezug  auf  die  Geschichte  der  Schrift  ist 
eine  Nachricht  über  die  in  der  Mitte  der  Slawen  wohnenden  alten 
Preufsen  aus  dem  13.\Jahrhundert  bei  Petrus  de  Dusburg,  Chron. 
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Pruss.  p.  78,    wo  er  sagt  :  „mirabantur  ultra  modum  in  primitivo,  quod 
quis  absenti  inlenlionem  potuit  per  titteras  explicare" 


'  §•   22. 

Im  Jahr  1836  machte  Bartholomäus  Kopitar  die  Reste  einer 
glagolitischen  Handschrift  im  Besitz  des  Grafen  Cloz  in  Trient 
bekannt*),  zugleich  mit  vielen  anderen  slawischen  Sprachdenkmälern, 
einer  umfassenden  geschichtlichen  Einleitung,  kurzer  Grammatik  der 
altslawischen  Sprache  (vorzüglich  nach  den  Instilutiones  tinguae  slavicae 
dialecti  eeteris  von  Joseph  Dobrowsky,  Wien  1822),  und  einem  alt- 
slawischen Wörterbuch.  In  diesem  höchst  reichhaltigen  Werke  suchte 
der  Verfasser  den  Beweis  zu  fuhren,  dafs  das  glagolitische  Alphabet 
eben  so  alt  wie  das  cyrillische,  wenn  nicht  älter  sei,  gegen  Dobrowsky, 
der  in  seinen  Untersuchungen  zu  dem  Resultat  gelangt  war,  dafs  wohl 
ein  Dalmatier  die  glagolitische  Schrift  erfunden  und  dem  aus  Dalmatien 
gebürtigen  heil.  Hieronymus  zugeschrieben  habe,  um  damit  für  sein 
Vaterland  den  Gebrauch  eines  Rituals  in  slawischer  Sprache  zu  retten, 
das  von  Rom  aus  als  dem  cyrillischen  griechischen  Ritus  seinen 
Ursprung  verdankend  angefochten  wurde,  was  dem  Erfinder  jener 
Schrift  auch  gelungen  sei. 

Diese  Ansicht  griff  Jacob  Grimm  in  den  Götting.  gel.  Anzeigen, 
1836,  33  S.  323  folg.  lebhaft  auf,  und  vertheidigte  darin  noch  ent- 
schiedener als  Kopitar  das  höhere  Alterthum  der  glagolitischen  Schrift. 


*)  Glagolita  Clozianus,  id  est  codicis  glagolitici  inter  suos  facile 
antiquisBimi,  olim,  dum  integer  erat  Veglae  in  thesauro  Frangepaniano,  habiti 
pro  S.  Hieron ymi  bibliis  croaticis,  supparisque  ad  minimum  exarato  a.  ML VII 
cyrilliano  Ostromiri  Novogradensis ,  Xeixpavov  foliorum  XII  membranaceorum 
servatum  in  bibliotheca  —  comitis  Paridis  Cloz  Tridentini.  Litteris  totidem 
cyrillicis  transscriptum,  amplissimis  de  alphabeti  glagolitici  remotiore  antiquitate 
et  liturgia  slavica  a.  D.  MCCCLXX  primum  coepta  in  Pannonia  prolegomenis 
historicis  et  philologicis,  monumentis  iterum  tribus  dialecti  carantanicae  seculi  X 
Monachii  repertis,  itemque  speciminibus  slavicarum  eis  Danubinm  dialectorum 
ab  a.  MLVn  ad  MDCCCXXXV;  Calendario  slavico  a.  ML VII  aliisque  ineditis; 
addito  graeco  Glagolitae  interpretis  TtQOHeifiivtp ,  latinaque  slavicorum  omnium 
interpretatione ,  linguae  demum  Slavorum  utriusque  ritus  ecclesiasticae  brevi 
grammatica  et  lexico  illustratum  edidit  ...  Bartholomaeus  Kopitar 
august  Austr.  imp.  a.  bibliothecae  palatinae  custodia.     Vindobonae,    1836,  fol 

9 


66 

In  den  historischen  Prolegomenen  zu  dem  Abdruck  des  berühmten 
cyrillischen  und  glagolitischen  Evangelienbuchs  der  Cathedrale  zu 
Heims  (die  Lectionen  aus  den  Evangelien  und  Episteln  enthaltend), 
auf  welches  die  Könige  von  Frankreich  den  Krönungseid  ablegten*), 
hielt  Kopitar  seine  frühere  Meinung  aufrecht,  von  der  auch  sein 
Schüler  und  Fortsetzer  seiner  Arbeiten  über  die  altslawische  Sprache, 
Franz  Miklosich,  dem  wir  die  gründlichsten  Werke  darüber  zu 
verdanken  haben,  in  der  Lautlehre  der  altslovenischen  Sprache 
(Wien  1850),  nicht  abgehen  zu  können  glaubte,  der  daselbst  S.  20 
sagt  :  „diese  ausspräche  galt  sicher  zur  zeit  der  festsetzung  des  älteren 
slavischen  alphabets,  als  welches  wir  das  glagolitische  ansehen  f  und 
S.  24  :  „ein,  gebrauch,  dem  wir  auch  in  den  ältesten  cyrillischen  nach 
unserer  ansieht  aus  glagolitischen  quellen  fliefsenden  texten  häufig 
begegnen." 

Schafarik  trat  der  Ansicht  Dobrowsky's  über  die  spätere  Ent- 
stehung des  glagolitischen  Alphabets  unbedingt  bei,  ohne  sich  aber 
auf  eine  Widerlegung  der  entgegengesetzten  Meinung  einzulassen. 

Die  Gründe,  auf  die  Kopitar  seine  Ansicht**)  stützt,  sind 
folgende  :  die  meisten  lllyrier  hätten  immer  die  glagolitische  Schrift 


*)  Evangelia  slavice  quibus  olim  in  regum  Francorum  oleo  sacro  inungen- 
dorum  solemnibus  uti  solebat  ecclesia  Remensis  vulgo  Texte  du  Sacre  ad 
exemplaris  similitudinem  descripsit  et  edidit  J.  B.  Silvestre.  Evangelia  latine 
vertit  eamdemque  interpretationem  latinam  e  regione  adjeeit  B.  Kopitar. 
Lutetiae  Parisiorurn,  1843,  4°. 

**)  Glagolita  ClozianuB  p.  III  :  BNam  cum  Illyrii  quidera  plerique  semper 
manserant  in  vulgari  opinione,  alphabetum  glagoliticum  cyrilliano  esse  antiquius, 
non  parum  tarnen  labefaetaverat  apud  mobiliores  praesertim  judicii  homines 
hanc  persuasionem  xqitixwt erzog  b.  m.  Dobrovius  bohemus,  urgens  et  augens 
mille  modis  per  semiseculum  coneeptam  a  se  et  in  publicum  emissam  hac  de 
re  hypothesin,  esse  hoc  totum  alphabetum  glagoliticum  pia  fraude  exeogitatum 
intra  annos  1060 — 1222  a  presbytero  aliquo  Slavo,  aegre  ferente  sat  inique  ne 
dicam  stolide  damnatam  a  Concilio  provinciali  Spalatensi  A.  1060  liturgiam 
cyriüianam,  una  cum  ejus  auetore  Methodio  graeco;  adornasse  eum  ideo,  lingua 
quidem  eadem  sed  charactere  de  industria  immutato  (ne  agnosceretur  pro 
damnato),  missam  latini  ritus  :  huneque  suum  foetum  supposuisse  S.  Hieronymo 
ecclesiae  doctori;  nato  Stridone  Dalmatae,  et  mortuo  A.  Chr.  420.  Et  succes- 
sisse  fraudem,  non  solum  apud  rei  sponte  cupidos  populäres ,  sed  et  ipsum  ei 
summum  Pontificem  Innocentium  IV.  in  tantum  indulsisse,  ut  A.  1248  episcopo 
Seniensi  „petitam  licentiam,  sacra  peragendi  lingua  slavonica  et  litera  specialis 
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für  älter  gehalten  als  die  cyrillische,   eine  Meinung,   in  der  sie  erst 
durch  Dobrowsky  wankend  gemacht  worden    seien.     Dafs   aber   auf 


quam  haberent  ä  8.  Bieront/mo ,  concederet  iis  in  locis,  ubi  de  consuetudine 
observarentur  praemissae  (lingua  et  litera  specialis).44  Ac  primo  quidem  concedebat 
Dobrovius  huic  piae  fraudis  invento  seculum  XI,  utpote  cujus  excogitandi  a 
concilio  A.  1060  damnante  Methodium  haereticum  una  cum  suis  literis  goihicis, 
sat  urgens  necessitas  esset  subnata.  Sed  jam  tum  (1780—1792)  ducentos  fere 
annos  superaddebat,  quippe  pro  antiquissimo  bujus  literaturae  monimento 
accepto  psalterio  Nicolai  presbyteri  Arbensis  A.  1222,  quamvis  Nicolaus  ipse 
expressis  verbis  testaretur,  se  illud  descripsisse  ex  antiquiori  Theodori  ultimi 
Salomtani  Archiepiscopi.  Doctissimus  Assemanus,  cum  Cyrillum  seculi  IX 
exeuntis  Graecum  crederet  certo  certius  auctorem  literarum  Slavicarum,  neglecto 
hac  de  causa  vero  ultimo  Salonitano  A.  640  Theodoro,  nee  tarnen  ausus  fraudis 
arguere  Nicolaum,  alium  indicarat  A.  880—890  Theodorum  Spalatensem,  qui, 
ut  mos  est,  antiquae  metropoleos  Salonitanae,  in  cujus  eversae  dignitatem 
successerat  Spalatensis,  titulum  retinuisset.  At  longe  illo  andacior  Dobrovius, 
sine  justa ,  ut  nobis  quidem  videtur,  causa,  praeeepto  quod  probandum  erat, 
descriptum  a  Nicoiao  glagoliticis  literis  psalterium  Theodori  ä(>x&yQaq>ov  perhibuit 
scriptum  fuisse  cyrillianis!  Ita  ille  in  ultimis  suis  libris  omnem  et  alphabeti  et 
liturgiae  glagoliticae  inventionem  ad  sec.  XIII — XIV.  detrusit,  cyrillianis  quattuor 
ad  minimum  seculis  posteriorem. 

„Nos  autem  in  hac  re  primo  desideramus  solitam  Dobrovii  aequitatem,  qui 
clericum  Nicolaum,  nit  tale  merentem,  pro  impostore  habuerit,  sine  justa  causa. 
Si  enim  pro  sua  cuique  cupiditate  liceat  historiam  detorquere,  quid  intactum 
manebit  et  integrum?  Sed,  quod  plus  est,  ipse  judex  noster  vTteQXQitixdg  iniquae 
plane  suspicionis  convincitur,  nostro  praesertim  nunc  codice  accedente  ad 
Assemanianum  et  Parisinum,  quorum  nos  hie  in  tab.  I  aecurata  damus  speeimina. 
Quae,  si  cum  glagoliticis  codieibus  conferantur  sec.  XIV  (quos  Dobrovius  solos 
norat),  fieri  non  potest,  quin  vel  primo  intuitu  trecentis  ad  minimum  annis 
antiquiores  videantur  omnibus  qui  talia  intelligunt.  Nam  ut  nil  dicamus, 
Parisini  codicis  aetatem  a  Maurinis  artis  diplomaticae  perfectoribus  vel  e  literarum 
glagoliticarum  latino  charactere  adscriptis  denominationibus ,  sat  recte  potuisse 
judicari  (quem  quidem  latinum  characterem  ipsi  sec.  IX — X  tribuunt,  nee  alius 
qaisquam  infra  XII.  ausit  detrudere)  :  annon  codicem  Vaticanum,  a  Caramano, 
oculato  teste,  Suidae  seculo,  nempe  XI,  deputatum,  frustra,  ne  dicam  impudenter, 
ad  sec.  XIII  releget  is,  qui  nee  ipse  viderit,  nee  aliunde  possit  arguere?  Adde 
nunc  Clozianum  hunc  denique  codicem,  quem  nostra  diligenti  cura  fideliter 
editum  pro  aequali  antiquissimi  A.  1057  Ostromiri  ceterorumque  supparium 
cyrillianorum  codicum  lubentes  agnoscent  ipsi  eruditi  Russiae  philologi.  Quid 
quod  in  ipsis  cyrillianis  sec.  XI.  codieibus,  quäle  habetur  psalterium  bulgaricum 
doctissimi  Eugenii  metropolitae  Kieviensis,  elegantissimae  initiales  literae  gla- 
goliticae apparent? 

„Stat  ergo  firma   sententia  :  literas  Slavorum  glagoliticas ,   quod  aetatem, 
esse  saltem  aequales  cyrillianarum.     An   sint  etiam  antiquiores  (quod  quidem, 
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die    vulgaris    opinio   uncritischer    Leute    kein  Gewicht   zu  legen   ist, 
versteht  sich  wohl  von  selbst. 


§.  23. 

Wenn  der  Clericus  Nicolaus  von  Arbe  im  Jahr  1222 
behauptet,  er  habe  das  Psalterium  aus  einer  Handschrift  abgeschrieben, 
die  auf  Kosten  und  Befehl  von  Theodor,  dem  letzten  Bischof 
von  Salona  geschrieben  worden,  so  mag  er  immerhin  in  gutem 
Glauben  gewesen  sein,  dafs  dem  so  sei,  in  so  fern  wir  keinen  frommen 
Betrug  voraussetzen  dürfen.  Unter  dem  Erzbischof  Theodor  aber, 
der  um  das  Jahr  630  um  die  Zeit  der  Eroberung  von  Salona  durch 
die  Awaren  starb  oder  getödet  wurde,  einige  Jahre  früher  als  die 
Slawen  in  seinen  erzbischöflichen  Kirchsprengel  einwanderten,  ward 
gewifs  kein  slawisches  Psalterium  in  einer  Diöcese  geschrieben,  deren 
Sprache  damals  die  lateinische  war,  und  geraume  Zeit  vorher  ehe 
noch  das  Christenthum  unter  den  Slawen  andere  Anhänger  gefunden 
hatte  als  solche,  welche  unter  den  Byzantinern  zu  Griechen  geworden 
waren  und  dann  am  griechischen  Gottesdienst  Theil  nahmen.  Dafs 
das  Zurückgehen  auf  den  Erzbischof  Theodor  unmöglich  sei,  sah 
Jos.  Simon  Asseman  (Kalendaria  Ecclesiae  utüversae,  Romae 
1750—1755,  4°.     Tom.  IV,  p.  442—448)    richtig   ein;    um  aber    den 


praeter  ipsos  Illyrios  plerosque,  ipsi  Dobrovii  populäres  Dobner,  Durich  et 
Alterns  nom  sine  ratione  suspicabantur)  nunc  non  est  nostrum  scrutari  :  sufficit 
nonvideri  recentiores,  nulloque  modo  rotundos,  latinisque  bonae  aetatis  simillimos 
nostri  codicis  characteres  cum  gothicae  formae  glagoliticis  literis  sec.  XIV— XV, 
quales  Dobrovius  solas  vidit,  esse  confundendos,  nee  quoad  aetatem. 

„Quod  praeterea  objicit  Dobrovius,  esse  glagoliticum  alphabetum  imperfectius 
cyrilliano ;  Codices  longe  pauciores,  eosque  nonnisi  recentes,  et  liturgicos  tantum ; 
ea  omnia  nunc,  partim  plenissimo  et  antiquissimo  Cloziani  codicis  alphabeto, 
partim  citatis  ab  ipso  Dobrovio  aliis  quam  liturgicis  operibus,  egregie  confatantur. 
Ita,  ut  confidamus,  ipsum  Dobrovium,  si  viveret,  a  nobis  fuisse  staturum.  Vix 
enim  pro  serio  argumento  babeas,  quod  longe  plures,  quam  glagolitici,  dentur 
Codices  cyrilliani.  Quid  ad  aetatem  faciat  numerus,  quid  ad  bonitatem?  Facile 
nimirum  erat  novis  cyrillianis  literis  per  Daciae  Sarmatiaeque  patentissimos 
campos  nullo  obstante  diffundi  (nam  jiwenum  ritu  florent  modo  nata9  vigentque), 
interea  dum  veteres  glagoliticae,  praeter  hunc  fratrem  natu  minorem  et  aemulum, 
etiam  cum  acerrimis  simul  et  potentissimis  latinae  ecclesiae  propugnatoribus, 
Germanis  et  Italis,  impar  nimis  certamen  sustinerent." 
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Erzbischof  Theodor  von  Spalatro,  der  in  die  Jahre  880 — 892  gesetzt 
wird,  dafür  anzunehmen,  müfste  dieser  doch  selbst  erst  sicher  gestellt 
sein ,  wenn  gleich ,  wie  Asseman  nachweist ,  die  Erzbischöfe  von 
Spalatro  bisweilen  auch  mit  dem  Namen  der  Erbischöfe  von  Salona 
belegt  werden.  Nun  ist  aber  dieser  spätere  Erzbischof  Theodor  von 
Spalatro  wahrscheinlich  einer  und  derselbe  mit  dem  älteren  Erzbischof 
Theodor  von  Salona,  der  nur  durch  eine  Verwirrung  in  den  Ver- 
zeichnissen der  Erzbischöfe  an  diese  Stelle  zugleich  mit  dem  Erz- 
bischof Leo  eingetragen  wurde,  wie  Farlati  im  3.  Theil  des  Illyricvm 
sacrum  (VeneHis  1765,  /&/.,  p.  80)  auseinandersetzt.  Aufserdem  enthielt, 
wie  Asseman  weiter  bemerkt,  die  Originalhandschrift  vielleicht  auch 
nur  die  Angabe,  dafs  sie  auf  Kosten  und  Befehl  des  Bischofs  Theodor 
geschrieben  sei,  was  dann  der  Clericus  Nicolaus  geglaubt  habe,  auf 
den  Erzbischof  von  Salona  zurückfuhren  zu  müssen.  Wir  können 
defshalb  nach  allem  diesem  ganz  ftiglich  die  Nachricht  von  der 
Handschrift  eines  slawischen  Psalteriums  aus  der  Zeit  des  Erzbischofs 
Theodor  von  Salona  als  historisch  unstatthaft  auf  sich  beruhen  lassen. 


§.    24. 

Eine  Möglichkeit,  Slawen  in  jenen  Gegenden  schon  in  früherer 
Zeit  zu  finden,  hatte  sich  Kopitar  dadurch  gebildet,  dafs  er  in  seiner 
chronologischen  Uebersicht  der  südlichen  Slawen  bis  zum  Tode  des 
Methodius  annahm,  der  Präses,  den  Cassiodor  unter  dem  ostgothischen 
König  Theoderich  dem  Grofsen  (493 — 526)  nach  Dalmatien  und 
Suavien  geschickt  habe,  hätte  in  diesem  letzteren  ein  von  Slawen 
bewohntes  Land  unter  sich  gehabt.  „Cassiodorus  praesidem  mittit 
Dalmatiae  atque  Suaeiae  provinciis.  Haec  Suavia  necessario  Slavia 
est.  EHam  nunc  Slavi  l  saepissime  sonant  ut  u.  Cfr.  Ptolemaei  Ms.  : 
lovoßrpoi  qui  sunt  Slovini.  Audi  rusticos  non  solum  Carniolae  et 
Lusatiae  sed  et  Polomae."  Aber  dieses  Suavia  ist  nicht  Slavia, 
sondern  das  Land  Savia  an  dem  Savus,  der  Save  oder  Sau,  einem 
historisch  alten  Namen,  und  steht  also  in  gar  keinem  Zusammenhang 
mit  den  Slawen.  In  der  Geschichte  des  Gothischen  Kriegs  erzählt 
Procopius  (I,  27)  bei  den  Begebenheiten  des  Jahrs  537  von  1600 
Beutern,  die  von  Martin  und  Valerian  dem  Belisar  nach  Rom  zuge- 
führt worden  seien,  deren  meiste  Hunnen,  Slawen  und  Anten  gewesen, 
welche    jenseits  (vnio)   der    Donau   nicht  weit   von  dem  Ufer   ihre 
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Wohnsitze  hätten.  Bald  darauf  begannen  die  verheerenden  Einfälle 
der  Slawen  über  die  Donau  in  das  byzantinische  Reich,  wobei 
immer  die  Bede  davon  ist,  dafs  sie  über  jenen  Flufs  gesetzt  wären, 
also  südwärts  von  demselben  an  der  Save  noch  nicht  wohnten. 


§.  25. 

Als  gleichgültig  kann  die  Zeitbestimmung  der  Erfindung  des 
glagolitischen  Alphabets  angesehen  werden,  wenn  nur  das  festgehalten 
wird,  dafs  es  eine  Umgestaltung  des  cyrillischen  war.  Die  Synode 
zu  Spalatro,  die  Farlati  (lüyrici  sacri  HI,  p.  128 — 131)  gegen  das  Ende 
vom  Jahr  1058  oder  Anfang  von  1059  unter  Papst  Nicolaus  II.  setzen  zu 
müssen  glaubt,  Asseman  (Keilend.  IV,  p.  378 — 385)  dagegen  zwischen 
1067  und  1073,  bot  einen  bestimmten  Anhaltspunct  flir  die  Ansicht 
Dobrowsky's,  da  auf  derselben  festgesetzt  wurde,  vut  nullus  de  cetero 
in  lingua  Sclavonica  praesumeret  dieina  mysteria  celebrare,  nisi  tantum  in 
Latina  et  Graeca,  nee  aliquis  ejusdem  linguae  promoveretur  ad  sacros" 
Die  Herabsetzung  der  glagolitischen  Schrift  in  spätere  Zeit  beruht 
auf  der  Anerkennung  derselben  zum  Gebrauch  bei  dem  slawischen 
Gottesdienst  durch  Papst  Innocenz  IV.  im  Jahr  1248.  Der  Streit 
über  die  bei  dem  Gottesdienst  zu  gebrauchende  Sprache  war  aber 
gewifs  schon  älter  als  um  die  Mitte  des  11.  Jahrhunderts,  denn  er 
mufste  sich  sehr  bald  zwischen  den  Bischöfen  und  Priestern  nach 
lateinischem  Ritus  auf  den  Inseln  und  Küsten  von  Dalmatien  und 
den  Geistlichen  nach  slawischem  Ritus  neben  ihnen  und  im  Inland 
entwickeln,  wefswegen  Papst  Johann  X.  (914 — 928)  schon  in  dem 
Sinn  jener  späteren  Synode  an  die  Fürsten,  die  Geistlichkeit  und  das 
Volk  von  Slavonien  und  Dalmatien  geschrieben,  und  dann  eine  Synode 
in  Spalatro  um  das  Jahr  925  auch  eben  solche  Bestimmungen 
getroffen  haben  soll  (Farlati,  III,  p.  87 — 101).  Andere  halten  die 
Beschlüsse  dieser  Synode  für  untergeschoben. 

Dafür  aber,  dafs  die  älteren  glagolitischen  Texte  nach  Dobrowsky's 
Annahme  aus  cyrillischen  geflossen  sind,  spricht,  wie  die  Ausführung 
über  das  Alphabet  nachweisen  wird,  wohl  Alles.  Und  der  Beweis 
ist  im  Obigen  gewifs  noch  nicht  geführt,  wie  Kopitar  glaubte,  dafs 
die  glagolitische  Schrift  der  cyrillischen  wenigstens  gleichzeitig,  wenn 
nicht  älter  sei. 
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§.   26. 

Was  ferner  den  Vaticanischen  Codex  betrifft,  den  Dobrowsky 
yfrustra,  ne  dicam  impudentera  in  das  13.  Jahrhundert  herabgesetzt 
habe,  so  wird  es  erlaubt  sein,  hier  unten  auch  das  anzuführen,  was 
sich  darüber  in  der  Scriptorum  eeterum  nova  collecHo  ab  Angelo  Maio, 
Romae  1831,  4°.  vol.  V,  pag.  105  findet*). 

P.  X  sagt  Kopitar  :  „Apud  Bulgaros  utrumque  characterem  simul 
eigwsse  omnia  clamant  :  primo  codex  Assemani  glagoliHcus,  in  quo 
subscriptio  et  alia  plura  Uteri*  cyrillianis  sunt  exarata  (vide  in  ipso 
nostro  ex  eo  codice  specimine  inscriptiones  cyrillicas  pictae  iniäalis  V,  [B] 
Jesum  Christum  et  Caecum  indicantes).  Subscriptio  monstrat,  codicem 
scriptum  esse  in  Macedorda"     Für   das    „omnia  clamant"   ist  das  Vor- 


*)  „Codex  vetustissimus ,  membranaceus,  in  4°  exaratus  litteris  glagoliticis, 
saecalo  saltem  decimo  tertio.  Est  liber  lingua  slavica  litterali  scriptus,  qui 
dicitur  evangeliarium,  continet  enim  lectiones  evangelicas  per  anni  decursum, 
ioxta  ritum  ecclesiae  slavo-graecae  a  dominica  resurrectionis  usque  ad  sabbathum 
sanctum,  ordine  in  typico  Graecorum  diebus  dominicis  et  sabbathia  praescripto. 
—  Pertinuit  ad  J.  S.  Assemanum  —  qui  in  monte  Libano  legationis  munere 
functus,  in  Italiam  reversurus  hunc  codicem  comparavit  a  monachis  slavo-graecis, 
Hierosolymis  commorantibus,  ut  war  rat  eruditissimus  Caramanus  in  opere  quod 
inscribitur  :  identitä  della  lingua  leüeräle  slaua  etc.  §.  95. 

„Profecto  nullus  eorum  quos  hucusque  vidi,  codicum  glagoliticorum ,  par 
huic  antiquitate  esse  videtur;  tarnen  nullo  modo  possum  assentiri  Caramano  1.  c. 
asserenti,  eius  codicis  scriptorem  vel  aetate  Suidae  vixisse  vel  eidem  praecessisse. 
Non  enim  satis  firma  argumenta  affert  vir  doctus,  quibus  mihi  tarn  remotam 
codicis  slavici  antiquitatem  persuadeat.  Nam  quod  vocalium  in  vocibus  slavicis 
defectum  littera,  qua  ein  alphabeto  cyrillico  et  hieronymiano  ier  dicitur,  plerumque 
supplet,  et  ideo  in  earundem  pronunciatione  stridorem  quemdam  äuget,  id 
proprium  est  omnibus  codicibus  slavicis  recensionis  danubianae  vel  recentissimis ; 
ac  proinde  nihil  aliud  probat,  quam  quod  codex  ille  ad  familiam  eiusdem  recen- 
sionis pertineat  Ex  forma  litterarum  glagoliticarum  rudiore,  aliena  a  manuscriptis 
glagoliticis  hactenus  notis,  argumentum  petitum  facit  quidem  pro  codicis  anti- 
quitate, non  ita  tarnen  ut  sufficiat  ad  adscribendam  tarn  spatiosam  codici  aetatem» 
A  menologio  absunt  dies  fastorum,  quae  in  recentioribus  commemorantur  codicibus  : 
sed  textus  evangeliorum  slavicorum  proxime  accedit  ad  textum  recensionis 
antiquissimae  editum;  quod  tanti  ponderis  est,  ut  codex  seculo  XIII  antiquior 
esse  nequeat.  Illud  singulare  in  nostro  codice  velim  animadvertas,  eum  licet 
scriptus  sit  charactere  glagolitico  seu  hieronymiano,  quo  uti  solent  Slavi  in 
exarandis  libris  liturgicis  ritus  slavo-latini ,  tarnen  in  hunc  ordinem  et  modum 
redactum  esse,  quo  sunt  comparati  Codices  slavici,  charactere  cyrillico  scripti  ad 
usum  ecclesiae  slavo-graecae.  Codex  optimae  notae  est;  ideoque  plurimum 
prodesse  potest  textui  evangeliorum  slavi co  ad  pristinum  statum  revocando.* 
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handensein  des  Codex  wohl  nicht  ein  hinreichender  Beweis ;  dafs  er  in 
Macedonien  geschrieben,  erklärt  sich  eben  so  gut  durch  die  Annahme, 
ein  Glagolite  habe  ihn  daselbst  nach  einem  cyrillischen  Text  abge- 
schrieben, wie  das  vielleicht  auch  mit  anderen  Büchern  der  Fall 
gewesen,  von  denen  Abschriften  genommen  wurden.  War  in  dem 
Original  das  initiale  mit  den  Figuren  ausgeschmückte  cyrillische  B, 
so  ist  eben  nichts  besonderes  dabei,  dafs  es  der  Abschreiber  als 
Zierrath  auch  in  seinen  Codex  tibertrug,  dann  mit  glagolitischen 
Buchstaben  fortfuhr  und  eine  Unterschrift  nebst  manchem  Anderen 
in  cyrillischer  Schrift  hinzufügte.  Sollte  aber,  wie  es  scheint,  die 
Angabe,  dafs  der  Codex  in  Macedonien  geschrieben  worden,  nur  auf 
derjenigen  der  Tageslänge  im  Juni  beruhen,  „Alioquin  ipsa  codicis 
subscriplio  {Junio  mense  noctis  horas  statuens  9  et  diei  15)  saus  declarat, 
eum  exaratum  esse  in  Macedonia*  (Glag.  Cloz.  p.  66),  so  ist  die 
Begründung  dafür  eben  nicht  sehr  stark.  In  Spalatro,  der  erzbischöf- 
lichen Hauptstadt  von  Dalmatien,  ist  der  längste  Tag  ungefähr  um 
eine  Viertelstunde  länger  als  die  bemerkten  15  Stunden,  die  man 
gerade  nicht  im  strengsten  Wortsinne  zu  nehmen  braucht.  In  den 
Institutiones  Unguae  slavicae  dialecU  eeteris  finden  sich  p.  688  die 
Bemerkungen  Dobrowsky's  über  diesen  Codex. 


§.    27. 

Es  wird  ferner  p.  X  erwähnt  ein  „Codex  pscUlerü  sec.  XI  bul- 
garicus,  thesaurus  doctissimi  Eugerm  Kieeiensis  melropolitae ,  in  quo  plus 
uno  loco  singulae  liier ae  initiales  glagoliticae  praecedunt  reliquas 
cyrillianus,  e.  g.  ps.  97  :  vox  KicnoHTt  habet  B  initialem  florentem 
glagoliticam ;  cant.  Is.  26,  9  :  H^nouith  ,  ibidem  glagoliticam  H;  cant. 
Ann.  1.  Reg.  2,  1  :  0\(tb{?ahca  glagoliticam  initialem  0\  etc.a  Aus  diesem 
Psalterium  wird  dann  p.  41  ein  Abschnitt  gegeben,  Ps.  CIII,  1 — 11, 
und  dabei  gesagt  :  „Huicque  seculo  XI  codicem  deputavit  non  cupidior 
fortasse  cimelü  sui  dominus,  sed  peritissimus  talium  thesaurorum  aesHmator 
omni  exceptione  major  AI.  Vostokovius.  Unde  necessario  consequitur, 
prout  jam  supra  docuimus,  litteras  glagoliticas,  utpote  quae  jam  in  codice 
sec.  XI  habeantur,  falso  dici  excogitatas  seculo  demum  XIII — XIV" 
Darauf  folgt  p.  44  die  Bemerkung  :  „Vides  ipse,  candide  Itctor,  jam 
in  hoc  codice  seculi  XI,  pro  substanticorum  terminalionibus  disyllabis 
-Hi€,  -HU,  usurpari  hodiernorum  Slavorum  omnium  monosyllabas  -L6,  -bd 
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(je,  ja),  sicut  in  Closäano  nostro  :  at  non  solum  hujus  psalterii  descriptorem 
ignotum  Russum,  sed  ipsum  adeo  Evangeliorum  Ostromiri  scriptorem, 
Gregorium  diaconum,  fange  superari  a  Cfaüano  glagolita  quoad  accuratum 
vocalium  a  et  &  usum,  Bulgare*  sive  cyrilliano  sive  glagoHtae  populärem 
et  patrinm  et  quasi  viventem,  Russis  contra  peregrinum  et  emortuum^ 
cujusque  faco  Russi  quidem  t\  et  oy,  Illyrii  autem  €  et  o\  pro  raüone 
eernactUae  quisque  suae  dialecü  habent.  Eine  tnira  in  hoc  psalterii  frag- 
mento,  sine  dubio  scribae  russi  e  codice  bulgarico  apographo,  signorum  a 
et  a  et  m,  oy  et  &,  itemque  10  et  k  confusio* 

Was  das  Alter  der  Handschrift  betrifft,  so  hat  Kopitar  selbst 
aufser  den  bemerkten  Buchstabenverwechslungen  noch  andere  Zeichen 
einer  weit  späteren  Zeit  durch  sein  einzelnen  Worten  hinzugefügtes 
sie  nachgewiesen;  so  die  Formen  des  Instrum.  Sing,  auf  -omi  statt  oiib 
oder  Mi»,  auf  umn  statt  HMb,  die  sich  nur  in  späteren  Handschriften 
finden  und  an  die  der  Schreiber  gewöhnt  sein  mochte.  Dazu  kommt, 
dafs  er  bald  141  bald  uit  dafür  setzt,  sogar  in  demselben  Worte, 
KpM|i€NbA  und  KßbiUTCNbA  der  Taufe,  uhomaijja  rauschend,  ;anßttiiT6iiui 
des  Tadels.  Neuere  Formen  in  einer  Handschrift  sind  natürlich 
ein  Beweis  für  deren  spätere  Abfassung;  in  deren  Ermangelung  kann 
eine  solche  gleichfalls  in  neueren  Zeiten  geschrieben  sein,  dabei 
aber  treu  die  älteren  Formen  ihrer  Urschrift  beibehalten  haben. 

So  beweisen  auch  die  altslawischen  Formen  in  dem  Codex 
Clouanus  nur,  dafs  er  aus  einem  alten  cyrillischen  geflossen  ist,  nicht 
aber,  dafs  er  defshalb  auch  mit  diesem  gleichen  Alters  sei.  Es  ist 
darin  die  3.  Person  Sing.  Präs.  wie  bei  den  Neueren  mit  der  Endung 
-TL  geschrieben,  nicht  wie  bei  den  Aelteren  mit  -Tb,  bcahtl  praeeipit, 
npH^en  venit,  statt  seAHTb  und  npH^eTb;  und  ausserdem  zeigt  wohl 
die  sonstige  Confiision  von  *  und  b,  dafs  deren  Unterschied  dem 
Schreiber  nicht  geläufig  war. 


§.  28. 

In  den  historischen  Prolegomenen  zu  der  Ausgabe  des  Evangelien- 
buchs von  Keims  erwähnt  Kopitar  des  unter  dem  König  der  Bulgaren 
Assan  (1185 — 1195)  geschriebenen  Psalteriums  in  Bologna  (im 
Lexicon  linguae  Slovenicae  ed.  Miklosich  p.  VH,  n<>.  3),  in  welchem 
sich  mitten  unter  der  cyrillischen  Schrift  auf   einmal   drei   Verse  in 

glagolitischer   Schrift  finden.      Diese    Vermischung    cyrillischer    und 
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glagolitischer  Schrift  deutet  auf  eine  Zeit,  in  welcher  glagolitische 
Texte  aus  cyrillischen  übertragen  wurden,  ehe  noch  die  glagolitische 
Literatur  auf  sich  selbst  beschränkt  war,  einzelne  Schreiber  noch 
Uebung  in  beider  Schrift  besafsen,  möglicherweise  auch  Codices 
sowohl  in  der  einen  wie  in  der  anderen  abschrieben. 


§.  29. 

Das  Evangelienbuch  zu  Reims,  im  14.  Jahrhundert  zur 
kleineren  Hälfte  cyrillisch  geschrieben ,  im  Jahr  1395  glagolitisch 
beendigt,  ward  im  Kloster  Emaus  in  Prag  bei  feierlichem  Gottesdienst 
von  den  Glagoliten  daselbst  gebraucht,  denen  damals  wahrscheinlich 
die  cyrillische  Schrift  noch  eben  so  geläufig  war  wie  die  glagolitische. 
Die  cyrillische  Schrift  heifst  hier  in  der  Unterschrift  russische ,  die 
glagolitische  slowenische. 

Ich  fahre  fort,  mich  an  den  hier  unten  stehenden  Text  Kopitars 
zu  halten*). 


*)  Glagolita  Cloz.  p.  X  :  „Ut  adeo  (non  ut  vult  Dobrovius) ,  jam  ab  initio 
pro  8olis  Glagolitis  et  ab  iis  ipsis  per  piam  fraudem  excogitatum  sit;  sed  post 
trecentos  demum  annos  casu  potius,  rerumque  viribus  postremo  remanserit  quasi 
proprium  et  hereditarium  ritui  latino  alphabetum  glagoliticum,  olim  bulgaricum 
dictum;  et  communi  passim  jure  cum  cyrilliano  eis  Danubium  dominatum. 

„Quid  si  quis  dicat,  glagoliticum  alphabetum  etiamsi  non  ab  ipso  S.  Hiero- 
nymo,  at  ab  alio  quocumque  demum ;  fuisse  inventum  jam  ante  S.  Cyrillum, 
sed  nondum  adhibitum  ad  sacra,  quae  Slavi  per  Macedoniam  Graecis  Latinisque 
indigenis  permixti  nondum  sua,  sed  indigenarum,  quam  aeque  callebant,  lingua 
celebrabant;  prout  hodieque  faciunt  Albani,  et,  quos  Zinzaros  vocant,  Valachi  in 
iisdem  plane  locis  et  terris;  Cyrillum  autem  et  Methodium  fratres,  Slavorum 
linguam  Pannonicae  suae  dioeceseos  vernaculam  adhibuisse  etiam  ad  sacra, 
eamque  scripsisse  commodiore  sibi,  utpote  Graecis,  charactere  graeco  assumtis  e 
veteriore  glagolitico,  ignoti,  ut  in  re  veteri,  auctoris,  nonnullis  signis  sonorum 
Slavis  propriorum?  Aut  quid  si  ipse  postea  Methodius,  ad  vitandam  graeeizantis 
alphabeti  Cyrilliani  inter  Latinos  invidiam,  glagolitici  auetor  exstiterit?  Vides, 
hanc  posteriorem  hypothesin  nostram  multum  differre  a  Dobneriana ,  quam 
Dobrovius  cum  aliis  (Cyrill.  et  Method.  p.  52)  exagitat,  argute  magis  quam  vere. 

„Si  porro  quis  objiciat,  fingi  haec;  nee  probari  ullo  argumento  historico, 
Uli  nos  respondebimus,  aeque  fietam  plane  esse  Dobrovii  de  origine  alphabeti 
glagolitici  hypothesim,  contraque  dicentem  Illyriorum  communi  plurium  seculorum 
traditioni,  et  (quod  caput  rei  est)  nunc  emergentibus  tribus  quatuorve  codi 
glagoliticis  longe  antiquissimis  convietam  falsi,  saltem  quoad  sec.  XIII — XIV. 
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§.    30. 

Das  »Alphabetum  glagoliücwn  olim  bulgaricum  dictum"  hat  diesen 
letzteren  Namen  doch  wohl  nur  in  der  von  den  Benedictinern  im 
Noueeau  Traiti  de  Diplomatique  erwähnten  pariser  Handschrift,  in  der 
sich  ein  glagolitisches  Alphabet  unter  der  Aufschrift  abecenarium 
bulgaricum  hefindet;  (vgl.  Thl.  II,  p.  166  der  deutschen  Uebersetzung 
„Neues  Lehrgebäude  der  Diplomatie  §.  152,  und  Kupfer  Tab.  XHfy 
Welches  Gewicht  auf  eine  derartige  isolirt  vorkommende  Ueberschrift 
zu  legen  sei,  weifs  wohl  Jedermann;  in  unseren  Alphabetenbüchern 
finden  sich  noch  ganz  andere  solcher  Ueberschriften. 

Das  gegenseitige  Verhältnifs  des  cyrillischen  und  glagolitischen 
Alphabets  spricht  ganz  entschieden  dagegen,  dafs  das  erster e  die  im 
griechischen  Alphabet  nicht  vorhandenen  Buchstaben  dem  letzteren 
entnommen  habe;    dieses    aber    gar    wenn   auch  nur   als    mögliche 


„Admonuitque  nos  hoc  loco  HL  Cornea  C.  O.  Castellionaeus  fivgfjQiiidovg 
Äethici  (sive  tu  JEthicum  malia  rectius  acribere)  Histrorum  philosophi,  de  quo 
ejusque  literis  citat  Hieronymi  locum  Hrabanus  Mauras,  in  ipsius  S.  Hieronymi 
opp.  hodie  non  exstantem.  Quid  si  Ethicus  iste,  cui  etiam  orbis  descriptio 
quarti  ad  summum  seculi  tribuitur,  et  Slavicarum  literarum  ante  Cyrillum  auctor 
exstiterit :  cum  illoque  memoratus  ab  Hrabano  presbyter  Hieronymus  ansam  dederit 
alphabeti  S.  Hieronymo  tribuendi?  Minime  nos  doctum  in  historia  fastidium 
ignoramus  quorumdam  hominum,  excolantium  culicem,  camelum  autem  deglu- 
«entmin.  Illos  rogamus,  ut  nobis  originem  demonstrent  literarum  copticarum 
aut  gotfäcarum;  quas  cum  non  possint  negare  dato  tempore  exstitisse,  earum 
tarnen  initii  testem  idoneum  quique  vero  critico  satisfaciat,  nullum  posaunt 
adducere.  Idem  Ulis  accidit  quoad  primum  Slavorum  in  Pannoniam  et  Moesiam, 
Illyricumque  adventum.  Jure  in  illos  quadrat  Hamleti  Shakespeariani  effatum, 
multa  fieri  et  in  coelo  et  in  terra,  quorum  nullum  in  nostris  libris  vestigium. 

»Nos  vero  itenim  iterumque  rei  existentis  probabilem  originem  malumus 
conjectare,  quam  sine  justa  causa,  imo  sine  justa  suspicione  imposturae  accusare 
clericum  Nicolaum  Arbensem,  diaerte  scribentem,  se  psalterium  suum  A.  1222 
descripsisse  e  vetustiori,  exarato  aub  Theodoro  ultimo  Salonitano  Archiepiacopo ; 
(quod  si  fuisaet,  ut  sine  causa  fingit  Dobrovius,  cyrillianis  literis  exaratum» 
nae  ipse  Nicolaus,  qui  tot  descriptionis  auae  adjuncta  enarrat,  et  hoc  ipsum 
narraaset). 

oQuidquid  sit,  hoc  certe  confidimus  nos  probasse,  alphabetum  glagoliticum, 
ai  non  antiquius,  ad  minimum  aequale  esse  cyrilliano;  olimque  eis  Danubium 
apud  Slavos  utriusque  ritus  ex  aequo  fuisse  dominatum;  nee  nisi  seculo  demum 
XIII  exeunte  latini  ritus  Glagolitis  quasi  in  proprium  cessisse;  quamquam 
muletatum  ex  parte  et  refictum,  (prout  e.  g.  Russis  accidit  aub  Petro  I  de 
alphabeto  eccleaiastico)." 
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Hypothese  auf  Rechnung  des  Methodius  setzen  zu  wollen,  der  fiir 
seinen  slawischen  Gottesdienst  die  Billigung  des  Papstes  erhalten 
hatte  und  neben  dem  cyrillischen  Alphabet  gewifs  keines  anderen 
bedurfte,  ist  völlig  unhaltbar.  Die  fast  ganz  griechische  Schrift  war 
es  ja  auch  nicht,  gegen  die  man  von  Seiten  der  römischen  Kirche 
etwas  einzuwenden  haben  konnte,  da  man  in  diesem  Fall  dieselben 
Einwendungen  gegen  die  glagolitische  gemacht  haben  würde;  es  war 
der  Gottesdienst  in  slawischer  Sprache,  der  bei  glagolitischer  Schrift 
eben  so  gut  bestand,  an  dessen  Stelle  man  aber  gerne  den  lateinischen 
gesetzt  hätte,  der  die  Abhängigkeit  der  mährischen  Kirche  von  den 
deutschen  Bischöfen  bedingte. 


§.   81. 

Was  nun  die  Zurückfuhrung  des  glagolitischen  Alphabets  auf 
den  Aethicus  Ister  betrifft,  so  lebte  dieser  zu  einer  Zeit,  in  der 
am  adriatischen  Meere  noch  keine  Slawen  anzutreffen  waren.  Mögen 
immerhin  die  alten  Veneter  mit  ihren  Nachbarn  solche  gewesen  sein, 
so  sprachen  sie  doch  damals  nur  lateinisch.  Das  angebliche  Alphabet 
des  Aethicus  findet  sich  in  des  Hrabani  Mauri,  Abbaus  Fuldensis,  de 
imenäone  Unguarum  ab  hebraea  usque  ad  theodiscam,  et  nötis  antiquis  im  2. 
Theil  der  Alamannicarum  rerum  scriptores  ex  bibliotheca  GoldasH,  1730, 
fol.  p.  69.  Die  Lebenszeit  des  Aethicus  Ister  oder  Cosmographus 
wird  in  das  5.  Jahrhundert  gesetzt;  der  heil.  Hieronymus,  und  der 
ist  doch  wohl  unter  dem  venerabilis  Hieronymus  presbyter  gemeint,  wie 
er  so  oft  unter  dem  Beinamen  presbyter  vorkommt,  starb  im  Jahr 
420;  ausser  ihm  kennt  die  Literärgeschichte  nur  noch  den  ungefähr 
gleichzeitigen  unter  Theodosius  den  Grofsen  gesetzten  gleichfalls  aus 
Dalmaticn  gebürtigen  Hieronymus  Presbyter  und  Mönch,  der  in 
griechischer  Sprache  schrieb.  In  der  folgenden  Nachricht  wie  sie 
Rabanus  gibt,  findet  also  offenbar  eine  Verwirrung  Statt.  Sie  lautet : 
„Litter as  etiam  Aethici  Philo sophi  Cosmographi  natione  Scylhica,  nobili 
prosapia,  invenimus,  quos  venerabilis  Hieronymus  Presbyter  ad  nos  usque 
cum  suis  dictis  explanando  perduxit,  quia  magnifice  ipsius  scientiam  atque 
industriam  duxit,  ideo  et  ejus  Utteras  maluit  promulgare.  in  istis  adhue 
Utteris  faWmur,  et  in  aliquibus  Vitium  agemus1  eos  emendate"  Das  nach 
diesen  Worten  gegebene  Alphabet  ist  ein  lateinisches  mit  abentheuer- 
lichen    Figuren    und    Namen,    die    sich    zum    Theil   mit   denen    des 
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Saracenischen  Alphabets  in  Fritz's  Orientalisch-  und  Occidentalischem 
Sprachmeister  (Leipzig  1748,  8°.  p.  161),  vergleichen  lassen,  da 
mehrere  wohl  auf  einer  gemeinschaftlichen  Quelle  beruhen  mögen, 
beide  aber  auf  gleiche  Autorität  Anspruch  machen  können.  Eine 
Aehnlichkeit  mit  dem  glagolitischen  Alphabet  läfst  sich  jedoch  nirgends 
entdecken,  wie  denn  diefs  auch  nicht  auf  die  lateinische  Buchstaben- 
reihe zurückgeführt  werden  kann,  welche  Mühe  man  sich  auch 
darum  geben  möchte. 


§•   32. 

Schliefslich  darf  man  wohl  die  Frage  aufwerfen,  wie  es  gekommen, 
dafs  in  den  Ländern,  wo  jetzt  glagolitische  Schrift  in  den  Kirchen- 
büchern gebraucht  wird  und  wo  sie  schon  im  7.  Jahrhundert  zu  den 
Zeiten  des  Erzbischofs  Theodor  von  Salona  angewandt  worden  sein 
soll,  die  Urkunden  chrowatischer  Fürsten  aus  dem  9.,  10.  und  11. 
Jahrhundert  in  lateinischer  Sprache  ausgefertigt  worden  sind,  dafs 
dann  erst  die  Anwendung  der  slawischen  Sprache  und  cyrillischen 
Schrift  in  Serbien  erscheint;  wie  es  gekommen,  dafs  nach  der 
Besetzung  jener  Länder  durch  die  Slawen  das  Christenthum  die  ersten 
Jahrhunderte  hindurch  so  wenig  Eingang  gefunden  hat,  dafs  erst 
nach  deren  Ablauf  wieder  die  Reihenfolge  der  Bischöfe  beginnen, 
wie  diefs  die  Verzeichnisse  derselben  bei  Farlati  nachweisen.  Wie 
es  gekommen,  dafs  diesen  Verhältnissen  gegenüber  eine  glagolitisch- 
christliche Literatur  bestanden  habe,  für  die  jedenfalls  geraume  Zeit 
hindurch  keine  Christen  vorhanden  waren,  die  davon  einen  Gebrauch 
zu  machen  gewufst  hätten.  Denn  wenn  gleich  Constantin  Porphyro- 
genitus  (de  admin.  irnp.  cap.  31,  32  und  o3)  von  den  getauften 
Chrowaten  und  Serbiern  spricht,  so  ist  damit  lange  noch  nicht  ein 
auf  literarische  Cultur  gestütztes  Christenthum  nachgewiesen,  das  mit 
allen  übrigen  Umständen  im  Widerspruch  steht.  Das  Auskunftsmittel 
aber,  das  die  glagolitische  Schrift  gegen  jede  historische  Nachricht 
in  die  Bulgarei  verlegt,  ruht  auf  sehr  schwachen  Gründen,  eigentlich 
blos  darauf,  dafs  sich  in  einer  alten  Handschrift  ein  glagolitisches 
Alphabet  mit  der  Ueberschrift  abecenarium  bulgaricum  findet  und  dafs 
in  einigen  Handschriften  neben  den  cyrillischen  auch  glagolitische 
Buchstaben  vorkommen. 
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§.  33. 

Einen  anderen  Weg  betrat  Jacob  Grimm  in  der  oben  ange- 
führten Anzeige  des  Glagotita  Clozianus  in  den  Göttingischen  gelehrten 
Anzeigen  (1836,  Nr.  33,  p.  323  folg.),  aus  der  ich  das  was  unsere 
Frage  berührt  hier  unten  folgen  lasse  *). 


*)  BEs  war  bisher  durch  Dobrowsky  allgemein  das  Vorurtheil  verbreitet, 
das  glagolitische  Alphabet  sey  nicht  eher  als  im  Beginn  des  dreyzehnten  Jahr- 
hunderts, auf  der  Grundlage  des  cyrillischen,  für  die  lateinslavische  Liturgie 
rein  ersonnen  worden  {ab  incerto  Dalmata,  duciäms  pro  ingenio  suo  formatü). 
Hat  man  blofs  die  scharf  eckigen,  geblümten  Züge  der  glagolitischen  Drucke 
oder  Dobrowsky's  dritte  Tafel  vor  Augen,  so  scheinen  freylich  diese  verzierten, 
steifen  Buchstaben  verworrener,  zusammengesetzter  und  darum  jünger  als  die 
einfacheren  cyrillischen.  Anders  aber  ist  der  Eindruck  der  runderen,  gelenkeren 
glagolitischen  Schrift  auf  den  kopitarischen  Tafeln.  Jener  Annahme  mufs  schon 
deshalb  entsagt  werden,  weil  in  einem  Pariser  Codex  das  glagolitische  Alphabet 
erläutert  wird  durch  beygeftigte  lateinisch  geschriebene  Wörter,  deren  Züge 
wenigstens  dem  zwölften  Jahrhundert  gehören.  Was  aber  noch  merkwürdiger 
ist,  in  cyrillischen  Handschriften  finden  sich  glagolitische  Initialen ;  die  glagoli- 
tischen Buchstaben  erscheinen  also  zu  den  cyrillischen  fast  in  einem  analogen 
Verhältnifs,  wie  Uncialen  zur  Minuskel,  und  da  Minuskel  überhaupt  nichts 
anders  ist  als  verkleinerte  Majuskel,  so  möchte  eher  die  Glagoliza  den  Schein 
höheres  Alters  für  sich  haben,  die  Cyrilliza  eben  aus  ihr  und  dem  griechischen 
Alphabet  hervorgegangen  betrachtet  werden  müfsen.  Wenn  daher  die  dem 
heil.  Hieronymus  selbst  das  glagolitische  Alphabet  beylegende  Ueberlieferung 
freylich  nicht  für  baare  Wahrheit  gelten  darf,  bezeugt  sie  jedenfalls  das  hohe 
Alter  dieser  Schrift,  und  mit  des  Cyrillus  späterer  Erfindung  könnte  es  sich 
etwa  wie  mit  der  des  Ulphilas  verhalten.  Schwerlich  war  es  Ulphilas  der  die 
Germanen  zuerst  schreiben  lehrte,  das  verstanden  sie  schon  früher  und  wohl 
schon  zu  Tacitus  Zeit  :  er  vereinfachte  und  verschönerte  ihre  Schrift  aus  der 
griechischen  und  lateinischen,  ohne  alle  Spuren  des  älteren  Alphabets  (es  mag 
immer  das  runische  heifsen)  zu  tilgen.  Nicht  anders  scheint  nun  die  Glagoliza 
das  beybehaltene,  wenn  schon  einigermafsen  veränderte  ältere  slavische  Alphabet, 
während  es  Cyrill  im  neunten  Jahrhundert  aus  dem  Griechischen  beynahe 
umschuf.  Dennoch  dringt  auch  in  der  cyrillischen  Schrift  eine  unverkennbare 
Verwandtschaft  mit  der  glagolitischen  durch,  wie  sich  die  gleiche  Benennung 
und  Anordnung  der  Buchstaben  in  beiden  erhalten  hat.  Offenbar  haben 
Schivjete,  Ljudi,  Mysljete,  Fert,  Scha,  Schtscha  und  noch  einige  in  beiden  denselben 
Typus.  Kopitar  gibt  uns  in  dem  Ciozischen  Codex  eine  glagolitische  Schrift 
von  wenigstens  gleichem  Alter  als  die  älteste  bisher  entdeckte  cyrillische  in 
dem  Ostromirschen  Codex,  welchen  ein  beygeftigter  (S.  LXI  —  LXIX  hier 
wiederholter)  Calender  ins  Jahr  1057  weist  Das  glagolitische  Alphabet  kann 
mithin  schon  vor  dem  cyrillischen  bestanden  haben  und  bey  dessen  Entwerfung 
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Ich  übergehe  das,  was  hier  über  die  alte  Schrift  der  Germanen 
gesagt  wird,   als    nicht   geradezu  unsere  Frage  betreffend,   nur  die 


für  die  ungriechischen ,   eigentümlich  slavischen   Laute  genutzt  worden  seyn; 
80  behutsam  drückt  sich  unser  Verf.  S.  X  aus.    Ich  gehe  weiter  und  behaupte, 
das  glagolitische  ist  älter,    bedeutend  älter  als  das  cyrillische;    Gründe  dafür 
scheint  eine  nähere  graphische  Betrachtung  einzelner  Buchstaben   an  Hand  zu 
geben,   welche   der  Herausgeber  unterlassen   hat;    S.  XXI  heifst  es  zwar  von 
den  sieben  ersten  Buchstaben  :  de  figura  dicetur  mo  loco}  allein  ich  kann  nichts 
darüber  finden.    Im  Ganzen  hat  die  glagolitische  Schrift  etwas  laubartiges,  sie 
liebt  es  die  Ausgänge  der  Striche  gleichsam  mit  runden  Blättern  zu  schmücken, 
was  weder  die  cyrillische,  noch  die  gothische  und  runische   Schrift  thut;   man 
vergleiche  die  Gestalt  des  V,  D,  I,  L,  M;    solche  Züge   eignen  sich  mehr  für 
das  Malen  mit  Pinsel  oder  Feder,  als  für  das  Ritzen  in  Holz  oder  Stein.    Nicht 
zu  übersehen  ist  die  merkbare  Richtung  mehrerer   glagolitischer   Buchstaben, 
ihr  Offenstehen  nach  der  linken  Hand,  während  die  cyrillischen,  gothischen  und 
lateinischen  sich  rechts  wenden;  jene  links  gewandten  scheinen  noch  aus  dem 
früheren   Gebrauch   von   der   Rechten    nach    der   Linken    zu   schreiben   übrig 
geblieben.     Dahin  gehören  das  On,  auch  wohl  das  Kako  zumal  in  dem  Ciozischen, 
Assemanniscben  und  Pariser  Codex,  während  die  späteren  es  umdrehen,  vorzüglich 
aber  der  sechste  Buchstab,  das  Est,  dessen  glagolitische  Form  links,  die  cyrillische 
aber  wie  die  lateinische  und  griechische  rechts  gewendet  ist.   Jene  glagolitische 
Richtung  ist  völlig  die  phönicische  oder  altgriechische.     Merkwürdig,    dafs  die 
Russen  (doch  nicht  erst  seit  Peter  dem  Grofsen?)   neben    dem   cyrillischen   E 
auch  das   glagolitische    in   ihr  sonst    nur    cyrillisches   Alphabet   aufgenommen 
haben;    sie  weisen  ihm  die  Stelle  zwischen  Jat  und  Ju  an  und  schreiben  es  zu 
Anfang   des   Worts   oder  der  Sylbe ,   sobald  reines  e  (nicht  je)   ausgesprochen 
werden  soll  (S.  49b).     Ich   mufs    aber  mit  einem  schlagendere^  Zeugnifs   für 
die   Alterthümlichkeit  der   glagolitischen    Buchstaben  E   und  B  hervorrücken; 
letzteres  hat  die  Gestalt   eines  Hakens,   der  oben  in   eine   dreyzinkige  Gabel 
auslauft,  und  weicht  völlig  ab  von   dem  gewöhnlichen  lateinischen,  gothischen, 
runischen,  folglich  auch   cyrillischen  B.      Nun   zeigen    gerade  die  Runen  der 
bisher  noch  übel  berüchtigten  Prilwitzer  Idole,  so  wie  der  von  Hagenow  bekannt 
gemachten  Steine    dieselbe   auffallende  Abweichung  beider  Buchstaben,    das 
links  gedrehte  £  und  das  gabelförmige  B  (man  sehe  Wiener  Jahrb.  Band  43, 
S.  33  und  Hagenow'a  Figur  8  und  11).  Diese  wendischen  Runen  sind  im  Ganzen 
die  nordischen,  weichen  aber  in  einzelnen  Buchstaben  ab,  und  ihre  entschiedenste 
Abweichung  stimmt  zu  der  Glagoliza!  Was  könnte  wohl  mehr   das    Alterthum 
der   glagolitischen  Schrift   und   zugleich  die   angefochtene  Echtheit   der  nord- 
slawischen Götzenbilder  bestätigen?  Dem  Neubrandenburger  Goldschmied  eine 
solche    Kenntnifs    der   nordischen,    preufsischen ,    slavischen   Mythologie,    der 
nordischen  Runen  und  des  glagolitischen  Alphabets  zuzutrauen ,   dafs  er  aus 
ihnen  allen  nicht  plump,  sondern  mit  geschickter,  ab-  und  zuthuender  Mischung 
nachgeahmt  hätte,   übersteigt   allen   Glauben.     Die  auch   durch   andere  innere 
Gründe  bestärkte  Echtheit  der  Bilder  eingeräumt,  scheint  aus  ihnen  hervorzu- 
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Bemerkung  erlaube  ich  mir,  dafs  den  Runen  wohl  kein  anderer  als 
ein  rein  germanischer  Ursprung  zugeschrieben  werden  darf,  der  sich 
auf  die  Bekanntschaft  der  Deutschen  mit  der  römischen  Schrift 
gründete,  welche  letztere  Formen  erhielt,  wie  sie  zum  Einschneiden 
in  Holz  geeignet  waren.  Der  Versuch  einen  Beweis  auf  die  Richtung 
der  wenigen  angegebenen  Buchstaben  zu  gründen,  erscheint  jedenfalls 
wohl  zu  vag.  Wird  ferner  ein  Gewicht  darauf  gelegt,  dafs  das  alte 
glagolitische  e  3  dem  phönicischen  Buchstaben  in  einer  seiner 
Formen  ähnlich  sehe,  der  dem  hebräischen  n  entspricht  und  bei  den 
Griechen  e  bedeutete,  so  würde  man  dem,  wenn  es  gerade  zur  Sache 
dienen  könnte,  die  gleich  grofse  Aehnlichkeit  mit  dem  griechischen 
Zahlzeichen  ^  für  900  entgegenhalten  können.  Mit  solchen  einzelnen 
Aehnlichkeiten  ist  aber  nicht  viel  zu  machen,  wenn  man  nicht  den 
Uebergang  aller  oder  doch  der  Mehrzahl  der  Buchstaben  nachweisen 
kann.  Und  da  lassen  sich  dann  oft  die  unähnlichsten  Formen  auf 
einen  gemeinschaftlichen  Ursprung    zurückführen,    wie  z.  B.  unsere 


gehen,  dafs  schon  die  heidnischen  Slaven  einer  Schrift  pflogen,  von  welcher 
uns  bedeutende  Ueberreste  nirgends  anders  als  in  dem  glagolitischen  Alphabet 
vorliegen.  Man  erinnere  sich,  dafs  auch  die  nordischen  Runen  in  der  ältesten 
Zeit  die  linke  Richtung  befolgten  (wie  namentlich  aus  der  Blekinger  Felsenschrift 
Finn  Magnussen  dargethan  hat,  und  sich  aus  Betrachtung  der  einzelnen  Haken 
auf  der  Stelle  ergibt)  und  erst  späterhin  sie  mit  der  rechten  vertauschten. 
Sollte  sich  nicht  auch  das  glagolitische  Oder  nordischen  und  angelsächsischen 
Rune  Os9  das  glagolitische  N  der  Rune  Not  im  sogenannten  Hrabanischen 
Alphabet  vergleichen  lafsen?  Das  glagolitische  R  (Btei)  ist  ein  umgestülptes 
cyrillisches,  in  seiner  Form  aber  trifft  es  auch  mit  dem  cyrillischen  mutescierenden 
R  lene  zusammen;  dürfte  sich  nicht  daraus  und  aus  der  Benennung  Jer 
Zusammenhang  der  slavischen  Halbvocale  mit  dem  indischen  Ri  ergeben? 
Endlich  streitet  für  das  höhere  Alterthum  der  glagolitischen  Buchstaben,  dafs 
ihre  Folge  die  ununterbrochene  Reihe  der  Zahlen  gewährt  (S.  XXVII),  während 
das  cyrillische  und  gerade  so  das  ulphilanische  Alphabet  die  griechische  Zählung 
nachahmen.  Ob  wohl  auch  in  Deutschland  die  ältere,  vorgothische  Runenschrift 
nach  der  einheimischen  Folge  der  Buchstaben  zählte?  Man  sollte  es  daraus 
schliefsen,  dafs  die  sieben  ersten  nordischen  Runen  im  Calender  zur  Bezeichnung 
der  sieben  Wochentage  dienten.  Ueberhaupt  entwickelt  die  fortschreitende 
Untersuchung  eine  gröfsere  Verwandtschaft  zwischen  germanischer  und  slavischer 
Sprache,  Mythe  und  Schrift  als  man  bisher  zuzugeben  geneigt  war.  Selbst 
darum  bin  ich  nicht  Kopitar's  Meinung  S.  XXIX,  49,  dafs  die  Buchstabennamen 
Jus  und  Fert  lateinische  Wörter  seyen;  Fert  scheint  die  angelsächsische  Rune 
Peord]  auch. schreibt  die  Pariser  Handschrift  der  ersten  Tafel  Fort* 
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verschiedenen  gedruckten  und  geschriebenen  deutschen  Buchstaben  mit 
den  lateinischen,  griechischen  und  der  hebräischen  Quadratschrift  alle 
auf  das  phönicische  Alphabet. 

Was  nun  die  Schrift  auf  den  Prilwitzer  Idolen  betrifft,  so  hat 
einmal  Levezow.  in  einer  Vorlesung  der  k.  Akademie  der  Wissen- 
schaften zu  Berlin  vom  Jahr  1834  (Philosophisch-historische  Abhand- 
lungen —  Berlin  1836,  p.  143 — 206)  die  Unächtheit  dieser  Idole  so 
vollkommen  nachgewiesen,  dafs  von  ihnen  gar  nicht  mehr  die  Bede 
sein  kann.  Dann  hat  auch  Professor  Giesebrecht  in  den  Baltischen 
Studien  (herausgegeben  von  der  Gesellschaft  für  Pommersche  Geschichte 
und  Alterthumskunde,  VI,  1,  1839,  p.  239—243)  die  Quelle  der 
Inschriften  auf  den  Idolen  nachgewiesen,  indem  er  seinen  Aufsatz 
mit  den  Worten  schliefst  :  „Die  mythologische  Kenntnifs,  die  in  den 
fraglichen  Bronzen  kund  wird,  ist,  so  viel  mir  einleuchtet,  roh  und 
verworren  genug,  wie  archäologischer  Dilettantismus  sie  in  planloser 
Leetüre  aufzuraffen  und  mit  eigener  Phantasterei  zu  versetzen  pflegt. 
Und  das  Runenalphabet  ist  dasselbe,  welches  Klüver  in  seiner 
Beschreibung  des  Herzogthums  Meklenburg  (2.  Aufl.  Hamburg  1737, 
I,  p.  264)  mittheilt,  und  für  das  er  sich  auf  Olaus  Magnus,  Stephanius 
in  den  Noten  zum  Saxo  und  auf  Rudbecks  Atlantica  beruft.  Die 
Runenkunde,  deren  Gideon  Sponholz,  und  wer  sonst  an  den  Prilwitzer 
Bildern  mitgearbeitet  hat,  zu  deren  Inschriften  bedurfte,  war  also 
schon  in  der  ersten  Hälfte  des  18.  Jahrhunderts  in  Meklenburg  leicht 
genug  zu  haben.*  Die  Idee  zur- Verfertigung  jener  Idole  mufs  wohl, 
wenn  auch  nicht  unmittelbar,  auf  die  bekannte  Erzählung  des  Ditmar 
von  Merseburg  über  die  Stadt  Riedegast  im  Bezirk  der  Redarier, 
Katarer,  und  den  Tempel  darin  zurückgeführt  werden  :  „/»  eadem 
(urbe)  nil  msi  fanum  est  de  Ugno  artificiose  compositum,  quod  pro  basibus 
dhersarum  sustenlatur  comibus  bestiarum.  Hujus  parietes  cariae  deorum 
dearumque  imagines  mirifice  insculptae,  ut  cementibus  eidetur,  exterius 
ornant.  Interim  autem  DU  stant  manu  facti,  singulis  nominibus  insculpHs 
galeis  atque  loricis  terribiliter  vesHH,  quorum  primus  Luarasici  dicitur,  et 
prae  caeteri*  a  cuncHs  gentilibus  honoratur  et  colitur"*). 

Als  Ditmar  oder  Dithmar  im  ersten  Viertheil  des  11.  Jahrhunderts 
schrieb,   konnten  die  Wenden  an  der  Ostsee  recht  wohl  schon  seit 


*)  Leibnitu  Scriptores  rerwn  Brunsvicensium,  1707,  foL9  p.  38i. 
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einigen  Jahrhunderten  Götzenbilder  haben,  die  ihnen  ein  deutscher 
oder  scandinavischer  Künstler  aus  der  Nachbarschaft  verfertigt  und 
mit  Inschriften  versehen  hatte;  verschiedene  Gattungen  von  Runen- 
schrift waren  unter  den  germanischen  Stämmen  an  der  Ost-  und 
Nordsee  um  die  Zeiten  der  Einführung  des  Christenthums  und  noch 
lange  darnach  im  Gebrauch,  woher  sie  die  Wenden  hätten  erhalten 
können.  Aber  bis  jetzt  ist  meines  Wissens  noch  nirgends  eine 
slawische  Inschrift  aus  der  heidnischen  Zeit  beglaubigt  nachgewiesen 
worden ;  nichts  spricht  dafür,  dafs  die  Schreibkunst  unter  den  Slawen 
irgendwo  in  gewöhnlichem  Gebrauche  gewesen,  wie  in  Scandinavien 
die  Runenschrift,  wo  Ueberreste  derselben  noch  in  Menge  vorhanden 
sind.  Und  hätten  die  Wenden  an  der  Ostsee  eine  Schrift  gehabt, 
und  diese  ihren  Weg  zu  den  Anwohnern  des  Adriatischen  Meeres 
gefunden,  wie  wäre  diefs  denkbar,  ohne  dafe  in  den  dazwischen 
liegenden  Ländern  sich  auch  nur  eine  Spur  davon  erhalten  hätte. 

Die  von  Jac.  Grimm  ferner  erwähnte  Richtung  der  nordischen 
Runen  von  der  Rechten  zur  Linken,  die  sie  in  der  ältesten  Zeit 
gehabt  haben  sollen,  kann  Statt  gefunden  haben ;  in  ihrer  Begründung 
aber  beruht  sie  auf  einer  der  sonderbarsten  Täuschungen,  an  denen 
eine  Geschichte  der  Epigraphik  allerdings  nicht  ganz  arm  sein  würde. 
Man  wird  mir  erlauben,  die  nicht  ganz  uninteressante  Erzählung 
derselben  nach  einigen  Zeitungen  hier  unten  zusammenzustellen*). 


*)  Ueber  die  (kürzlich  erwähnte)  Runenschrift  zu  Runamo  in  Bleckingen 
findet  sich  jetzt  eine  interessante  Abhandlung  von  dem  Prof.  Finn  Magnussen 
in  der  Dänisehen  Wochenschrift  abgedruckt.  Der  Verf.  bemerkt  über  die 
Runensteine  im  allgemeinen,  dafs  diejenigen,  welche  für  die  Geschichte  die 
merkwürdigsten  gewesen  wären,  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  bei  Einführung 
des  Christenthums ,  auf  den  Befehl  eifriger  Missionäre  oder  getaufter  Fürsten 
und  Häuptlinge,  ihren  Untergang  gefunden  hätten,  indem  es  die  Absicht  war, 
so  weit  irgend  thunlich,  alle  heidnischen  Erinnerungen  auszulöschen.  Ausgemacht 
sei  es,  dafs  die  Kirchen  häufig  auf  den  Stätten  des  alten  Kultus  aufgeführt 
worden  seien,  wie  denn  auch  erfahrungsmäfsig  manche  Runen-  und  Denksteine 
aus  der  heidnischen  Zeit  in  den  Grundmauern  der  Kirchengebäude  aufgenommen 
worden  wären.  Im  eigentlichen  Dänemark  zählt  man  gegenwärtig  112  Klippen- 
Runen,  in  Island  29,  und  in  den  ehemals  dänischen  Provinzen  Schwedens  71. 
Auch  sind  neuerdings  zwei  alte  Runensteine  auf  Grönland,  einer  auf  den  Faröern, 
und  endlich  vor  ganz  kurzem  auf  Seeland  zwei  Steindenkmale  mit  Runenschrift 
gefunden,  die  den  Gharacteren  der  Runamo  -  Klippe  ähnelt.  Diese  letztere 
betreffend,   so  geschieht  ihrer  bekanntlich  im  Saxo  Erwähnung;   alle  Versuche 
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Nicht  die  slawischen  Halbvocale  i  und  h  (o  und  e,  hartes  und 
weiches  Jer  genannt),    deren  Grimm  erwähnt,   lassen    sich  mit  dem 


sie  zu  dechiffriren,  waren  bisher  gescheitert,  und  nachdem  im  verwichenen  Jahre 
durch  die  Bemühungen  der  von  der  Gesellschaft  der  Wissenschaften  angeordneten 
CommisBion  eine  genaue  Abzeichnung  der  Runenschrift  vorgenommen,  versuchte 
auch  der  Geh.  Archivar  Magnussen  lange  vergeblich,  der  Bedeutung  der 
Charactere  auf  den  Grund  zu  kommen.  Bei  der  efsten  Correctur  des 
Kupferstichs  kam  er  aber  auf  einen  Einfall  der  ihm  plötzlich  Licht  verschaffte, 
indem  er  von  der  Hechten  zur  Linken  lesend,  sogleich  deutlich  den  Sinn  der 
ersten  drei  Worte  erhielt.  Im  Verfolg  der  Forschung  hatte  er  nach  zwei 
Stunden  die  ganze  Inschrift  dechiflrirt.  Sie  ist  eingehauen  worden  kurz  vor 
der  Schlacht  auf  der  Bravalla  Haide  ums  Jahr  713  nach  Christi  Geburt; 
Verfasser  ist  einer  der  Helden  oder  Skjalden  Harald  Hildetand's  gewesen, 
welcher  selbst  an  der  Schlacht  Theil  nahm.  Möglicherweise  hat  das  ganze 
Heer  Haralds,  welches  einer  Sage  zufolge,  sieben  Tage  auf  dem  Marsche 
zubrachte,  bei  Bunamo  Halt  gemacht,  und  dort  feierlich  in  die  Wünsche 
jener  Inschrift  eingestimmt,  die  sich  auf  Sieg  für  den  König  Harald  beziehen. 
Preufsische  Staatszeitung  1834,  201,  p.  820b. 

Die  Abhandlung  von  Finn  Magnüssen  befindet  sich  im  VI.  Band  der 
historischen  Schriften  der  kön.  dän.  Gesellschaft  der  Wiss.  auf  742  Seiten  in  4° 
mit  14  schönen  Kupfertafeln,  erstreckt  sich  über  die  gesammte  Runenliteratur 
und  übertrifft  weit  alle  bisherigen  Leistungen  auf  diesem  Gebiet  an  Gelehrsamkeit 
und  Reichhaltigkeit.  Resultate  der  Entzifferung  sind  1)  dafs  in  jener  frühen 
Zeit  die  Runen,  wenigstens  in  gewissen  Fällen  von  der  Rechten  zur  Linken 
geschrieben  wurden  (und  zwar  in  der  Runamo-Inschrift  nicht  einfache  Runen, 
sondern  sogenannte  Binderunen  sind ,  die  aus  zusammengezogenen  und  ver- 
schränkten Runencharacteren  bestehen,  aus  Monogrammen);  2)  dafs  damals, 
wie  es  aus  den  Eddadichtungen  und  den  Sagas  der  Isländer  erhellt,  in  Däne- 
mark die  Äsen  und  Elfen  überhaupt,  insbesondere  aber  Odin  und  Frei,  sowie 
die  Gottheiten  der  Treue  und  Liebe  verehrt  wurden;  3)  dafs  die  altnordische 
Sprache,  die  wir  jetzt  als  die  isländische  bezeichnen,  damals  auch  in  Dänemark, 
dem  südlichsten  skandinavischen  Lande,  gesprochen  und  geschrieben  wurde; 
4)  dafs  damals  in  dieser  Sprache  alliterirte  Verse  der  ältesten  Weise  {Fornyrdarlag) 
verfafst  wurden;  5)  dafs  von  Manchen  bezweifelte  Nachrichten  Saxo's  und  der 
Sagas  auf  wahrhaft  historischem  Grund  ruhen.  A.  L.  J.  Michelsen  in  der 
Neuen  Jenaischen  Allgemeinen  Literaturzeitung  1843,  199—200,  p.  808—811. 

Derselbe  sagt  ebendaselbst  1847,  132,  p.  525—526  :  Der  Hauptgewinn  aus 
Worsaae's  Werk  „Zur  Alterthumskunde  des  Nordens,  Leipzig  1847,  4°*  ist  ein 
durchaus  negativer,  nämlich  der  Beweis,  dafs  die  vielbesprochene  Runamo- 
Inschrift  in  Wahrheit  nichts  weiter  ist,  als  ein  durch  Ritzen  und  Spalten  am 
Felsen  Runamo  entstandener  lusus  naturae.  Es  ist  jetzt  aufser  allem  Zweifel, 
dafs  sämmtliche  runenähnliche  Figuren,  die  man  für  künstlich  eingehauene 
angesehen  hatte,  nur  die  natürlichen  Risse  eines  Trappganges  sind,  dessen 
Außenseiten  im  Laufe  der  Zeiten  der  Verwitterung  durch  die  Einwirkung  der 

11* 
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indischen  JJ  (ri)  vergleichen,  sondern  das  f ,  r,  wenn  es,  in  slawischen 
Wörtern  ohne  beigesetzten  Vocal  zwischen  Consonanten  stehend,  die 
vocalische  Natur  des  indischen  r  hat. 


§.  34. 

Das  cyrillische  Alphabet  hat  die  Zahlenreihe  des  griechischen 
beibehalten  und  die  inloypa  durch  slawische  Buchstaben  ersetzt,  so 
dafs  die  griechischen  Zahlzeichen,  wie  z.  B.  in  den  Ueberschriften 
der  Psalmen,  eben  so  unverändert  bleiben  konnten,  wie  die  griechi- 
schen Buchstaben  selbst.  Ein  Geistlicher  wie  Cyrill,  der  an  diese 
Zahlzeichen  gewöhnt  war,  konnte  sie  recht  absichtlich  zur  Vermeidung 
möglicher  Verwirrung  mit  anderen  so  beizubehalten  suchen,   wie  sie 


Luft,  des  Regens  und  Schnees  unterworfen  waren.  —  Schon  zu  Anfang  dieses 
Jahrhunderts  hatte  der  scharfsichtige  alterthumsforschende  Wanderer  M.  F.  Arendt 
aus  Altona  die  bestimmte  Behauptung  aufgestellt,  dafs  sämmtliche  Ritzen  und 
Figuren  im  Felsen  bei  Runamo  nichts  weiter  seien  als  eine  Naturwirkung  oder 
ein  Naturspiel.  Darauf  sandte  1833  die  kön.  dänische  Gesellschaft  der  Wiss. 
eine  Commission,  bestehend  aus  zwei  Mitgliedern  der  historischen  und  einem 
Mitglied  der  naturwissenschaftlichen  Klasse  und  von  einem  Landschaftsmaler 
begleitet;  nach  Bleking,  um  den  Runamofelsen  zu  untersuchen.  Das  mineralo- 
gische Mitglied  war  der  Meinung,  dafs  die  natürlichen  Ritzen  und  Spalten, 
welche  hin  und  wieder  durch  die  Inschrift  liefen,  mit  grofser  Sicherheit  von 
den  künstlich  eingehauenen  Zeichen  sich  unterscheiden  liefsen.  Nach  seiner 
Angabe  wurde  eine  Abbildung  des  Trappganges  verfertigt;  und  danach  später 
eine  Entzifferung  bewirkt,  indem  man  davon  ausging;  die  vermeintliche 
Inschrift;  bestehe  nicht  aus  einfachen;  sondern  aus  so  genannten  Binderunen, 
aus  zusammengezogenen  und  verschränkten  Runencharacteren,  und  müsse 
von  der  Rechten  zur  Linken  gelesen  werden.  Das  grofse  Werk  über 
Runamo  und  die  Runen  erschien  1841.  Der  berühmte  schwedische  Naturforscher 
Berzelius  hatte  vorher  schon  darauf  aufmerksam  gemacht,  dafs  sämmtliche 
Figuren  an  dem  Runamotrappgange  nur  natürliche  Risse  wären,  aber  gegen 
ihn  wurde  in  dem  Runamowerk  erinnert,  dafs  er  das  Detail  der  angestellten 
Untersuchungen  nicht  kenne.  Allein  darauf  unternahm  Worsaae  im  Sommer 
1844  eine  Reise  nach  Runamo,  und  es  fand  sich,  dafs  die  von  dem  Felsen 
aufgenommene  Zeichnung  durchaus  unzuverlässig  ist;  und  dafs  eine  getreue 
Abbildung  erweist,  dafs  sämmtliche  Linien  im  Runamo-Trappgange  nichts  weiter 
als  natürliche  Spalten  sind.  Es  ist  also  die  vermuthete  Inschrift  mit  ihren 
angeblichen  Runencharacteren  verschwunden.  Die  Beweisführung  des  Verfassers, 
mit  der  bündigen  Widerlegung  der  ihm  gemachten  Einwendungen  ist  so  über- 
zeugend; dafs  sie  keinem  begründeten  Zweifel  Raum  läfst  Hinzugefügte 
Lithographieen  machen  die  Sache  höchst  anschaulich. 
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in  den  griechischen  Originalien  sich  vorfanden.  Hätte  das  glago- 
litische Alphabet  mit  seiner  Zahlenreihe  früher  bestanden  und  wäre 
nach  diesem  das  cyrillische  erst  durch  eine  Umgestaltung  nach  dem 
griechischen  gebildet  worden,  so  lag  es  weit  näher,  die  Reihenfolge 
der  glagolitischen  Buchstaben  mit  deren  Zahlenwerthen  beizubehalten. 
Da  es  bei  Gestaltung  des  glagolitischen  Alphabets  aber  gewifs  wohl 
als  Zweck  angenommen  werden  kann,  es  dem  cyrillischen  und 
griechischen  in  mehrfachen  Beziehungen  unähnlich  zu  machen,  und 
das  Interesse  für  Beibehaltung  des  bisherigen  Zahlenwerths  der 
Buchstaben  möglicherweise  nicht  beachtet  wurde,  so  vertauschte  man 
diesen,  vielleicht  auch  ohne  die  besondere  Absicht  einer  Entfernung 
von  dem  cyrillischen  Zahlenwerth,  mit  einem  anderen,  dem  zufolge 
für  einen  Theil  der  Buchstaben  Uebereinstinftmmg  mit  dem  cyrillischen, 
für  andere  Abweichung  Statt  fand*).  Das  glagolitische  Alphabet 
bedurfte  so  wenig  der  Buchstaben  ♦,  X,  #,  <o,  wie  das  cyrillische 
ihrer  bedurft  hätte,  diese  wurden  also  weggelassen;  und  das  cyrillische, 
wenn  aus  dem  glagolitischen  entstanden,  würde  sie  dann  wohl  auch 
weggelassen  haben.  Für  die  cyrillischen  i  und  b,  deren  Unterschied 
die  Bewohner  Dalmatiens  nicht  haben,  wurde  im  glagolitischen 
Alphabet  nur  das  i  angenommen;  für  t  und  n  der  Serbier  nur  das 
Eb,  das  aber  etymologisch  auch  für  cyrillisches  ä  und  k  steht,  wie 
es  graphisch  nach  Formen  der  Handschriften  wohl  auch  mit  dem  a 
zusammenhängt.  Der  Gebrauch  von  *  und  n  lief  wahrscheinlich  in 
der  dialectischen  Vocalumänderung  bei  den  Dalmatiern  in  den  einzelnen 
Wörtern  so  durcheinander,  dafs  man  bei  einer  Trennung  doch  keine 
den  cyrillischen  Buchstaben  immer  entsprechende  Zeichen  hätte  setzen 
können,  und  man  es  also  dem  Leser  überliefs,  entweder  den  e  oder 
den  aLaut  hören  zu  lassen,  wie  diefs  ja  auch  in  anderen  Sprachen, 
namentlich  der  englischen,  der  Fall  ist,  dafs  ein  Vocal  mehrere  Laute 
hat  Ebenso  war  bei  oy  und  ä,  bei  loy  und  k  immer  nur  ein  Buch- 
stabe für  die  beide  nöthig,    gerade  wie  im  Russischen,  das  sie  auch 


*)  Kopitar  sagt  darüber  im  Glag.  Cloz.  §.  XXVIII  :  „Sumraus  Dobrovius 
ex  hoc  capite  (de  literarum  valore  numerali),  nescio  an  satis  recte,  primae 
tribuit  Cyrilüanis,  quippe  qui  graecarum  tantum  literarum  ordinem  observent, 
slavico  (utpote  barbaro?)  nihili  habito!  Sed  haec  quidem  viderint  Ruesi,  an 
velint  velificari  notae  graeculorum  v7i€Qf]q>avel<f]  nos  quidem  certe  praeferimua 
Glagolitae  rectitudinem  ex  sui  alphabeti  ordine  numerantis." 
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zusammenwirft;.  Des  Diphtongs  %i  der  östlichen  Slawen  und  des  y 
der  nördlichen  konnten  die  Glagoliten  ganz  enthehren,  da  den 
Illyriern  diesen  entsprechende  Laute  völlig  fehlen.  Finden  wir  nun, 
worauf  wir  bei  den  einzelnen  Buchstaben  zurückkommen  werden,  in 
einigen  der  ältesten  glagolitischen  Handschriften  Zeichen  gebraucht, 
welche  die  dem  gewöhnlichen  und  späteren  glagolitischen  Alphabet 
fehlenden  Buchstaben  des  cyrillischen  ersetzen,  so  sind  diefs  nur 
Combinationen  anderer  Buchstaben,  um  bei  Uebertragung  cyrillischer 
Handschriften  diese  genau  wiedergeben  zu  können.  Einige  Buch- 
staben hat  das  glagolitische  Alphabet  aus  dem  cyrillischen  beibehalten, 
deren  es  vollkommen  entbehren  konnte ,  das  eine  i ,  das  eine  z  und 
das  ot,  die  denn  auch  nicht  angewandt  wurden.  Dagegen  hat  es 
nach  Kopitar's  scharfsinniger  Ermittlung  einen  Buchstaben,  das  HP, 
für  den  den  Illyriern  eigentümlichen  Laut  des  A  aufgenommen,  aus 
dem  im  neuserbischen  Alphabet  das  tj  und  das  h  entstanden  sind. 
Das  glagolitische  Alphabet  hat  hiernach  durchgehends  den  Character 
einer  Umgestaltung  des  cyrillischen  nach  den  Bedürfhissen  der 
Ulyrier;  das  cyrillische  denjenigen  einer  Erweiterung  des  griechischen 
Alphabets  nach  den  Bedürfnissen  der  südöstlichen  Slawen.  Aus  dem 
glagolitischen  entstanden  hätte  das  cyrillische  Alphabet  sich  gewifs 
weiter  von  dem  griechischen  entfernt,  als  es,  unmittelbar  aus  diesem 
hervorgegangen,  gethan  hat.  Mit  Grimm  gegen  Kopitar  möchte  ich 
übrigens  bei  den  Buchstaben  jus  und  fert  bezweifeln,  dafs  deren 
Namen  dem  Lateinischen  entnommen  seien,  oder  wenn  diefs  der  Fall 
wäre,  dafs  sie  diese  Namen  von  Anfang  an  gehabt  hätten,  wenn  ich 
gleich  eine  Bedeutung  oder  Ableitung  derselben  nicht  anzugeben 
weifs. 

Wie  schon  oben  erwähnt  wurde,  hielt  Kopitar  fortdauernd  an 
seiner  Ansicht  fest,  die  die  Prolegomena  historica  zu  der  Ausgabe  des 
Evangelienbuchs  von  Reims  in  einer  gedrängten  Uebersicht  darstellen. 


§•  35. 
Die  nun  folgenden  slawischen  Alphabete,  auf  verschiedene  Systeme 
der  Orthographie  gegründet  und  den  Bedürfhissen  der  einzelnen 
slawischen  Sprachen  mehr  oder  weniger  entsprechend,  gehen  in  der 
Bezeichnimg  mancher  Laute  weit  aus  einander,  während  die  Mehrzahl 
der  Buchstaben  nur  wenigen  Schwankungen  unterliegt,  so  dafs  immerhin 
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nur    eine   verhältnifsmäfsig   geringere    Anzahl    von    einzelnen    oder 

combinirten  Buchstaben  in  jedem  Alphabete  von  denen,  die  in  anderen 

Alphabeten  denselben   Laut  ausdrücken ,    abweicht.     In  Bezug  auf 

diese  Abweichungen  bieten  nicht  nur  die  deutschen  und  lateinischen 

Alphabete  der  Slawen ,    die  nunmehr  mit  Ausnahme  des  Polnischen 

und  Niederwendischen    ziemlich  auf  ein   gemeinschaftliches    System 

mit  lateinischer  Schrift  gekommen  sind,    eine  grofse  Mannigfaltigkeit 

dar,  eine  solche  begegnet  uns  auch,    wenn  gleich  in  viel  geringerem 

Grade,  bei  den  cyrillischen.      Sie   würden  sich   indessen  alle   ohne 

grofse  Schwierigkeit  auf  zwei  orthographische  Systeme,  das  eine  mit 

cyrillischen,    das  andere    mit  lateinischen  Buchstaben,  zurückführen 

lassen,  wobei  nur  die  eine  slawische  Sprache  den  anderen  gegenüber 

einige  besondere  Buchstaben  hätte ;  das  allen  Gemeinschaftliche  müfste 

aber    in    beiden    Schriftgattungen    auf    gleiche    Weise    ausgedrückt 

werden  und  zwar  so,  dafs  einem  cyrillischen  Buchstaben  immer  auch 

nur  ein  lateinischer  entspräche,   also   namentlich   im  Polnischen   die 

vielen  Consonantenverbindungen  ftir  einfache  Laute  und  Buchstaben 

anderer  slawischen  Sprachen  wegfielen,    wozu   sich  aber  freilich  die 

Polen  nicht  wohl  entschliefsen  werden.     So  bietet  auch  die  cyrillische 

Schrift  der  neueren  slawischen  Sprachen   für  die  Transcription  keine 

besonderen  Schwierigkeiten  dar;  mit  dem  Altslawischen  aber  verhält 

sich   diefs   anders.      Denn    es   läfst  sich   nicht    wohl    ein   allgemein 

anwendbares    System   zur   Transcription  altslawischer  Handschriften 

bilden,  da  deren  so  vielfach  von  einander  abweichende  Orthographie 

von  den   Abschreibern    nach    ihren    besonderen   Dialecten    auf  die 

mannigfaltigste   Weise  modificirt  wurde,    wornach   selbst    einzelnen 

Buchstaben  eine  verschiedene  Aussprache  beigelegt  werden  mufs,  je 

nachdem  der  Codex  in    dem  einen   oder  anderen  Lande  geschrieben 

oder  abgeschrieben  wurde.     Wollte  man   diese   Buchstaben  überall 

durch  dieselben  Zeichen  wiedergeben,    so  würde  man   häufig   ganz 

andere  Lesarten  entstehen  lassen,  als  diejenigen,  welche  der  Schreiber 

wohl  beabsichtigte ,   und    es   wird   mehrfach  nur  muthmafslich  dem 

angewandten  älteren  orthographischen  System,  wo  von  einem  solchen 

die  Rede  sein  kann,    mit  Bestimmtheit  ein  neueres  untergeschoben 

werden  können.     Dazu    kommt  noch,    dafs  eine  genauere  Kenntnifs 

des  besonderen  Dialects,  der  in  einer  Handschrift  herrscht,  nöthig  ist, 

wenn  man  nicht  die  zahlreichen  Abbreviaturen,    die  sich  gewöhnlich 

vorfinden,   nach  den   Formen   eines  anderen  Dialects   auflösen   will. 
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Man  kann  allerdings  und  mufs  auch  in  einer  lexicographischen  oder 
grammatischen  Arbeit  über  das  Altslawische  ein  bestimmtes  System 
annehmen;  aber  hiernach  alle  slawische  Texte  gleichförmig  transcri- 
biren  zu  wollen,  ist  unausführbar.  Die  ältesten  Codices  schliefsen 
sich  mehr  oder  weniger  dem  Altslawischen  an,  wie  es  unter  den 
Slawen  in  der  Bulgarei,  in  Makedonien,  Thessalien  u.  s.  w.  im  9. 
und  10.  Jahrhundert  gesprochen  worden  sein  mag;  aber  schon  frühe 
vermischten  sich  in  den  Handschriften  mit  den  ursprünglichen  Formen 
auf  der  einen  Seite  nach  Norden  hin  immer  mehr  russische  und 
polnische,  auf  der  anderen  Seite  nach  Westen  hin  serbische  und 
croatische ;  in  den  russischen  Handschriften  werden  auch  Wörter  des 
südlichen  Dialects  durch  andere  in  Rufsland  verständlichere   ersetzt. 


§.  36. 

Es  ist  defshalb  auch  nicht  möglich  oder  nicht  wohl  thunlich, 
den  Wortschatz  des  Altslawischen  von  demjenigen  des  Kirchenslawi- 
schen streng  zu  trennen;  dazu  fehlt  es  uns  sehr  an  einer  etwas 
reicheren  Literatur  des  ersten,  und  wir  müssen  daher  die  Gränzen 
des  Altslawischen  weiter  ausdehnen,  als  wir  diefs  bei  gröfserem 
Reichthum  an  alten  Sprachdenkmälern  wohl  thun  würden. 


§.  37. 

Eine  der  ältesten  Handschriften,  die  wir  von  dem  Altslawischen 
nach  der  Cyrillischen  Auffassung  haben,  ist  der  bisher  älteste 
Evangelien-Codex  des  Nowgoroder  Bürgermeisters  (Posädnik)  Ostro- 
mir,  dessen  Alter  durch  die  hinzugefügte  Unterschrift  des  Abschreibers 
auf  die  Jahre  1056 — 1057  festgestellt  ist  (herausgegeben  von  Alex. 
Wostokow  in  St.  Petersburg,  1843).  Die  genauere  Untersuchung 
dieses  Ostromirschen  Codex  hat  zu  dem  Resultat  geführt,  dafs  in  ihm 
eine  consequente  Orthographie  angewandt  ist,  die  man  als  die 
ursprünglich  cyrillische  ansehen  zu  können  glaubt  und,  wenn  sie 
diefs  auch  nicht  sein  sollte,  doch  allen  Anspruch  darauf  machen  kann, 
bei  allen  Arbeiten  über  das  Altslawische  zu  Grund,  gelegt  zu  werden, 
wie  diefs  auch  Franz  Miklosich  in  den  Radices  Unguae  sloeemcae 
eeteris  dialecH  (Lipsiae  1845,  8°.),  in  der  Lautlehre  und  in  der  Formen- 
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lehre  der  altslowenischen  Sprache  (Wien  1850,  8°.)  und  in  dem 
Lexicon  linguae  slovenicae  veteris  dialecti  (Vindobanae  1850,  4°.)  gethan 
hat,  Werke,  die  den  wesentlichsten  Fortschritt  der  altslawischen 
Sprachkenntnifs  begründen.  Gegen  jene  Handschrift  hat  er  indessen 
in  den  drei  letzten  der  angegebenen  Werke  das  i|i,  das  er  in  den 
Radices  noch  beibehalten  hatte,  nunmehr  als  besonderen  Buchstaben 
aufgegeben  und  überall  nach  serbisch-illyrischer  Aussprache  uit  dafür 
gesetzt,  worin  ich  jedoch  nicht  geglaubt  habe  ihm  folgen  zu  können. 


§.    38. 

Unter  I  steht  hier  das  altslawische  Alphabet*)  nach  der 
eben  angegebenen  Auflassung  und  der  angenommenen  Reihenfolge 
des  cyrillischen  Alphabets,  die  aber  frttherhin  wohl  eine  andere 
und  nach  dem  Zahlenwerth  der  Buchstaben  übereinstimmend  mit 
derjenigen  des  griechischen  Alphabets  gewesen  sein  mochte,  wobei 
die  neuhinzugekommenen  Buchstaben  ohne  Zahlenwerth  vermuthlich 
am  Ende  zusammenstanden. 

Nr.  II  ist  ein  kirchenslawisches  Alphabet**),  so  wie  diefs 
gewöhnlich  in  den  russischen  Sprachlehren  u.  s.  w.  dargestellt  wird, 
die  jedoch  in  dessen  theilweise  unrichtiger  Auffassung  nicht  immer 
ganz  übeinstimmen.     Es  wird  meistens  unter  dem  Namen  der  slawo- 


*)  Nach  der  Erwartung  des  Verfassers  würde  hier  das  von  A.  Auer 
in  seiner  „Sprachenballe"  auf  Tafel  A  der  „Schriftzeichen  des  gesammten 
Erdkreises"  unter  der  Bezeichnung  „Cyrillisch"  enthaltene  Alphabet  benutzt 
worden  sein.  Statt  dessen  ist  jedoch  ein  auf  Grundlage  der  ältesten  Hand- 
schriften nach  Angabe  und  unter  Aufsicht  des  k.  k.  Bibliothekars  Dr.  Paul 
Jos.  Schafarik  in  der  Schriftschneiderei  von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag 
geschnittenes  Alphabet  in  Anwendung  gekommen;  welches  von  jenem  kaum 
bemerkbar  abweicht  und  zugleich  die  von  dem  Verf.  als  in  der  Tafel  A  von 
Auer  fehlend  bezeichneten  beiden  Zeichen  für  6  und  je  enthält. 

[Anmerk.  des  Herausg.] 

**)  Nach  einer  Notiz  im  Manuscripte  wäre  hier  das  von  A.  Auer  in  der 
vorerwähnten  Tafel  A  mit  „Andere  Form"  bezeichnete  cyrillische  Alphabet 
aufzunehmen  gewesen.  Das  statt  dessen  gewählte  Alphabet  ist  aus  der  Schrift- 
gießerei von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag  bezogen.  Dasselbe  stimmt  sowohl 
mit  jenem ,  als  namentlich  mit  dem  von  Kopitar  im  Glagolita  Clozianus  als 
alphabeium  Slavorum  sacrum  angewandten  gut  überein.       [Anmerk.  des  Herausg.] 
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nischen  oder  slawenisöhen  Schrift,  des  Kirchendrucks,  uepKÖBHan  nei&ti», 
oder  der  Kirchenschrift  aufgeführt,  in  Rufsland  und  Serbien,  das  in 
deinen  Drucken  russischen  Mustern  folgte,  angewandt,  in  so  weit 
nicht  die  neueren  Formen  an  dessen  Stelle  getreten  sind.  Ich  habe 
hier  die  Namen  der  Buchstaben  mit  der  in  Rufsland  üblichen  Beto- 
nung und  dem  Eahlenwerthe  beigefügt.  Das  «  und  das  ul  fehlen, 
wie  es  Scheint,  Überall  und  das  &  wird  für  gleichbedeutend  mit  dem 
10  genommen. 

Zu  den  neueren  Formen  gehört  die  gegenwärtige  russische 
Schrift  unter  Nr.  III,  die  der  Kirchenschrift  gegenüber  in  Rufsland 
den  Namen  des  bürgerlichen  Drucks,  rpaxA&acKan  nemän»,  oder  der 
Civilschrift  führt  und  erst  zu  Anfang  des  18.  Jahrhunderts  unter 
der  besonderen  Mitwirkung  Peters  des  Grofsen  entstanden  ist. 

Unter  Nr.  IV  steht  nur  in  einer  Buchstabenreihe  und  mit  den 
fiir  das  Kirchenslawische  gebrauchten  Typen  das  cyrillische 
Alphabet,  das  Dobrowsky  in  Majuskel,  Minuskel  und  Currentschrift 
in  den  Insütntiones  linguae  skwicae  auf  der  2.  Tafel  aus  den  in 
Wittenberg  1584  erschienenen  Arcticae  horulae  mccmvae  de  ImUno- 
carniolana  littet atura  des  Ad.  Bohorizh,  Schulrectors  in  Laibach, 
wiedergegeben  hat.  Dieses  Alphabet  ist  nach  den  Bedürfnissen  der 
Illyrier  beschränkt,  nähert  sich  sehr  der  glagolitischen  Buchstaben- 
reihe, vor  der  es  indessen  die  Trennung  des  *  und  u,  die  in  jenem 
unter  Ba  zusammengeworfen  sind,  voraus  hat,  setzt  an  das  Ende  das 
glagolitische  jus  JD ,  wozu  neben  dem  io  kein  Bedürftiifs  vorlag,  hat 
das  doppelte  ishe  HI,  dann  alle  griechisch  -  slawischen  zum  Theil 
unnöthigen  Buchstaben  nach  ihrem  griechischen  Zahlenwerth  und 
die  drei  letzten  nach  dem  glagolitischen;  ftir  90  ein  Zeichen  für  das 
griechische  inlo^iov  xbmxa  unter  dem  verdorbenen  Namen  ijoxonyta. 

Das  V.  Alphabet*)  ist  gleichfalls  ein  cyrillisch-illyrisches, 
auf  das  wir  mehrere  Male  zurückkommen  werden,    aus  dem  Lexicon 


*)  Die  Zeichen  für  dieses  Alphabet  sind,  soweit  sie  mit  den  entsprechenden 
Buchstaben  der  Alphabete  Nr.  I  oder  II  übereinstimmen,  dem  ersteren  oder 
letzteren  entnommen  worden.  Dagegen  sind  die  von  jenen  Alphabeten  abwei- 
chenden Zeichen,  nämlich  die  für  A,  E,  Z  (Zelo  und  Zemlye),  I  (die  2.  und  3. 
Figur),  Ly,  Ny,  8z  (die  2.  Figur),  Ot  vel  0,  Ch  (die  1.  und  2.  Figur)  SJl,  X, 
Pf  und  Oy  mit  möglichster  Genauigkeit  nach  der  im  Anhange  (Orthographia) 
des  angeführten  Werks  von  Jarabressich  befindlichen  Tafel  besonders  geschnitten 
worden.  [Anmerk.  des  Herausg.] 
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Inlinum  mterpretalkme  Ulyrica,  germanica,  et  hungarica  —  ab  Andrea 
Jambressich,  Sociefatis  Jesu  Sacerdote,  Croata  Zagoriensi  (Zagrabiae, 
1742, 4°.),  dessen  Illyrisch,  specieller  genommen  der  erratische  Dialect, 
und  die  Orthographie  die  ungarische  ist,  deren  sich  unter  den  Slawen 
VortUgawteise  die  Croaten  bedienten.  In  diesem  Alphabet  zeigen  sich 
die  Uebergänge  aus  den  Handschriften  zu  dem  Neuserbischen,  wenn 
gleich  die  besonderen  Buchstaben  auf  andere  Weise  modificirt  sind. 
Allein  unter  allen  mir  bekannten  cyrillischen  Alphabeten  nimmt  es 
das  griechisch-slawische  •  als  gleichbedeutend  mit  dem  deutschen  j, 
und  läfst  dafür  die  zusammengesetzten  Buchstaben  m,  le  und  io  weg. 

Unter  Nr.  VI  steht  das  neuserbische  Alphabet,  wie  es  sich 
vor  dem  von  Vuk  Stefano viö  Karadzic  in  Wien  1818  herausgegebenen 
Wörterbuche  findet,  dem  Kopitar  die  lateinischen  und  deutschen 
Wortbedeutungen  beigefügt  hatte,  und  in  der  demselben  vorausge- 
schickten Einleitung  und  dazu  gehörenden  serbischen  Grammatik, 
verdeutscht  von  Jacob  Grimm,  Berlin  1824,  8°.  Es  bildete  sich 
dieses  Alphabet  nach  und  nach  aus  bereits  vorhandenem  Material, 
seitdem  Dositej  Obradovi6,  Dimitri  Davidovid  und  Andere  angefangen 
hatten,  in  ihren  Schriften  das  Kirchenslawische  mit  der  gewöhnlichen 
serbischen  Umgangssprache  zu  vertauschen.  Noch  dauert  der  Streit 
über  die  gegenseitigen  Vorzüge  beider  in  literarischer  Beziehung 
und  über  die  anzunehmende  Orthographie.  Hinsichtlich  der  letzteren 
schliefst  sich  die  serbisch  -  illyrische  Abtheilung  des  Allgemeinen 
Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblattes  für  das  Kaiserthum  Oesterreich 
grofsentheils  der  russischen  an,  nimmt  i)  und  h  aus  dem  neuserbischen 
Alphabet  auf,  Jb  und  H>  aber  als  zusammengezogene  Buchstaben  aus  ib 
und  Hb  nicht,  und  eben  so  nicht  das  j.  Von  Vocalen  der  älteren  und 
der  russischen  Orthographie,  die  das  Neuserbische  aufgegeben  hat, 
gebraucht  es  das  fi,  i,  s,  u,  b,  t,  10,  h,  und  das  e  für  ie,  während  e 
wie  im  Neuserbischen  filr  reines  e  steht;  *  und  x  schreibt  es  fttr 
die  illyrischen  f  und  h. 

Nr.  VII  ist  das  altglagolitische  Alphabet  des  Kopitar*) 
nach  dem  Codex  Clozianus  im  Glagolita  Ctossianus   und  auf  der   Tafel 


*)  In  welcher  Weise  der  Verf.  das  Alphabet  des  Glagolita  Cloeianus  hier 
wiederzugeben  beabsichtigt  hat,  ob  etwa  als  Facsimile  in  lithographischer 
Abbildung,  ist  unbestimmt.  Nachdem  indessen  inzwischen  von  Dr.  Paul  Jos. 
Schafarik    ein    glagolitisches    Alphabet    nach    den    ältesten    Handschriften 
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vor  dem  Reimser  Evangelienbuch  bekannt  gemacht  hat.  Es  stimmt 
im  Wesentlichen  mit  dem  Alphabet  des  obenerwähnten  Assemanischen 
Codex  in  Rom  und  dem  abecenarium  bulgaricum  des  Pariser  Codex 
überein;  es  hat  aber  noch  besondere  Zeichen  oder  Combinationen 
zur  Unterscheidung  und  Uebertragung  der  cyrillischen  *,  u,  b,  a,  k, 
&  und  K,  des  griechisch-cyrillischen  v,  und  hat  das  ♦  unverändert 
beibehalten.  Der  Assemanische  Codex  hat  keine  Zeichen  für  a,  k, 
*  und  K,  der  Pariser  von  den  vorher  erwähnten  neuen  Buchstaben 
nur  für  b,  k  und  v.  Dagegen  hat  der  Assemanische  Codex  ttf  für 
das  cyrillische  i|i,  das  im  Pariser  fehlt  und  im  Codex  Clozianus  nach 
illyrischer  Mundart  immer  durch  uit  ersetzt  wird. 

Nr.  VJLJLL*)  ist  das  gegenwärtige  glagolitische  Alphabet,  wie 
wir  es  mit  Ausnahme  jener  ältesten  Handschriften  sonst  überall  sehr 
wenig  verändert  finden.  Die  jetzt  gewöhnliche  Reihenfolge  der 
cyrillischen  Buchstaben  ist  mit  unbedeutenden  Veränderungen  nach 
dem  ot  beibehalten,  jedoch  mit  Einschaltung  des  IIP  zwischen  i  und 
k  für  das  serbisch-illyrische  A .  Von  den  Buchstaben,  die  im  kirchen- 
slawischen Alphabet  nach  dem  i|i  folgen,  hat  das  glagolitische  nur 
drei  beibehalten,    das  T  für  &  und  h,  das  Eb  für  n,  t,  ä  und  K,  und 

gezeichnet  und  auf  Kosten  des  böhmischen  Museums  in  der  Schriftschneiderei 
von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag  geschnitten  worden  ist  und  da  diesem  Alphabet 
vorzugsweise  die  Figuren  des  Olagolita  Clozianus  zu  Grund  liegen  und  nur  bei 
einzelnen  Buchstaben  sich  geringe  Abweichungen  zeigen,  welche  dann  mehr 
dem  Pariser  oder  Assemannischen  Codex  sich  nähern,  so  erschien  es  unbedenk- 
lich, jenes  Schafarik'sche  Alphabet  als  „Altglagolitisch"  hier  anzuwenden.  Für 
d  ist  jedoch  ein  dem  Glag.  Cloz.  entsprechendes  Zeichen  (oP)  besonders  ge- 
schnitten worden,  weil  das  Schafarik'sche  (N£\  hiervon  gänzlich  verschieden  ist, 
auch  in  den  beiden  andern  genannten  Codices  sich  nicht  findet. 

[Anm.  des  Herausg.] 
*)  Statt  des  in  der  obenerwähnten  Tafel  A  von  A.  Auer  enthaltenen 
Alphabets,  welches  der  Verfasser  im  Auge  hatte,  kommt  hier  ein  gleich  dem 
vorigen  nach  der  Zeichnung  von  Schafarik  in  der  genannten  Schriftschneiderei 
geschnittenes  Alphabet  in  Anwendung.  Letzteres  enthält  Zeichen  für  sjelo  und 
ot,  welche  dem  ersteren  fehlen.  Der  Verfasser  hatte  für  diese  Buchstaben  die- 
jenigen Zeichen  gewählt,  welche  in  der  Tafel  III  bei  Dobrowsky  (Instüuäones 
Jmguae  slavtcae  vetetis)  enthalten  sind.  Für  sjelo  konnte  statt  der  von 
Dobrowsky  gegebenen  Figur  die  ganz  unbedeutend  abweichende  von  Schafarik 
gewählt  werden;  dagegen  ist  für  ot  ein  der  Figur  bei  Dobrowsky  entsprechendes 
Zeichen  besonders  geschnitten  worden.  Ebenso  mufsten  die  hier  eingeführten 
Zeichen  für  czerw  und  jat  besonders  geschnitten  werden,  weil  die  Schafarik'- 
schen  allzusehr  von  den  Zeichen  bei  Dobrowsky  und  Auer  abweichen. 

[Anm.  des  Herausg»] 
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das  JD  für  10  und  gk;  ä  wird  nach  serbisch-illyrischer  Mundart  immer 
wie  e  ausgesprochen  und  also  wohl  auch  3 ,  wie  in  serbischen  Hand- 
schriften e,  dafür  geschrieben;  &  fallt  mit  oy  in  dem  glagolitischen 
9  zusammen.  In  neueren  Drucken  kommt  noch  eine  Variante  von  3, 
nämlich  3  fttr  je  hinzu.  .  Der  Zahlwerth  der  Buchstaben  folgt  der 
Anordnung  derselben  unabhängig  von  demjenigen,  welchen  sie  im 
cyrillischen  Alphabet  haben.  Um  das  Jahr  1400  hatte  das  glago- 
litische Alphabet,  wie  aus  der  Nachweisung  in  Joseph  Dobrowsky's 
Geschichte  der  Böhmischen  Sprache  und  altern  Literatur  (Prag  1818, 
p.  57 — 58)  hervorgeht,  die  jetzige  Zahl  und  Reihenfolge  der  Buch- 
staben und  deren  slawische  Namen.  Zu  vergleichen  sind  auch  die  „Be- 
merkungen über  das  glagolitische  Alphabet*  in  Dobrowsky's  Statin 
(Prag  1808,  2.  Aufl.  1834,  Nr.  23).  Dem  Alphabet  Nr.  VIII  sind 
die  Namen  der  glagolitischen  Buchstaben  nach  def  3.  Tafel  der 
InsUMiones  tingtuw  slavicae  eeteris  von  Dobrowsky  unverändert  beige- 
setzt worden. 

Im  17.  und  18.  Jahrhundert  hielt  man  eine  Verbesserung  der 
glagolitischen  Kirchenbücher,  des  Missais  und  Breviers,  ftlr  nothwendig, 
um  sie  mehr  in  Einklang  mit  denen  des  Occidents  zu  bringen.  Da 
es  aber  der  dalmatischen  Geistlichkeit  an  den  hierzu  erforderlichen 
Sprachkenntnissen  fehlte,  so  glaubten  zuerst  der  P.  Baphael  Leva- 
kovich,  ein  Franciscaner  aus  Croatien,  und  nach  ihm  Matth. 
Caraman,  ein  Priester  aus  Spalatro,  sich  in  sprachlicher  Hinsicht 
den  russischen  Kirchenbüchern  anschliefsen  zu  müssen,  statt  auf  die 
alten  inländischen  Handschriften  zurückzugehen,  was  zu  einer  grofsen 
Verwirrung  führte,  die  noch  durch  die  Aufnahme  der  von  der 
illyrischen  gänzlich  abweichenden  Betonung  um  Vieles  vermehrt 
wurde.  Hierbei  suchte  Caraman  auch  zwischen  dem  kirchenslawisch- 
russischen  und  dem  glagolitischen  Alphabet  eine  vollständige  Ueber- 
einstimmung  durch  Hinzuftigung  einiger  Abzeichen  zu  bewerkstelligen, 
zu  welchem  Ende  er 

durch         3    8    8    ä  W    T    f     i   Eb  Bb  ¥  Du  QU  und  ä 

wiedergab,  wobei  namentlich  die  Art,  das  griechische  v  oder  russische 
v  auszudrücken,  durch  w  und  durch  oü,  denn  das  bedeuten  jene 
Zeichen,  besonders  bemerkenswerth  ist.  Hierzu  bewog  ihn  wahr- 
scheinlich die  slawische  Schreibung  ab  und  es  für  die  griechischen 

12* 
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Diphtonge  av  und  *u,  welche  beide  man  in  alten  Handschriften  und 
im  Kirchenslawischen  häufig  neben  einander  und  in  denselben  Worten 
auch  wechseln  sieht  Das  dreifach  punctirte  h  für  das  kirchen- 
slawische  ijj  sollte  wahrscheinlich  dessen  russische  Aussprache  als 
sc  von  der  des  glagolitischen  tf ,  das  nach  serbisch-illyrischer  Mundart 
wie  st  lautet,  unterscheiden. 


§.  39. 

In  der  Uebersicht  Nr.  IX  sind  altslawische,  russische,  serbische 
Buchstaben  naoh  verschiedener  Auffassung  (vgl.  Nr.  V  und  VI), 
dann  glagolitische  mit  lateinisch-illyrischen,  slowenischen,  böhmischen, 
slowakischen,  polnischen,  oberwendischen,  niederwendischen  und  denen 
des  harmonischen  Alphabets  zusammengestellt,  in  das  einige  den 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  angehörige  Buchstaben  eingereiht 
worden  sind.  Wo  in  einer  Columne  mehrere  Buchstaben  oder  Com- 
binationen  derselben  neben  einander  stehen,  beziehen  sich  die  vorderen 
meistens  auf  die  ältere  Orthographie.  Statt  der  früher  gebrauchten 
deutschen  Buchstaben  sind  tiberall  lateinische  gesetzt,  die  mit  einer 
einzigen  Ausnahme  als  sich  völlig  entsprechend  angesehen  werden 
können.  Diese  Ausnahme  betrifft  das  deutsche  ß,  gewöhnlich  sz 
genannt,  das  im  Wendischen  vormals  für  das  scharfe  s,  cyrillisches 
c  gesetzt  wurde,  entsprechend  dem  ungarisch-croatischen  sz  in  latei- 
nischer Schrift,  wofür  im  Oberwendischen  jetzt  s,  im  Niederwendischen 
ss  geschrieben  wird,  und  im  Slowenischen  ehemals  ein  langes  /  stand, 
das  mit  dem  s  nicht  verwechselt  werden  durfte.  Die  unter  Nieder- 
wendisch aufgeführte  Orthographie  war  auch  frtiherhin  theilweise  für 
das  Oberwendische  angewandt  worden;  beide  liefsen  sich  noch  mit- 
unter durch  Aufnahme  anderer  Schreibung  für  einzelne  Laute  ver- 
mehren. Wie  weiter  unten  sich  bei  der  Auseinandersetzung  über 
die  slawischen  e  ergeben  wird ,  ist  es  nicht  wohl  thunlich ,  sie 
tabellarisch  nach  ihren  Eigentümlichkeiten  genau  zusammenzustellen, 
wenn  man  sie  nicht  unter  noch  mehr  Abtheilungen,  als  hier  geschehen 
ist,  bringen  will.  Eben  so  bietet  die  Anordnung  der  1  die  Schwierig- 
keit, dafs  die  Sprachen,  die  keine  besondere  Bezeichnung  für  das 
harte  I  haben,  theilweise  das  gewöhnliche  1  wie  l  aussprechen,  und 
dafs  es  umgekehrt  auch  wieder  für  das  weiche  1  steht. 
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Mehrere  Buchstaben  oder  Combinationen  derselben  in  den 
verschiedenen  Alphabeten,  welche  die  Uebersicht  nicht  erleichtern 
würden  und  nur  meistens  einem  einzelnen  Alphabet  angehören,  sind 
auf  der  vergleichenden  Uebersicht  weggelassen  worden;  nämlich 

im  Altslawischen  m,  k  und  u  als  durch  die  Aufnahme  von  i  Air 
j  und  1  ersetzt,  wozu  auch  noch  n,  ic  und  10  gehört  hätten,  die  aber 
ihre  Repräsentanten  auch  in  anderen  slawischen  Alphabeten  haben; 

im  Glagolitischen  T,  das  jetzt  nicht  mehr  gebraucht  wird  und 
eigentlich  statt  des  8  neben  dem  h  stehen  sollte,  nun  aber  für  den 
i-Laut  durch  jenes  ersetzt  ist,  ferner  das  der  Abbreviatur  ö  für  ot 
entsprechende  V    ; 

im  Slowenischen  das  geschlossene  6  und  <5,  so  wie  das  offene  h 
und  b  oder  §  und  6; 

im  Böhmischen  die  langen  Vocale  ä,  £,  i  (ehemals  j),  ü,  f  uqd 
das  q; 

im  Slowakischen  die  langen  Vocale  d,  £,  f,  <5,  d,  das  q  und  die 
dem  Alphabet  eingereihten  Combinationen  dz  und  d2; 

im  Polnischen  die  geschlossenen  Vocale  6  und  <5,  die  so  genannten 
gestrichenen  Buchstaben  B,  (f),  m,  p,  g,  w,  £,  (c  und  Ä  sind  aufge- 
nommen), dann  die  Combinationen  dz,  d£,  d2  und  r2; 

im  Oberwendischen  das  6,  das  kh,  das  nur  in  fremden  Wörtern 
gebrauchte  v,  und  die  mouillirten  B,  f,  m,  p,  w; 

im  Niederwendischen  das  offene  £,  das  den  vorhergehenden 
Oonsonanten  mouillirende  6,  und  das  mouillirte  p. 
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L   Altslawisches  Alphabet 


A         A 

a 

1 

X 

X 

b 

600 

C        B 

b 

<ö 

m 

6 

800 

K         R 

w 

2 

■» 

1 

* 

900 

r     r 

g 

3 

Y 

Y 

c 

90 
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d 

4 

Ul 

Ul 

8 

6      e 

e 

5 

¥ 

V 

i 

SK     x 

j 

l 

l 

o,  u 
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z 

• 

6 

11 

•u 

y 

l     ? 

z 

7 

b 

b 

V»        w 

e,i 

H         N 

• 

1 

8 

* 

t 

e 

• 

1     1 

(j*) 

10 

Kl 

n 

ja 

K        K 

k 

20 

16 

k 

•• 

je 

A        A 

l 

30 

K> 

w 

•• 

Ju 

M       M 

m 

40 

A 

A 

e 

* 

H         N 

n 

50 

U 

H 

j« 

0     o 

o 

70 

X 

* 

a 

n     n 

P 

80 

Vh 

K 

J9 

*      l> 

r 

100 

? 

S 

X 

60 

C      c 

s 

200 

¥ 

* 

pf 

700 

T         T 

t 

300 

6 

♦ 

t 

9 

oy  ov 

u 

400 

V 

V 

7 

<p    $ 

f 

500 
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n.    Kirchenslawisches  Alphabet 


Jl       A 

A^l 

a 

1 

X 

X 

xtpi, 

X6|H> 

b 

600 

e    E 

6UKH 

b 

ö 

& 

OTL 

Ot 

800 

ß       B 

MAN 

w 

2 

ü 

i* 

l|U 

? 
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r    r 

TAAroAb 

g 

3 

M 

M 

Y€f>Bb 

c 

90 

A     A 
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d 

4 
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UJ 

WA 

ä 

ß      E 

€CTb 

e 

5 

¥ 

1« 

1|IA,   1 

IUYA 

8 

X     JR 

SKHBtTe, 

XHB6T6 

j 

Ti 

z 
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tßt 

^' 

5    e 
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z 

• 

6 

hl 

bl 

epu, 

tpl 

y 

3     3 
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z 

7 

h 

h 
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• 

H      H 
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• 

1 

8 

•R 

t 
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•• 

1 

•  • 

1 

10 

6 

e 

•• 

K      K 
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k 

20 

H) 

10 

10 
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A       A 
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1 

30 

X 

<ft 
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AH   m 
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m 

40 

ö 

w 
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6 
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n 

50 

A 

A 

A 
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a 

• 
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o 

70 

<ö 
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Ö 
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noKoü 

P 

80 

M 

IA 

Kl 
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M« 

r 
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s 

3 
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X 
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8 
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¥ 

t 
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Pf 
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t 
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U 
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m.   Russisches  Alphabet 


A 

9 

a 

Tffl 

t  m 

t 

£ 

6 

b 

y 

7 

U 

5 

B 

w 

$ 

* 

f 

r 

r 

g 

X 

X 

b 

4 

4 

d 

u 

u 

9 

E 

% 
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q 

H 

c 

2C 

* 

j 

in 

m 

8 

3 

9 

z 

m 

m 

i 

H 

H 

• 

i 

=' 

I    i 

•  • 
1 

i 

u 

f 

K 

K 

k 

b 

• 

Ä 

J 

1 

•b 

t 

j?>  ? 

M 

M 

m 

a 

9 

e 

H 

H 

n 

K) 

K) 

J«>  « 

0 

0 

0 

a 

fl 

j»>  *? 

n 

n 

P 

p 

P 

r 

c 

c 

s 

6       e 
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IV.   Cyrillisches  Alphabet  nach  Ad.  Bohorizh. 


A 

*S 

1 

K 

boga 

1 

vidil 

2 

r 

glagole 

3 

A 

dobro 

4 

E 

esti 

5 

m 

ghivite 

a 

selo 

6 

3 

semla 

7 

Hi 

ishe 

H 

• 

i 

8 

A 

thita 

9 

1 

Jota 

10 

K 

kako 

20 

A 

ludi 

30 

M 

mislite 

40 

N 

nash 

50 

i 

xi 

60 

0 

on 

70 

n 

pokoi 

80 

S 

TjOX&JtTJta 

90 

P 

rozi 

100 

c 

8lovo 

200 

T 

terdo 

300 

oy,  8 

uk 

400 

* 

fert 

500 

X 

hir 

600 

t 

psi 

ö 

ot 

.  700 

•P 

shzha 

800 

u 

ci 

900 

w 

zherv 

1000 

i 

sha 

b 

j« 

* 

jad 

i& 

> 

K 

Je 

10 

j° 

JD 

jus 

100 


«fl  •         « 


w  •         **J  ■ 

Asz 

A. 

1 

A. 

Pokoj 

n 

80 

P. 

Bukve 

B 

B. 

Reczi 

p 

* 

100 

R. 

Vede 

K 

2 

V. 

Szlovo 

e 

200 

Sz. 

Glagole 

r 

3 

G. 

idem 

c 

Dobro 

Ä 

4 

D. 

Tverdo 

T 

300 

T. 

Jefzt 

e 

5 

E. 

U 

8 

400 

U. 

Siveti 

!K 

S. 

Phi  vel  fi 

4> 

500 

F.  Ph. 

Zelo 

? 

6 

z. 

Hir 

X 

600 

H. 

Zemlye 

3 

7 

z. 

Ot 

ö 

Ot 

Ife 

H 

8 

I. 

idem 

<Ö 

Ot.  vel  Od, 

idem 

3E 

idem 

O 

Ot.  vel  0. 

idem 

Hl 

Czi 

u 

900 

Cz. 

I 

I 

10 

J. 

Cherv 

r 

90 

Ch. 

Kako 

K 

20 

K. 

idem 

% 

Lyudi 

A 

30 

L. 

Sfaj 

Ul 

Sf. 

ü 

Ly. 

Staj 

m 

800 

Sft. 

Mifzlite 

M 

40 

M. 

Xi 

2 

60 

X. 

Nafs 

H 

50 

N. 

Pfzi 

w 

700 

Pf. 

ffi 

Ny. 

Tita 

& 

9 

Th. 

On 

0 

70 

O. 

Gyerv 

Ä 

Gy- 
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VI.  Neuserbisches  Alphabet. 


A 

a 

a 

B 

6 

b 

B 

B 

w 

r 

r 

S 

4 

A 

d 

'B 

*> 

• 
d 

E 

e 

e 

5K 

K 

j 

3 

3 

z 

H 

H 

• 
1 

J 

• 
J 

•• 

J 

K 

K 

k 

Ä 

A 

1 

Jb 

Jb 

• 

1 

Mm  m 

H      h  n 

H>     h.  n 

0      o  o 


n 

n 

P 

p 

P 

r 

c 

c 

s 

T      t,  in     t 

H     h         6 


y 

y 

U 

u 

u 

? 

q 

H 

c 

M 

V 

g 

UI 

m 

8 

13 
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VII.    Altglagolitisches  Alphabet  nach  dem  Codex 

Clozianus. 


+ 

a 

W 

m 

Ul 

i 

e 

b 

* 

n 

« 

(*) 

V 

w 

9 

o 

«X 

<*) 

% 

g 

f 

P 

£ 

w 

A 

d 

b 

r 

A 

e 

• 

9 

e 

fi 

s 

P» 

36 

j 

00 

t 

€ 

§ 

* 

z 

• 

9& 

u 

36 

j? 

fc 

z 

•fr 

f 

96 

9 

8 

• 

1 

b 

*6 

jfe 

5 

¥ 

O 

ot 

♦ 

t 

oP 

• 

d 

UNO 

st 

& 

7 

> 

k 

V 

* 

<& 

1 

* 

c 
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VIH    Glagolitisches  Alphabet. 


ih 

A 

az 

1 

a 

a 

on 

80 

e 

tu 

buki 

2 

p 

ID 

pokoi 

90 

DO 

OD 

widil 

3 

B 

B 

rci 

100 

% 

% 

glagolje 

4 

fi 

fi 

glowo 

200 

Ufa 

Ufa 

dobro 

5 

DD 

DD 

twerdo 

300 

3 

3 

jest 

6 

a 

9 

uk 

400 

DU 

Hfl 

äivite 

7 

<P 

a> 

fert 

500 

£ 

dl 

sjelo 

8 

jb 

Jb 

chir 

600 

üb 

0o 

zemlja 

9 

■¥» 

¥ 

ot 

700 

W 

T 

i2e 

10 

W 

» 

szcza 

800 

B 

8 

• 

i 

20 

«V 

«V 

ci 

900 

DP 

m 

je 

30 

* 

« 

czerw 

1000 

* 

\ 

kako 

40 

UJ 

DJ 

sza 

A 

db 

ljudi 

50 

T 

I 

jer 

A 

m 

mislite 

60 

•)Ba 

Bb 

jat 

P 

F 

nasz 

70 

JD 

SD 

jus 

*)  Wie  oben  in  der  Note  zu  Alphabet  Nr.  VIII  (Seite  92)  bemerkt,  ist 
obiges  Zeichen  für  jat,  welchem  von  Schafarik  die  Figur  A  gegeben  ist,  be- 
sonders geschnitten  worden.  Es  wird  jedoch  nicht  zu  vermeiden  sein,  letzteres 
Zeichen  im  Folgenden  da  anzuwenden,  wo  der  Buchstabe  jat  im  Texte  mehrfach 
auf  einer  Seite  vorkommt.  [Anm.  des  Herausg,] 


IX, 


c 

Y 

1 

*-  ' 

<K> 

CS,   C 

zh,  c 

Cz,  c 

c 

cz 

tz,  Cz,  C 

c 

r,  k 

cli,  6 

c 

c 

d 

A 

4 

4 

Ob 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

4t 

Ä,* 

HF 

d.i»gi»  gy 

d,  d" 

*dj 

je,e 

K 

e 

K,  e,  je 

3  3 

je 

je 

je 

je 

je 

Je 

e 

€ 

9 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

je,  e 

t 

t 

& 

e 

e 

e 

e,  e 

8 

A 

e 

e,  1 

b 

f 

* 

* 

* 

<t> 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

e 

g 

r 

r 

r 

% 

g 

g 

g>  S 

g 

g 

g 

g 

V 

ex 

h 

X 

b 

h 

h 

h 

h 

h 

b 

i 

* 

N 

X 
H 

II,    H 

8 

i 

h 
i 

ch 
l 

i 

ch 

i 

ch 
i 

l 

l',i 

h  ' 

J 

1 

j 

j 

j 

g>  j 

j 

j 

j 

3 

X 

1K 

* 

da 

x,  z 

sh,  z 

z 

z 

i,  i 

i,  z 

k 

K 

K 

K 

i 

k 

k 

k 

k 

k 

k 

1 

1 

I 

J 

db 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

i 

Jb 

Jb,   Jb 

ü,iy 

lj 

r 

lj.  1' 

i 

Jl 

m 

{ 

J 

tach,c 

d 

Je 


Z,    z 

k 
1 


1 

S    1      S 

'i 

i 

3 

55 

■1 1  1 

PH        |             O 

st,  ic 


41 

m 

T 

m,  t 

Tb 

* 

oy 

y 

n 

jo 

B 

B 

\ 

KC 

V 

V 

u 

? 

3 

s 

1 

U 

I 

b 

f, 

nrr, 

T, 

m 

Tb 

T) 

* 

oy 

,«, 

w, 

jy 

3,  KC 


inzn,  sc 

SZCZ 

BCACZ,8C 

mfc 

w 

BCt,lt 

st 

DU 

t 

t 

t 

t 

t 

t 

ty.*i 

*j 

t,t 

ttj 

tll,t 

y 

a 

11 

u 

u 

u 

u 

U 

JD 

JU 

ju 

j« 

ju 

j« 

j« 

OD 

V 

V 

W,  V 

W,  V 

w 

w 

z,ks 

kT,  ka 

X 

x,ks 

X 

y 

y 

y 

y 

Ou 

z 

h  z 

z 

z 

z 

8,  Z 

a 

•V 

cz,  c 

z,  0 

c 

c 

c 

z,  c 
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Acht  slawische  Buchstaben  sind  namentlich  in  der  illyrischen 
Orthographie  so  verschieden  durch  lateinische  ausgedrückt  worden, 
dafs  sie  hier  besonders,  vorzüglich  nach  Kopitar  im  Glagottta 
Cloxianus  und  Ignaz  AI.  Berlic  Grammatik  der  illyrischen  Sprache 
(Agram  1850,  8°.),  zusammengestellt  zu  werden  verdienen.  Es  sind 
das  die  Buchstaben  u,  *,  k,  1>,  c,  m,  3,  *,  wie  sie  1)  von  dalmatischen 
und  bosnischen  Schriftstellern  des  16.  Jahrhunderts  wiedergegeben 
werden,  2)  von  dem  P.  Jac.  Micalia  im  Thesaurus  Unguae  Myricae, 
LaureÜ  1649,  8°.,  3)  von  dem  P.  A.  della  Bella  im  Dizionario  itoüano, 
latino,  illirico,  Ven.  1728,  4°.,  4)  von  Jose  Voltiggi  im  Ricsoskwnik 
(Vocabolario- Wörterbuch)  ütiricskoga,  italianskoga  i  nmacskoga  jezika, 
Viewna  (1803)  8°.  und  von  Joach.  Stulli  im  Lexicon  latino-italico- 
illyricum  etc.  Budae,  Ragusae,  1801  — 1810 ,  vol.  1 — ff,  4°.,  5)  von 
verschiedenen  ragusanischen  Schriftstellern,  6)  von  den  Schriftstellern 
in  Slawonien,  7)  von  den  Croaten  nach  Jambressich,  8)  von  den 
Herausgebern  des  in  Fiume  1824  erschienenen  Evangelien-  und 
Gebetbuchs,  Schiavetto  genannt,  9)  in  der  illyrisch-croatischen  Abthei- 
lung des  Allg.  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblattes  für  das  Kaiser- 
thum  Oesterreich. 


U 


*> 


in 


1)  Dalm.    und  Bosn 

Schriftsteller    . 

2)  Micalia 

3)  Della  Bella  .  .  . 

4)  Voltiggi  und  Stull 

5)  Ragusanische 

Scnriftsteller    .  . 

6)  Slawonische 

Schriftsteller    .  . 

7.  Croatische  Schrift- 
steller     

8)  Schiavetto 

9)  Oestr.  Reichs-Ge- 

setzblatt   


9,  cz 


z 
c 


cz,  c 

cz 
c 


c,  9 
CJ\<? 

CS 

qj 

CS 

ch 
9 


V 

c 


ch,  chi, 
chj 

chj 

chj 

ch,  tj 

ch 

ch 

ch 
ch 


gy>  g/> 
gh  g^1 

S 

s,  sc 

S,Z,  3 

ghJ 

S 

sc 

3 

ghj 

s 

sc 

3 

dJ,  gj 

s 

sc 

z 

g»ghJ 

s 

sc 

f 

gj>  dJ» 

gy 

sz,  s 

ss,  sh 

z 

dJ>  gy 

fz,  sz 

s\sh,ff 

z 

dj 

f 

s 

z 

-dj 

s 

8 

z 

sg,sc, 
sx 

X 
X 

fc 


8 
X 


z 


Da  im  Illyrischen  für  das  altslawische  qi  nur  uit,  it  gesprochen 
wird,  so  steht  daftir  überall  auch  nur  eine  Combination  der  dem 
uit  entsprechenden  Buchstaben,  also  sct,  st  u.  s.  w.    Für  das  serbische 


107 

^  haben  die  Slawonier  das  auf  der  Uebersichtstafel  (IX)  unter  Illyrisch 
in  der  g  Reihe  eingetragene  ex. 

§.    40. 

Kopitar  hat  öfters  einen  sehr  entschiedenen  Widerwillen  gegen 
die  mit  Abzeichen  versehenen  lateinischen  Buchstaben  zu  erkennen 
gegeben,  an  deren  Stelle  er  die  Einführung  neuer  oder  einem  andern 
Alphabet  entlehnter  Charactere  verlangte,  wie  diefs  Julius  Klaproth 
theil weise  in  der  Asia  polyglotte  (Paris  1823,  4°.)  gethan  hat.  Viel- 
leicht hierdurch  bewogen  hat  der  Professor  Franz  Seraph  Metelko  zu 
Laibach  in  seinem  im  Jahr  1825  erschienenen  Lehrgebäude  der 
slowenischen  Sprache  im  Königreich  Ulyrien  und  in  den  benachbarten 
Provinzen  Air  die  dem  lateinischen  Alphabet  fremden  Laute  besondere, 
meistens  den  cyrillischen  Buchstaben  nachgebildete,  Zeichen  ange- 
wandt, die  Berliö  in  der  Grammatik  der  illyrischen  Sprache  auf 
seiner  Tabelle  der  slawischen  Alphabete  aufgenommen  hat  Bei  der 
allgemeinen  Verbreitung  jedoch ,  die  seitdem  die  neue ,  auf  die 
böhmische  gegründete,  Orthographie  unter  den  Südwestslawen  gefunden 
hat,  ist  nicht  zu  erwarten,  dafs  man  auf  jenen,  wie  es  scheint,  ver- 
einzelt gebliebenen  Versuch  wieder  zurückkommen  werde. 


§.  41. 
# 
Der  gleichen  Schwierigkeit,  der  bei  uns  manche  slawische  Laute 

für  die  Transcription  unterliegen,  unterliegen  mehrere  der  unserigen 
bei  den  Slawen ,  denen  es  in  vielen  Fällen  sehr  schwer  fällt ,  die 
Orthographie  fremder  Namen  wiederzugeben,  wefswegen  in  russischen 
Werken  mit  völliger  Beiseitesetzung  der  Orthographie  sich  darauf 
beschränkt  wird,  der  Aussprache  jener  möglichst  nahe  zu  kommen. 
Wir  finden  defshalb  Namen  wie  TeTe,  ryfep^  Kajbo,  Podtooko,  Pycco, 
Khrs  für  Göthe,  Huber,  Caillaud,  Rochefaucauld ,  Rousseau,  Hume, 
was  in  Uebersetzungen  aus  dem  Russischen  bisweilen  etwas  sonder- 
bare Versehen  veranlagt. 


§.  42. 
Als  die  Kaiserin  Catharina  II  die  vergleichenden  Wörterbücher 
aller  Sprachen  des  Erdkreises  zusammenstellen  liefs,    bildete  dieses 
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Verhältnifs  eine  grofse  Schwierigkeit,  zumal  da  sich  in  fremden 
Sprachen  bei  dialectischer  Verschiedenheit  eines  Lautes  die  Aussprache 
oft;  kaum  sicher  bestimmen  liefs.  Einige  Buchstaben  erhielten  Ab- 
zeichen, z.  B.  das  r,  wenn  es  das  fremde  h  ausdrücken  sollte,  wofür 
man  y  schrieb.  Das  deutsche  s  wurde  durch  m,  c  und  3  wieder- 
gegeben; die  Wörter  Speise,  Geist,  Kreis,  grofs,  Stern,  Sturm 
wurden  mneÖ3e,  reäcTfc,  Kpefici,  rpoct,  inrepffB,  nnypra  geschrieben. 
Man  versah  das  h  mit  einem  zweifachen  Acutus  um  das  deutsche  ü 
auszudrücken,  bediente  sich  aber  zugleich  dafür  auch  des  gewöhn- 
lichen h,  des  IQ  und  des  h,  und  schrieb  tpiUHHnb,  *pHXTe,  rpiraecb, 
rpionb,  riore«,  ruTHra  für  die  Wörter  Frühling,  Früchte,  Grünes, 
grün,  Hügel,  gütig.  Das  deutsche  ä  ward  immer  durch  e  wieder- 
gegeben, aber  das  deutsche  ö,  das  französische  eu  und  analoge  Laute 
bald  durch  e  und  bald  durch  e ,  welches  letztere  eigentlich  dafür  be- 
stimmt war.  So  in  den  Wörtern  re^epi,  mera,  Haceaiexepi,  Gehör, 
schön,  Nasenlöcher  (aber  Ha3e  für  Nase),  und  in  den  Wörtern 
4be,  cgpi,  ä»,  ineBe,  cb'etf,  *oetir,  oeil,  cheveu.  Aehnliche  Nachlässig- 
keiten finden  sich  viele  in  jenen  Wörterbüchern,  deren  erste  Ausgabe 
nach  Sprachen ,  die  zweite  nach  einem  einzigen  durchlaufenden 
Alphabet  geordnet  wurde*). 

Gleich  den  Russen  ändern  auch  die  Polen  fremde  Namen  nach 
den  Regeln  ihrer  Orthographie  und  Aussprache;  sie  schreiben 
Szekspir,  Wolter,  Boalo,  Szyller  statt  Shakspeare,  Voltaire,  Boileau, 
Schiller.  Die  Böhmen  und  Slowaken  dagegen  behalten  für  solche 
Namen  deren  einheimische  Orthographie,  mit  Ausnahme  derjenigen, 


*)  Ueber  diese  Wörterbücher  hat  der  Staatsrath  Adelung  in  St.  Petersburg 
ein  eigenes  Werk  geschrieben,  „Catharinens  der  Grofsen  Verdienste  um  die 
vergleichende  Sprachenkunde,  St  Petersburg  1815,  XIV  und  210  Seiten  in  4°.* 
in  welchem  er  (S.  99)  der  zweiten  Ausgabe  des  Wörterbuchs  den  Vorwurf  macht, 
dafs  die  Sprachen  von  Carnatik,  das  Jakutische,  das  Kirgisische,  der  Kokos- 
Insel,  das  Samojedisch-Mangaseische,  das  Samojedisch-Narümische  und  das  Zend 
gegen  die  erste  Ausgabe  darin  fehlten.  Sie  sind  aber  alle  aufgenommen  worden ; 
ob  einzelne  Wörter  vielleicht  fehlen,  weifs  ich  nicht,  da  ich  die  erste  Ausgabe 
nicht  vergleichen  konnte.  Das  Carnatik,  das  er  S.  76  angibt,  nennt  er  S.  91 
Kanarisch,  beides  unter  der  Nummer  176,  unter  letzterem  Namen  findet  es  sich 
in  der  zweiten  Ausgabe.  Das  Zend  S.  79  fuhrt  er  S.  91  unter  dem  Namen 
Alt-Persisch  auf,  beides  unter  der  Nummer  170;  der  letzte  Name  ist  in  der 
zweiten  Ausgabe  beibehalten  worden. 
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j  welche  schon  früherhin   unter   einer  mehr  böhmischen  Form  aufge- 

■  nommen  worden  sind. 

§.  43. 

In  das  cyrillische  Alphabet  waren,  wie  schon  erwähnt,  alle 
griechischen  Buchstaben  übergegangen,  selbst  diejenigen,  deren  die 
slawische  Sprache  eigentlich  nicht  bedurfte,  die  aber  theils  zur 
Schreibung  der  in  den  Kirchenbüchern  vorkommenden  fremden  Namen 
angewandt  wurden,  an  deren  Orthographie  man  dann  nichts  zu  ändern 
brauchte,  theils  nach  ihrem  Zahlenwerth  als  Zahlzeichen  gleich  den 
griechischen  und  in  derselben  Ordnung  dienten,  theils  auch  erst  in 
späterer  Zeit  zur  Bezeichnung  grammatischer  Unterschiede  gebraucht 
wurden.  Ueber  die  Reihenfolge  der  Buchstaben  im  altslawischen 
Alphabet  haben  wir  keine  Nachricht;  die  jetzt  dafür  angenommene 
Ordnung  kann  nicht  wohl  als  richtig  gelten ,  da  sie  mit  den  Zahlen- 
werthen  nicht  in  Uebereinstimmung  ist  und  man  doch  wohl  diese 
als  frühere  Norm  annehmen  mufs.  Ein  ähnliches  Verhältnifs  sehen 
wir  bei  dem  arabischen  Alphabet,  in  welchem  sich  bei  gegenwärtig 
ganz  veränderter  Anordnung  der  Buchstaben  die  Zahlenwerthe ,  die 
sie  im  Phönicischen  hatten,  erhalten  haben,  die  neu  hinzugekommenen 
Buchstaben  aber  nach  ihrer  jetzigen  durch  die  alten  unterbrochenen 
Reihenfolge  dienen,  um  die  Zahlzeichen  bis  1000  voll  zu  machen. 

Von  den  griechischen  Buchstaben  nach  ihrer  Aussprache  im 
9.  Jahrhundert  konnte  das  Altslawische  alle  für  sich  gebrauchen 
aufser  0,  g.  O,  W  und  ß.  Für  £  und  #  schrieb  man  selbst  in  den 
fremden  Namen  häufig  kc  und  nc.  Zu  den  griechischen  Vocalen 
kamen  die  slawischen  *,  *,  b,  a,  und  &  hinzu,  zu  den  Consonanten 
c,  x,  ui,  qi,  Y  und  i|. 

§.   44. 

Die  den  Slawen  im  allgemeinen  eigentümlichen  Consonanten 
lassen  sich  eintheilen  in 


Gutturale, 

k,    r,    x^ 

k,  g>  b; 

Palatale, 

h,  x,  m,  qi, 

c>  j) s»  §> 

Sibilanten, 

l|,    3,     c, 

?   z,  s; 

Dentale, 

T,  4, 

t,  d; 

Labiale, 

U^    b,    B<,    M. 

p,  b,  w,  m; 

Liquide, 

1,    p,   I,  H, 

j>  r,  1,  n. 
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Uebereinstimmend  mit  den  gewöhnlichen  Lautgesetzen  stehen 
auch  in  den  slawischen  Sprachen  die  Palatale  in  engem  Zusammen- 
hang mit  den  Gutturalen.  Da  unser  g  den  meisten  Slawen  fehlt,  so 
steht  dafür  das  j  dem  g  gegenüber.  Wie  mit  den  Gutturalen  die 
Palatale,  so  hängen  mit  diesen  die  Sibilanten  zusammen,  welche  sich 
auf  der  anderen  Seite  den  Dentalen  anschliefsen,  so  dafs  if  zwischen 
?  und  t,  s  zwischen  m  und  A  in  der  Mitte  stehen,  und  sowohl  aus 
den  einen  wie  aus  den  anderen  hervorgehen  können.  Aber  as  und  A 
sind  auch  unmittelbar  mit  einander  verwandt,  so  wie  t  mit  den 
übrigen  Palatalen,  und  die  Verbindungen  Xft  und  üit  tragen  den 
Character  von  Palatalen,  wie  denn  auch  uit  grofsentheils  nur  eine 
Variante  von  ip  ist.  Auf  die  specielleren  Verhältnisse  werden  wir 
bei  den  einzelnen  Buchstaben  zurückkommen. 


§.  45. 

In  den  slawischen  Sprachen  findet  ein  durchgreifender  Unterschied 
zwischen  harten  und  weichen  Consonanten  Statt,  und  ebenso 
zwischen  harten  und  weichen  Vocalen,  von  den  Grammatikern 
auch  breite  und  enge  genannt,  von  denen  die  Vocale  nur  auf  die 
ihrer  harten  oder  weichen  Natur  entsprechenden  Consonanten  folgen 
können.  Einige  Consonanten  und  Vocale  sind  immer  hart,  andere 
immer  weich;  die  übrigen  sind  bald  hart  bald  weich,  je  nachdem  auf 
die  Consonanten  harte  oder  weiche  Vocale  und  deren  jetzige  Stell- 
vertreter folgen.  Sehr  häufig  werden  nach  bestimmten  Regeln,  die 
jedoch  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen  sehr  von  einander 
abweichen,  in  der  Wortbildung  und  in  der  Beugung  harte  Conso- 
nanten in  die  ihnen  entsprechenden  weichen  verwandelt,  Gutturale  in 
Palatale  u.  s.  w.  Zu  der  Erweichung  der  Consonanten  gehört  auch 
das  Mouilliren  derselben,  oder  deren  Aussprache  mit  dem  Nachlaut 
eines  kurzen  i  oder  j,  die  sogenannte  Jotirung  (böhmisch  jotovänf), 
die  vor  Vocalen,  vor  anderen  Consonanten  und  auch  am  Ende  der 
Wörter  Statt  baben  kann.  Consonantenverbindungen  gelten  in  den 
Sprachen,  die  sich  deren  an  der  Stelle  von  Einzellauten  oder  Modifi- 
cationen  derselben  bedienen,  eben  so  für  hart  und  weich,  wie  die 
einzelnen  Buchstaben.  Gegen  die  allgemeinen  Regeln  hierüber  ver- 
stöfst  mehrfach  die  herkömmliche  Orthographie  und  Aussprache  in 
den  besonderen  slawischen  Sprachen.    Welche  Consonanten  als  hart, 
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welche  als  weich  zu  betrachten  sind,  mufs  bei  jeder  dieser  Sprachen 
unabhängig  von  anderen  berücksichtigt  werden,  da  sie  hierin  vielfach 
von  einander  abweichen,  der  Begriff  darüber  auch  nicht  ganz  gleich- 
formig  aufgefafst  werden  kann.  Am  Bezeichnendsten  tritt  meistens 
der  Unterschied  zwischen  dem  harten  y  und  dem  weichen  i  hervor. 
Uebrigens  ist  ein  Theil  der  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen 
erscheinenden  Unterschiede  zwischen  harten  und  weichen  Buchstaben 
auch  blos  auf  Rechnung  der  besonderen  Orthographie  zu  setzen. 

In  dem  Altslawischen  sind  die  drei  Gutturale  K,  r  und  x  hart, 
und  es  kann  von  dem  i-  oder  y-Laut  nur  das  dunkle  u  auf  sie  folgen. 
Die  Palatale  x,  ui,  qi,  y  das  i)  sind  immer  weich,  es  folgt  nur  n  und 
fc,  nie  u  auf  sie,  also  auch  nicht  i.  Die  übrigen  Consonanten  sind 
sowohl  hart  als  weich.  Die  Vocale  e,  h,  l,  t  und  a  stehen  nicht 
nach  den  Gutturalen  k,  r,  x,  welche  sich  vor  ihnen  in  einen  Palatal 
oder  Sibilanten  verwandeln.  Die  Palatale  y,  x,  ui,  qi  und  das  i|  stehen 
innerhalb  der  Stammwörter  nicht  vor  o  und  &,  das  if  auch  nicht  vor 
e,  in  den  Flexionen  aber  stehen  sie  vor  diesen  Vocalen;  alle  vorge- 
nannte Consonannten  stehen  vor  a  und  oy. 

Im  allgemeinen  zeigt  das  Russische  eine  Vermischung  der  im 
Altslawischen  und  im  Polnischen  geltenden  Lautgesetze,  indem  einige 
Consonanten  sich  in  gewissen  Verbindungen  den  letzten  gegen  die 
ersten  anschliefsen.  Für  hart  gelten  die  Vocale  a,  o,  y,  w  und  das 
*,  für  weich  die  ihnen  entsprechenden  Vocale  a,  e,  10,  h  nebst  dem 
i  und  das  b,  für  hart  und  weich  das  t,  das  auf  alle  Consonanten 
folgen  kann.  Die  Gutturale  stehen  nur  vor  a,  i,  o,  y  und  i,  aber 
anstatt  vor  u  nur  vor  h  und  i.  Die  Palatale  stehen  nur  vor  a,  *,  e, 
y,  h,  dann  vor  betontem  6  in  den  Endsylben,  vor  b  und  %  ohne 
Verschiedenheit  des  Lauts  aber  mit  Unterschied  in  den  Flexionen. 
Das  u  steht  nur  vor  a,  *,  e,  y,  u  und  %.  Fremde  Wörter  machen 
ihrer  ursprünglichen  Aussprache  und  Orthographie  zufolge  Ausnahmen 
von  diesen  Regeln.  Die  übrigen  Consonanten  können  vor  allen 
Vocalen  stehen. 

Den  obigen  Bestimmungen  gemäfs  verwandeln  sich  die  Vocale 
i  und  K)  nach  den  Gutturalen,  den  Palatalen  und  dem  u  in  a  und  y, 
u  nach  den  Gutturalen  und  Palatalen  in  h,  h  nach  u  in  u,  e  nach 
den  Gutturalen  in  o,  o  nach  den  Palatalen  und  dem  n.  in  e,  aufserdem 
noch  *  nach  T  in  h,  h  vor  einem  Vocal  in  Y. 
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Harte  Consonanten  vor  weichen  stehend  werden  theilweise  fast 
wie  die  ihnen  entsprechenden  weichen  ausgesprochen,  und  umgekehrt 
weiche  Consonanten  vor  harten  stehend  hart,  und  dem  zufolge  findet 
auch  mehrfach  ein  Wechsel  harter  und  weicher  Consonanten  in  der 
Orthographie  Statt. 

Während  in  der  grofsrussischen  Mundart  und  der  russischen 
Schriftsprache  der  Unterschied  zwischen  u  und  h,  so  wie  er  sich 
einmal  hier  gebildet  hat,  festgehalten  wird  und  sehr  entschieden  in 
der  Aussprache  hervortritt,  werden  jene  Vocale  in  der  nowgoroder 
und  weifsrussischen  Mundart  vielfach  mit  einander  verwechselt,  im 
Kleinrussischen  beide  auf  gleiche  Weise  zwischen  y  und  i  ausge- 
sprochen. Vor  dem  ursprünglichen  h  sind  im  Kleinrussischen  die 
Consonanten  4,  t,  jl  und  h  hart;  sie  sind  weich  wenn  dieses  h  aus 
t  und  0  entstanden  ist. 

Das  gegenwärtige  Bulgarische  kennt  in  der  Aussprache  keinen 
Unterschied  mehr  zwischen  u  und  h,  die  es  gleich  dem  Serbisch- 
illyrischen  beide  wie  i  lauten  läfst;  und  wie  in  dem  letzteren  bleiben 
auch  bei  ihm  die  Consonanten  4^  t,  h  vor  dem  h  immer  hart.  Hierin 
stimmen  das  Kleinrussische,  das  Bulgarische  und  das  Serbisch-illyrische 
mit  einander  tiberein. 

In  so  fern  sich  die  serbische  Schriftsprache ,  die  sogenannte 
slawo-serbische,  dem  Kirchenslawischen  anschlofs,  russische  Kirchen- 
bücher zum  Muster  nahm  und  dem  Einflüsse  russischer  Literatur 
folgte,  war  auch  die  slawisch-russische  Orthographie  für  sie  maas- 
gebend, und  es  mufsten  also  dieselben  Consonanten  wie  im  Slawisch- 
russischen für  hart  und  weich  gelten.  Als  aber  Dimitri  Davidoviö 
und  Vuk  Stefanovic  im  ersten  Viertheil  dieses  Jahrhunderts  den 
Grundsatz  durchzuführen  suchten,  dafs  man  schreiben  müsse  wie  man 
spricht,  so  entstand  in  der  neu  geregelten  cyrillisch-serbischen  Ortho- 
graphie ein  anderes  System  in  Beziehimg  auf  harte  und  weiche 
Consonanten.  Da  den  Serben  mit  allen  Dlyriern  der  bedeutendste 
Unterschied  zwischen  harten  und  weichen  Buchstaben  fehlt,  das  dunkle 
y  anderer  slawischen  Stämme  dem  hellen  i  gegenüber,  für  welche 
beide  sie  nur  das  letztere  haben  und  das  sie  auf  alle  Consonanten 
folgen  lassen,  so  bleibt  nur  der  Unterschied  übrig,  dafs  die  Gutturale 
nicht  mouillirt  werden,  was  im  Serbischen  auch  bei  den  Palatalen 
der  Fall  ist,   die  aber  doch  in  andern  Districten  ülyriens  theilweise 
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mouillirt  werden.  In  dem  neuserbischen  Alphabet  mufs  man  ferner 
die  Buchstaben  a,  t,  ji  und  h  als  hart  ansehen,  da  ihnen  I),  h,  a,  und 
b»  in  der  Eigenschaft  als  weiche  gegenüber  stehen;  aber  im  lateinisch- 
illyrischen  Alphabet,  dem  jener  orthographische  Unterschied  fehlt, 
sind  die  d,  t,  1  und  n  sowohl  hart  als  weich  und  werden  durch  das 
darauf  folgende  j  mouillirt.  Dieses  j  ist  auch  im  Neuserbischen  als 
weicher  Consonant  eingeführt;  viele  Regeln  betreffen  es  gemeinschaft- 
lich mit  dem  1>,  h,  Jb  und  ft,  und  erstrecken  sich  auch  noch  auf  die 
Buchstaben  6,  b,  m  und  n,  nach  denen  zur  Erweichung  a,  illyrisch  lj, 
eingeschoben  wird,  und  auf  die  Gutturale,  die  sich  in  Palatale  und 
dann  noch  in  Sibilanten  verwandeln. 

Das  Slowenische  unterscheidet  in  der  Aussprache  recht  wohl  den 
dunkeln  und  hellen  i-Laut,  es  hat  aber  für  beide  nur  das  einfache 
i.  Die  Einschiebung  des  j  und  des  lj  zur  Erweichung  der  Conso- 
nanten, den  Uebergang  der  Gutturale  in  Palatale  hat  es  mit  dem 
Serbisch-illyrischen  gemein. 

Im  Böhmischen  sind  die  Consonanten  d,  h,  ch,  k,  n,  r,  t  hart 
Weich  sind  die  Consonanten  c,  ö,  d,  j,  n,  f ,  S,  t ,  £ ,  ferner  d,  n,  t 
vor  6  und  i,  wo  sie  statt  d,  n,  t  stehen.  Die  Consonanten  b,  f,  1, 
m,  p,  s,  v,  z  sind  sowohl  hart  als  weich,  hart  vor  e  und  y,  weich  vor 
e  und  i.  Doch  erst  in  den  neuesten  Zeiten  sind  s  und  z  in  diese 
letzte  Reihe  gekommen,  früher  sollten  sie  nur  hart  sein,  und  die 
Wörter  die  jetzt  mit  si  und  zi  geschrieben  werden,  wurden  es  damals 
mit  sy  und  zy.  Ebenso  galt  das  c  vor  den  meisten  Vocalen  fllr  hart 
und  nur  vor  dem  e  für  weich;  man  schrieb  cy,  nicht  ci,  was  nun- 
mehr eingeführt  ist.  Auf  das  f  folgt  in  den  Stammsylben  nur  i  oder 
i,  in  den  Beugungen  nur  y.  Das  1  wurde  früher  als  weich  angesehen 
und  dem  harten  1'  gegenüber  gestellt,  bis  man  diese  letzte  Bezeich- 
nung aufgab  und  das  1  als  hart  und  weich  gelten  liefs.  Auf  gleiche 
Weise  ist  auch  das  p  als  weicher  Buchstabe  weggefallen,  und  p  steht 
nun  flir  hartes  und  weiches  p.  Der  Unterschied  aber  zwischen  y  und 
i,  der  in  der  Orthographie  fortdauernd  streng  beobachtet  wird,  ist  in 
der  Aussprache  grofsentheils  verloren  gegangen;  vielleicht  dafs  er 
bei  dem  langen  y  sich  noch  mehr  bemerklich  macht  als  bei  dem 
kurzen  y. 

In  einer  anderen  Beziehung  kann  man  die  meisten  der  böhmi- 
schen Consonanten  nach  der   in  der  griechischen  und  den  indischen 

Sprachen  angenommenen  Unterscheidung  in  tenues  und  tnediae,    oder 
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nach  einer  anderen  Bezeichnung  in  starke  und  schwache  Consonanten 
eintheilen,  wonach 

p, t,  t9  k,  ch,  f,  s,  g,  d  die  temues 
nnd  b,  d,  d,  g,  h,  v,  z,  2,  d2  die  entsprechenden  mediae 
sein  würden ,  eine  Eintheilung,  die  mehr  oder  weniger  auch  auf 
andere  slawische  Sprachen  anwendbar  ist.  Kommt  eine  temäs  in 
einem  Worte  unmittelbar  vor  eine  media  zu  stehen,  so  wird  sie  wie 
die  entsprechende  media  ausgesprochen,  also  tb  wie  db  u.  s.  w.;  und 
ebenso  wenn  eine  media  unmittelbar  vor  eine  tenuis  zu  stehen  kommt, 
so  lautet  sie  wie  die  entsprechende  ternm ,  also  bk  wie  pk.  Doch 
können  vor  dem  v  die  tenues  ihren  Laut  beibehalten,  und  das  h 
nach  einer  tenuis  wird  wie  ch  ausgesprochen,  statt  nach  der  allge- 
meinen Regel  die  tenms  in  die  entsprechende  media  zu  verwandeln. 
Steht  eine  media  am  Ende  eines  Wortes ,  so  soll  sie  wie  die  ent- 
sprechende temäs  lauten.  Die  Orthographie  aber  wird  in  allen  diesen 
Fällen  nicht  geändert. 

In  dem  Bulgarischen  werden  starke  und  schwache  Consonanten 
mehrfach  mit  einander  verwechselt. 

Bei  den  Slowaken  sollen  b,  d,  f,  g,  h,  ch,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  t,  v 
hart  sein;  weich  6,  d,  d2,  j,  1',  n,  S,  l,  2;  sowohl  hart  als  weich  c, 
dz,  s,  z.  Indessen  werden  die  als  hart  angenommenen  Consonanten 
b,  m,  p,  r  und  v  durch  ein  darauf  folgendes  j  weich  gemacht  und 
unterscheiden  sich  also  dann  nicht  von  denselben  weich  gewordenen 
Buchstaben  in  anderen  slawischen  Sprachen.  Sie  sowohl  als  andere 
für  ausschliefsend  hart  geltende  Consonanten  stehen  vor  dem  weichen 
i,  wie  z.  B.  das  k  in  den  vielen  Adjectiven  auf  Id.  In  der  Anwen- 
dung herrscht  noch  dazu  die  gröfste  Verschiedenheit;  sehr  viele 
Wörter  werden  bald  mit  dem  harten,  bald  mit  dem  weichen  Conso- 
nanten geschrieben,  was  vorzugsweise  bei  einigen  mouillirten  Lauten 
der  Fall  ist.  Der  ehemalige  strenge  Unterschied  zwischen  y  und  i 
hat  so  ganz  aufgehört,  dafs  gegenwärtig  die  Slowaken  in  ihrer  Ortho- 
graphie das  y  gar  nicht  mehr  haben,  sondern  überall  nur  i  schreiben. 
Dieses  i  ist  immer  weich,  die  Vocale  a,  e,  o,  u  sind  sowohl  hart  als 
weich,  je  nachdem  ihnen  Consonanten  vorausgehen. 

Im  Polnischen  sind  die  Consonanten  und  Consonantenverbin- 
dungen  d,  h,  {,  r,  t,  z,  cz,  sz,  szcz,  dz,  rz,  rz  immer  hart,  ein  darauf 
folgendes  i  wird,  aufser  in  fremden  Wörtern,  in  y  verwandelt.  Das 
ch  wurde  ehemals  auch  zu  den  harten  Consonanten  gerechnet,  jetzt 
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kann  ein  i  darauf  folgen;  die  Schriftsteller,  die  es  so  anwenden,  folgen 
darin  der  Aussprache  der  Kleinpolen.  Die  Consonanten  g,  k,  1  sind 
immer  weich,  es  folgt  auf  sie  nie  y,  sondern  nur  i,  das  auch  einge- 
schoben wird,  wenn  k  und  g  vor  e  zu  stehen  kommen,  kie,  gie; 
aber  e  folgt  unmittelbar  auf  k  und  g.  Die  mouillirten  oder  an  deren 
Stelle  getretenen  Buchstaben  £,  6,  d£,  m,  fi,  p,  g,  w,  &  verlangen 
ihrer  Natur  nach,  dafs  nur  i  statt  y  auf  sie  folge;  ihr  Abzeichen, 
der  Acutus,  fällt  aber  dann  als  sich  von  selbst  verstehend  weg.  Die 
Consonanten  b,  c,  f,  m,  n,  p,  s,  w,  x,  z  sind  sowohl  hart  als  weich 
und  können  vor  y  und  i  stehen. 

Im  Oberwendischen  sind  die  Consonanten  und  Consonantenver- 
bindungen  c,  d,  dz,  I,  s,  t,  z  hart,  sie  stehen  nur  vor  y;  weich  sind 
B,  d,  c,  d2,  g,  h,  ch,  j,  k,  kh,  1,  m,  n,  p,  f,  S,  v,  w,  2,  die  nur  vor 
i  stehen;  sowohl  hart  als  weich  sind  b,  ds,  f,  m,  n,  p,  r,  ts,  w,  die 
vor  y  und  i  stehen  können.  Der  Unterschied  im  Laut  dieser  beiden 
Vocale  ist  so  stark  wie  im  Russischen  der  von  u  und  h. 

Im  Niederwendischen  sind  die  Consonanten  und  Consonanten- 
verbindungen  ch,  h,  1,  s,  ss,  st,  t,  z  hart,  weich  sind  tsch  oder  ci, 
d*?  h  h  ä?  P?  ??  schcz,  sei;  sowohl  hart  als  weich  sind  b,  d,  f,  g,  k, 
m,  n,  p,  r,  seh,  w,  i.  Von  den  Vocalen  ist  y  hart ;  weich  sind  a,  ^, 
e,  i,  6,  u;  hart  und  weich  a,  e,  o,  u. 


§.    46. 

Die  Slawen  sprechen  die  mit  Vocalen  anfangenden  Wörter 
grofsentheils  mit  vorlautenden  Consonanten  aus,  mit  j,  w,  und  im 
Niederwendischen  auch  mit  h;  diese  Vorsetzbuchstaben  werden 
meistens  auch  in  der  Schrift;  ausgedrückt,  worauf  wir  im  einzelnen 
zurttckkommen  werden.  Am  weitesten  gehen  hierin  die  Niederwenden, 
die  nur  in  wenigen  Wörtern  oder  Partikeln  initiales  a  und  in  ein 
Paar  fremden  Wörtern  o  haben,  mit  e,  i,  o,  u  aber,  jene  letztere 
ausgenommen,  überhaupt  kein  Wort  anfangen  lassen. 


§.  47. 

Die  dem  Altslawischen  eigentümlichen  kurzen  Vocale  %  und  k 

haben   bei  dem  Uebergange   des  cyrillischen  Alphabets  zu  anderen 

Sprachstämmen  ihre  vormalige  Natur  verloren;   in   dem   russischen 
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Alphabet  findet  kein  orthographischer  Unterschied  zwischen  langen 
und  kurzen  Vocalen  mehr  Statt.  Von  den  anderen  slawischen 
Sprachen  machen  einen  solchen  vorzugsweise  nur  die  der  Böhmen 
und  der  Slowaken,  dann  das  Slawonische  nach  älterer  Orthographie, 
welche  die  langen  Vocale  von  den  kurzen  durch  Verdoppelung  der 
einfachen  unterschied.  Im  Serbisch-illyrischen  wird  dieser  Unterschied 
nur  in  so  fern  bezeichnet,  als  durch  Beisetzung  der  Accente  in 
grammatischen  und  lexicographischen  Schriften  theilweise  auch  die 
Quantität  angedeutet  wird. 

Im  Sanskrit ,  im  Griechischen,  im  Lateinischen,  im  Deutschen 
bildete  in  früheren  Zeiten  die  Quantität  der  Vocale  den  vorherrschenden 
Unterschied  in  der  Aussprache  der  Sylben;  aber  neben  derselben 
und  unabhängig  von  ihr  machte  sich  nach  und  nach  die  Betonung 
einzelner  derselben  in  mannigfacher  Weise  geltend  und  erhielt  später 
grofsentheils  die  Oberhand  über  die  Quantität,  so  dafs  sie  in  mehreren 
Sprachen  an  deren  Stelle  treten  konnte,  wie  wir  es  jetzt  im  Neu- 
griechischen, in  den  romanischen  Sprachen,  im  Deutschen  sehen. 

Welches  das  Verhältnifs  des  Altslawischen  in  diesen  Beziehungen 
war,  wissen  wir  nicht;  aber  vermuthet  darf  wohl  werden,  dafs  zur 
Zeit  der  ersten  christlichen  Auffassung  slawischer  Sprachtexte  schon 
bedeutende  Unterschiede  in  Hinsicht  auf  Quantität  und  Betonung 
zwischen  den  damaligen  Dialecten  entstanden  waren.  Die  ältesten 
slawischen  Handschriften  haben  noch  keine  Tonzeichen;  als  man 
später  anfing  dieselben  hinzuzufügen,  war  es  anfangs  nach  der 
griechischen  Betonung  und  im  Geiste  derselben,  dann  nach  der  in 
dem  Lande,  in  welchem  die  Handschrift  geschrieben  wurde,  üblichen 
Aussprache,  so  dafs  die  russischen  und  die  südslawischen  Handschriften 
hierin  weit  aus  einander  gehen.  Mit  vieler  Wahrscheinlichkeit  ver- 
muthet Miklosich  (Lautlehre  S.  2),  dafs  die  häufige  Verwandlung  des 
a  fremder  Wörter  in  slawisches  o  nur  dann  erfolgt  sei,  wenn  jenes  a 
nicht  betont  gewesen,  wie  in  noram  für  paganus,  was  offenbar  einen 
Ton  oder  einen  Längenunterschied  bedingte;  er  glaubt  (S.  8)  ein 
langes  und  ein  kurzes  i  annehmen  zu  können. 

Die  Kenntnifs  der  Tonsylbe  ist  in  den  heutigen  slawischen 
Sprachen  sehr  wichtig;  sie  dient  bisweilen  verschiedene  Wörter  zu 
unterscheiden,  die  sonst  gleichlautend  sein  würden;  aber  sie  ist  auch 
mit  besonderen  Schwierigkeiten  verknüpft,  weil  dasselbe,  aufserdem 
ganz  gleich  gesprochene,  Wort  sehr  verschiedene  Betonungen  erhält, 
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je  nachdem  es  der  einen  oder  der  anderen  Sprache  angehört,  und 
diese  Schwierigkeit  fühlen  oft  die  Slawen  anderen  Slawen  gegen- 
über am  empfindlichsten,  da  sie  hier,  wenn  sie  im  fremden  Dialect 
sprechen,  mit  der  zur  anderen  Natur  gewordenen  Gewohnheit  zu 
kämpfen  haben. 

Erlernt  mufs  der  Accent  in  einem  Theil  der  slawischen  Sprachen 
durch  mündlichen  Unterricht,  durch  Studium  der  Sprachlehren  und 
Wörterbücher  werden,  denn  nur  in  diesen  und  in  den  Kirchenbüchern 
findet  er  sich  für  die  Sprachen,  die  einer  solchen  Bezeichnung 
bedürfen,  angemerkt.  In  den  in  Rufsland  gedruckten  Kirchenbüchern 
ist  der  Ton  nach  russischer  Aussprache  angedeutet,  jedoch  mit  grofser 
Verschiedenheit  nach  Zeit  und  Ort  des  Erscheinens  derselben;  in 
anderen  im  Westen  gedruckten  Kirchenbüchern  ward  er  es  ehemals 
nach  serbisch-illyrischer  Aussprache;  als  aber  später  die  Serben  sich 
aufser  Stande  sahen,  eigene  Kirchenbücher  drucken  zu  lassen,  mufsten 
sie  sich  grofsentheils  der  in  Rufsland  gedruckten  bedienen,  und  nach 
diesen  erfolgten  darauf  mit  Beibehaltung  der  russischen  Betonung 
neuere  Abdrücke,  die  in  Wien  und  in  Ofen  gemacht  wurden.  Gedichte 
in  slawischen  Sprachen  geben  nur  dann  einen  Anhältspunct,  wenn 
ihrem  Versbau  die  Betonung  zu  Grunde  gelegt  ist;  über  die  Prin- 
cipien  slawischer  Dichtkunst  herrschen  aber  bis  in  die  neuesten  Zeiten 
sehr  verschiedene  Ansichten,  denen  zufolge  die  Anwendung  der 
entgegengesetztesten  Principien  versucht  wurde. 

Für  die  Bezeichnung  des  Tons  in  altslawischen  und  russischen 
Büchern  nahm  man  aus  dem  Griechischen  den  Acutus  und  den 
Gravis  an;  letzterer  wurde  nach  griechischem  Gebrauch  auf  betonte 
Endsylben  gesetzt,  der  Acutus  auf  vorhergehende.  Da  aber  dem 
Ton  nach  zwischen  beiden  kein  Unterschied  ist,  so  haben  einige 
neuere  Schriftsteller  mit  vollem  Recht  in  allen  Stellungen  nur  noch 
den  Acutus  gesetzt  Jedes  russische  Wort  hat  nur  eine  betonte  Sylbe, 
die  sich  theils  nach  Regeln  bestimmen  läfst,  theils  blos  auf  dem 
Gebrauch  bei  den  einzelnen  Wörtern  beruht  und  also  besonders 
erlernt  werden  mufs.  Sowohl  Stamm-  als  abgeleitete  Sylben  und 
Beugungen  haben  den  Ton,  der  sehr  oft  von  den  einen  auf  die 
anderen  übergeht.  Gewöhnlich  ruht  er  auf  einer  der  letzten  Sylben, 
in  manchen  Formen  tritt  er  aber  auch  weiter  nach  dem  Anfange  des 
Wortes  hin,  so  dafs  selbst  die  sechste  Sylbe  vom  Ende  an  gerechnet 
betont  sein  kann.     In  den  verschiedenen  russischen  Dialecten  haben 
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viele  Wörter  neben  anderen  Unterschieden  in  der  Aussprache  auch 
abweichende  Tonsylben. 

Im  serbisch-iUyrischen  Sprachgebiet  finden  wir  grofsentheils  von 
dem  Russischen  abweichende  Betonungen,  die,  wenn  sie  auch  unter 
sich  im  allgemeinen  auf  gemeinschaftlicher  Grundlage  beruhen,  doch 
wieder  im  einzelnen  sehr  viele  Verschiedenheiten  von  einander  zeigen« 
An  eine  Uebereinstimmung  in  den  Sprachlehren  und  Wörterbüchern 
ist  daher  auch  nicht  zu  denken.  Mehrere  derselben  haben  gar  keine 
Tonbezeichnung,  aber  ihre  Anwendimg  von  Doppelbuchstaben  gestattet 
häufig  die  Vergleichung  mit  anderen  Systemen,  nach  welchen  Accente 
über  die  betonten  Sylben  gesetzt  werden.  Berliö  (Grammatik  der 
illyrischen  Sprache  S.  22 — 23)  sagt  :  „Die  Dlirier  bedienen  sich  zwar 
der  Accente,  aber  auf  eine  so  verschiedene  Weise,  dafs  man  sie  eher 
nicht,  als  wünschen  soll.  Ich  konnte  mir  wenigstens  auf  keine  Weise 
ein  konsequentes  Sistem  abstrahlten  :  daher  thun  Diejenigen  am  besten, 
die  sich  derselben  in  ihren  Schriften  gar  nicht  bedienen.  In  einem 
Lehrbuche  jedoch  ist  die  Bezeichnung  des  Accentes  unumgänglich 
noth  wendig,  da  der  Accent  in  der  illirischen  Sprache  sehr  oft  die 
Bedeutung  des  Wortes  bestimmt.  Ich  will  es  daher  in  Folgendem 
versuchen,  dieselben  nach  meinem  unmafsgeblichen  Gutachten  zu 
ordnen.« 

Vuk  Stefanovi6  wendet  Air  das  Serbische  vier  Accente  an,  von 
denen  er  öfters  zwei  über  dasselbe  Wort  setzt,  den  Gravis,  Acutus, 
einen  rund  gebogenen  Gircumflex,  und  den  gewöhnlichen  Circumflex. 
Wie  er  sich  ausdrückt,  soll  das  Gravis  „auf  scharf  betonten  Sylben", 
der  Acutus  „auf  Sylben  stehen,  wo  sich  der  Ton  gerade  ausdehnt." 
Die  Orthographie  aller  slawischen  Völker  hat  mit  wenigen  Ausnahmen 
fast  keine  Doppelbuchstaben;  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden IUyrier  haben  theilweise  deren  Gebrauch  von  ihren  Nachbarn 
angenommen,  wenn  auch  nicht  in  dem  Umfang,  wie  er  bei  den 
letzteren  Statt  findet  Den  Unterschied  der  deutschen  Wörter  satt 
und  Saat  würde  man  im  Russischen  nicht  wohl  ausdrücken  können; 
hierzu  ist  im  Serbischen  nach  dem  theilweisen  Vorgange  illyrischer 
Schriftsteller  der  Gravis  und  der  Acutus  bestimmt,  so  dafs  ersterer 
einem  Doppelconsonanten  im  Deutschen  entspricht,  der  eine  betonte 
Sylbe  schliefst,  oder  da  steht,  wo  in  einer  solchen  mehrere  Con- 
sonanten  auf  den  Vocal  folgen,  der  Acutus  dagegen  eine  lang 
gesprochene  betonte  Sylbe  bezeichnet    Das  deutsche  satt  würde  also 
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serbisch  ckr,  and  Saat  o&t  geschrieben  werden«  So  wird  rpk4  der 
Hagel  wie  gradd,  Bjraa  die  Wolle  wie  wwma  ausgesprochen,  so 
steht  der  Gravis  in  sfeua  die  Erde,  Kyrari  auflesen,  in  npci  der 
Finger,  und  der  Acutus  in  nänax  die  Klaue  eines  vierfüfsigen 
Thiers,  M&caTH  blöken,  HHTaTH  fragen,  öiiia  das  Schaf,  b^uhti 
kaufen,  cpm  das  Reh.  Vuk  hat  über  einigen  Wörtern  den  Gravis 
noch  verdoppelt,  um  diese  von  anderen  gleichlautenden,  nur  etwas 
weniger  scharf  ausgesprochenen  zu  unterscheiden;  so  ÖfeaaTH  stechen 
und  6kuaTH  werfen,  bpa  die  rechte  Zeit  und  öpa  die  Nufs, 
napa  der  Athem,  der  Dunst,  und  nkpa  die  8.  g.  türkische 
Münze. 

Der  rund  gebogene  Circumflex  soll  auf  Sylben  stehen,  wo  der 
Ton  wie  rund  ausgeht,  z.  B.  in  rpa4  die  Festung,  Me4  der  Honig, 
rip  der  Friede,  poj  der  Bienenschwarm,  jiyr  der  Hain,  lyne 
schweigend,  kj>b  das  Blut.  Steht  er  auf  der  zweiten,  dritten 
oder  vierten  Sylbe ,  so  soll  ihm  immer  eine  scharf  betonte  Sylbe 
vorausgehen,  wie  in  pkrip  der  Acker  er,  pk4ÖCT  die  Freude, 
rocnÖ4ap  der  Herr,  ropöna4HHK  der  Wahnsinnige,  und  Vuk 
unterläfst  es  defshalb,  den  Gravis  in  diesem  Fall  bei  zweisylbigen 
Wörtern  als  sich  von  selbst  verstehend  zu  setzen.  Aber  es  gehen 
auch  oft  Sylben  voraus,  die  den  Acutus  tragen,  wie  micafte  das 
Schreiben,  und  ebenso  Sylben,  die  denselben  runden  Gircumflex 
haben,  wie  nnmeM  ich  schreibe,  wo  er  jedoch  in  den  beiden  Sylben 
mit  einiger  Verschiedenheit  ausgesprochen  werden  soll.  Die  Verbal- 
substantive auf  a&e  und  e&e  von  Imperfectivverben  haben  alle  auf 
der  vorletzten  Sylbe  den  runden  Circumflex,  wie  nfeieBe  das  Backen. 

Der  gewöhnliche  so  genannte  Gircumflex  soll  den  Ton  einer 
Sylbe  so  dehnen,  dals  ein  wenig  von  der  Ausdehnung  noch  auf  andere 
nachfolgende  Buchstaben  übergehe,  wie  in  h£bo  mit  Fleifs.  Er 
steht  auf  jedem  Genitiv  Pluralis,  wie  Jbfm  der  Menschen,  Nomi- 
nativ Jbym  die  Menschen,  und  soll  wie  der  runde  Circumflex 
gleichfalls  bald  stärker  bald  schwächer  sein,  in  welchem  letzteren 
Falle  er  wie  der  runde  Circumflex  gesprochen  werde. 

Die  Betonungen  sind  in  den  Beugungen  bald  dieselben  wie  in 
dem  ungebeugten  Wort  im  Nominativ,  im  Infinitiv  u.  s.  w.,  bald 
weichen  sie  davon  ab,  der  Ton  wechselt  auf  der  betonten  Sylbe  mit 
einem  anderen  oder  geht  auf  eine  andere  Sylbe  über,  die  dann  aber 
sehr  oft  einen  anderen  Ton  erhält;  der  Ton  ist  bei  einigen  Wörtern 
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im  Singularis  schärfer  als  im  Pluralig,  bei  anderen  umgekehrt;  der* 
selbe  Ton  ist  in  dem  einen  Worte  schärfer  als  in  einem  anderen; 
feste  Regeln  lassen  sich  nur  wenige  geben.  Der  Accent  bleibt,  wie 
in  jyr  der  Hain,  Genitiv  lyra;  er  wechselt  wie  in  KÖia?  das 
Milchbrod,  Genitiv  KOJ&ia,  Vocativ  Kojitay,  Pluralis  Nominativ 
koi&ih,  Genitiv  KOiäia;  cöko  der  Falke,  Genitiv  coictaa,  Vocativ 
cbKOje,  Pluralis  Nominativ  coköjobh,  Genitiv  coKÖiösa.  Ebenso  wechselt 
er  in  den  Conjugationen. 

Stulli,  der  mit  seinem  grofsen  illyrischen  Wörterbuche  dem 
serbischen  des  Vuk  Stefanoviö  ungefähr  um  ein  Jahrzehnt  vorausge- 
gangen war,  hat  ein  einfacheres  System  der  Betonung,  das  aber  auch 
die  von  Vuk  angestrebte  Genauigkeit  der  Bezeichnung  der  verschie- 
denen Tonsylben  nicht  zuläfst.  Abgesehen  davon,  dafs  er  in  einer 
Anzahl  von  Wörtern  den  Ton  auf  andere  Sylben  setzt  wie  Vuk, 
gestattet  sein  System  im  Ganzen  eine  Zusammenstellung  mit  dem 
von  jenem  befolgten.  Stulli  hat  als  Tonbezeichnungen  den  Gravis, 
das  prosodische  Zeichen  der  Länge,  und  in  einer  besonderen  Bezie- 
hung den  Circumflex.  Er  wendet  den  Gravis  theilweise  ebenso  an 
wie  Vuk;  nämlich  über  einsylbigen  Wörtern  oder  auf  den  letzten 
Sylben,  dann  aber  auch  über  mittleren  Sylben  in  so  fern  es  ihm 
nicht  passend  erscheint,  den  die  Sylbe  schliefsenden  Consonanten  zu 
verdoppeln,  was  in  der  Aussprache  gleichbedeutend  mit  dem  Gravis 
ist.  Bisweilen  aber  auch  ist  die  von  Vuk  scharf  betonte  Sylbe  bei 
ihm  eine  gedehnte.  An  die  Stelle  des  Acutus  von  Vuk  setzt  Stulli 
das  prosodische  Zeichen  der  Länge  und  ebenso  dasselbe  für  die 
beiden  Circumflexe  bei  Vuk,  nicht  aber  in  allen  Fällen,  indem  er 
auch  oft  die  mit  dem  runden  Circumflex  bezeichneten  Sylben  ohne 
Tonzeichen  läfst. 

Der  Circumflex  dient  bei  Stulli  nur  zur  Bezeichnung  des  betonten 
p  bei  Vuk,  auf  das  wir  später  zurückkommen  werden,  mag  dieses 
nun  p,  p  oder  p  sein,  wofür  Stulli  immer  &r  schreibt;  also  in  den 
oben  gegebenen  Beispielen  pärst  der  Finger,  särna  das  Reh  und 
kärv  das  Blut. 

Für  dieses  är  schreibt  Jambressich  (JambreSic)  in  seinem  illyri- 
schen Wörterbuche  (nach  croatischer  Mundart)  §r,  also  pörfzt,  fzörna 
und  k§rv.  Als  Accente  hat  er  aufserdem  zwar  den  Acutus  und  den 
Gravis,  aber  beide  sind  ihm  gleichbedeutend  und  stehen  über  den 
gedehnten  betonten  Sylben  für  den  Acutus  und  die  Circumflexe  von 
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Vuk  und  für  das  prosodische  Zeichen  der  Länge  von  Sttdli.  In 
einsylbigen  Wörtern  oder  wenn  die  letzte  Sylbe  den  gedehnten  Ton 
hat,  nimmt  Jambressich  den  Gravis,  weil,  wie  er  sagt,  Niemand,  der 
sich  der  lateinischen  Buchstaben  bediene,  das  Recht  habe  gegen  die 
Natur  der  Accente  dieselben  willkürlich  anzuwenden;  in  den  der 
letzten  vorausgehenden  Sylben  setzt  er  dagegen  den  Acutus.  Er  hat 
sehr  selten  Doppelconsonanten  in  dem  Sinne,  in  welchem  wir  hier 
davon  sprechen  (denn  sein  ff  steht  nur  für  das  neuere  s),  und  auch 
kein  anderes  Zeichen  dafür.  Uebrigens  hat  er  gegen  die  Betonungen 
sowohl  von  Vuk  als  von  Stulli  in  vielen  Wörtern  wieder  besondere 
Aussprache  zufolge  der  schon  oben  im  allgemeinen  bemerkten 
Verschiedenheit  derselben  unter  den  illyrischen  Stämmen. 

Die  folgenden  Beispiele  nach  Vuk,  Stulli  und  Jambressich  werden 
das  Vorausgegangene  erläutern.  Die  Abweichungen  der  Consonanten 
bei  denselben  gehören  nur  ihrer  verschiedenen  Orthographie,  nicht 
der  Aussprache  an. 


Vuk. 

Stulli. 

Jambressich. 

nyH  voll, 

piin, 

pun. 

c&4,  ck4a  jetzt, 

skd,  sadä, 

szad,  szada« 

ck4aaH  jetzig, 

sadänji, 

szadanyi. 

cHJeHO  das  Heu, 

sjeno, 

sz&io.             ; 

caxfekH  verbrennen, 

saxfechi. 

Bjna  die  Wolle, 

vunna, 

vuna. 

WBHJa  der  Nagel, 

csaval,  csavao,  csavo 

chavel,  chaval. 

wuöct  die  Gnade, 

millöst, 

miloszt. 

Jbhro    der   Sommer,    das 

Jahr, 

ljetto, 

leto. 

nÖKoj  die  Ruhe, 

poköj, 

pokoj. 

dhth  trinken, 

pitti, 

piti. 

DHTaTH    einem    Kind   zu 

essen  geben, 

pittati, 

pitati. 

nftraTH  fragen, 

pltati, 

pltati. 

mjfecaic  der  Sand, 

pjesak, 

p&zek. 

rpäfla  der  Ast, 

gräna, 

grana. 

i£4aH  kalt, 

lfedan,  ledfen, 

ledden,  ledni. 

p^ca  die  Hand, 

rüka, 

ruka. 

mäpä&e  das  Buntmachen, 

scaränje, 

s'&ranye. 

na4  der  Hunger, 

gläd, 

gfcd. 

16 
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Vuk. 

Stulli. 

Jambressich. 

4ip  die  Gabe, 

dir, 

dkr. 

»ip  der  Friede, 

mir, 

mir. 

joj  der  Talg, 

loj, 

% 

cyHue  die  Sonne, 

sunce, 

szuncze. 

Teio  der  Körper, 

tjelo, 

t<äo. 

khh  die  Bildsäule, 

kip, 

Idp. 

bhho  der  Wein, 

vino, 

vino- 

cöko  der  Falke, 

soko,  sokol, 

szokol. 

Jbfxa  die  Menschen, 

ljüdi, 

lyudi. 

Jbyw  der  Menschen, 

ljüdl, 

lyudih. 

mkpaH  der  Karpfen, 

scarän, 

s'aran. 

mtaop  das  Zelt, 

scatör, 

s'&tor. 

nrraB^e  der  Ampfer, 

sctavelj. 

ctufepaTH  abreifsen, 

sadlrati. 

Voltiggi  hat  in  seinem  illyrischen  Wörterbuche  keine  Tonzeichen 
mit  Ausnahme  sehr  weniger  Wörter,  bei  denen  sich  das  prosodische 
Längezeichen  oder  auch  wohl  der  Acutus  befindet,  wie  z.  B.  dfig 
lang  (zum  Unterschied  von  dug  die  Schuld),  4JT,  düg  bei  Vuk 
und  Stulli;  gräd  die  Stadt  (zum  Unterschied  von  grad  der  Hagel), 
rpa4,  gräd  bei  Vuk  und  Stulli,  (und  rpkA,  grkd  der  Hagel).  Doppel- 
consonanten  aber  wendet  er  auf  dieselbe  Weise  wie  Stulli  an,  sehr 
selten  Doppelvocale. 

In  seiner  Anleitung  zur  Slavonischen  Sprachlehre  (3.  Aufl.  Ofen 
1795),  hat  auch  der  Pater  Marianus  Lanossovich  (LänoSovic)  die 
Tonbezeichnung  weggelassen,  aber  Doppelconsonanten  wie  Stulli  und 
Voltiggi,  bisweilen  auch  Doppelvocale  wie  paas  der  Gürtel,  (nie 
bei  Vuk,  pas  bei  Stulli,  paas  bei  Voltiggi  zur  Unterscheidung  von 
pas  der  Hund),  suud  das  Gefäfs,  (cy4  bei  Vuk,  säd  bei  Stulli, 
sud  bei  Voltiggi). 

Ignaz  AI.  Berliö  wendet  in  der  dritten  Auflage  seiner  Grammatik 
der  illyrischen  Sprache  (Agram  1850),  den  Acutus,  den  Gravis  und 
den  Circumflex  an.  Jeder  unbetonte  (unaccentuirte)  Selbstlaut  soll 
scharf  (kurz)  und  tief  ausgesprochen  werden;  z.  B.  gad  Unge- 
ziefer, pun  voll,  vuna  die  Wolle,  bei  Vuk  mit  dem  Gravis 
bezeichnet. 

Der  Circumflex  soll  das  Gregentheil  der  unbetonten  ßylbe 
bezeichnen,  die  zwar  ebenfalls  kurz,  aber  zugleich  hoch  auszusprechen 
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sei;  im  Deutschen  würde  man  den  Endconsonanten  verdoppeln«  So 
in  den  obigen  Wörtern  öävao,  milöst,  ljSto,  pököj,  piti,  die  im 
Deutschen  auszusprechen  wären  tschawttao,  ndllost,  Ijetto,  pokkqj,  pUH. 
Oleich  den  vorhergehenden  bei  Berlin  nicht  accentuirten  Wörtern 
gibt  Vuk  ihnen  aUeu  den  Gravis. 

Den  Acutus  setzt  Berlic  über  eine  lange  oder  gedehnte  Sylbe, 
deren  Vocal  so  lauten  soll  als  würde  die  Stimme  von  einem  tiefen 
auf  einen  höheren  Ton  erhoben,  etwa  so  wie  ie  in  den  Wörtern 
Niemand,  sieben,  lieben;  hiernach  seien  pj&ak,  gr&na,  rrika, 
övca,  s&na  und  rtf  die  Elle,  auszusprechen  pjehsak,  grahna,  ruhka, 
ohtona,  srkna  und  rief.  Bei  Vuk  tragen  diese  Wörter  gleichfalls  den 
Acutus. 

Die  mit  dem  Gravis  bezeichneten  Sylben  sollen  gleichfalls  gedehnt 
ausgesprochen  werden,  aber  dabei  im  Gegensatz  zu  dem  Acutus  die 
Stimme  von  einem  hohen  auf  einen  tieferen  Ton  herabfallen;  so  in 
den  oben  angeführten  glkd,  mir,  löj,  siince,  tjfelo,  kferv,  die  alle  bei 
Vuk  den  runden  Circumflex  haben.  Ueber  die  Art  der  Dehnung  der 
mit  dem  Acutus  und  Gravis  bezeichneten  Sylben  fügt  Berliö  noch 
eine  besondere  Bemerkung  hinzu,  deren  Bestimmungen  wohl  nur 
schwer  durchgängig  anzuwenden  sein  möchten*). 

Ich  werde  mich  im  Folgenden  flir  das  Illyrische  mit  Ausnahme 
einer  etwa  wörtlichen  Anführung  nur  bisweilen  des  Acutus  für 
gedehnte  und  des  Gravis  für  geschärfte  Sylben  bedienen. 

Der  erste,  der  eine  slowenische  Sprachlehre  geschrieben  hat, 
Adam  Bohorizh  (Arcücae  horulae  svccisivae  de  latino  -  carmolana  litter  a- 


*)  ÄEs  wurde  oben  gesagt,  dafs  die  mit  scharfem  oder  schwerem  Accente 
versehenen  Selbstlaute  beinahe  so  ausgesprochen  werden,  als  wenn  deren  zwei 
geschrieben  wären;  keinesfalls  dürfen  sie  aber  so  gelesen  werden,  dafs  man 
einen  doppelten  Lant  höre.  Um  dieses  besser  zu  verstehen,  denke  man  sich 
zwei  neben  einander  stehende  gleiche  Selbstlaute,  wovon,  bei  scharfem  Tone, 
der  erste  nnbetont,  der  zweite  aber  mit  einem  krummen  Accente  versehen  wäre, 
die  dann  beide  in  der  Aussprache  innigst  verbunden  und  gleichsam  verschmelzt 
würden.  Bei  schwerem  Tone  würde  hingegen  der  erste  von  den  erwähnten 
Selbstlauten  mit  einem  krummen  und  der  zweite  mit  keinem  Accente  zu  ver- 
sehen, und  dann  beide  auf  die  so  eben  angezeigte  Weise  auszusprechen;  z.  B. 
pfsak  (pj&ak)  der  Sand,  lies  pitsak;  plsak  das  Mundstück  von  einer  Pfeife, 
lies  ptisak ;   eben  so  rüöak  das  Mittagmahl,  sjeno   das   Heu ,    vlno  der  Wein, 

dir  das  Geschenk.8    S.  24. 

16* 
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iura  —  Witebergae,  1584,  8°.)  wandte  bereits  den  Gravis  und  den 
Acutus  auf  die  Weise  an,  wie  wir  dieselben  oben  für  das  Neuserbische 
gebraucht  gesehen  haben;  er  führte  aber  das  System  nicht  in  seiner 
Consequenz  durch,  indem  er  viele  Wörter  ohne  Tonzeichen  lieüs,  die 
er  jenem  zufolge  mit  einem  derselben  hätte  versehen  müssen.  Die 
beiden  Accente  sind  auch  der  ihnen  früher  gegebenen  Bedeutung 
nach  von  den  Neueren  beibehalten  worden,  wobei  jedoch  noch  das 
besondere  Verhältnifs  Statt  findet,  dafs  der  Acutus,  über  e  und  o 
gesetzt,  das  geschlossene  6  und  6  bezeichnet,  der  Gravis  dagegen 
das  offene  fe  und  6,  die  aber  immer  zugleich  den  Ton  haben.  Diefs 
war  die  von  Kopitar  in  der  (ohne  seinen  Namen  erschienenen) 
Grammatik  der  Slavischen  Sprache  in  Kram,  Kärnten  und  Steyermark 
(Laibach  1808)  angewandte  Art  der  Accentuirung.  Den  Mifsstand, 
dafs  hiernach  offenes  e  und  o,  die  häufig  lang  sind,  dieselben  Abzeichen 
erhielten  wie  s.  g.  geschärftes  e  und  o,  bemerkte  er  selbst;  er  glaubte 
aber  den  Unterschied  des  Tones  dem  Laute  aufopfern  zu  können,  da 
er  auch  für  ausländische  Slavisten  schreibe.  „Die  Landsleute  bedarfen 
freylich  solcher  ängstlichen  Bezeichnung  nicht  :  nun  so  mögen  sie 
wie  die  Lateiner,  gar  keine  Accente  gebrauchen,  und  sich  selbe  auch 
bey  den  Wörtern  in  dieser  Grammatik  wegdenken  und  nur  die 
Buchstaben  in  der  Zeile,  die  apices  über  der  Zeile  aber  gar  nicht 
berücksichtigen."     (S.  211). 

In  der  Theoretisch -practischen  Grammatik  der  Slowenischen 
Sprache  in  Steiermark,  Kärnten,  Krain  und  dem  illyrischen  Ktisten- 
lande,  (zweite  umgearbeitete  und  sehr  vermehrte  Auflage,  Grätz 
1843,  8°)  hat  A.  J.  Murko,  um  den  von  seinen  Vorgängern  nicht 
genug  berücksichtigten  Unterschied  bezeichnen  zu  können,  den 
Circumflex  eingeführt;  er  schreibt  nämlich  4  und  6  für  das  gedehnte 
geschlossene  oder  hohe  e  und  o,  §  und  6  für  das  gedehnte  offene  oder 
tiefe  e  und  o,  und  h  und  ö  für  das  geschärfte  e  und  o  oder  nach  deutscher 
Schreibart  für  e  und  o  mit  darauf  folgendem  Doppelconsonanten  oder  einer 
Consonantenverbindung  in  derselben  Sylbe.  So  rtä  die  Sache,  r§ca 
die  Ente,  smfert  der  Tod,  m6i  der  Mann,  n62  das  Messer,  gör 
hinauf.  Daher  sind  bei  ihm  die  Vocale  ä,  d,  §,  i,  6,  ö,  li  betonte 
lange  Vocale;  ä,  fe,  i,  6,  ü  aber  betonte  kurze;  die  nicht  bezeichneten 
tonlose.  So  wie  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  dieser  Ordnung 
geht  der  Ton  in  der  Ableitung  und  Beugung  auf  andere  Sylben 
über;  nach  der  Bemerkung  Kopitar's  (S.  255 — 256)  kann  aber  auch 
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der  Redeton  den  Wortton  verdrängen,  in  Liedern  sogar  die  sonst  nie 
betonte  weibliche  Endung  a  den  Ton  haben;  fttr  ldpo  dälo  die 
schöne  Arbeit,  sage  man  auch  lepö  ddlo,  besonders  wenn  das 
Adjectivum  prädicirt  werde,  d&o  je  lepö  die  Arbeit  ist  schön. 

Abgesehen  von  dem  orthographischen  Unterschiede  stimmen 
Kopitar  und  Murko  in  den  einzelnen  Wörtern  sowohl  in  Bezug  auf 
die  Betonung  als  die  Aussprache  des  e  und  o  grofsentheils ,  wenn 
auch  nicht  immer,  mit  einander  überein.  Nicht  so  Anton  Jaunäiö 
im  Vollständigen  Taschenwörterbuch  der  slovenischen  und  deutschen 
Sprache  (Klagenfurt  1850  folg.),  der  sich  vielfach  von  ihnen  entfernt. 
Den  Acutus  wendet  er  auf  gleiche  Weise  wie  sie  zur  Bezeichnung 
der  gedehnten,  betonten  Vocale  an ,  ebenso  den  Gravis  bei  kurzen 
betonten  Sylben,  bedient  sich  dieses  letzteren  aber  nicht  sehr  häufig. 
Er  hat  e,  6,  h  und  S,  wovon  weiter  unten  bei  dem  e  die  Bede  sein 
wird,  aber  kein  e  mit  dem  Circumflex.  Jedoch  setzt  er  diesen  über 
das  lange  o  noch  aufser  dem  Acutus.  In  der  Anwendung  des  6 
stimmt  er  sehr  oft  mit  Kopitar  und  Murko  überein,  nicht  so  in  der- 
jenigen des  d,  wo  der  Abweichungen  verhältnifsmäfsig  weit  mehrere 
sind.  Er  läfst  viele  Wörter  ohne  Tonbezeichnung,  die  eine  solche  bei 
seinen  Vorgängern  haben,  und  nimmt  dadurch  Sylben,  die  bei  ihnen 
lang  betont  sind,  als  indifferent  an.  Uebrigens  ist  seine  Orthographie 
nicht  immer  consequent  und  auch  nicht  gleichförmig,  so  dafs  häufig 
dasselbe  Wort  an  verschiedenen  Stellen  des  Wörterbuchs  verschieden 
geschrieben  wird,  und  diefs  nicht  blos  in  Bezug  auf  die  Betonung 
und  die  Vocale,  sondern  auch  auf  die  Consonanten. 

In  der  Natur  der  Sache  liegt  es,  dafs  sich  uns  bei  den  südwest- 
lichen Slawen  alle  die  Unterschiede  in  der  Angabe  der  Betonung  und 
Dehnung  der  Vocale  darbieten,  die  hier  nicht  an  Stammsylben 
gebunden  sind,  wie  wir  jene  in  den  Sprachlehren  und  Wörterbüchern 
der  Dlyrier  und  Slowenen  finden;  Unterschiede,  die  auf  der  Aussprache 
der  einzelnen  Gegenden  und  Orte  beruhen  und  durch  keine  geregelte 
Literatur  beherrscht  werden.  In  unseren  westlichen  Ländern  würde 
das  Verhältnifs  kein  anderes  sein,  wenn  deren  Literatur  auf  derselben 
Stufe  der  Entwickelung  stünde  und  nun  von  Einzelnen  über  die 
Aussprache  entschieden  werden  sollte.  Können  wir  doch  z.  B.  bei 
uns  täglich  Väter  und  Vatter  aussprechen  hören,  mit  demselben 
Unterschied,  der  uns  so  oft  in  jenen  Sprachen  begegnet. 
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Die  Sprachen  der  Ordnung  B  weichen  in  ihren  auch  unter  sich 
verschiedenen  Systemen  der  Betonung  völlig  von  denen  der  Sprachen 
ah,  welche  der  Ordnung  A  angehören. 

Das  Böhmische  hat  lange  und  kurze  Vocale  und  betont  ohne 
Rücksicht  auf  diese  immer  die  erste  Sylhe  eines  Wortes.  Fällt 
hierbei  der  Ton  auf  einen  langen  Vocal,  so  entspricht  eine  solche 
Sylbe  der  in  den  vorhergegangenen  südslawischen  Dialecten  mit  dem 
Acutus  bezeichneten  gedehnten  Tonsylbe;  fallt  er  dagegen  auf  einen 
kurzen  Vocal,  so  entsteht  dadurch  die  scharfe  Aussprache  wie  mit 
einem  folgenden  Doppelconsonanten,  welche  die  südslawischen  Dialecte 
mit  dem  Gravis  bezeichnen.  Der  ursprünglich  auf  der  Stammsylbe 
haftende  Ton  geht  in  zusammengesetzten  Wörtern  aller  Art  auf  die 
jedesmalige  erste  Sylbe  über;  ja  sogar  wenn  eine  einsylbige  Präpo- 
sition getrennt  vor  dem  von  ihr  regierten  Nomen  steht,  erhält  sie  statt 
dessen  den  Ton  und  unterscheidet  sich  dann  nicht  in  der  Aussprache 
von  dem  mit  einer  Präposition  zusammengesetzten  Worte.  Nur  die 
Präpositionen  biß*  nahe,  bei,  die  vermöge,  krom  aufser  und 
skrz  durch  machen  hiervon  eine  Ausnahme  und  entreifsen  dem 
folgenden  Worte  nicht  seinen  Ton ,  weil  sie  für  die  zweisylbigen 
blföe,  vedW  (podte),  kromö,  skrze  stehen.  Dem  Tongesetze  böhmischer 
Wörter  unterliegen  auch  die  fremden;  in  natura,  figüra,  Baron  u.  s.  w. 
werden  die  ersten  Sylben  betont.  Aus  dem  gedehnten  Ton  kann 
durch  Beugung  oder  Ableitung  der  geschärfte  werden,  wie  in  chl^b 
das  Brod,  Genitiv  chleba,  vül  der  Ochs,  Gen.  vola,  ddti  geben, 
dodati  tibergeben.  Der  Ton  der  ersten  oder  der  an  ihre  Stelle 
tretenden  Sylbe  heifst  der  Hauptton,  neben  dem  in  drei-  oder  mehr- 
sylbigen  Wörtern  noch  ein  halber  oder  Nebenton  angenommen  wird, 
der  auf  die  letzte  Sylbe  fallt;  alle  dazwischen  liegenden  Sylben  sind 
tonlos.  Stehen  einsylbige  ganz  getrennte  Wörter  neben  einander,  so 
hat  gewöhnlich  nur  das  eine,  und  zwar  das  wichtigste,  den  Ton. 
Hat  diesen  hiernach  das  erste  Wort  und  das  zweite  soll  diesem 
gegenüber  hervorgehoben  werden,  so  mufs  es  vor  dasselbe  gestellt 
werden,  wie  z.  B.  statt  pod  sem  komm  her,  sem  pod  hierher 
komm.  Die  kürzeren  Pronomina  mi,  mg,  ti,  tS,  si,  se,  mu,  ho  sind 
tonlos  und  können  nur  nach  anderen  Wörtern  stehen.  Soll  ein  Nach- 
druck auf  diese  Pronomina  gelegt  werden ,  so  mufs  man  sich  statt 
ihrer  der  bestimmteren  Formen  mnö,  mne,  tobö,  tebe,  sobß,  sebe,  jemu, 
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jeho  bedienen.  Ebenso  sind  die  einsylbigen  Conjunctionen  nebeh 
betonten  Wörtern  tonlos  und  erhalten  nur  in  Verbindung  mit  anderen 
unbetonten  Wörtern  einen  Ton* 

Im  Oberwendischen  sowohl  als  im  Niederwendischen  finden  ini 
allgemeinen  dieselben  Tongesetze  Statt  wie  im  Böhmischen.  In 
Bezug  auf  das  Oberwendische  wird  bemerkt,  dafs  in  zusammengesetzten 
Wörtern,  von  denen  jedes  zwei  oder  mehr  Sylben  hat,  beide  ihren 
Ton  behalten,  wie  in  hofestawaAe  die  Auferstehung,  in  dem  die 
Sylben  hör  und  sta  betont  sind.  Ist  das  erste  Wort  einsylbig,  aber 
keine  Präposition  oder  die  Partikel  ne,  und  das  zweite  Wort  mehr- 
sylbig,  so  hat  das  erste  Wort  den  Hauptton,  das  zweite  auf  seiner 
ersten  Sylbe  einen  Nebenton,  wie  won-honeno  das  Hinaustreiben. 
Ferner  behalten  Wörter  aus  fremden  Sprachen  gewöhnlich  ihreü 
ursprünglichen  Ton,  wie  regjerowai  regieren  auf  der  zweiten* 
appelljerowaö  appelliren  auf  der  dritten  Sylbe.  Präpositionen  rot 
einem  Nomen  ziehen  wie  im  Böhmischen  den  Ton  desselben  auf 
sich;  soll  aber  ein  Nachdruck  auf  das  Substantiv  gelegt  werden,  so 
behalt  es  seinen  Ton. 

Bis  in  das  15.  Jahrhundert  soll  im  Polnischen  noch  die  Quantität 
vorherrschend  gewesen  sein  und  erst  seitdem  die  Betonung  das 
Uebergewicht  über  dieselbe  erlangt  haben.  Betont,  aber  ohne 
Bezeichnung,  wird  gegenwärtig  immer  die  vorletzte  Sylbe  eines 
Wortes,  gleichgültig  ob  Stammwort  oder  abgeleitete  Form;  also  in 
czytaö  lesen  die  Sylbe  czy,  in  czytafem  ich  habe  gelesen  die 
Sylbe  ta.  Folgt  ein  einsylbiges  Wort  darauf,  so  bleibt  der  Ton, 
wenn  der  Nachdruck  auf  dem  ersten  liegen  soll,  auf  dessen  vorletzter 
Sylbe,  wie  in  czytafem  to  ich  hab's  gelesen  auf  der  Sylbe  ta; 
der  Ton  rückt  fort  wenn  der  Nachdruck  auf  dem  zweiten  Worte 
liegen  soll,  wie  szytafem  to  ich  habe  CS  gelesen  auf  die  Sylbe 
fem.  So  auch  in  Fragen  bedzie  dzis  wird  er  heute  sein?  mit 
dem  Tone  auf  dzie,  statt  auf  be  wenn  es  hiefse  er  wird  heute 
ß ein.  Zusammengesetzte  Wörter,  deren  letzter  Theil  aus  einer  Sylbe 
besteht,  sollen  den  Ton  auf  der  vorletzten  Sylbe  des  ersten  Wortes 
behalten,  wie  in  Nowogrod  auf  der  Sylbe  No.  Ebenso  soll  nach 
Einigen  der  Ton  auf  der  früheren  vorletzten  Sylbe  bleiben,  wenn 
das  Wort  eine  (mit  dem  griechischen  Namen  Enclitica  bezeichnete) 
Partikel  (polnisch  przyrostek  Anwuchs  wie  das  französische  cr&meni) 
annimmt,  während  Andere,  wie  Cassius  (Lehrgebäude  der  polnischen 
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Sprache,  Berlin  1797)  den  Ton  auch  in  diesem  Falle  fortrücken  lassen 
und  ihn  auch  bei  zwei  einem  Worte  angehängten  s.  g.  Encliticis 
auf  die  vorletzte  derselben  legen.  Wahrscheinlich  veranlassen  Schwan- 
kungen in  der  Aussprache  selbst  diese  verschiedenen  Ansichten. 
Fremde  Wörter  behalten  die  Betonung  aus  der  Sprache  bei,  aus 
welcher  sie  in  das  Polnische  aufgenommen  worden  sind. 


§.    48. 

Ehe  noch  die  Slawen  die  beiden  Accente  zur  Bezeichnung  des 
Tons  von  den  Griechen  annahmen,  wobei  der  Gravis,  der  sich  in 
ihrer  Sprache  nicht  von  dem  Acutus  unterschied,  doch  dazu  dienen 
konnte,  in  der  ohne  Worttrennung  an  einander  hängenden  Schrift  die 
letzte  Sylbe  eines  Wortes  zu  bezeichnen,  sehen  wir  den  Spiritus  lerds 
sowohl  als  den  Spiritus  asper  in  slawischen  Handschriften  gebraucht, 
entweder  beide  neben  einander,  oder  in  der  einen  Handschrift  den 
einen,  in  der  anderen  nur  den  anderen  angewandt.  In  dem,  im 
GlagoUta  Clozianus  nach  dem  Ostromirschen  Codex  aus  dem  Evangelium 
des  Lucas  Cap.  24  aufgenommenen,  Stücke  bezeichnet  der  Spiritus  lenis 
ein  ausgelassenes  i,  chä  statt  chm  diese,  ^ahnh  statt  kanhn  einige, 
(te^HNoro  einen  mit  dem  i  steht  weiter  unten),  n^k>  statt  Nieio  der 
beiden,  npiuioMA^HHH  statt  nptAOMAietiiiH  im  Brechen. 

Im  Calendarium  Oslromiriamm  steht  nur  der  Spiritus  asper ,  und 
zwar  wie  es  scheint  vorzugsweise  bei  Buchstabenverbindungen,  die 
dem  Slawischen  fremd  waren,  wie  in  bakxa  Baccki,  und  in  den  mit 
dem  griechischen  v  gebildeten  Diphthongen ;  er  bezeichnet  femer  ein 
ausgelassenes  i  wie  oben  der  Spiritus  lenis,  AftoyruÄ  statt  AP°YriJÄ 
einer  anderen,  ei  statt  KU  derselben;  er  steht  aber  auch  wohl 
nur  aus  Unachtsamkeit  ohne  dafs  sich  ein  Grund  dafür  angeben  läfst, 
wie  in  reib  der  beiden,  einmal  auch  li  statt  n  und.  Auch  in  dem 
Reimser  Evangeliencodex  steht  durchgängig  nur  der  Spiritus  asper.  In 
griechischen  von  den  Slawen  angenommenen  Wörtern  verloren  daher 
die  Spiritus  ihre  Bedeutung  und  unterschieden  sich  nicht  mehr  von 
einander;  so  schrieb  man  mit  Unterdrückimg  der  starken  Aspiration 
&$h  die  Hölle  für  das  griechische  adqs.  Ueber  den  Vocalen  am 
Anfang  und  am  Ende  der  Wörter  stehend  und  selbst  auch  über  Conso- 
nanten,  dienten  die  Spiritus  zur  Trennung  von   den  vorhergehenden 
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und  folgenden  Wörtern,  sie  wurden  aber  nachmals  auch  über  die 
Vocale,  mit  denen  eine  Sylbe  anfing,  gesetzt.  Für  die  Transcription 
haben  sie  nur  dann  eine  Geltung,  wenn  sie  ein  i  vertreten. 


§•  49. 

Wie  die  Spiritus  wurde  auch  die  kamora  =  zur  Trennung  der 
Wörter  verwandt,  und  aufser  den  vorhergenannten  Zeichen  noch  ein 
doppelter  Gravis,  vorzugsweise  über  einsylbige  Wörter,  dann  über 
Endsylben,  aber  auch  über  andere  gesetzt.  Das  in  dem  GlagoUta 
Cloz.  gegebene  Stück  aus  Ev.  Luc.  XXIV,  e  Codice  Serbiano  A.  1372, 
ist  mit  derartigen  Zeichen  überfüllt,  aber  in  der  wunderbarlichsten 
Unregelmässigkeit  und  Inconsequenz ,  die  gar  keine  Zurückftihrung 
auf  ein  bestimmtes  System  zulassen.  Da  steht  ta,  cn,  ckxb,  chiih, 
uck;  Vers  15  :  ha*aiii€  cnhma  ging  mit  ihnen;  18  :  fciiOYse  nmc 
uieona  ß€Y6  k  NieMoy  dem  der  Name  Kleopas  sagte  zu  ihm; 
21  :  mü  X6  naa*&xom€6  Äko  et  wir  aber  hofften  dafs  er;  22  : 
eu£ui6  welche  waren  (yevo/uevai);  25  :  h  A  |>€Ye  knhma':  ®  ngIiiucauia 
n  KkCNAA  c^i|6Mk  (für  nchNAKi)  und  er  sprach  zu  ihnen  :  o  ihr 
beiden  unvernünftigen  und  langsamen  am  Herzen;  35  : 
n  aro  no;NA€6  hma  Bh  n^«AOMAi€NHi€  xmsa'  und  wie  er  von  ihnen 
beiden   erkannt  wurde  im  Brechen  des  Brodes. 


§.    50. 

Wir  gehen  zu  den  einzelnen  Vocalen  und  dann  den  Consonanten 
der  slawischen  Sprachen  nach  der  oben  gemachten  Eintheilung  über. 

Das  slawische  a,  a;*  ich  genannt,  mit  dem  Zahlwerth  1,  das 
dem  deutschen  a  entspricht,  ist  nur  in  wenigen  echt  slawischen 
Wörtern  initial,  mehr  noch  in  fremden  in  späteren  Zeiten  aufge- 
nommenen; häufig  wird  es  zu  Anfang  der  Wörter  durch  ja  ersetzt. 
Auf  diese  Weise  sind  agnus  das  Lamm  und  der  Apfel  altslawisch 
rhu  und  iisamo;  russ.  äraeiVB  (hth&okb  das  Lämmchen)  und 
töiOKo;  serb.-illyr.  jkrae  und  jk6yKa;  slowen.  jagnje  (jagnee  der 
Widder)  und  jdbelko,  jabuko;  böhm.  jehne  und  jablko;  slowäk. 
jahfia  und  jablko;    poln.  jagni§  und  jabfko;    oberwend.  jehrto  und 

jabfako;   niederw.  jagne  und  jabluko. 
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Im  Niederwendischen  ist  das  a  in  einstigen  Wörtern  lang,  wie 
in  tarn  dort,  in  mehrsylbigen,  wie  bajak  der  Schwätzer,  ist 
es  kurz. 

Wie  überhaupt  die  Vocale  ihrer  Natur  nach  weniger  gebunden 
erscheinen  als  die  Consonanten  und  vielfachen  Veränderungen  unter- 
worfen sind,  so  ist  diefs  auch  mit  dem  a  in  der  Schrift  und  in  der 
häufig  noch  weiter  gehenden  Aussprache  der  Fall,  wo  wir  es  mit 
sehr  verschiedenen  Vocalen  wechseln  sehen.  Eine  besondere  Vorliebe 
für  das  a  haben  die  Ulyrier.  Die  Polen  und  Wenden  ersetzen  es, 
wenn  es  nach  1  und  r  mit  diesen  vorausgegangenem  Consonanten 
steht,  öfters  durch  o,  ebenso  die  Russen,  die  aber  dann  gewöhnlich 
zwischen  die  initialen  Consonanten  noch  ein  o  einschieben;   z.  B.  : 

altslaw.    maaauh, 
ülyrißch  mUdi, 
slowen.    mläd, 
böhm.      mlad^-, 
polnisch  nrf ody, 
oberw.     mlody, 
niederw.  mlody, 
russisch    MOiOAufi,  rojoßä 
jung;    u.rjaB&, 
Haupt; 

Steht  im  Russischen  das  a  nach  einem  der  Palatalen,  i,  ac,  m,  m, 
und  ist  die  folgende  Sylbe  betont,  so  wird  das  a  wie  ©  oder  offenes 
e  ausgesprochen;   also   iacu  die  Uhr,    wie  caesy. 

In  der  Endung  aro  des  russischen  Genitivs  der  Adjective  lautet 
das  a,  wenn  es  betont  ist,  wie  o,  das  r  dieser  Genitive  aber  immer 
wie  w;  also  apyräro  eines  anderen  wird  drugöwa  ausgesprochen 
(vgl.  §•  53). 

Wie  wir  oben  gesehen  haben ,  unterscheiden  die .  südwestlichen 
Slawen  langes  betontes  &  von  dem  kurzen  geschärften  gleichfalls 
betonten  k.  Die  Böhmen  und  Slowaken  haben  kurzes  a  und  langes 
&.  Die  polnischen  Grammatiker  machen  zum  Theil  einen  Unterschied 
zwischen  einem  offenen  a,  otwarte  a,  das  lang  ausgesprochen  werde, 
und  einem  geschlossenen  a,  sciänione  a  geprefstes,  zusammen- 
gedrücktes a,  das  kurz  ausgesprochen  werde.  Das  offene  a  ward  im 
16.  Jahrhundert  accentuirt,  was  nachher  meistens  unterlassen  wurde. 


rAABA, 

M^T>, 

KßAKA, 

rpwt 

Stadt 

gläva, 

mräz, 

krkva, 

gräd 

Stadt 

glava, 

mraz, 

krava, 

gräd 

Stadt,  Schlofs. 

hlava, 

mräz, 

kr&va, 

hrad 

Schlofs. 

gfowa, 

mröz, 

krowa, 

grod 

Schlofs. 

hfowa, 

mr<5z, 

kruwa, 

hröd 

Schlofs. 

glowa, 

mros, 

krowa, 

grod 

Schlofs. 

Mopöai,  Kop6ßa,  röpoAi  Stadt. 
Frost;    Kuh; 
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Nach  Kopczyäski,  dessen  Sprachlehre  für  die  Nationalschalen  in 
Polen  zum  erstenmal  im  Jahr  1778  in  Warschau  erschien  (Gramatyka 
dla  szkof  narodowych),  sollte  dagegen  das  geschlossene  oder  kurze  a 
accentuirt  werden,  weil  es  nicht  so  oft  vorkomme  wie  das  offene  a. 


§.  51. 

Wie  in  anderen  Sprachen  findet  sich  in  den  slawischen  der 
Unterschied  zwischen  offenem  und  geschlossenem  e.  Ob  es  dieser 
Unterschied  war,  den  das  cyrillische  Alphabet  durch  sein  e  und  * 
ausdrücken  wollte,  oder  ein  anderer,  ist  ungewüs.  Auf  eine  Ver- 
muthung  gründete  sich  die  Annahme,  Cyrill  habe  das  *  nach  dem 
armenischen  jtefecA,  das  ein  geschlossenes  e  bezeichnet  habe,  gebildet,  da 
zu  seiner  Zeit  häufig  armenische  Geistliche  und  Mönche  sich  diesseits 
des  Hellesponts  im  byzantinischen  Keiche  aufgehalten  hätten,  eine 
Bekanntschaft  Cyrills  mit  ihrer  Schrift  also  vorausgesetzt  werden 
dürfe.  Unterstützt  wurde  die  Annahme  von  der  Geltung  des  *  als 
geschlossenes  e  mehr  dadurch,  dafs  ihm  dieses  grofsentheils  in  den 
gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  entspricht,  als  durch  die  Art  seiner 
Verwendung  im  Altslawischen« 

Das  cyrillische  6,  kctl,  russisch  ecrb  ist  genannt,  mit  dem  Zahl- 
werth  5  des  griechischen  e,  das  es  vertritt,  nimmt  gegenwärtig  die 
sechste  Stelle  im  Alphabet  ein.  Das  *  dagegen,  Mb,  htl,  russisch 
in»  genannt,  von  den  Griechen  y£a%,  la%,  und  im  Abecenarivm  bulgar 
ricwn  hiet ,  steht  unter  den  cyrillischen  Zusatzbuchstaben  nach  den 
griechischen  ohne  Zahlwerth.  In  altslawischen  Transcriptionen  aus 
dem  Griechischen  ward  es  für  ai  gesetzt,  das  nach  späterer  Aussprache 
wie  «  lautete;  so  in  leBptH  für  eßQaiog,  enptui  für  eyprf/*,  aimo^A 
ftir  daifHor,  uaTWH  ftir  Mav&atog.  Indessen  wird  in  solchen  Wörtern 
ftlr  ai  auch  6  geschrieben ,  sogar  *  in  serbischem  Druck  aus  dem 
16.  Jahrhundert ,  ahmmchiiii  ftir  iixaioovnj,  und  es  lassen  sich  bei 
der  orthographischen  Verwirrung  in  den  Handschriften  und  den 
überall  Statt  findenden  Verwechslungen  im  Wiedergeben  fremder 
Laute  kaum  feste  Principien  aufstellen.  In  den  russischen  altslawischen 
Handschriften  finden  sich  viele  Wörter  mit  6  geschrieben,  wo  die 
serbischen  Handschriften  *  setzen;   npe,  npeft*,  BpeiiA,  Apeio  u.  s.  w. 

schreiben  jene   für  njn,  np*Ab,  sft*M€,  ftpftno  der  letzteren.    Mit  der 

17» 
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Orthographie  der  serbischen  Handschriften  in  Bezug  auf  das  t  (aber 
nfttAi  nicht  npftAk)  stimmt  der  Ostromirsche  Codex  vom  Jahr  1057 
und  dessen  in  Nowgorod  geschriebene  Unterschrift  überein.  Die 
Formen  der  russischen  Handschriften  sind  in  die  in  Rufsland  gedruckten 
kirchenslawischen  Texte  tibergegangen. 

Im  Altslawischen  steht  mit  Ausnahme  von  x*ß%,  dem  Namen  des 
Buchstabens  x,  das  *  nie  nach  einem  Guttural,  und  von  den  Palatalen 
aufser  durch  einen  Fehler  der  Herausgeber  eines  Textes,  durch  Auf- 
nahme russisch-ähnlicher  Formen  in  das  Kirchenslawische,  nach  dem 
Y,  und  zwar  nur  sehr  selten,  wie  in  y*&th  für  yäcvth  erwarten.  Im 
Altslawischen  haben  für  das  *  des  Locativ  Singularis  und  des  weib- 
lichen Dualis  die  auf  Palatale  endigenden  Wörter  h*);  die  auf  Guttu- 
rale endigenden  verwandeln  diese  in  Sibilanten;  in  Comparativen 
sehen  wir  nach  Gutturalen,  die  sich  zuvor  in  Palatale  verwandeln, 
ah  statt  tu  gesetzt  (bucoyah  höher  statt  bucokih  von  btjcoki  hoch), 
also  in  den  Flexionen  und  der  Formation  regelmäfsiger  Uebergang 
des  *  in  h  und  a,  aufserdem  sehr  enge  Verwandtschaft  mit  e,  das  in 

*  übergeht. 

Auch  im  Russischen  steht  das  t  aufser  in  obigem  Buchstaben- 
namen in  keinem  unflectirten  Wort  nach  einem  Guttural  oder  Palatal, 
dagegen  in  Flexionen,  wie  in  dem  Instrumental  von  kto  wer  und 
hto  was,  Kim  und  itax  (wofür  das  Altslawische  KUMk  oder  auch 
iftMh,  und  YHMk  hat),  im  Dativ  und  Locativ  der  Substantive,  welche 
hier  die  Gutturale  und  Palatale  unverändert  vor  dem  *  beibehalten, 
u.   s.  w.     Ausgenommen  die  oben   erwähnten  Verwechslungen   von 

*  mit  e  ist  das  altslawische  *  innerhalb  der  russischen  Wörter 
unverändert  beibehalten  worden.  Nur  in  zwei  Wörtern  mit  deren 
zahlreichen  Derivaten  ist  es  im  Russischen  initial,  in  Ära,  tcTb  essen 
und  in  i^y,  txaTb  reisen,  reiten,  die  im  Altslawischen  mit  wenigen 
Ausnahmen  n  statt  dieses  *  haben.  Beide  wechseln  häufig  in  den 
Handschriften.  Im  Russischen  behalten  diese  Wörter  auch  in  der 
Zusammensetzung  mit  der  Präposition  np'i  statt  npn  das  &  bei,  das 
sonst  immer,  wenn  es  nach  einem  1  stehen  sollte,  in  h  verwandelt 
wird.     Zu  Anfang  der  Wörter  und  nach  Vocalen  stehend  wird  das  * 


*)  Die  weibliehen  Duale  auf*,  wie  Matthäus  27,  61  C*ßAi|l*    sedentes 
statt  CtAAi|M,  gehören  zu  den  eben  erwähnten  russisch-ähnlichen  Formen. 
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<l^n  Bussen  je  ausgesprochen,  da  die  Slawen  überhaupt  ungern 

*V^ort  mit  reinem  e  beginnen  lassen,    in    der  Mitte  meistens  wie 

ff   ^fifenes  e,  und  am  Ende  bald  wie  ein  geschlossenes,  bald  wie  ein 

ive    ^^  e ;  die  dazu  geeigneten  Consonanten  werden  vor  ihm  mouillirt. 

^   x  Bulgaren  sprechen  es  gleich  ihren  Kachbarn  den  Rumänen  wie 

j^ä^^   aus.    Gegen  das  altserbische  sich  streng  an  das  kirchenslawische 

K^Xiefsende  Alphabet  hat  es  das  neuserbische  als  völlig  unnöthigen 
fcvistaben  aufgegeben ;  es  ist  e,  je,  ije  im  Serbischen  und  Illyrischen, 
und  in  letzterem  noch  vorzugsweise  i,  mehr  e  als  i  bei  den  Croaten. 

Nach  der  in  dem  Allg.  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für 
das  Kaiserthum  Oesterreich  im  serbisch-illyrischen  Text  angenommenen 
Orthographie  steht  das  t  zum  Theil  völlig  abweichend  von  der  Art 
seiner  Anwendung  im  Altslawischen,  Russischen  und  früheren  Serbischen 
überall  da,  wo  nach  einem  Consonanten  je  gesprochen  werden  soll; 
derselbe  Laut  zu  Anfang  eines  Wortes  oder  nach  einem  Vocal  wird 
durch  6  ausgedrückt,  das  reine  e  durch  e.  So  steht  ynoipeö.iiirb  die 
Benutzung,  der  Gebrauch  (russisch  ynoipe6.i&iie ,  nach  neu- 
serbischer Schreibung  ynoTpe6^>eH>e),  e  (je)  ist  und  sie,  Accus.  Sing. 
Femin.  cj*4y6  (sljeduje)  er  folgt,  GAHaK  gleichmäfsig,  3a64HHiKufi 
gemeinschaftlich.  Der  serbisch-croatische  Text  hat  dagegen  nur 
e  und  je;  er  schreibt  für  obige  Wörter  upotrebljenje,  je,  sljedi  (nach 
einer  anderen  Form  des  Verbums)}  jednak,  zajedniöki. 

In  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
blattes, die  sich  vorzugsweise  der  kirchenslawischen  anschliefst,  wird 
das  e  auf  dieselbe  Weise  wie  in  der  serbisch-illyrischen  Abtheilung 
für  je  angewandt  und  vertritt  die  Stelle  des  altslawischen  i€.  Die 
dem  altslawischen  Hie,  dann  he,  russisch  i'e  entsprechende  Endigung 
der  Neutra,  deren  Orthographie  grofsentheils  schwankend  war,  wird 
hier  he*),  he  und  Ie  geschrieben,  OYnoTpeBAeNbe  und  -Mhe,  ca*actki6 
die  Folge,  f>o;no|iAK€Ni»6  die  Verfügung,  ci  ;acT6p6K6Nb6Mi  mit 
Vorbehalt,  ptuienieMi  mit  der  Entschliefsung.  Sonst  wird  in 
dem  ruthenischen   Text  das  e  für  das    russische  reine  e  und  das  * 


*)  Die  in  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
Watts  angewandte  Schrift  stimmt  mit  dem  oben  S.  97  für  das  Kirchenslawische 
£ewahiten  Alphabet  (Nr.  II)  überein.    Da  von  letzerem  jedoch  die  für  den  Satz 
der  nachstehenden  slawischen  Wörter  erforderlichen  Buchstaben  zum  Theil  nicht 
in  genügender  Anzahl  vorhanden  sind ,   so  mufsten   diese  Wörter  aus  unserem 
altslawischen  Alphabet  (Nr.  I)  gesetzt  werden.  [Anmerk.  des  Herausg] 
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wie  das  russische  t  angewandt,   auch   np€A*,   nicht  tipt^t  u.  s.  w. 
geschrieben. 

Berli6  drückt  in  der  illirischen  Grammatik  das  *  durch  je  (mit 
doppelt  punctirtem  j)  aus,  nicht  mit  8,  wie  die  meisten  übrigen  mit 
lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen,  um  über  dem  e  die 
Betonung  bemerken  zu  können,  während  er  in  allen  übrigen  Fällen, 
wo  ein  j  gehört  wird,  j  oder  j  schreibt.  Er  bemerkt  (8.  13)  über 
das  * ,  dafs  es  beinahe  in  jeder  Gegend  anders  ausgesprochen  werde. 
Auf  dem  Lande  in  Slawonien,  in  dem  gröfseren  Theile  Serbiens,  in 
Ragnsa,  in  der  Herzegowina,  zum  Theil  auch  in  Bosnien  laute  es  wie  je 
oder  ie ;  in  Montenegro  wie  ije,  in  den  slawonischen  Städten  und  Markt* 
flecken,  in  dem  gröfsern  Theile  Bosniens  und  in  Dalmatien  wie  i;  in 
Sirmien,  Kroatien,  einem  Theile  Serbiens  und  von  den  in  Ungarn 
wohnenden  Serben  werde  es  wie  ein  e  ausgesprochen. 

Im  Slowenischen  stand  bisher  meistens  ^,  das  wie  ie  und  ej 
lautet,  Air  *,  dann  auch  e,  bis  in  den  neuesten  Zeiten  das  8  wie  bei 
anderen  Slawen  auch  in  die  slowenische  Orthographie  eingeführt 
wurde.  Wo  in  Folgendem  8  vorkommt,  ist  diefs  nach  der  Schreibung 
von  Janeäiö  in  dessen  Wörterbuch.  Im  Böhmischen  steht  8,  i,  1,  e 
und  4  für  * ;  im  Slowakischen  8  und  e ;  im  Oberwendischen  vorzugs- 
weise 8  oder  e,  e,  i  und  y,  ebenso  im  Niederwendischen,  wo  statt 
8  blos  das  gleichlautende  e  geschrieben  wird.  In  allen  diesen 
Sprachen  ist  das  8  ein  e,  vor  dem  der  vorhergehende  Oonsonant 
mouillirt  ausgesprochen  wird  und  das  also  wie  je  lautet,  wofür  dann 
auch  nach  anderer  Orthographie  je  geschrieben  wird.  Hiernach  würde 
es  auch  gleichgültig  sein,  ob  man  das  Zeichen  =  über  das  e  oder 
den  vorhergehenden  Consonanten  setzte ,  also  n8  oder  fie  schriebe, 
wie  man  na  u.  s.  w.  schreibt,  hätte  nicht  auf  der  einen  Seite  die 
Gewohnheit  in  den  einzelnen  Sprachen  darüber  entschieden  und 
fände  nicht  auf  der  anderen  Seite  in  mehreren  derselben  auch  der 
Unterschied  Statt,  dafs  das  8  ein  geschlossenes  e  bezeichnet,  die 
mouillirten  Consonanten  aber  auch  vor  offenem  e  stehen,  worauf 
wir  zurückkommen  werden. 

Im  Polnischen  steht  sehr  oft  ia  und  auch  a  für  t,  die  aber  nach 
der  Wandelbarkeit  dieser  Laute  in  den  zu  einem  Stamme  gehörigen 
Wörtern  nicht  bleibend  sind,  sondern  in  den  Derivaten  häufig  durch 
ie  und  e  ersetzt  werden,  so  wie  umgekehrt  diese  durch  ia  und  a. 
Freilich  liegt  hierbei  eine  gewisse  Willkür  in  der  Wahl  des  an  die 
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\^  eines  Stammes  gestellten  Wortes  vor;  wenn  z.  B.  unter  miara 
tl!  itaafs,  mierzyc  messen,  und  unter  dzieliö  theilen,  dziaf 
*  rheilung,  der  Antheil  gesetzt  wird,  so  macht  sich  darin 
etymologisch  immerhin  einige  Inconsequenz  fühlbar,  die  allerdings 
in  einzelnen  Fällen  nur  dadurch  entfernt  werden  könnte,  dafs  man 
wie  die  Indier  eine  abstracte  Wurzel  des  ganzen  Stammes  annähme« 
Dehn  es  wechseln  im  Polnischen  sehr  oft  a  und  e,  e  und  o,  9  und 
q  nicht  nur  hinsichtlich  der  zu  einem  Stamme  gehörigen  Wörter, 
sondern  auch  innerhalb  der  Declination  und  Conjugation  eines  und 
desselben  Wortes  auf  eine  Weise,  dafs  man,  blos  vom  Standpuncte 
der  polnischen  Sprache  ausgehend,  weder  den  einen  noch  den  anderen 
der  sich  gegenseitig  ersetzenden  Vocale  als  den  Grundlaut  ansehen 
kann,  wie  dann  dessen  Bestimmung  auch  in  anderen  Sprachen  häufig 
seine  besonderen  Schwierigkeiten  hat.  Die  polnische  Aussprache  des 
t  durch  ia  und  a  kommt  in  einzelnen  Wörtern  auch  in  dem  benach- 
barten Weifsrussischen  vor. 

Bei  den  ehemaligen  Folaben  finden  wir  nach  gleichzeitiger 
fremder  Schreibung  ihrer  Namen  und  Wörter  aufser  e  und  ie  noch 
a,  ia,  i,  ea  und  io  für  *  im  Gebrauch. 

Nachstehende  Wörter  mögen  als  Beispiele  zur  Erläuterung  über 
das  Verhalten  des  *  in  den  slawischen  Sprachen  dienen  : 

der  das  der  das        der 

Glaube.     Maafs.   Körper.     Heu.    Wald,    sitzen. 

Altslaw.  :  Btya,         iftpÄ,         raio,     cmo,     am*,     c*#ilth, 


Russisch:  B*pa, 
Serbisch:  BJfepa, 

Bfyrisch :  vera, 
verra, 
vjerra, 
vira, 
virra. 
vera, 
vira. 
V&a, 
vöra. 


r 

irbpa, 
Mjfepa, 


mera 


1 


merra, 

mjerra, 

mirra. 


t*jo,     ctao,     j*cs. 
t&io.      ceHO, 

ciijefio. 
telo,      seno,     les, 
tjelo,     sjeno,    ljes. 
tilo.       sino. 


CH4*TB, 
CJ&4HTH. 

sjediti, 
siditi. 


säen. 

CftTH, 
CMTH. 
CMTb. 
CHJaTH, 

cfejanr. 

siati, 

sjejati. 


Groat 


Bb 


mera.        t&o.      s^no. 


sediti.        srfjati. 


>•  . 


m&a,        t^lo,      senö.     las,        sed&i.       sjäti, 
mSra,        tfilo,  l$s,  sejäti, 

mfra.         telö.  sijäti. 


1 

v 
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der 

das 

der 

das 

der 

Glaube. 

Maafs. 

Körper. 

Heu. 

Wald 

•  sitzen. 

säen. 

Böhm.  : 

vfra. 

mira. 

t&lo. 

seno. 

les. 

sedSti. 

siti. 

Slowäk.  : 

vjera, 

mjera. 

telo. 

seno. 

les. 

sedjet 

sjat. 

Oberw.  : 

wöra. 

möra. 

6öfo. 

syno. 

16s*). 

sedäec. 

syc. 

Niederw. : 

wera. 

mera. 

schelo. 

sseno, 
ssyno 

lesso. 

» 

ssejz&h. 

ssesch. 

Polnisch  : 

wiara. 

miara. 

ciafo. 

siano. 

las. 

ßiedzi^c. 

siac. 

siadac  sich  setzen. 
Das  griechische  e  behielt  im  altslawischen  e,  im  russischen  e  und  in 
dem  e  der  Westslawen  seine  alte  Geltung.  Von  allen  Slawen  wird  es  immer 
deutlich  ausgesprochen,  es  ist  kein  stummes  e  wie  das  französische 
e  muet  oder  das  deutsche  e  in  der  ersten  Sylbe  von  begehren, 
obschon  die  Slawen  dieses  der  Sache  nach  haben,  aber  in  den  heutigen 
Dialecten  nicht  schreiben,  worauf  wir  zurückkommen  werden.  Im 
Fortgange  der  Zeit  erlitt  das  €  theils  allmälig,  theils  unter  den 
Händen  der  Grammatiker  manche  Modificationen  im  Laut  und  in  der 
Gestalt.  Mit  dem  griechischen  »  zu  le  verbunden  drückte  es  im 
Altslawischen  den  Laut  je  in  allen  Stellungen  aus;  später  aber 
gewöhnte  man  sich  das  *  wegzulassen,  und  so  ward  nun  das  6  sowohl 
für  reines  e  wie  für  i€  gebraucht.  Ein  über  das  e  gesetzter  Spiritus 
bezeichnete,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  das  fehlende  i ,  und  wenn 
auch  dieser  ausfiel,  so  konnte  diefs  doch  dem  an  die  Aussprache  seiner 
Worte  gewöhnten  Slawen  keine  Schwierigkeit  bilden,  da  ohnehin  der 
je-Laut  regelmäfsig  Statt  fand,  wenn  das  e  zu  Anfang  einer  Sylbe 
oder  nach  einem  mouillirten  Consonanten  stand,  der  seiner  verschie- 
denen Natur  nach  das  Flüssigwerden  stärker  oder  schwächer  hören 
liefs.  Als  man  nachmals  den  Unterschied  zwischen  le  und  e 
wieder  bemerklich  machen  wollte,  nahm  man  für  ersteres  das 
verlängerte  6  zu  Anfang  der  Wörter  oder  auch  die  etwas  breitere 
Figur  e  in  allen  Wortstellungen  an,  so  wie  man  auch  auf  andere 
Weise  an  der  Gestalt  des  e  künstelte,  jedoch  in  der  Anwendung  mit 
wenig  Consequenz  und  Gleichförmigkeit.  Das  lange  6  ward  ferner 
von  den  Grammatikern  zur  Unterscheidung  von  im  Singularis  und 
Pluralis  gleichlautenden  Casus  der  Nennwörter  gebraucht,  und  zwar 
so,  dafs  die  Casus  im  Singularis  mit  6,  die  im  Pluralis  mit  6  geschrieben 


*)  Ausgesprochen  Ijüss. 
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wurden,  wie  z.  B.  der  Instrumentalis  Singularis  i|ty€in  von  i|tyb,  und 
dessen  Dativus  Fluralis  i|Af6ui. 

Im  Russischen,  wo  man  nun  einmal  das  initiale  e  nicht  anders 
als  je  auszusprechen  gewohnt  war ,  fühlte  man  für  manche  fremde 
Wörter  und  einzelne  Fälle  im  Bussischen  selbst  das  Bedttrfnifs,  ein 
reines  e  zu  Anfang  einer  Sylbe  auch  durch  die  Schrift  bezeichnen  zu 
können,  wofür  man  dann  das  6  umkehrte  und  die  Figur  b  (9  oöopöraoe 
umgekehrtes  e  genannt),  in  das  Alphabet  aufnahm.  Hiermit  schrieb 
man  Wörter  wie  9THMOJÖria,  skohömi,  vom  deutschen  Oeconomin  das 
Russische  übergegangen,  noana  das  Gedicht,  das  russische  btotb 
dieser  und  sk'i'H  für  Kaidfl  welcher,  wo  das  9  nicht  radical,  sondern 
nur  ein  Vorschlag  ist,  dann  die  Interjectionen  9,  98  und  9x1.  Zwar 
wurde  dieses  initiale  9  nicht  sogleich  von  allen  Schriftstellern  ange- 
nommen, doch  ist  dessen  Gebrauch  hinlänglich  gesichert  und  scheint 
jetzt  die  allgemeinere  Geltung  erhalten  zu  haben. 

Ein  betontes  &  lautet  im  Bussischen  wie  io  oder  jo  wenn  es  vor 
einem  Consonanten  k,  r,  x,  h,  x,  ni,  oder  vor  einem  durch  ein  darauf 
folgendes  a,  0,  y,  u,  1  harten  Consonanten  (mit  Ausnahme  des  1,  01 
und  ei)  steht;  gleichfalls  vor  einem  weichen  Consonanten  in  den 
obliquen  Casus  der  Nennwörter,  wenn  jener  im  Nominativ  hart  ist; 
wenn  es  in  Flexionen  aus  einem  anderen  Vocal  entstanden,  wenn 
der  Accent  der  folgenden  Sylbe  auf  es  zurückgeworfen  ist;  in  den 
Endungen  auf  6  mit  Ausnahme  einiger  slawischen  Wörter,  die  nicht 
der  gewöhnlichen  Umgangssprache  angehören,  und  noch  in  einigen 
besonderen  Wörtern.  Geht  diesem  6  einer  der  Consonanten  *,  x,  m, 
Dl  oder  u  unmittelbar  voraus,  so  lautet  es  wie  o.  Es  werden  also 
4aj&'ifi  entfernt,  6ep&a  die  Birke,  Ha  6ep&t  auf  der  Birke, 
H4&TB  er  geht  von  wf  ich  gehe,  h^cb  er  trug,  Hec&m»  du  trägst 
von  Hec^-  ich  trage,  £a4re  ihr  gebt  von  4&h>  ich  gebe,  B^ceii 
Genitiv  Plur.  von  Becid  das  Buder,  ora&rb  mit  dem  Feuer  von 
orÖHL  das  Feuer,  xdiTbiM  gelb,  jhi^  das  Gesicht,  ausgesprochen 
daljökii,  beijöza,  na  berjöze,  idjöt,  njos,  nesjtfs,  dajöte,  wjösel,  ognjöm 
(oder  vielmehr  agnjöm),  jöltyi,  liy<5.  In  der  Poesie  bleibt  dieser  jo- 
nnd  o-Laut  häufig  unberücksichtigt;  dann  reimt  man  z.  B.  iuotb  auf 
crtn  das  Licht,  die  Welt. 

Die  Aussprache  des  betonten  4  als  jo  oder  0  gehört  vorzugsweise 
den  Grofsrussen  oder  dem  Dialect  von  Moscau  an  und  ist  dem  nord- 
westlicheren von  Nowgorod  fremd,  in  welchem  das  6  seinen  eigentlichen 
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Laut  behält.  In  vielen  Wörtern,  in  denen  das  6  wie  jo  oder  o  aus- 
gesprochen wird,  findet  man  in  anderen  slawischen  Sprachen  ähnliche 
Lante;  so  ist  x£miH  gelb,  im  Polnischen  zöfty,  im  Böhmischen 
Sluty,  im  Oberwendischen  2oJty,  im  Niederwendischen  iolty,  im 
Slowenischen  iolt  und  2ut,  im  Serbisch-illyrischen  »yr.  Und  für 
xe  jtöke  dasEigelbim  Russischen  findet  sich  auch  äojtöki  geschrieben, 
im  Polnischen  ist  es  zöftko  und  ztfftek,  im  Böhmischen  älontek. 
Me^E  (mjod)  Honig,  Meth,  ist  im  Polnischen  miöd,  im  Nieder- 
wendischen  möd,  während  es  im  Böhmischen  med,  im  Oberwendischen 
möd  und  in   den  südlichen  slawischen  Sprachen  mjed  und  med  ist. 

Im  Russischen  wird  das  wie  jo  oder  o  ausgesprochene  6  meistens, 
obwohl  nicht  von  allen  Schriftstellern,  mit  dem  Trema  bezeichnet,  e, 
und,  falls  der  Accent  dabei  ausgedrückt  wird,  e  oder  e  geschrieben, 
dann  aber  auch  mit  Weglassung  des  Accents  blos  e,  da  sich  dieser 
von  selbst  versteht.  Ehemals  wurde  dafür  iö  gesetzt,  das  aber  nicht 
mehr  gebräuchlich  ist. 

Das  betonte  6  behalt  im  Russischen  den  Laut  eines  e,  wenn  auf 
die  nach  ihm  stehenden  Consonanten  einer  der  Yocale  e,  h,  t,  n,  id 
oder  h  folgt,  die  aber  nicht  einer  blosen  Flexion  angehören  dürfen, 
wie  in  Bp&u  die  Zeit  (wr&na).  Gleichfalls  behält  es  den  e-Laut, 
wenn  es  unmittelbar  vor  einem  der  Vocale  e,  h,  t,  n,  »  steht,  wie 
in  &o  mit  ihr,  durch  sie,  Instrumentalis  Sing.  Fem.  von  ohi  er 
(j#ju,  altslawisch  ick).  Es  behält  ferner  seinen  e-Laut,  wenn  es  von 
einem  vor  weichen  Consonanten  stehenden  e  herkommt,  wie  in 
i^ctho  ehrenhaft  von  necTb  die  Ehre;  vor  der  Adjectivendung 
CK'ifl,  wie  in  x&ckiH  weiblich  von  xeHä  die  Frau;  in  Compositis 
mit  He  und  6e3i,  wenn  auf  diese  der  Ton  fällt,  wie  in  H^q>yro  der 
Feind,  6&£Ha  der  Abgrund;  vor  den  oben  ausgenommenen  %  m 
und  ii,  wenn  sie  auch  hartlautend  stehen,  wie  in  n&nca  ein  kleiner 
Ofen,  6e3H^my  ich  entehre,  ot&ji  der  Vater;  dann  gegen  die 
vorhin  gegebenen  Eegeln  in  einigen  besonderen  Wörtern. 

Das  unbetonte  e  bleibt  im  Grofsrussischen  immer  e,  wird  aber 
im  Nowgoroder  Dialect,  wenn  es  nicht  hart  ist,  dann  auch  im  Polni- 
schen und  Wendischen,  mehrfach  zu  o.  So  spricht  man  nach  dem 
Nowgoroder  Dialect  anstatt  er 6  seiner  und  eir^  ihm  joho  und  jomu. 
Das  russische  cecrpd  die  Schwester,  ist  polnisch  siostra,  von  dem 
aber  dann  wieder  zufolge  der  schon  erwähnten  Lautverwandlung 
siesttzyiski  schwesterlich   kommt;    mederwendisch   ssotecha   xmd 
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achotocka  mit  dem  Adjectiv  ssotschiny,  oberwendisch  sotra,  böhmisch, 
slowakisch,  slowenisch  und  illyrisch  sestra.  Im  Oberwendischen  wird 
das  e  häufig  als  o  ausgesprochen,  was  innerhalb  gewisser  Ableitungs- 
sylben  der  Adjective,  Participien  und  Pronomina,  so  wie  am  Ende 
von  Conjugationsendungen  nach  einem  weichen  Gonsonanten  geschieht. 
Diese  Aussprache  wird  vielfach  mit  der  im  Nowgoroder  Dialect 
übereinstimmen,  und  so  werden  auch  die  beiden  oben  erwähnten 
Casus  des  Pronomens  der  dritten  Person  jeho  und  jemu,  joho  und 
jomu  ausgesprochen. 

Nach  den  früheren  Grammatikern  soll  im  Gegensatz  zum  e  das 
russische  *  nie  wie  jo  oder  o  lauten.  Seitdem  aber  werden  fünf 
Wörter  angegeben ,  in  denen  das  betonte  *  wie  jo  ausgesprochen 
werde,  von  denen  die  vier  ersten  in  der  Grammaire  raitcmnte  de  la 
hmgue  russe,  —  par  Nie.  Grelsch,  —  oworage  traduit  par  Ch.  Ph.  Reiff, 
Samt-P&tersbovrg ,  1829,  8°,  vol.  II,  p.  669  aufgeführt  werden,  das  letzte 
diesen  in  dem  Etymologischen  Theil  der  russischen  Grammatik  von 
J.  Nikolitsch,  Mitau,  1851,  8°,  p.  5  hinzugefügt  wird.  Es  sind  diefs 
die  Nom.  und  Gen.  Pluralis  3B&34H  und  3Bt3#b  von  3b*3aä  der 
Stern,  rfl*34a  und  mt34%  von  rab34<5  das  Nest,  der  ganze  Pluralis 
ctjja  u.  s.  w.  von  cb/546  der  Sattel,  endlich  die  Verbalformen  n 
npYoöptxB  ich  habe  erworben,  und  fl  ub4a&  ich  blühte. 

Nach  Consonanten  sind  im  Russischen  e  und  6  geschlossenes  e; 
jene  werden  vor  ihnen  und  vor  dem  t  in  vielen  Wörtern  mouillirt, 
aber  nur  der  Gebrauch  bestimmt  diejenigen,  in  welchem  diefs  Statt 
findet,  was  vorzüglich  bei  b,  a,  j,  m,  h  und  n  der  Fall  ist. 

Im  glagolitischen  Alphabet  vertritt  das  Jest  3  völlig  die  Stelle 
des  cyrillischen  e,  steht  im  Anfang  der  Sylben  für  je,  und  nach 
Consonanten  für  e.  Neuere  Drucke  haben  an  die  Stelle  des  wie  je 
ausgesprochenen  3  die  etwas  veränderte  Figur  3  gesetzt  und  das  3 
blos  als  e  angewandt.  Das  Jat  Eb,  das  für  cyrillisches  n,  t,  a  und 
u  steht,  wird  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  ja,  je  und  e  ausge- 
sprochen. 

Für  die  Transcription  ist  uns  das  altslawische  6,  das  serbische 
und  russische  e  und  das  glagolitische  3  gleich  e.  Da  aber  das 
rassische  e  und  das  glagolitische  3  (in  so  fern  dieses  nicht  vom  3 
unterschieden  wird),  so  wie  das  kirchenslawische  1  zu  Anfang  einer 
Sylbe  auch  anstatt  des  altslawischen  re  stehen  und  dann  je  ausge- 
sprochen werden,  defsgleichen  das  initiale   lange  6  und  das   breite  e 
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in  andern  Drucken,  wofür  alle  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibende 
Slawen  je  setzen,  so  müssen  wir  diese,  wollen  wir  nicht  gegen  die 
Aussprache  und  hergebrachte  Schreibung  von  zum  Theil  fremden 
Namen  fehlen,  durch  je  oder  je  wiedergeben.  Denn  in  einem  Namen 
wie  Elia,  Jena,  dürfen  wir  doch  nicht  den  deutschen  Anfangsbuch- 
staben unterdrücken.  Für  das  zu  Anfang  einer  Sylbe  stehende  reine 
a  wäre  dann  wieder  blos  e  zu  schreiben,  wobei  freilich  die  vielfachen 
Schwankungen  im  Gebrauch  des  initialen  e  und  9  einen  Anstand 
bilden  könnten,  wenn  überhaupt  die  Rede  davon  wäre,  die  russische 
Orthographie  in  dieser  Beziehung  genau  in  lateinischer  Schrift  wieder- 
zugeben. Denn  viele  Namen  werden  bald  mit  dem  einen,  bald  mit 
dem  andern  jener  Buchstaben  geschrieben,  Namen,  die  früher  ein 
slawisches  Bürgerrecht  erhalten  haben,  gegen  ihren  fremden  Laut 
mit  E,  wie  Eßa  (jewa)  für  Eva,  während  solche,  die  erst  in  neueren 
Zeiten  übertragen  worden  sind,  wie  B^ap*  Edgar,  das  9  erhalten. 
Die  grammatische  Spitzfündigkeit  im  Gebrauch  des  e  und  6  im  Kirchen- 
slawischen verdient  kaum  eine  Berücksichtigung,  die  ihr  jedoch  mit 
Leichtigkeit  im  Druck  durch  ein  gröfseres  e  dem  6  entsprechend 
werden  könnte;  für  das  wie  jo  oder  o  ausgesprochene  e  wäre  dagegen 
dieses  selbst  beizubehalten. 

Für  das  altslawische  *  und  russische  t  erscheint  das  e  als  ganz 
geeignet,  dann  das  je,  dem  je  für  e  entsprechend,  wo  jene  Buchstaben 
diesen  Laut  haben.  Dieselben  e  und  je  sind  für  das  glagolitische 
A  (Eb)*)  in  allen  den  Fällen  passend,  in  denen  es  dem  t,  ä  und  u 
entspricht,  in  welchen  es  wohl  immer  jene  Laute  haben  wird,  wie 
z.  B.  in  Dfa&dba  (delo),  altslawisch  ftt/io,  illyrisch  delo,  djello,  dillo 
die  Arbeit,  Srtia  (ime),  hmä,  illyrisch  ime,  imme  der  Name, 
A0D&IT  (jezik),  uugiJn,  illyrisch  jezik  die  Sprache.  Da  aber,  wo  es 
dem  altslawischen  n  mit  dem  entschiedenen  Laut  ja  entspricht,  wie 
in  A4S  (jako),  uuco,  illyrisch  jako  wie,  in  den  weiblichen  Endungen 
des  Singularis  auf  ja,  wie  aDadbA  (wolja),  roau,  illyrisch  volja  der 
Wille,  die  durch  die  Aussprache  je  in  Neutra  verwandelt  würden, 
oder  umgekehrt  im  Pluralis  die  Neutra  in  Feminina,  müssen  wir  wie 
bei  dem  n  den  a-Laut  erhalten   und   dafür  ja  schreiben,   wenn  wir 
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[Antn.  des  HerausgJ] 


141 

nicht  einen  allen  slawischen  Sprachen  gemeinsamen  und  grofsentheils 
in  denselben  Wörtern  vorkommenden  Laut  entstellen  wollen.  Die 
Unterscheidung  der  Laute  ja  und  je  wird  gewöhnlich  dem  der  Sprache 
einigermaasen  Kundigen  keine  grofse  Schwierigkeit  darbieten ;  nur  ist 
dabei  auch  noch  die  sehr  häufige  Verwechslung  des  A  mit  dem  3 
zu  berücksichtigen. 

Von  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben 
die  Ulymer  nur  ein  e,  dessen  Abzeichen  sich  auf  die  Betonung  und 
damit  in  Verbindung  stehende  Dehnung  beziehen. 

Die  Slowenen  bezeichnen  das  offene  e  nach  Verschiedenheit  der 
früher  angenommenen  Orthographie  mit  dem  Gravis  oder  dem 
Cärcumflex,  h  oder  6;  das  geschlossene  e,  welches  mit  einem  vor- 
oder  nachtönendeu  i  gesprochen  wird,  mit  dem  Acutus,  6,  wie  jfe  oder 
je  er  ist,  jd  er  ifst;  vorausgesetzt  jedoch,  dafs  das  offene  sowohl 
als  das  geschlossene  e  der  betonten  Sylbe  angehören.  Ist  diefs  nicht 
der  Fall,  so  wird  nur  e  geschrieben,  und  es  ist  dann  kein  Unterschied 
in  dessen  Aussprache  bemerkbar.  So  war  das  System,  das  Kopitar 
und  Murko  angenommen  hatten,  wobei  das  den  vorhergehenden  Con- 
sonanten  mouillirende  e  unberücksichtigt  blieb.  Jane2i6  hob  dafür 
besonders  dieses  wesentliche  Element  der  Aussprache  durch  die 
Einführung  des  £  hervor,  das  vorzugsweise  dem  geschlossenen  4 
seiner  Vorgänger,  aber  auch  ihrem  offenen  fe  oder  6  und  dem 
einfachen  e  derselben  entspricht,  die  alle  den  vorausgehenden  Conso- 
nanten  mouilliren  können.  Ausgesprochen  werde  es  in  den  verschie- 
denen Worten  wie  ie,  e,  je,  ej  oder  i.  Aufserdem  hat  er  gemein- 
schaftlich mit  ihnen  gedehntes  6,  aber  nur  dann  wenn  es  nicht  6 
bei  ihm  ist,  ferner  s.  g.  geschärftes  fe,  das  er  aber  nur  selten  anwendet, 
und  die  meisten  Sylben,  über  denen  es  bei  seinen  Vorgängern  steht, 
unbezeichnet  läfst,  also  weit  häufiger  als  sie  bloses  e  schreibt  (vgl. 
das  oben  über  die  Betonung  Bemerkte). 

0 

Die  Croaten  lassen  nach  Jambressich  das  offene  e  unbezeichnet, 
geben  aber  dem  geschlossenen  den  Acutus  und  auf  der  letzten  Sylbe 
den  hier  gleich  bedeutenden  Gravis,  in  welchen  Fällen  dann  auf  den 
Sylben  mit  dem  geschlossenen  e  zugleich  der  Ton  ruht. 

Die  Böhmen  haben  ein  kurzes  e,  ein  langes  6  und  das  die 
Mouillirung  des  vorhergehenden  Consonanten  bezeichnende  8,  das 
kurz  ist.    Die  Slowaken  haben  das  kurze  e  und  das  lange  £,  aber  kein 
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$,  da  sie  die  mouillirten  Laute  an  den  Consonanten  oder  durch  j 
ausdrücken. 

Die  Polen  haben  ein  offenes  e,  e  otwarte,  das  nicht  besonders 
bezeichnet  wird,  und  ein  geschlossenes  e,  e  Scisnione,  geprefstes, 
zusammengedrücktes  e  genannt,  das  nach  harten  Consonanten 
wie  y,  nach  weichen  wie  i  lautet.  In  diesen  Fällen  bezeichnen  es 
gute  Schriftsteller  mit  dem  Acutus,  6,  während  die  meisten  da,  wo  es 
nur  unmerklich  kürzer  ausgesprochen  wird  als  das  offene  e ,  die 
Bezeichnung  unterlassen.  Das  polnische  ie  entspricht  sowohl  dem  i 
der  Bussen  als  deren  e. 

In  der  Oberlausitz  hat  das  e  einen  offenen  und  einen  geschlossenen 
Laut,  den  letzteren  öfter  mit  vorausgehendem  kurzen  i,  und  in 
einzelnen  Fällen  in  den  Laut  des  i  und  j  übergehend,  theilweise  in 
neuerer  Orthographie  nach  dem  Vorgange  der  catholischen  Schrift- 
steller, der  Niederwenden  und  von  Jordan  durch  e  oder,  wie  bei 
Schmaler,  durch  8  bezeichnet.  Der  offene  Laut  ist  bald  reines  », 
bald  nach  mouillirten  Consonanten  ein  ganz  weiches  ja. 

Das  Niederwendische  hat  dieselben  Laute.  Sein  einfaches  e  ohne 
Abzeichen  ist  gewöhnlich  geschlossen,  nach  Gutturalen  aber  offen. 
Das  offene,  den  vorhergehenden  Consonanten  mouillirende,  e  wird  mit 
dem  Acutus  bezeichnet,  £,  wie  teb^  dir,  altslawisch  Test,  br&n^  die 
Last,  altslawisch  EßtMA;  das  geschlossene  in  i  tibergehende  mouil- 
lirende e  wird  durch  das  punctirte  e  ausgedrückt,  wie  in  mesto  der 
Ort,  altslawisch  tmTO,  mer  der  Friede,  altslawisch  mm^l.  In  der 
Anwendung  dieser  Bezeichnungen  finden  in  beiden  wendischen 
Dialecten  Abweichungen  Statt. 


§.    52. 

Das  griechische  y  ward  unter  dem  Namen  hx€  welcher  nach 
seiner  damaligen  Aussprache  und  Gestalt  H  (h)  für  unser  i  in  das  cyril- 
lische Alphabet  aufgenommen,  in  dem  es  das  helle  i  ausdrückte, 
wozu  es  noch  jetzt  im  Russischen  und  Serbischen  dient.  Zur  Bildung 
von  Diphthongen  mit  den  vorausgehenden  Vocalen  verwandt,  setzten 
die  Küssen  das  „Verbindungszeichen"  cjhth&i  über  das  wie  reines  i 
oder  wie  ji  lautende  h  und  unterschieden  dadurch  von  diesem  das 
diphthongescirende  8,  h  cb  KpäTKOio  i  mit  dem  Zeichen  der  Kürze 
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genannt,  das  im  Altslawischen  noch  kein  besonderes  Abzeichen  hatte. 
Die  Consonanteu,  welche  sich  dazu  eignen,  werden  häufig  vor  dem 
i  mouillirt. 

In  den  ältesten  Handschriften  werden  zwei  h  anstatt  der  später 
eingeführten  Schreibung  Ym  angewandt,  wie  TfOTmi  der  dritte,  nach- 
mals t^6tYm.  Dieses  hh,  Ii,  das  sich  etymologisch  auf  bN  (ii)  zurück- 
fähren  läfct  und  in  den  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  als  ji,  i, 
i  und  diphthongescirendes  ii  erscheint  (serbisch  Tpfetö,  illyrisch  tretji 
und  treti,  slowenisch  tr&ji,  treäi,  böhmisch  tfetf,  slowakisch  tretf,  ober- 
wendisch tseti,  niederwendisch  tsch&chi,  polnisch  trzeci,  russisch 
Tp£ritt),  wird  im  Russischen  als  Diphthong  ii  oder  blos  i  ausgesprochen. 
Es  sollte  wohl  durch  das  Zeichen  eines  doppelten  h,  HI,  ausgedrückt 
werden,  das  sich  in  den  Alphabeten  von  Bohorizh  und  Jambressich 
unter  dem  Namen  des  einfachen  h,  Hse  findet;  die  zwei  h  sind  hier 
zusammengezogen,  wie  die  unter  a  und  n  stehenden  M  und  HI,  an 
deren  Stelle  das  neuserbische  Alphabet  sein  &  und  h>  für  lj  und  nj 
oder  den  feineren  Ton  des  mouillirten  1  und  n  aufnahm.  In  allen 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  wird  das  h  durch  i  ausgedrückt;  es 
entspricht  ihm  sowohl  das  kurze  i  der  Böhmen  und  Slowaken,  als 
deren  langes  i,  ftir  welches  letztere  nach  älterer  Orthographie  j 
geschrieben  wurde. 

Das  griechische  luha  war  zur  Zeit  der  Bildung  des  cyrillischen 
Alphabets  der  Vocal  i,  wie  ihn  immer  das  Griechische  hatte;  dabei 
vertrat  es  aber  auch  in  fremden  Wörtern  und  Namen  die  Stelle 
des  lateinischen  Consonaten  j,  wie  in  YoviUog  Julius.  Da  die  slawische 
Sprache  einer  Bezeichnung  ftir  j  nicht  entbehren  konnte,  das  bald 
radical,  bald  aber  auch  nur  ein  sehr  beliebter  Vorsatzbuchstabe  war, 
der  sich  in  der  Aussprache  überall  hindrängte,  so  wurde  das  i  dafür 
in  das  cyrillische  Alphabet  aufgenommen,  wo  e*  unter  dem  Namen 
T  und  mit  Beibehaltung  seines  griechischen  Zahlwerths  10  gegen- 
wärtig die  eilfte  Stelle  einnimmt  Hier  trat  es  vor  die  Vocale  a,  6, 
a,  s  und  den  nach  griechischem  Vorgang  gebildeten  Diphthongen  oy 
ftir  unser  u,  mit  welchen  es  vielleicht  erst  die  Hand  der  Schreiber 
in  die  zusammenhängenden  Figuren  n,  ic,  m,  k  und  io  (statt  loy) 
vereinigte,  ohne  dafs  wir  hiernach  Ursache  hätten,  diese  Verbindungen 
in  das  altslawische  Alphabet  einzureihen.  In  fremden  Wörtern  und 
Namen  behielt  man  erst  später  das  griechische  i  unverändert  bei 
und  setzte  es  auch  für  das  wie  i  ausgesprochene  «*;  man  schrieb  im 
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Kirchenslawischen  Tepefi  für  hgsvg,  Top^AHÄ  für  loQddrtp,  I&WA&  fttr 
etdwXov,  TcropiA  statt  des  HCTopfti  der  neueren  Orthographie.  Im 
Ostromirschen  Codex  dagegen  wird  noch  HCfoycMtiMi  für  uQovaaXr^t 
und  aftXH€p€H  für  aQzieQeiQ  geschrieben;  nur  für  bja&g  steht  da  ic*  und 
nie*.  Fttr  io  wird  daselbst  immer  ho  geschrieben,  also  HOjwm,  und 
überhaupt  mit  der  einzigen  angegebenen  Ausnahme  überall  H  statt  i 
gesetzt,  und  dieses  letztere  nur  dann,  wenn  es  mit  darauf  folgendem 
Vocal  zusammenwächst  oder  mit  vorhergehendem  i  diphthongescirt. 
Das  i,  in  der  oben  angegebenen  Weise  verwandt,  wurde  nun  als 
flüssiger  Vocal  nach  und  nach  in  mehreren  Stellungen  statt  des  h 
vorzüglich  vor  anderen  Vocalen  eingeführt,  wie  z.  B.  in  der  Endung 
der  Substantive  auf  nie,  früher  nhk,  HH6,  m>i€,  Mbe  geschrieben,  dann 
Hfife,  A^OBAHHie,  AapoBaH'ie  das  Geschenk,  eine  Endung,  die  nunmehr 
im  Serbischen  äo,  illyrisch  und  slowenisch  nje,  oberwendisch  nach 
Verschiedenheit  der  Orthographie  fie  oder  nje,  niederwendisch  ne, 
polnisch  nie,  böhmisch  nf,  slowakisch  nja  oder  nje  ist.  Das  V  erhielt 
wohl  nur  die  zwei  Puncte  um  es  von  dem  als  Consonanten  gebrauchten 
i  zu  unterscheiden.  Nach  einer  anderen  Ansicht*)  wäre  das  T  nur 
eine  Abkürzung  des  n,  da  die  zwei  Puncte  die  zwei  Striche  des  H 
vertreten  sollten,  wie  auch  &  für  aa  geschrieben  worden  sei.  Dem 
steht  indessen  wohl  die  vorzugsweise  Anwendung  des  i  für  das 
griechische  t  in  nichtslawischen  Wörtern  entgegen,  so  wie  die  Bei- 
behaltung seines  ursprünglichen  Zahlwerths,  und  dafs  es  aufserdem 
sich  gewöhnlich  nur  in  gewissen  Stellungen  findet,  nicht  aber  will- 
kürlich überall  für  h  gesetzt  wurde.  Dafs  sich  sein  Gebrauch  nicht 
auf  feste  Kegeln  zurückführen  läfst,  ist  richtig;  aber  die  altslawischen 
Handschriften  zeigen  überhaupt  meistens  eine  sehr  wenig  fest  geregelte 
Orthographie  und  nicht  selten  nahe  neben  einander  verschiedene 
Schreibung  eines  und  desselben  Wortes  oder  derselben  grammatischen 
Formen.  So  finden  wir  denn  auch  häufig  h  in  Fällen  gesetzt,  wo 
sonst  den  allgemeinen  Normen  zufolge  i  geschrieben  wird. 

In  späterer  Zeit  ward  das  V  auch  zur  Bezeichnung  gleichlautender 
Wörter  mit  verschiedener  Bedeutung  angewandt;    MHßi  der  Friede 


*)  Serbische  Lesekörner,  oder  historisch-kritische  Beleuchtung  der  serbischen 
Mundart.  Ein  Beitrag  zur  slawischen  Sprachkunde,  von  P.  J.  Schaffarik. 
Pesth,  1833,  8°.  (S.  18). 
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und  uif\  die  Welt  mit  ihren  Derivaten  wurden  auf  diese  Weise 
von  einander  unterschieden.  Ein  Theil  der  russischen  Drucke  hat 
das  i  mit  einem  Funct  an  die  Stelle  des  doppelt  punctirten  1  gesetzt, 
was  in  den  neueren  Schriften  nun  wohl  allgemein  angenommen  sein 
wird.  In  der  Transcription  wird  man  jedoch  das  ältere  i"  beibehalten 
müssen,  um  es  von  dem  durch  i  übertragenen  h  zu  unterscheiden, 
und  es  hat  dann  das  ursprüngliche  itöza  als  Yocal  und  Consonant 
stehend,  1  und  j,  dieselben  Abzeichen. 

Da,  wie  bereits  oben  bemerkt  wurde,  das  i  von  dem  immer  zu 
Anfang  einer  Sylbe  stehenden  i€  ohne  Nachtheil  wegbleiben  konnte, 
so  ersparte  man  sich  bald  dessen  Setzung.  Schon  im  Codex  Ostro- 
tmrianus  vom  Jahr  1057,  in  welchem  in  den  Evangelien  regelmäfsig 
K  steht,  kommt  mitunter  e  und  e  dafür  vor,  was  im  beigefügten 
KcUendarium  Ostromirianum  noch  häufiger  der  Fall  ist  In  dem  Evang. 
Luc.  24,  22  steht  dort  eiepu  einige  statt  lerefm.  In  der  Unterschrift 
zu  dem  Codex  nach  dem  Kalendarium  steht  immer  e  oder  i  statt  ic; 
nttCAHHoe  geschrieben  statt  fiHCANNore,  e  id  statt  i€,  €ro  ejus  statt 
uro,  etioy  ihm  statt  reiioif,  eio  und  eio  ihrer  beiden  statt  ieio,  croc 
sein,  CKoero  seiner,  CRoeuoy  seinem,  statt  csore,  csoiero,  cRoreMoy. 
Die  Endung  Hie  wird  daher  hier  auch  nur  H€  geschrieben,  nocAtCAORHe 
epilogus,  eyrAHe  für  eyANbreAHie  evangelium  und  nopoyYeMHe  für 
no^&Y€NHie  depotitum.  So  kam  das  le  nach  und  nach  ganz  in  Ver- 
gessenheit. Die  Combinationen  n  und  H)  aber  wurden  als  besondere 
Buchstaben  in  dem  kirchenslawischen  Alphabet  aufgeführt,  da  die 
Bedeutung  des  i'  als  Consonant  nicht  mehr  anerkannt  wurde.  Während 
auf  diese  Weise  die  cyrillischen  Alphabete  das  besondere  Zeichen 
fttr  das  lateinische  j  verloren  hatten,  nahmen  dieses  die  meisten  der 
westlichen  Slawen  in  ihre  Orthographie  auf,  wie  es  denn  auch  in  die 
neuserbifiche  eingeführt  wurde,  die  dafür  die  zusammengesetzten 
Zeichen  n,  le  und  io  fallen  liefs.  Die  Böhmen,  welche  das  j  zur 
Bezeichnung  des  langen  i  verwandt  hatten,  gaben  ihrem  g  die  Aus- 
sprache des  deutschen  j ,  bis  dieses  in  neueren  Zeiten  das  in  dieser 
Bedeutung  ungeeignete  g  endlich  verdrängte.  Für  die  cyrillischen 
Alphabete  war  der  Mangel  des  Consonanten  j  ein  die  Orthographie 
sehr  verwirrender  Nachtheil,  den  Dobrowsky  mehrmals  hervorhob, 
wenn  er  auch  den  an  ihre  Aussprache  gewöhnten  Bussen  natürlich 
nicht  fühlbar  wird,    und  man  ihn  auf  andere  Weise  zu  heben  sucht 

So  ist  im  Russischen  moö    mein   einsylbig  moi,    dessen  Pluralis  moä 
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meine  ist  zweisylbig  moji,  wofür  im  Serbischen  nach  neuer  Ortho- 
graphie Sing,  eöj,  Plur.  möjh  geschrieben  wird;  Gen-  Sing.  russ.  xoerö 
(mojegö),  serb.  nöjera.  Im  Polnischen  wird  hierfttr  Sing.  Nom.  möj, 
Gen.  mojego,  Plur.  Nom.  moji,  oder  nach  einer  anderen  Orthographie, 
die  den  Consonanten  j  nicht  zuläfst,  Sing.  Nom.  möy,  Gen.  moiego, 
Plur.  Nom.  moi  geschrieben.  Als  Grund,  im  Polnischen  durchgängig 
i  anstatt  des  Consonanten  j  zu  schreiben,  wird  von  den  Vertheidigern 
dieser  Orthographie  angeführt,  dafs  die  Römer,  von  denen  das  latei- 
nische Alphabet ,  ja  doch  herkomme ,  das  Zeichen  j  nicht  gehabt, 
sondern  blos  i  dafür  gesetzt  hätten,  und  das  j  nur  eine  Erfindung 
neuerer  Zeiten  sei.  Aus  demselben  Grund  würden  sie  nun  wohl  alle 
den  alten  Römern  fremde  Unterscheidungszeichen  der  polnischen 
Buchstaben  aufgeben  und  ihr  Alphabet  auf  das  rein  altlateinische 
zurückführen  müssen.  Uebrigens  ist  der  Gebrauch,  i  statt  j  zu  setzen, 
bis  zu  den  neuesten  Zeiten  weit  allgemeiner  gewesen,  als  der,  das  j 
anzuwenden,  was  aber  für  Fremde  in  einzelnen  Fällen  wenigstens 
die  Schwierigkeit  bildet,  j  und  i  von  einander  zu  unterscheiden.  Als 
allgemeine  Regel  gilt,  dafs  man  j  überall  zu  Anfang  der  Wörter  vor 
einem  Vocal  anstatt  i  schreibt,  also  jeden  einer  statt  ieden,  dann  in 
der  Mitte  der  Wörter  zwischen  zwei  Vocalen,  wie  przyjaciel  der 
Freund  anstatt  przyiaciel,  ferner  am  Ende  der  Diphthonge  anstatt 
y,  wodurch,  wenn  diese  ein  Nomen  schliefsen,  die  Declination  auch 
regelmäfsiger  erscheint,  wie  raj  das  Paradies,  Genitiv  raju,  anstatt 
ray,  raiu.  In  anderen  Fällen  dagegen  mufs  auf  die  Etymologie,  auf 
die  Betonung  zurückgegangen  werden,  also  in  Wörtern,  die  mit  einer 
Präposition  vor  initialem  i  oder  j  zusammengesetzt  sind,  wie  in  zjem 
ich  werde  aufessen  anstatt  ziem,  welches  so  geschrieben  zugleich 
der  Genitiv  Plur.  von  ziemia  die  Erde  ist,  ziem.  In  zjem  aber 
lautet  das  z  als  z,  in  ziem  der  Erden  dagegen  steht  das  zi  für  £, 
und  ziem  lautet  daher  ungefähr  wie  sehr  weiches  schiäm.  Einfacher 
würde  es  freilich  sein,  in  diesem  Falle,  wie  überall  nach  den  mouillirten 
oder  deren  Stelle  vertretenden  Consonanten,  das  i  wegzulassen  und 
dafür  in  Uebereinstimmung  mit  anderen  slawischen  "Stämmen  und  so 
wie  vor  anderen  Buchstaben  den  Consonanten  zu  bezeichnen,  also 
hier  fcem  zu  schreiben.  In  der  grofsen  Mehrzahl  polnischer  Wörter, 
in  denen  das  i  nach  einem  Consonanten  vor  einem  Vocal  steht,  ent- 
spricht es  dem  die  Mouillirung  in  den  benachbarten  slawischen  Idiomen 
ausdrückenden  Zeichen  und   ersetzt  den  polnischen  Acutus  über  den 
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Consonanten;  so  in  kon  das  Pferd,  Genitiv  konia  (vgl.  §.  63).  Die 
Betonung  entscheidet  in  Wörtern  wie  lilja  die  Lilie  für  lilia,  in 
Namen  wie  Marja  für  Maria,  die  auf  der  ersten  Sylbe  als  der  vor- 
letzten den  Ton  haben,  der  nicht  auf  dem  i  liegt.  Djabef  der 
Teufel  mit  seinen  Derivaten  und  djamant  statt  diabel  und  diamant 
erhalten  als  ausländische  Wörter  das  j,  weil  in  polnischen  die  Ver- 
bindung di  in  dzi  verwandelt  wird;  ftir  diamant  oder  diament  ist 
aber  auch  noch  dyament  gebräuchlich.  Das  Reichs -Gesetz-  und 
Regierungsblatt  ftir  das  Kaiserthum  Oesterreich  wendet  in  der  polni- 
schen Abtheilung  tiberall  das  j  in  der  oben  angegebenen  Weise  an. 

Das  serbische  j  mufs  drei  verschiedene  Verhältnisse  und  Zeichen 
des  russischen  Alphabets  ausdrücken  :  das  j  in  10  und  das  nicht 
geschriebene  j  vor  anderen  Vocalen;  das  russische  b,  das  die  Conso- 
nanten, nach  denen  es  steht,  mouillirt;  endlich  das  fi  mit  der  slitnäja, 
das  mit  den  vorausgehenden  Vocalen  Diphthonge  bildet.  Ebenso 
wird  das  j  im  Illyrischen  angewandt.  Berli6  bedient  sich  einer  drei- 
fachen Form  des  j;  er  schreibt  j  in  allen  nicht  unter  die  beiden 
folgenden  Categorieen  gehörenden  Fällen;  j  accentuirt  in  den  Ver- 
bindungen gj,  lj  und  nj  zur  Bezeichnung  der  feiner  mouillirten  Laute 
von  d,  1  und  n  (ftir  serbisch  1),  Jb  und  n>)  innerhalb  des  unflectirten 
Wortes,  nicht  aber  in  den  Beugungen;  und  endlich,  wie  wir  schon 
gesehen  haben,  je  ftir  das  cyrillische  *. 

In  der  Transcription  des  Russischen  mufs  man  wohl  in  Ueber- 
einstimmung  mit  den  westlicheren  slawischen  Stämmen  das  j  oder  j 
vor  allen  Vocalen,  wo  es  gesprochen  wird,  auch  schreiben,  um  nicht 
Namen  wie  Jacob,  Jagello,  Jenisei,  Julian  durch  Unterschiebung 
besonderer  Vocalzeichen  ganz  zu  entstellen,  was  um  so  mehr  gerecht- 
fertigt erscheint,  als  wir  nach  der  vorhergegangenen  Auseinander- 
setzung in  dem  mangelnden  j  des  heutigen  cyrillischen  Alphabets 
doch  nur  eine  Ausartung  der  ursprünglichen  Orthographie  erblicken 
können.  Tritt  auf  diese  Weise  das  j  innerhalb  der  Worte  vor  das 
zu  Anfang  einer  Sylbe  stehende  h,  wie  dann  auch  vor  das  initiale  H 
wenn  es  ji  lautet,  so  ist  kein  Grund  mehr  vorhanden,  in  der  Transcrip- 
tion das  fl  von  dem  h  zu  unterscheiden,  sie  sind  uns  beide  i,  und 
moi  mit  dem  Diphthong,  das  sich  unserer  gewöhnlichen  Orthographie 
anschliefst,  unterscheidet  sich  dann  hinlänglich  von  dem  zwei- 
sylbigen  mqji. 

19* 
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Es  scheint  nicht,  dafs  das  Altslawische  den  Laut  ji,  sei  es  zu 
Anfang ,  sei  es  in  der  Mitte  der  Wörter  hatte ,  da  es  ihn  auf  keine 
Weise  orthographisch  unterschied,  und  er  wie  andere  flüssige  Laute 
wohl  erst  später  entstanden  ist.  In  moh  und  den  ähnlichen  Formen 
erscheint  der  Plural  uoh  gleichlautend  mit  dem  Singular,  der  Genitiv 
iiorcro  aber,  Dativ  MOieMoy  u.  s.  w.  schliefsen  sich  der  heutigen 
Aussprache  an. 

Im  Russischen  wird  das  initiale  h  nur  in  den  mit  diesem  Buch- 
staben anfangenden  obliquen  Casus  des  Pronomens  der  dritten  Person 
wie  ji  ausgesprochen,  hxi  ihrer,  hbtb  ihnen  u.  s.  w.  wie  im  Deut- 
schen jich,  jün.  Sonst  lautet  das  initiale  h  überall  wie  reines  i. 
Dahin  gehören  aufser  den  vielen  mit  der  Präposition  im  zusammen- 
gesetzten Wörtern  (wofür  in  den  Sprachen  der  Ordnung  B  wy  gesetzt 
wird),  theils  echtslawische,  theils  aus  fremden  Sprachen  stammende 
Wörter.  Auch  das  Serbische  hat  keine  mit  jh  anfangenden  Wörter; 
in  dem  Pronomen  der  dritten  Person  hat  es  die  Formen  h>h  oder  h, 
und  H>HMa  oder  hm.  Im  Illyrischen  findet  sich  das  initiale  ji  kaum 
in  ein  Paar  Wörtern,  jid  Gift,  jied  und  jed  Galle,  im  Serbischen 
alle  je4  lautend,  dann  in  den  Casus  des  angeführten  Pronomens  jih 
und  jim  neben  mehreren  mit  nj  beginnenden  Formen  derselben 
Casus.  So  hat  auch  das  Slowenische  njih,  jih,  und  njim,  jim,  dann 
einige  Wörter,  in  denen  meistens  initiales  ji  sowohl  als  blos  i 
gesprochen  wird,  jigla  und  igla  die  Nadel,  jigo  und  igo  das  Joch, 
jil  und  il  der  Lehm,  der  Thon,  jirh  und  irh  Weifsleder,  jispa 

die  Stube,  jiskati  und  iskati  suchen,  altslawisch  hma,  wo, 

hckath,  russisch  HMä,  iro,  ml  der  Schlamm,  iipxa,  H36£,  HCK&rb. 

Das  Böhmische  hat  das  initiale  i  meistens  in  ji  verwandelt,  bis* 
weilen  auch  in  j,  je,  oder  ganz  unterdrückt.  So  sind  die  eben 
angeführten  Wörter  im  Böhmischen  jehla,  jho,  jfl,  jircha,  jizba  und 
wfskati  (ehemals  suchen,  jetzt  nur  noch  Läuse  und  Flöhe  suchen, 
polnisch  iskac  suchen,  lausen),  die  Pronominalcasus  jich,  jim.  Das 
initiale  h  aller  slawischen  Idiome  der  Ordnung  A  ist  unterdrückt  in 
nrimi  haben,  Hrpa  das  Spiel,  böhmisch  mfti,  möti  und  hra,  polnisch 
miec  und  gra;  böhmisch  hr&ti  spielen,  polnisch  gra6  und  igraö. 
Nur  in  i  und,  ili  oder,  inu  ei  nun!  und  inkoust  die  Dinte  haben 
die  Böhmen  noch  das  initiale  i. 

Das  Polnische  hat  mit  Ausnahme  der  Pronominalcasus  jich,  jim* 
die  aber  grofsentheils  ich,    im  geschrieben   werden,   das  initiale  i 
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gleich  dem  Russischen  unverändert  beibehalten.  Die  Slowaken 
schliefsen  sich  bald  den  Polen,  bald  den  Böhmen  an:  sie  haben  im 
Pronomen  der  dritten  Person  jich  und  ich.  jim  und  im:  ist  gehen, 
polnisch  i£6,  böhmisch  jiti;  jistit  behaupten,  böhmisch  jistiti,  polnisch 
iscic  etwas  wahr  machen. 

Die  Oberwenden  lassen  aufser  den  Pronominalformen  jich,  jim, 
die  sie  mit  den  Niederwenden  gemein  haben ,  nur  wenige  Wörter 
mit  ji  und  keines  mit  i  anfangen;  die  Niederwenden  weder  mit  ji 
noch  mit  i.  Die  ersteren  setzen  hi,  wi  oder  j  dafür,  die  letzteren 
hy,  oder  sie  unterdrücken  beide  das  initiale  ji,  j  der  Böhmen,  das 
im  Oberwendischen  in  manchen  Wörtern  von  einem  Apostroph  ver- 
treten, nach  einem  Vocal  als  j  wieder  erscheint  So  ist  oberwendisch 
M6  und  auch  jic  gehen,  niederwendisch  hysch;  böhmisch  jinak 
anders,  oberwendisch  hinak,  winak  und  jinak,  niederwendisch  hynak; 
oberwendisch  jehla  und  johfa  die  Nadel,  niederwendisch  gla; 
böhmisch  jm^no ,  jmö  der  Name  (altslawisch  hma,  Genitiv  HM6N6), 
oberwend.  meno,  niederw.  me,  meäo;  oberwend.  >stwa  die  Stube, 
w<5-jstwi  in  der  Stube,  niederwend.  schjpa;  altslawisch  NCKfiA  der 
Funke,  böhmisch  jiskra,  oberwendisch  >äkra,  niederwend.  schkra. 
Jordan  schreibt  Skra  u.  s.  w.  ohne  Apostroph. 

Das  glagolitische  Alphabet  hatte  v  für  das  cyrillische  h,  und 
8  für  das  cyrillische  i  aufgenommen ;  ersteres  findet  sich  noch  in 
Handschriften,  ward'  aber  nach  und  nach  durch  das  8  verdrängt,  das 
dann  auch  in  Drucken  ausschliefslich  für  i  angewandt  wurde.  Das 
IIP ,  im  Codex  Clozianus  oP ,  das,  wie  Kopitar  nachgewiesen,  ehemals 
für  das  A  der  Serben  gesetzt  wurde,  haben  die  Neueren  als  gleich- 
bedeutend mit  dem  j  der  lateinisch-slawischen  Alphabete  genommen, 
und  da  dieses  auch  für  das  russische  ö  steht,  so  hat  man  wohl  auch 
das  nf  diesem  letzteren  entsprechen  lassen,  jedoch,  wie  es  scheint, 
nur  in  der  grammatischen  Erklärung  des  Alphabets. 


§.    53. 

Im  cyrillischen  Alphabet  wurde  aus  dem  griechischen  das  o  unter 
dem  Namen  om  jener,  er,  und  mit  dem  griechischen  Zahlwerth  70 
aufgenommen,  neben  ihm  aber  auch  das  w  beibehalten,  das  seine 
8telle  im  Alphabet  später   an  die  Abbreviatur   seines  Namens  m 
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oder  ork  von,  an  das  ö  abtreten  mufste.  Ein  Unterschied  der  Aus- 
sprache, den  man  durch  o  und  <d  hätte  ausdrucken  wollen,  läfst  sich 
nicht  nachweisen.  Alle  slawische  Sprachen  haben  das  offene  und 
das  geschlossene  o ,  welche  sie  theilweise  auch  in  der  Orthographie 
unterscheiden;  aber  im  Altslawischen  wurde  mit  Ausnahme  der 
Partikel  des  Vocativs  ©  überall  nur  o  angewandt,  und  die  im  Kirchen- 
slawischen mit  o  und  a>  geschriebenen  Wörter  beweisen,  dafs  es  jener 
Unterschied  nicht  war,  den  man  hatte  bezeichnen  wollen,  und  eben 
so  wenig  derjenige,  welchen  diese  Buchstaben  im  alten  Griechischen 
hatten.  Es  war  offenbar  nur  die  Bedeutung  des  Zahlzeichens  o  für 
800,  die  man  hierdurch  beibehielt.  Ich  habe  auch  demzufolge  das  « 
oben  in  das  altslawische  Alphabet  eingerückt  und  ihm  gegenüber  in 
das  harmonische  Alphabet  6  gesetzt,  das,  wie  wir  nachher  sehen  werden, 
im  Ruthenischen  an  dessen  Stelle  getreten  ist. 

Das  G>  wurde  in  späteren  Handschriften  in  den  fremden  Namen 
und  Wörtern  angewandt,  in  denen  es  im  Griechischen  stand,  wie  in 
iakobi,  i<dCH$i,  o  <on  für  6  cAV;  nicht  so  in  älteren  Handschriften,  wie 
in  dem  Ostromirschen  Codex,  wo  dafür  mucon  und  hoch4>i  steht. 
In  der  Ausrufpartikel  w  gab  man  dem  o>  auch  später  deren  ganze 
griechische  Gestalt  mit  dem  Circonflex.  Man  schrieb  ti>  mit  einigen 
Ausnahmen  in  den  slawischen  Präpositionen  ti>,  asfc  und  öt*  für  o, 
OKI  und  ot*  der  älteren  und  der  neueren  Orthographie,  Formen,  die 
im  Kirchenslawischen  geblieben  sind,  und  so  stehen  jene  Wörter  in 
dem  cAAB6HO-ce(>ECKiH  h  NtMetfKiH  AeäiKOM,  Wien,  Kurzbeck,  1791,  noch 
unter  den  getrennten  Buchstaben  <5  und  <*>.  Das  a>  ward  ferner  in 
einigen  anderen  Wörtern  wie  arm»  Feuer  für  orni>  oder  oroNb  ange- 
wandt, aber  ohne  dafs  die  Handschriften  hier  eine  Uebereinstimmung 
darböten;  dann  bei  den  Adverbien  auf  o,  wie  ?*äö  sehr,  wo  man 
das  o  für  die  Neutra  auf  o  behielt,  im  Genitiv  Singularis  der  Pro- 
nomina und  Adjectiva,  deren  Accusativ  eben  so  lautet,  ier<d  und  lero 
ejus  und  eum,  und  endlich,  wie  das  6  in  einigen  Flexionen  des 
Pluralis,  um  sie  von  gleichlautenden  des  Singularis  zu  unterscheiden. 

Hatte  hier  das  <d  eine  rein  orthographische  Bedeutung,  so  diente 
es  auch  noch  zu  Anfang  und  am  Ende  der  Wörter,  wo  es  vorzugs- 
weise stand,  zur  Trennung  derselben  von  den  vorhergehenden  und 
folgenden. 

Eben  so  wie  man  damals  das  Griechische  mit  vielen  Abkürzungen 
schrieb,   führte   man   deren  Gebrauch  auch  bei  slawischen  Wörtern 
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ein.  Unter  diesen  war  eine  Abbreviatur  der  Präposition  m,  bei 
der  man  das  t  mit  abgeschnittenem  Mittelstrich  über  das  tt>  setzte. 
Der  Ostromirsche  Codex  schreibt  noch  überall  otl;  später  aber  ward 
der  Gebrauch  allgemein,  dafür  die  Abkürzung  fi>  zu  setzen,  so  dafs 
diese  nachher  selbst  eine  Stelle  im  slawischen  Alphabet  mit  dem 
Zahlwerth,  der  im  Griechischen  dem  a>  gehört  hatte,  erhielt.  Das  <d 
wurde  dann  im  Alphabet  nach  dem  k>  und  dem  als  eine  Variante 
desselben  angesehenen  ft  eingereiht,  während  das  &  auf  das  x  folgt, 
oder  eigentlich,  da  es  flir  die  Zahl  800  gebraucht  wird,  auf  das  Jr, 
das  700  ist,  aber  in  den  neueren  Anordnungen  des  cyrillischen 
Alphabets  unter  die  nicht-slawischen  Buchstaben  an  dessen  Ende 
gesetzt  ward. 

An  die  Stelle  des  cyrillischen  ö  nach  dem  x  nahm  man  unter 
dem  Namen  ot  das  np  in  das  glagolitische  Alphabet  auf,  das  graphisch 
wohl  nur  eine  Variante  des  y>  dessen  alte  Stelle  einnahm,  aber  hier 
nur  als  Zahlzeichen  für  700  diente ,  da  die  Präposition  ot  mit  den 
beiden  Buchstaben,  aus  denen  sie  besteht,  geschrieben  wird  und  auch 
das  glagolitische  t  eben  so  über  das  glagolitische  o  gesetzt  wird,  wie 
in  cyrillischer  Schrift  das  *  über  das  <o. 

Die  Transcription  des  Altslawischen  kann  hiernach  nicht  wohl  einen 
Unterschied  zwischen  o  und  <o  machen;  selbst  für  die  aus  dem  Griechi- 
schen übergetragenen  Namen,  die  ein  ti>  enthalten,  ist  das  o  vorzuziehen, 
dessen  sich  dafür  gegenwärtig  alle  slawische  Alphabete  bedienen.  Das 
tt  und  o  müssen  also  als  ganz  gleichbedeutend  angesehen  werden.  Auf 
der  Tafel  des  kirchenslawischen  Alphabets  habe  ich  6  wie  in  dem 
altslawischen  neben  <*>,  und  6  neben  <*>  gesetzt,  diefs  jedoch  als  blosen 
Buchstabenunterschied  im  Alphabet. 

Es  hat  sich  indessen  in  der  Orthographie  der  Ruthenen  wie  in 
dem  Kirchenslawischen  ein  doppeltes  o  erhalten.  In  der  Grammatica 
Slavo-Rutliena  —  per  Mich.  Lutskay,  Budae,  1830,  wird  das  initiale  o  *) 
so  wie  die  Präposition  o  statt  <o  durch  ein  in  die  Breite  gezogenes 
o  ausgedrückt,  das  aber  innerhalb  der  Wörter  nur  in  Compositis 
steht,  deren  letzter  Theil  mit  o  anfängt,  wie  in  nßAOTeif  der  Stamm- 
vater (anstatt  npaoTeifk,  da  hier  nach  dem  Vorgange  von  Dobrowsky 
das  finale  %  unterdrückt  ist),    Aufserdem  steht  die  Interjection  <*>  und 


*)  Vgl.  Note  auf  Seite  133. 

[Anm.  des  Herausg.] 


152 

die  Präposition  ö.  Es  wird  aber  bemerkt,  dafs  diese  Unterschiede 
nur  für  das  Auge  seien  und  die  verschiedenen  Charactere  für  o  alle 
denselben  Laut  hätten.  Die  Locative  der  Adjective  auf  011*  und 
smi  sind  auch  einmal  o'm  und  €%u  mit  Jerik  nach  dem  o  und  € 
geschrieben,  was  sie  von  dem  gleichlautenden  Instrumental  der 
Substantive  unterscheidet. 

In  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
blattes für  das  Kaiserthum  Oesterreich  ist  an  die  Stelle  des  kirchen- 
slawischen <o,  wenn  gleich  zum  Theil  in  anderen  Beziehungen,  ö  gesetzt 
worden  und  dient  wie  jenes  <d  vorzugsweise  zur  Unterscheidung 
gleichlautender  Casus.  Es  wird  öfi  im  Locativ  Singularis  der  weib- 
lichen Adjective  geschrieben,  und  diesem  gegenüber  der  Genitiv  oh; 
ebenso  der  Locativ  Singularis  der  Adjectiva  männlichen  und  säch- 
lichen Geschlechts  6ui ,  der  sich  auf  diese  Weise  von  dem  auf  oin 
endigenden  Instrumentalis  Singularis  der  Substantive  unterscheidet; 
der  Genitiv  Pluralis  eines  Theils  der  Substantive  geht  auf  dn  aus 
für  das  russische  ob*,  das  zu  gleicher  Zeit  eine  Nominativendung  des 
Singularis  vorzüglich  von  Adjectiven  ist.  Für  die  kirchenslawische 
Präposition  ö  steht  hier  ön;  es  wird  ndfl*  unter  geschrieben,  viel- 
leicht als  Unterscheidung  von  nofti  der  Herd  im  Ofen;  iiotömi 
und  noTOUi  darnach,  ferner,  wovon  das  erstere  hier  als  richtiger 
gelten  mufs,  da  das  tömi  in  dieser  Zusammensetzung  ein  Locativ  ist. 
Der  Accusativ  Singularis  eines  Substantivs  auf  hocti»  wird  hoch» 
geschrieben,  der  Genitiv  endigt  auf  nocth;  noch  kommt  das  6  auf 
dem  einen  Blatte,  das  ich  vor  mir  habe,  in  mehreren  Wörtern  vor, 
worüber  ich  in  Ermangelung  weiterer  Texte  keine  Rechenschaft  zu 
geben  vermag. 

In  einer  Transcription  des  Ruthenischen  würde  man  natürlich 
das  ö  geradezu  beibehalten  und  in  Uebereinstimmung  damit  auch 
das  kirchenslawische  co  durch  6  wiedergeben  können,  in  so  fern  nicht 
die  Schwierigkeit  eintritt,  dafs  man  dieses  einer  Beziehung  zum  Alt- 
slawischen wegen  nicht  anwenden  mag  und  defshalb  lieber  durch- 
gängig o  schreibt. 

Im  Russischen  lautet  nach  älteren  Angaben  das  betonte  6  und 
andere  o,  die  in  demselben  Worte  nach  der  Tonsylbe  stehen,  wie 
unser  deutsches  o;  dagegen  werden  in  der  höheren  Umgangssprache 
im  Grofsrussischen  diejenigen  o,  welche  in  einem  Worte  der  Tonsylbe 
vorausgehen,   wie  ein  kurzes  a  gesprochen,    woran  auch  einige  als 
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tonlos  angesehene  einsylbige  Wörter  Theil  nehmen,  die  gewisser- 
mausen  mit  dem  folgenden  Worte  in  der  Aussprache  zusammenwachsen. 
Nach  Gretsch  und  Nikolitsch  wird  jedes  unbetonte  o  wie  a  ausge- 
sprochen, und  zwar  vor  einer  accentuirten  Sylbe  sehr  deutlich  wie  a, 
nach  einer  solchen  aber  beinahe  wie  a  oder  mit  einem  Laut,  der 
zwischen  a  und  o  in  der  Mitte  liegt.  Ebenso  verwandelt  sich  im 
Weifsrossischen  das  unbetonte  o  in  a.  Der  nowgoroder  und  der 
kleinrussische  Dialect  behalten  aber  in  diesen  Fällen  den  Laut  des  o 
unverändert  bei;  dagegen  wird  in  letzterem  häufig  i  statt  o,  in  einigen 
Gregenden  auch  ui  und  j  gesprochen,  und  wi  statt  des  initialen  o. 

Das  Slowenische  schreibt  für  das  offene  o,  das  mit  nachtönendem 
a  gesprochen  werden  soll,  nach  Verschiedenheit  der  angenommenen 
Orthographie  6  oder  6;  für  das  geschlossene  mit  vor-  oder  nach- 
lautendem u  gesprochene  o,  das  in  einigen  Gegenden  in  u,  auch  in 
ue  übergeht,  wird  6  geschrieben ;  jedoch  werden  diese  Bezeichnungen 
des  offenen  und  des  geschlossenen  o  nur  dann  angewandt,  wenn  eines 
der  beiden  den  Ton  hat;  aufserdem  findet  für  die  nicht  betonten  o 
kein  Unterschied  Statt.  Wörter,  die  völlig  gleich  geschrieben  werden, 
aber  in  der  Aussprache  des  o  von  einander  abweichen,  erhalten 
hierdurch  ihre  verschiedene  Bedeutung  (vgl.  oben  das  über  die 
Betonung  Gesagte). 

Das  Polnische  hat  das  o  otwarte,  das  o  f  f  e  n  e  o,  das  im  allgemeinen 
mit  dem  deutschen  o  verglichen  wird  und  diesem  gleichlauten  soll 
(ohne  Rücksicht  darauf,  dafs  das  deutsche  o  bald  offen  bald  geschlossen 
ist,  wie  in  Mord  und  in  Morast).  Das  geschlossene  polnische  accen- 
tuirte  6,  das  o  sciSnione,  zusammengedrücktes  o,  lautet  fast  wie 
ein  kurzes  u,  während  das  eigentliche  u  länger  als  das  6  ausgesprochen 
wird.  Zu  bemerken  ist,  dafs  das  6  mit  dem  Acutus  von  Anderen 
6  mit  dem  Gravis  geschrieben  wird. 

Eben  so  wie  die  Polen  haben  die  Oberwenden  ein  offenes  und 
ein  geschlossenes  o;  der  Laut  des  letzteren  geht  in  u  über,  und  es 
wird  nach  neuerer  Orthographie  gleich  dem  polnischen  6  mit  dem 
Acutus  bezeichnet. 

Im  Böhmischen  ist  das  o  immer  kurz,  ausgenommen  wenn  es 
Interjection  ist  und  in  fremden  Eigennamen  wie  Europa,  Herodes, 
obgleich  es  auch  in  diesen  gestattet  ist,  es  kurz  auszusprechen.     Die 

mit  o  anfangenden  Wörter   werden  gewöhnlich   mit  einem  voraus- 
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gehenden  v  ausgesprochen,    das  auch  orthographisch  vor  mehreren 
solchen  Wörtern  steht. 

In  Uebereinstimmuiig  mit  den  für  das  lange  a  und  e  angenom- 
menen Zeichen  &  und  6  schrieb  man  auch  ehemals  6  flir  das  lange 
o,  das  aber  nur  noch  als  Ausrufiingspartikel  steht;  an  seine  Stelle 
kam  zuerst  der  Diphthong  uo  und  dann  dessen  Abkürzung  ü,  die  uo 
ausgesprochen  wurde,  jetzt  aber  wie  langes  ü  lautet  und  etymologisch 
dem  einfachen  kurzen  o  entspricht.  So  haben  die  Wörter  büh  Gott, 
sül  Salz  und  vül  der  Ochs  im  Genitiv  boha,  soli  und  vola.  Eben 
so  entsprechen  auch  sowohl  o  als  ü  dem  russischen  o  und  die 
Diphthonge  oj  und  üj  (ehemals  og  und  üg  geschrieben)  dem  russischen 
ofi,  wie  in  boj  der  Streit,  die  Schlacht,  müj  mein,  tvüj  dein, 
svüj  sein,  russisch  6ofi,  moB,  tboü,  cboB,  wofür  sonst  bog,  müg,  twüg, 
swüg  geschrieben  wurde. 

Die  Slowaken  haben  kurzes  o  und  langes  6,  die  in  einander 
übergehen,  dann  den  Diphthong  uo,  der  eben  so  wie  das  6  mit  o 
verwandt  ist.  So  hat  vuol  der  Ochs  im  Genitiv  vola,  wie  im  Böhmi- 
schen. Der  Genitivus  Pluralis  zeichnet  sich  wie  im  Serbischen  häufig 
durch  einen  gedehnten  Vocal  aus;  slovo  das  Wort  hat  in  demselben 
slöv  und  noha  der  Fufs  nuoh.  In  der  Aussprache  der  Wörter,  die 
diese  Laute  enthalten,  weichen  die  Slowaken  oft  von  den  Böhmen 
ab;  sie  haben  für  die  oben  angeführten  büh  und  sül,  boh  Gott  und 
sol  das  Salz  und  flir  die  zueignenden  Fürwörter  moj  (oder  auch 
muqj),  tvoj  und  svoj.  Mit  allen  Slawen  haben  die  Böhmen  einfaches 
o  im  Neutrum  der  Adjective,  die  nicht  statt  dessen  auf  6  oder  1  aus- 
gehen ;  die  Slowaken  dagegen  lassen  die  s.  g.  bestimmenden  Adjectiva 
im  Neutrum  auf  uo  endigen,  wie  stari,  starä,  staruo,  der,  die,  das 
alte.  Im  Böhmischen  lautet  das  entsprechende  bestimmte  Adjectiv 
ßtäry,  stärä,  stär^,  und  das  unbestimmte  stdr,  stära,  stäro  alt.  Die 
Anwendung  von  o.  dem  e  der  Böhmen  gegenüber  findet  bei  den 
Slowaken  häufig  sowohl  in  der  Wortbildung,  namentlich  in  der  letzten 
Sylbe,  als  in  den  Beugungen  Statt ;  sie  schreiben  nebo  der  Himmel 
anstatt  nebe  der  Böhmen,  pjesok  der  Sand  statt  pfsek,  2obrat  betteln 
statt  äebrati,  lassen  den  Instrumentalis  Sing,  der  männlichen  und 
sächlichen  Substantiva  auf  om  ausgehen  statt  auf  em,  und  ebenso  den 
Locativus  Sing,  der  Adjectiva,  wie  krälom  durch  den  König  statt 
krälem,  v  dobrom  in  dem  guten  statt  v  dobr&n,  ferner  die  Endung 
der  ersten  Person  Pluralis  des  Präsens,   smo  wir  sind,   statt  jsme, 
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bijemo  wir  schlagen  statt  bijeme,  u.  s.  w.  Bei  den  Ostslowäken 
ist  dieser  Gebrauch  des  o  für  e  noch  allgemeiner  als  bei  den  West- 
glowdken. 

Die  Niederwenden  haben  einfaches  o  und  das  den  vorhergehenden 
Consonanten  mouillirende  6,  wie  z.  B.  in  möd  der  Honig,  polnisch 
miöd,  oberwendisch  med. 


§.    54. 

Das  griechische  v  war  mit  der  Geltung,  die  es  im  Griechischen 
hatte,  in  das  cyrillische  Alphabet  aufgenommen  worden,  aber  es 
wurde  als  v  nur  in  Namen  und  einigen  dem  Griechischen  entlehnten 
Wörtern  beibehalten,  wie  in  uvpo  das  heilige  Oel  von  iavqov,  in 
den  griechischen  Diphthongen  av  und  ev,  <Mf  und  ey  geschrieben,  wie 
in  nayAi,  nAycAi  Paul,  eifauhreAHre  Evangelium,  wofür  man  bald 
schon  ob  und  €B  setzte  und  ftir  jene  nABUft,  dann  nAB€A*  und  €KANreAfe 
schrieb.  Bereits  im  Kalendarium  Ostromirianum  vom  Jahr  1057  finden 
wir  beide  Orthographieen  neben  einander,  n\yxh  und  inrum,  eyaKf eAHcra 
und  eBÄHreAHcrL,   AMfpeHTHH  Laurentius  und  /iab^l  Laurus  u.  s.  w. 

Wie  im  Griechischen  diente  ferner  das  v  oder  y  (auf  diese  Weise 
in  griechischen  Handschriften  seit  dem  7.  Jahrhundert  geschrieben), 
nach  dem  o  stehend,  um  den  u-Laut  zu  bilden,  und  in  dieser  Ver- 
bindung ward  es  auch  in  den  ursprünglich  slawischen  Wörtern 
gebraucht.  Ueber  das  o  gestellt  und  mit  seinem  unteren  Theil  in 
dieses  hineingerückt,  8,  ward  es  mit  dem  o  zum  »,  wie  im  Griechi- 
schen. Um  das  initiale  oy*)  von  dem  innerhalb  der  Wörter  und  am 
Ende  derselben  stehenden  zu  unterscheiden,  wurden  in  russischen 
Handschriften  ftir  jenes  oy ,  für  das  andere  8  gesetzt ,  wie  z.  B.  in 
OYAfWYeme  die  Kränkung,  altslawisch  ovßf>AY6HHi€,  oypp  wo,  ein 
Unterschied,  den  auch  noch  die  Kuthenen  beobachten;  während  man 
nach  Dobrowsky  in  den  serbischen  Handschriften  überall  oy  und  nur 
sehr  selten  8  geschrieben  findet.  Als  Zahlzeichen  ftir  400  ward  v 
gebraucht,  nicht  oy.  Dieses  letzte  hat  im  Alphabet  den  vielleicht 
verdorbenen  Namen  oy«,  was  durch  Lehre  (ovyhth  lehren,)  erklärt 
wird,  und  dafür  das  russische  y  den  Namen  hki. 


*)  Vgl.  Note  auf  Seite  133. 

[Anmerk.  des  Herauag.] 
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Schon  alte  russische  Handschriften  unterdrückten  bisweilen  das 
o  des  Diphthongen  oy,  wie  diefs  später  im  Russischen  und  Serbischen 
allgemein  ward«  Aber  von  dem  v,  das  im  russischen  Alphabet  für 
die  fremden  Wörter  beibehalten  wurde,  unterschied  man  es  durch 
die  Verlängerung  des  rechten  Striches ,  so  dafs  die  unserem  y  ent- 
sprechende Figur  des  y  nunmehr  das  reine  u  bildet.  In  einigen 
neueren  Ausgaben  slawischer  Bücher  in  Rufsland  steht  sogar  das 
jetzige  y  überall  an  der  Stelle  des  vormaligen  oy  und  8.  In  der 
Transcription  kann  man  keinen  Unterschied  zwischen  oy,  8  und  y 
machen,  die  alle  unserem  u  entsprechen. 

Der  Codex  Clozianus  hat  auch  ein  v,  das  aus  einem  durchstrichenen 
i  besteht  :  8».  Kopitar  stellt  damit  das  T3  des  Pariser  Codex  zu- 
sammen, welche  beide,  wie  es  scheine,  dem  lateinischen  y  nachge- 
bildet seien;  aber  jenes  Zeichen,  im  Alphabet  nach  dem  t  stehend, 
unter  dem  Namen  hie  statt  uAr,  wird  vielmehr  für  den  Stellvertreter 
von  oy  als  von  v  angesehen  werden  müssen.  Das  altglagolitische  99» 
im  Codex  Clozianus  für  u  ist  wie  das  cyrillische  oy  aus  o  und  y 
zusammengesetzt ,  und  eben  so  kann  das  neuere  u ,  s ,  dem  o ,  S 
gegenüber,  diesen  seinen  Ursprung  nicht  verläugnen. 

Das  geschlossene  (zusammengedrückte)  polnische  6  lautet,  wie 
wir  oben  gesehen  haben,  fast  wie  ein  kurzes  u;  dafür  wird  das 
eigentliche  u  der  Polen  etwas  länger  ausgesprochen.  Es  entspricht 
dem  u  der  übrigen  slawischen  Sprachen,  wie  in  buk  die  Buche, 
russisch  6yKB,  böhmisch  und  wendisch  buk,  slowenisch,  illyrisch  und 
serbisch  bukva. 

Das  böhmische  u  ist  ein  kurzes  u.  In  der  ehemaligen  deutsch- 
böhmischen Orthographie  ward  es  zu  Anfang  der  Wörter  t>  geschrieben, 
wie  diefs  früher  in  lateinischen  und  auch  in  deutschen  Drucken  üblich 
war,  wo  onus,  tmb  statt  unus,  unt)  gesetzt  wurde.  Nach  dem  q,  das 
die  Böhmen  für  fremde  Namen  und  Wörter  beibehalten  haben,  wird 
das  u  wie  im  Deutschen  in  dieser  Stellung  geschrieben  und  ausge- 
sprochen. Der  Diphthong  uj  (ehemals  ug  geschrieben)  entspricht  dem 
russischen  yfi.  Die  Mähren  und  Slowaken  haben  neben  dem  kurzen 
u  auch  ein  langes  ü,  wofür  die  Böhmen,  die  früher  auch  das  ü  hatten, 
später  den  Diphthong  au  setzten,  der  aber  wie  ou  ausgesprochen 
wurde.  Die  neueste  Orthographie  schreibt  nun  auch  ou  für  diesen 
Laut,  mouka  das  Mehl  für  das  vormalige  mauka,  und  zu  Anfang 
der  Wörter  theils  d  theils  ou  in  vollkommener   Regellosigkeit.     Es 
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wird  angegeben,  das  ü  sei  immer  nur  Präposition  und  werde  im 
gewöhnlichen  Leben  wie  ou  ausgesprochen.  Dann  dürfte  es  aber 
nicht  in  Wörtern  wie  ühel  der  Winkel  (sonst  vhel  geschrieben) 
gesetzt  werden,  neben  welchem  auch  ouhel  erscheint,  denn  hier  ist 
ü  keine  Präposition,  da  das  Wort  im  altslawischen  xfml  stammver- 
wandt mit  angtUus  und  Winkel  ist  und  nur  nach  böhmischer  Sprach- 
weise den  Nasallaut  verloren  und  das  g  in  h  verwandelt  hat  Eben 
so  nicht  in  üsta  der  Mund,  altslawisch  oycTA,  russisch  ycrä  (vgl.  o*, 
ostium),  neben  welchem  oustf  die  Oeffnung,  oustni  mündlich, 
ousto  Mundvoll  geschrieben  werden.  Dagegen  ist  es  Präposition 
in  lifad  das  Amt  (sonst  auf  ad),  zu  dem  altslawischen  pAfth  die 
Ordnung  gehörig.  Das  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das 
Kaiserthum  Oesterreich  schreibt  auch  üfad,  das  Taschenwörterbuch 
von  J.  N.  Koneiny  (Wien,  1845)  verweist  von  üfad  auf  oirfad.  Die 
Unterscheidung,  wenn  sie  nicht  durch  strenge  Gewohnheit  geregelt 
ist,  wird  immer  mifslich  bleiben  und  es  wäre  vorzuziehen,  mit  den 
Mähren  und  Slowaken  in  allen  Fällen  ü  zu  schreiben.  Ehemals 
unterschied  sich  in  der  Mitte  der  Wörter  das  wie  ou  ausgesprochene 
au  nicht  von  dem  zwei  Sylben  bildenden  au,  wie  in  nauöenj  die 
Lehre,  na-u-öenf  ausgesprochen,  wofür  man  dann  nach  damaliger 
Orthographie  richtiger  navöenj  schrieb,  was  nach  der  Einführung  des 
v  für  w  nicht  mehr  angeht.  Dieses  au,  ou,  ti  entspricht  eben  so  wie 
das  u  dem  russischen  y,  dem  polnischen  f$,  e  und  u,  dem  u  anderer 
slawischen  Sprachen,  und  nach  der  häufigen  Verwechslung  der  Vocale 
ist  es  auch  noch  mit  anderen  Vocalen  verwandt.  So  ist  kousati 
beifsen,  polnisch  k<;sa6,  russisch  Kyc&n>,  und  plouti,  plovati,  plynouti 
schwimmen,  ist  polnisch  plywac,  pfynac,  russisch  niäBarb  und 
DJUTb,  oberwendisch  pltfwac,  niederwendisch  plesch  (plawdsch  und 
piawisch  schwemmen),  slowenisch,  illyrisch  und  serbisch  plavati, 
plivati,  plovati  schwimmen,  altslawisch  nAoyni  und  imabath  schiffen. 


§.  55. 

So  wie  aus  1  mit  e  im  Altslawischen  i€  wurde,  so  wohl  aus  1 
und  oy  h>y,  um  die  Sylbe  ju  auszudrücken,  wofür  aber  dann  sehr 
bald  nur  10  geschrieben  wurde,  so  wie  umgekehrt  im  russischen 
Alphabet  von  dem  oy  das  0  wegfiel  und  das  y  allein  für  u  gebraucht 
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wurde.  Eine  Verwechslung  des  10  mit  dem  Laut  jo  oder  io  war 
nicht  möglich,  denn  dafür  wurde  überall  ho  geschrieben,  wie  HOAirk 
Johannes  und  ßHorem  Diogenes. 

Die  verschiedenen  Charactere  für  das  10  im  glagolitischen  Alphabet 
zeigen  den  Uebergang  der  älteren  Form  in  die  neuere  und  deren 
Verwandtschaft  mit  der  cyrillischen;  der  Codex  Clozianus  hat  7°~,  der 
Assemanische  ^,  der  Pariser  ^n,  jetzt  JD. 

Im  neuserbischen  Alphabet  ist  das  k>  zwar  als  unnöthig  aufge- 
geben, da  jy  an  dessen  Stelle  trat,  im  Reichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
blatt für  das  Kaiserthum  Oesterreich  aber  in  Annäherung  an  die 
ältere  serbische  oder  kirchenslawische  Orthographie  wieder  angewandt 
worden. 

In  den  serbischen  Lesekörnern  von  Schaffarik  wird  S.  33  gesagt : 
„Anfänglich  entsprach  das  k>  bei  Serben  und  Russen  dem  bulgarischen 
k,  lies  jou  und  am  Ende  der  Wörter  jo,  und  wurde  wie  im  Windi- 
schen auch  als  jo  ausgesprochen,  nicht  aber  dem  loy,  welche  abnorme, 
nun  in  den  meisten  Dialekten  herrschend  gewordene  Lautverbin- 
dung der  alte  Slawenstamm  in  Bulgarien  nicht  kannte,  folglich  auch 
die  Bezeichnung  ioy,  die  einige  in  Cyriirs  Alphabet  vermissen,  nicht 
brauchte."  Und  S.  37 — 38  :  „Das  io  war  ursprünglich  nur  eine 
Umschreibung  des  kirchenslawischen  b,  z.  B.  io  (eam)  statt  k,  und 
wurde  auch  buchstäblich  so ,  nämlich  jo  ausgesprochen ,  gerade  wie 
die  Winden  noch  heutzutage  jo  sprechen  und  schreiben.  Diese  Um- 
schreibung des  für  die  altbulgarische  Mundart  erfundenen  s  wurde 
höchst  wahrscheinlich  von  den  windischen  Slowenen  in  Pannonien, 
nicht  lange  nach  Method  oder  noch  bei  seinen  Lebzeiten,  begonnen 
und  in  Serbien  und  Kleinrufsland  fortgesetzt.  In  der  zweimal 
geschriebenen  Schlufsrede  des  Zbornik  1073  findet  man  die  meisten 
k  der  einen  Copie  in  der  andern  durch  k>  ausgedrückt;  und  noch  in 
Smotricki's  Grammatik  erhielt  sich  die  alte  richtige  Kunde,  dafs  das 
io  ursprünglich  jo  lautete.  Da  nun  aber  im  Serbischen  das  einfache 
ft  in  der  Eegel  als  oy  ausgesprochen  wird  (|t&KA,  srb.  poyKA,  lies  ruka), 
so  wurde  bald  auch  das  pannonisch-windische  io  folgerichtig  als  loy 
ausgesprochen  (cbok,  pann.-wnd.  orthographiert  ckoio,  srb.  sprich  svoju), 
und  der  Gebrauch  des  leider  dem  Laute  nicht  mehr  adäquaten 
Zeichens  bald  auch  auf  solche  jotierte  loy  ausgedehnt,  welche  im 
Kirchenslawischen  ohne  i  lauteten,  z.  B.  oyTpo,  oyiii,  aoykhth,  srb. 
K>Tßo,  ioni,  moehth.      In  Constantin's  ursprünglichem  Alphabete  kam, 
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wie  oben  bemerkt  wurde,  das  Zeichen  10  oder  roy  gar  nicht  vor, 
weil  der  Stamm,  für  welchen  das  Alphabet  eingerichtet  worden  war, 
diese  Lautverbindung  nicht  kannte.* 

Diese  Ansicht  in  Bezug  auf  den  Laut  des  10  läfst  sich,    wie  es 
mir  scheint,  nicht  wohl  begründen.     Im  Ostromirschen  Codex  sehen 
wir  sehr  bestimmt  den  Unterschied    zwischen  K>  und  K  festgehalten, 
und  ersteres  hat  auch  da  gewifs  wohl  den  Laut  ju.    Abgesehen  von  der 
Uebertragung  der  Namen  im  Kalendarium,    die   aber  doch  auch  von 
Gewicht  sein  möchte,  sehen  wir  Wörter  wie  npHKAiOYHTH  cä  sich  zu- 
tragen, AioflHie  die  Leute  mit  10,  nicht  mit  k  geschrieben;  und  in 
welchem    slawischen  Dialect   würde    man   wohl  ljondije  oder  ljodije 
statt  ljudije  gesprochen  haben?      Wie  liefse   sich  ferner  eine  Ortho- 
graphie wie  iohi  juvenis ,  jung   mit  seinen  Derivaten  erklären  oder 
rechtfertigen,  wenn  10  den  Laut  von  k  gehabt  hätte,  und  wie  auf  der 
anderen  Seite  annehmen,  dafs  dieses  ohne  initiales  j  wie  oym  ausge- 
sprochen worden  sei?     In    den  Flexionen  der  Casus  entspricht  das 
altslawische  K>  dem  oy,  nicht  dem  » ;  für  oy  nach  harten  Consonanten 
steht  nach   weichen   Consonanten    und   nach    Vocalen  10;    der  Laut 
beider  ist  derselbe,  nur  mit  Mouillirung  des  vorhergehenden  Conso- 
nanten oder  mit  eingeschobenem  j.     So  ist  der  Genitiv  und  Locativ 
Dualis    nah»    von    fflj*   ich   für    den  Endlaut  aller  übrigen  Genitiven 
und   Locativen   des    Dualis,    die   entweder  auf  oy  oder  10  ausgehen, 
gleich;  oder  soll  das  u  derselben,  sobald  der  Erweichung  des  Lautes 
wegen  ein  j  davor  trat,  o  gelautet   haben?    Wenn    10    eam   für   alt- 
-slawisgh  k  gesetzt  wurde,  so  war  diefs  eine  diabetische  Verschieden- 
heit, und   dieser   zufolge   verwandelte   auch    der  Abschreiber  einer 
Handschrift  die  in  seinem  Original  stehenden  k  in  10.    Etymologisch 
entsprach  allerdings  das  russische  und  serbische  10  dem  k,    aber  mit 
anderem  Laut.   So  wie  in  der  oben  angefahrten  Schlufsrede  des  Zbornik 
(altslawisch  ciBophNHift)  10  an  der  Stelle  von  k  erscheint,  so  auch  in 
der  Unterschrift  des  Ostromirschen  Codex,  wo  dessen  Schreiber  moaio 
ich   bitte   nach    russischem  Dialect  schreibt,    nicht   moak  nach  der 
Orthographie  des  von  ihm  abgeschriebenen  Codex;  so  wie  er  daselbst 
auch  aufserdem   seine    Aussprache   anstatt    derjenigen    des   letzteren 
gebraucht ;  denn  wie  im  jetztigen  Russischen  schreibt  er  schon  roftOAi» 
die  Stadt,  anstatt  des  r{ta#L  seines  Codex,  schreibt  boaoahmhpl  statt 
KMAWiitpL  den  Namen  Wladimir.     Das  altslawische   oyrpo  ist  unver- 
ändert im  russischen  yipo  der  Morgen,    morgens   erhalten,    alle 
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übrige  slawische  Sprachen  setzen  ein  j  vor ;  serbisch,  illyrisch,  slowe- 
nisch und  polnisch  jutro ,  böhmisch  jitro  oder  jftro ,  oberwendisch 
jutsy,  niederwendisch  jutscho.  Dafs  aiobhth  lieben  im  Altslawischen 
(denn  das  ist  das  Kirchenslawische  bei  Schaflarik)  AoyBHTH  gelautet 
habe,  ist  sehr  unwahrscheinlich,  da  alle  slawische  Sprachen  hier 
weiches  1  haben  und  schon  die  Freisinger  Monumente,  die  dem  Alt- 
slawischen in  seiner  frühesten  uns  bekannten  Form  wenigstens  gleich- 
zeitig sind,  wenn  nicht  vorausgehen,  I,  26  liubo  das  Belieben  und 
II,  34  liubise  für  aiobhuia  sie  haben  geliebt,  schreiben,  dagegen 
aber  auch  III,  33  lubmi  freiwillig.  In  diesen  Monumenten  kommt 
mehrmals  die  Verbindung  iu  ftir  altslawisch  io  und  das  im  Sloweni- 
schen gleichlautende  K  vor,  die  man  als  von  bayerischen  Geistlichen 
geschrieben  doch  nicht  anders  als  ju  oder  iu  lesen  kann.  So  steht 
II,  102  cliusi  mit  Hacken  für  kaioyh,  von  kaioyl;  II,  106  izpovuediu 
durch  das  Bekenntnifs,  ftir  HcnostAHB  von  HcnoBtAh;  II,  108 
strastiu  ftir  ctjiäcthk  durch  das  Leiden,  von  CTßACTh;  Iu,  46  caiuze 
ich  bereue  ftir  kak  cä;  III,  66  moiu  meam  für  mok;  III,  52  tuuoiu 
tuam  ftir  tbok;  I,  30  vuoliu  den  Willen  ftir  boak;  I,  32  vueliu 
magnam  für  B6AHK;  II,  8  zavuiztiu  ftir  ^abhcthk  durch  den  Neid, 
von  dem  slowenischen  zavist  (^ABHCTk);  II,  88  iuse  welche,  quam, 
für  HUR6  von  rose;  I,  8,  III,  4 — 5  vueruiü  und  uueruiu  ich  glaube 
für  Btpoyix.  Erkennt  man  den  Laut  u  nach  harten  Consonanten  an, 
so  mufs  man  nach  weichen  und  nach  Vocalen  auch  den  analogen 
Laut  ju  anerkennen.  Uebrigens  scheint  es,  dafs  man  schon  frühe 
das  i  oder  H  vor  oy  häufig  ausliefe  und  dafür  nur  oy  schrieb,  wie 
auch  e  statt  i€  herrschend  wurde.  So  finden  wir  im  Ostromirschen 
Kalender  oycTHNA  für  Justina  und  zugleich  iocthni  ftir  Justinus, 
oyahta  für  Julita,  oyahkutl  ftir  Julianus,  oyahunhh  und  hoyahuhhih  ftir 
Juliana.  Indessen  war  vielleicht  auch  die  Aussprache  zwischen  otf 
und  io  oder  Hoy  schwankend,  wie  wir  z.  B.  noch  jetzt  bei  den  Slowaken 
die  Formen  Juljana  und  Julka  und  Ulka  ftir  Julie  sehen. 

Der  Gebrauch  von  io  war  manchen  Schwankungen  unterworfen. 
Innerhalb  der  slawischen  Wurzeln  sollte  es  einer  orthographischen 
Regel  zufolge  nur  am  Anfang  derselben  und  nach  einem  \  stehen; 
aber  man  schrieb  es  auch  nach  Palatalen,  wie  in  imoutl  das  Geräusch 
ftir  uioyiii,  russisch  niyirb. 

Zu  Anfang  einer  Sylbe  wird  das  io  im  Kirchenslawischen, 
Russischen,    Serbischen    ju    ausgesprochen;    nach    vorausgehendem 


161 

Consonanten  wird  das  jj  vor  dem  u  bald  stärker  bald  schwächer 
«gehört  Das  k>  dient  im  Russischen  auch  häufig,  um  in  der  Mitte 
von  Wörtern  das*  deutsche  ü  und  das  französische  u  auszudrücken^ 
wie  in  öioctb  die  Büste,  öiopo  das  französische  bureau,  im  Polni- 
schen bioro. 

Wie  bei  den  anderen  mit  i  anfangenden  Vocalen  kann  bei  Um- 
schreibung des  initialen  K>  und  des  glagolitischen  JD  das  j  oder  j 
nicht  wegfallen;  ich  schreibe  also  dafür  ju  oder  ju  zu  Anfang  eines 
Wortes  und  nach  jedem  anderen  Vocal  als  h  oder  I  (vgl.  unten  bei 
n  und  h),   dagegen  bloses  u  nach  Consonanten. 

Von  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben 
allein  die  Niederwenden  das  den  vorhergehenden  Consonanten  mouil- 
lirende  u;  alle  übrige  drücken  dessen  Laut  entweder  durch  ju  oder 
einen  mouillirten  Consonanten  vor  dem  u  aus. 


§.  56. 

Den  Slawen  sind  Consonantenverbindungen  am  Ende  der  Sylben 
grofsentheils  unangenehm,  sie  lieben  sie  am  Anfange  derselben,  und 
verrücken  daher  häufig  Vocale  in  fremden  Namen  oder  in  Wörtern, 
die  sie  mit  verwandten  Sprachen  gemein  haben,  wie  z.  B.  in  noAHityAiifc 
für  Polycarpusj  in  rßAA*  für  Garten,  hortus.  Mehrere  slawische 
Sprachen  haben  auch  defshalb  zu  Anfang  der  Wörter  Consonanten- 
verbindungen,  welche  von  Fremden,  die  nicht  daran  gewöhnt  sind, 
nur  mit  Schwierigkeit  ausgesprochen  werden.  Dergleichen  finden  sich 
sehr  viele  im  Polnischen,  wo  sie  jedoch  im  Munde  der  Polen  völlig 
die  Härte  verlieren,  die  sie  dem  Anblick  nach  darzubieten  scheinen; 
also  z.  B.  Wörter,  die  mit  chrzc,  drdz,  drzw,  grzb,  grzm,  kszt,  lskn, 
mg{,  mszcz,  pchf,  pchn,  pszcz,  skrz,  tkn,  wskrz,  wsgrz,  zdibf  anfangen. 
Diese  Consonantenverbindungen  kommen  theils  von  der  Unterdrückung 
oder  der  Versetzung  eines  Vocals  und  dem  der  Orthographie  mangelnden 
stummen  e  anderer  Sprachen,  theils  von  der  Vorsetzung  oder  Ein- 
schiebung  eines  Consonanten  um  den  Anlaut  zu  verstärken,  theils 
von  einer  mit  dem  Worte  verbundenen  Präposition,  theils  endlich 
trägt  dazu  dem  Anschein  nach  die  Unzureichendheit  des  lateinischen 
Alphabets  bei,   da  das  Polnische  keine  einfachen  Buchstaben  für  die 

Laute  hat,  welche  es  durch  ch,  cz,  sz,  rz,  dz  ausdrückt.    So  sind  aus 
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den  deutschen  Wörtern  Gestalt,  Zoll,  Bauer,  die  polnischen 
ksztaft,  cfo,  gbur  geworden;  chldb  Brod,  russisch  xj1>6x,  das  deutsche. 
Leib,  das  englische  loaf,  welche  die  alte  Aspiration  verloren  haben 
(gothisch  hlaibs,  hlaifs,  angelsächsisch  hlaf\  bildet  mit  der  Präposition 
w  das  Verbum  wchlebiö  in  Brod  verwandeln,  in  Brod  ein- 
schliefsen  (impanare).  Die  Vergleichung  von  Wörtern,  welche  auf 
die  angegebene  Art  anfangen,  mit  den  ihnen  verwandten  in  anderen 
slawischen  Idiomen  läfst  deutlich  den  Zusammenhang  der  so  sonderbar 
scheinenden  Consonantenverbindungen  ersehen. 

Chrzciö  oder  krzciö  taufen.  Wohl  mit  Unrecht  steht  dieses  in 
dem  sehr  brauchbaren  etymologischen  Wörterbuche  von  Georg  Samuel 
Bandtke  am  Ende  von  dessen  polnischer  Grammatik  (Breslau,  1808) 
unter  dem  Namen  Chrystus  statt  unter  krzyz  das  Kreuz,  wozu  es 
in  allen  slawischen  Sprachen  zu  gehören  scheint,  wo  taufen  auf  den 
Begriff  einem  das  Zeichen  des  Kreuzes  geben  zurückzuführen 
ist,  wie  dann  im  Bussischen  KpecTHTbca  und  im  Serbischen  Rpciwrace 
getauft  werden,  sich  taufen  lassen,  sich  bekreuzen  heifsen. 
Jedoch  findet  hinsichtlich  der  Ableitung  der  hierher  gehörigen  Wörter 
keine  durchgängige  Gleichförmigkeit  Statt,  wie  sich  aus  der  nach- 
stehenden Uebersicht  ergibt. 


Christus.      Kreuz.      taufen. 


Taufe. 


Christ 


Altslaw. 

:  xfwcTOCi  (spät. 

KßlCTO. 

KplCTHTH. 

KffLIfieHHIC. 

KßlCTHntfL, 

auch  KßiCTO), 

• 

XplICTHRH*. 

Russisch 

:  XpHCTÖcx. 

Kpecn». 

RpeCTHTb. 

Kpem^HYe. 

i.# 

IUyrisch 

:Kristus. 

kerst. 

kerstiti. 

kerst. 

kerstjanin. 

Slowen.  : 

:  Kristus. 

krß, 
kerst. 

kerstiti. 

kerst. 

kerstjän. 

Böhm.  : 

Kristus. 

kfia. 

kftati. 

kfest. 

V 

kfestan. 

Polnisch 

:  Chrystus, 

krzyi. 

chrzcic, 

chrzest, 

chrzegcia- 

• 

Krystus. 

krzciö. 

krzest. 

nin. 

Oberw.  : 

Khrystus, 
Krystus. 

kSi2. 

.  chöic,  chöcic 
khcic. 

:,  chcenje. 

khSestijan. 

Nderw. : 

Krystus. 

kschiza. 

kschcüsch. 

kschczeüe. 

kschesczan. 

Drzen  oder  drdzen  das  Mark  in  Bäumen  und  anderen 
Pflanzen,  böhm.  dfen,  oberw.  dfefi,  niederw.  dieo. 

Drzwi  die  Thüre,  ist  wohl  nicht  von  drzewo  der  Baum,  das 
Holz,  russ.  4^peB0,  altslaw.  Apuo,  worunter  es  bei  Bandtke  gestellt 
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wird,  abzuleiten,  sondern  gehört  zu  dem  altslaw.  AKbpb  die  Thüre, 
russ.  ABepb,  böhm.  dv&e,  durch  Transposition  des  w  und  r,  wie  sich 
die  ursprüngliche  Form  auch  in  odiwiernik,  odiwierny  der  Thür- 
hüter,  altslaw.  AKbßbiiHK'L  erhalten  hat. 

Grzbiet  ehemals  chrzypt  der  Kücken,  böhm.  hfbet,  oberwd. 
khriBet,  niederwd.  kschdbat,  slowen.  herbet,  illyr.  herbat,  serb.  pöaT, 
russ.  xpe6&"5,  altslaw.  xpifivn  und  xßbßbrb. 

Grzmot  der  Donner,  böhm.  hrom,  hfrnot,  slowenisch  und  ülyr. 
grom,  serb.  rpÖM,  russ.  und  altslaw.  rpom. 

Lskn§c  sie,  lsna<3  sie,  slnic  sie,  szklnid  sie  glänzen,  böhm. 
lesknouti  se,  russ.  JOcraTbca;  iockb  der  Glanz  (/wr),  altslaw.  ao^ya 
der  Lichtstrahl,    oyaoyyhth  leuchten. 

Mgla  der  Nebel,  böhm.  mlha,  oberw.  mha,  slowen.  megla, 
serb.  illyr.  magla,  russ.  mi\i&,  altslaw.  MbrAA  (griech.   6t*l%Xrj). 

Mszcze  ich  räche,  Inf.  mgci£,  böhm.  mstfm,  mstfti,  slowen. 
maföevam,  maSäevati,  russ.  Mmy,  MdHTb,  altslaw.  iibi|i&,   mlcthth  und 

llUpATH. 

PcMa  der  Floh,  böhm.  blecha,  oberw.  tka,  pka,  bka,  niederw. 
pcha,  slowen.  bolha,  illyr.  buha,  serb.  6ya,  russ.  Öaoxä,  altslaw.  eaixa. 

Pchnaö  stechen  (pungere),  stofsen,  böhm.  pichati,  pichnouti, 
slowen.  pikati,  pikniti,  illyr.  pikati  stechen,  russ.  nixän»,  nHX&rb, 
nxaTb,  nxHyn>  und  altslaw.  mucNftTH  stofsen,  toxath  mit  der  Faust 
schlagen. 

Pszczofa  die  Biene,  böhm.  vßela,  slowdk.  vöjela,  oberw.  wßofa, 
niederw.  zola,  slowen.  öb&a,  öeb&a,  böela,  buö&a,  pdela,  illyr.  pöela, 
russ.  meid,  altslaw.  nureAA. 

Skrzydfo  der  Flügel,  böhm.  kMdlo,  oberw.  kSidfo,  niederw. 
kschidlo,  kschilo,  kschidwo,  slowen.  illyr.  serb.  krilo  Kpuo,  russ.  Kpuö, 

KpBUÖ,   altslaw.   KpHAO. 

Tkntjc,  tykac,  tknqö  sie,  tykaösie  anrühren  (tangere\  anstofsen, 
böhm.  tknouti  se,  tykati  se,  oberw.  so  ddtknyd,  slowen.  dotäkniti  se, 
dotäkniti  se,  dotfkati  se,  illyr.  taknuti,  tikati,  ticati,  serb.  TkKHyra 
THuaTB; — altslaw.  tikhäth,  tukath  anstofsen,  stecken,  festmachen; 
russ.  TKHyTb,  TÜKaTb  stecken,  einstecken,  TÜnaTbCfl  stofsen. 

Wakrzesiö  auferwecken,  von  den  Todten  erwecken,  böhm. 

vzkftsiti;  —  slowen.  uzkgrsnuti  auferstehen,  illyr.  uskrisiti,  uskar- 

8nuti,  serb.  BkcicpcHyTH,  altslaw.  bick^cath,  BiCKpiCN&Tif,  russ.  BOCKpec&n», 

Bocicp^cHyTb ;  —  altslaw.  KftucttTH,  bmk^chth,   bmk^uiath  und  russisch 
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BOCKpecHTb,   BOCKpemaTb  auferwecken;   Zusammensetzungen  mit  der 
verschiedenartig  modificirten  Präposition  k^i. 

Wzgrzaö  aufwärmen,  russisch  B03rplm>  und  B3orptn>,  von  poln. 
grzac  wärmen,  böhm.  hffti,  oberw.  hr86,  niederw.  gresch,  slowen. 
greti,  grfjati,  grevati,  illyr.  griati,  serb.  rpiijara,  russ.  rptTb,  altslaw. 
rptTH,  rp%i&TH. 

Zd£Mo,  fcdzieMo,  zdziobfo,  zdzbfo,  zdzeblo  der  Halm,  oberw. 
stwelco,  niederw.  splo,  spwo,  böhm.  stdblo,  slowen.  steblo;  —  altslaw. 
CTbKAO,  CTbBAb  der  Stengel,  russ.  CT&teJb  (lat.  sHpula). 


§.    57. 

Im  Wendischen  werden  Consonanten,  die  zu  Anfang  eines  Wortes 
vor  anderen  Consonanten  stehen,  häufig  entweder  gar  nicht  ausge- 
sprochen, was  bei  h  und  v  der  Fall  ist,  oder  nur  schwach,  oder  aber 
durch  andere  ersetzt.  Dagegen  werden  VocaJe  in  geschlossenen  End- 
sylben  anderer  slawischen  Sprachen  öfters  unterdrückt,  wie  z.  B.  im 
oberw.  wötc  der  Vater,  niederw.  woschz,  poln.  ojciec  (oyciec), 
böhm.  otec,  slowäk.  otec,  slowen.  otec,  serb.  illyr.  otac,  altslaw.  OTbifb, 
russ.  ot&ii;  oberw.  Iöch6  die  Elle,  niederw.  lokchj,  poln.  fokiec, 
böhm.  loket,  slowen.  laket,    serb.  illyr.  jäkst,    altslaw.  AAKiTb,   russ. 

JÖKOTb. 

Die  Böhmen  unterdrücken  in  der  Aussprache  nur  einige  Conso- 
nanten, nämlich  ö  vor  c,  j  vor  einem  Consonanten,  v  wenn  zwei 
Consonanten  darauf  folgen.  Vor  der  Sylbe  skf  unterdrücken  sie  ein 
S  und  2  entweder  gänzlich  oder  lassen  es  nur  sehr  schwach  hören. 
Aufserdem  werden  noch  verschiedene  Consonanten  in  einzelnen 
Wörtern  unterdrückt,  die  sich  nicht  unter  eine  allgemeine  Regel 
bringen  lassen.  So  fallen  in  der  jetzigen  Aussprache  manche  Schwie- 
rigkeiten der  Consonantenhäufung  weg.  Daftir  haben  die  Böhmen 
und  mit  ihnen  die  Mehrzahl  der  Slowaken  und  die  Bulgaren  der 
Orthographie  nach  vocallose  Sylben,  solche  nämlich,  in  deren  Mitte 
ein  r  oder  1  steht,  die  sie  mit  Leichtigkeit  aussprechen,  ohne  einen 
unserer  bestimmten  Vocale  dabei  hören  zu  lassen;  ein  Verhältnifs 
dieser  flüssigen  Buchstaben,  das  dem  der  indischen  Vocale  r  und  1 
analog  ist.  Der  Unterschied  von  vielen  deutschen  ähnlichen  Sylben 
ist  aber  eigentlich    nur    orthographisch,    da   keiner    der    slawischer 
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Stämme  das  e  als  kurzes  oder  stummes  e  gebraucht  wie  der  Deutsche 
in  den  Wörtern  handelnden,  forderst,  sondern  in  solchen  Fällen 

den  Vocal  ganz  wegläfst. 

* 

§.  58. 

Die  Serben  wenden  nur  das  r  auf  diese  Weise  an  oder  lassen  es 
auf  einen  Consonanten  folgend  die  Sylbe  schliefsen,  und  es  kann 
alsdann  den  Ton  eben  so  gut  haben  wie  ein  wirklicher  Vocal,  hat 
ihn  auch  öfters  in  Wörtern,  in  welchen  sich  aufserdem  noch  andere 
Vocale  befinden,  wie  z.  B.  in  TpKH&a  eine  Griechin,  von  TpK  ein 
Grieche,  in  upftica  eine  Schwarze,  eine  Braune,  von  upH 
schwarz.  Das  1  dagegen,  wo  es  in  den  anderen  slawischen  Idiomen 
Halbvocal  ist,  verwandeln  die  Serben  mit  den  übrigen  ülyriern  in  u. 
Diese  setzen  vor  das  serbische  r  oder  auch  nach  demselben  einen 
Vocal;  die  Croaten  schreiben  im  ersten  Falle  dafür  §r,  die  Ulyrier 
nach  der  Orthographie  von  Stulli  är,  wobei  jedoch  der  Circumflex 
nicht  einen  langen  Vocal  bezeichnen  soll,  sondern  über  a  und  e  nur 

gesetzt  wird,   weil  ein    mit  Accenten  versehenes  r  nicht  vorhanden 

f 

sei,  är  und  §r  also  statt  r,  f  oder  r  stehen.  So  ist  im  Serbischen 
cpne  das  Herz,  bei  Jambressich  croatisch  szercze,  bei  Stulli  särce 
und  särdce,  und  Voltiggi,  der  nur  selten  Accente  setzt,  schreibt  sarce, 
sardce  und  serce.  Smrt  der  Tod  (mors),  und  prst  der  Finger, 
gehören  sowohl  den  Böhmen  und  Slowaken  (smrt  und  prst  bei  diesen), 
als  den  Serben  an;  für  vlk  der  Wolf  bei  den  ersteren  schreiben 
und  sprechen  dagegen  die  letzteren  mit  den  übrigen  ülyriern  vuk. 
In  anderen  slawischen  Sprachen  und  auch  in  einigen  Districten  der 
Slowaken  werden  solche  Worte  mit  verschiedenen  Vocalen  ausge- 
sprochen; smrt  ist  oberw.  smer6,  niederw.  ssmdrschj,  poln.  smierö, 
slowen.  smert,  russ.  cHepn,  altslaw.  ciftipiTh,  auch  CbiißbTb,  CbMbprb 
und  CbMßbTh  geschrieben;  prst  ist  oberw.  porst,  niederw.  palz,  slowen. 
pferst,  russ.  nepcrs,  altslaw.  nptcra,  und  im  Polnischen  naparstek  der 
Fingerhut.  Vlk  ist  slowen.  volk,  velk,  poln.  wilk,  oberw.  welk,  niederw. 
welk,  russ.  boiki,  altslaw.  BAira.  Uebrigens  weichen  die  Wörter  mit 
einem  mittleren  r  im  Böhmischen  und  Serbischen  manchmal  von 
einander  ab;  so  ist  serb.  KpB  das  Blut  (cmor),  böhm.  krev,  slowäk. 
krti,  poln.  krew,  slowen.  krf,  kerv,  oberw.  krej,  krew,  niederw.  kschej, 
kschewj,  russ.  KpoBb,  altslaw.  xpiBb. 
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So  wie  bei  den  Serben  das  ohne  Vocal  stehende  p  den  Ton 
haben  kann,  so  kann  bei  den  Slowaken  eine  Sylbe  mit  den  Halb- 
vocalen  r  und  1  lang  sein  und  erhält  dann  wohl  auch  den  die  langen 
Vocale  bei  den  Slowaken  bezeichnenden  Acutus,  als  hrkat  krachen, 
trn  der  Dorn,  klzacka  der  Ort  wo  man  gleitet,   das  Gleiten. 

Wenn  gleich  die  Slawen  vorzugsweise  Consonantenhäufungen  zu 
Anfang  der  Wörter  lieben,  so  finden  sich  doch  auch  am  Ende  der- 
selben mitunter  sehr  starke,  namentlich  im  Russischen  durch  Unter- 
drückung der  Endvocale,  wie  in  3a Axjn>  muffig,  TycKii  trttbe, 
ocrpi  scharf,  herbe,  im  gemeinen  Leben  ocrepi  ausgesprochen, 
altslawisch  ocTßi,  das  lateinische  austerus. 

Dobrowsky  und  andere  Grammatiker  hielten  viele  in  dergleichen 
Wörtern  stehende  Vocale  in  den  heutigen  slawischen  Sprachen  für 
euphonische,  des  Wohllauts  wegen  eingeschobene,  von  der  Ansicht 
ausgehend,  dafs  die  vocalloseren  Formen  die  ursprünglichen  seien, 
was  sich  jedoch  durch  das  Altslawische,  das  diese  Ansicht  unterstützen 
sollte,  nicht  begründen  läfst.  Das  cyrillische  Alphabet  hatte  nämlich 
zwei  neue  Vocale  erhalten,  das  i,  repi,  jer  (jerö),  und  das  b,  refth,  jer 
(jere),  von  den  Grammatikern  mit  dem  Namen  dickes  und  dünnes, 
grobes  und  feines,  breites  und  schwaches,  hartes  und  weiches,  grofees 
und  kleines  Jer  bezeichnet,  welche  wie  es  scheint  bestimmt  waren, 
das  %  einen  kurzen  dunkeln  Vocal  Ö  oder  ü ,  und  das  b  einen  kurzen 
helleren  Vocal  e  oder  i  auszudrücken.  Da  ihre  ehemalige  Bedeutung 
nach  und  nach  untergegangen  ist,  so  läfst  sich  dieselbe  nicht  mehr 
näher  bezeichnen,  als  dafs  wahrscheinlich  deren  Laut  zwischen  ö  und 
u,  und  zwischen  e  und  t  schwankte.  In  den  slawischen  Sprachen, 
die  dafür  bestimmtere  Vocale  setzen,  sehen  wir  innerhalb  der  Wörter, 
nicht  am  Ende  derselben ,  o  oder  u  meistens  an  die  Stelle  von  v 
und  e  oder  i  an  die  Stelle  von  b  treten;  im  Serbischen  und  Illyrischen 
dagegen  wurden  beide,  sowohl  i  als  b,  die  dort  gleichbedeutend  waren, 
vorzugsweise  durch  a  ersetzt.  Auch  zeigen  uns  schon  die  altslawi- 
schen Handschriften  in  einheimischen  und  fremden  Wörtern  und 
Namen  die  häufige  Verwechslung  von  i  und  o,  so  wie  von  b  und  e. 
Anhäufungen  von  Consonanten,  wie  wir  sie  oben  gesehen  haben, 
bietet  das  Altslawische  keine  dar ;  überall  treten  jene  kurzen  Vocale 
dazwischen,  häufig  mit  zweifelhafter  Stelle,  je  nachdem  sich  die 
Schreiber  mehr  der  einen  oder  anderen  Aussprache  anschlössen.    So 
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finden  wir  für  KAim  der  Wolf  auch  das  mehr  russisch  lautende  nun 
geschrieben,  für  eaika  der  Floh  auch  buixa  in  Annäherung  an  das 
südslawische  bulha,  für  ft/iiri  lang  auch  #bAri,  russisch  AÖjr'ifi,  serb. 
4jr,  illyrisch  bei  Voltiggi  dug,  slowenisch  dölg,  böhm.  dloulr^,  poln. 
dfagi,    oberw.  dofhi,    niederw.  dlejki,    dlujki,    dwujki,    glejki  (griech. 

dolixog)' 

In  fremde  Wörter  und  Namen,  deren  Consonantenverbindungen 
der  altslawischen  Sprechweise  fremd  waren,  wurden  jene  Vocale  auf 
mannigfache  Art  zur  Erleichterung  der  Aussprache  eingeschoben 
und  in  diesem  Falle  sind  sie  wirklich  als  euphonische  Vocale  anzu- 
sehen. 


§.    59. 

Die  oben  angeführten  Beispiele  zeigen  die  kurzen  Vocale  am 
Ende  der  Wörter  eben  so  wie  in  deren  Mitte,  und  es  ist  wohl  nicht 
schwer,  in  ihnen  die  Reste  früherer  vocalischen  Endungen  zu 
erblicken,  die  sich  mit  der  Zeit  immer  mehr  verloren.  So  vergleicht 
sich  z.  B.  der  Singularis  des  Verbum  substantivurn  icciib,  kch,  lecTb 
mit  dem  griechischen  elfu^  elg  (dorisch  iool),  igt.  Zwar  finden  wir 
weder  in  den  Freisinger  Monumenten  noch  in  alten  Transcriptionen 
slawischer  Wörter  diese  Endvocale  ausgedrückt,  so  dafs  sie  in  jenen 
Zeiten  nur  noch  im  südöstlichen  slawischen  Idiom  vorhanden  gewesen 
zu  sein  scheinen;  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  waren  sie 
wohl  schon  eben  so  verloren  gegangen,  wie  die  analogen  Endungen 
des  Verbum  snm  im  Lateinischen  dem  Griechischen  gegenüber,  dem 
sie  als  ältere  Form  so  wie  im  Sanskrit  geblieben  waren.  Eine 
andere  Bedeutung  läfst  sich  aber  dem  i  und  b  nicht  geben,  die  zu 
deutlich  innerhalb  der  Worte  Vocale  jausdrücken  und  auch  so  noch 
lange  in  der  nach  Rufsland  gewanderten  cyrillischen  Schrift  ange- 
wandt wurden,  bevor  diese  sich  mehr  den  russischen  Formen 
anschmiegte  und  dann  jene  Vocale  im  Innern  der  Worte  theils  unter- 
drückt, theils  mit  anderen  vertauscht  und  nur  in  verhältnifsmäfsig 
wenigen  Fällen  beibehalten  wurden. 

Regelmäfsig  endigt  jedes  altslawische  Wort  auf  einen  VocaJ,  der, 
wenn  er  *  oder  b  ist,  sich  häufig  wohl  mit  dem  französischen  e 
muet  am  Ende  der  Wörter  wie  in  faire  vergleichen  läfst,  oder  mit 
einer  Endung  wie  in  tiraeaU,  das  nach  dem  mittelalterlich  lateinischen 
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bravallium  oder  travaillium,  italienisch  Iravaglio,  seinen  früheren  Auslaut 
verloren  hat.  So  sehen  wir  in  vielen  Sprachen  vormalige  Endungen 
nach  und  nach  absterben.  Die  Reihe  kurzer  Sylben,  die  oft  neben 
einander  stehen,  wie  in  AbNb€h  heute,  AhNbuibHiM  der  heutige,  mufste 
der  Slawe  eben  so  leicht  aussprechen  können,  wie  der  Franzose  sein 
qae  de  ne  le  faire.  Uebrigens  erhalten  jene  kurzen  Vocale  in  den 
späteren  accentuirten  slawischen  Handschriften  eben  so  wohl  die 
Zeichen  der  Betonung  wie  andere  Vocale.  Wo  jedoch  in  serbischen 
Handschriften  der  Ton  auf  eine  mit  r  oder  1  gesprochene  Sylbe  fallt, , 
steht  er  über  diesen  Buchstaben,  nicht  über  den  damit  verbundenen 
kurzen  Vocalen ;  so  wird  YfibnaTH  schöpfen  und  MÄbsa  der  Lärmen, 
Tumult  geschrieben. 

§.  60. 

Mit  der  Zeit  sehen  wir  an  die  Stelle  der  Vocale  i  und  b  mehrere 
Zeichen  treten,  die  über  die  Consonanten-,  welche  jenen  vorausgingen, 
gesetzt  wurden,  da  die  Vocale  wahrscheinlich  schon  ihre  frühere 
Bedeutung  verloren  hatten.  Dazu  diente  ein  kleines  o,  ein  Spiritus 
asper  oder  lenis,  ein  Zeichen  =  epiKi,  eptucL,  jerik  genannt,  welches 
ein  auf  den  Consonanten  folgendes  i  vertrat,  und  ein  anderes  Zeichen 
pajerk  genannt,  das  auf  gleiche  Weise  das  b  ersetzte  und  aus  einem 
Circumflex  oder  auch  wohl  Acutus  bestand. 

Frühe  schon  hatten  die  südlichen  Slawen  einen  Theil  der  den 
anderen  Slawen  eigenthümlichen  dunkleren  Vocale  verloren,  das  y 
überall  in  i  verwandelt,  und  so  liefsen  sie  auch,  wie  schon  bemerkt, 
den  Unterschied  zwischen  i  und  b  fallen,  wefshalb  das  jetzige  glago- 
litische Alphabet  auch  nur  ein  Zeichen  für  beide  hat,  das  jer,  t, 
welches  die  Neueren  als  dem  i  entsprechend  ansehen,  ohne  mehr 
Grund  dafür  zu  haben,  als  wenn  sie  es  dem  b  gegenüber  stellten. 
Im  Codex  Clossianus,  dessen  Schreiber  alle  Buchstaben  seines  cyrillischen 
Originals  wiederzugeben  beflissen  war,  findet  sich  für  i  ein  Zeichen, 
das  aus  dem  glagolitischen  i  (oder  eigentlich  j)  mit  vorangehängtem 
kleinem  Kreis  zusammengesetzt  ist,  <8;  für  b  dasselbe  Zeichen,  aber 
statt  des  ganzen  Kreises  ein  halber  oder  die  Figur  eines  Apostrophs, 
Ä ;  ftir  ii  obiges  glagolitische  i  mit  darauf  folgendem  Hase,  «KR ,  also 
ein  förmliches  fii  oder  öi,  in  dem  aber  eigentlich  die  beiden  i  reprä- 
sentirt  sind«     Im  abecenarium  bulgaricum  des  Pariser  Codex  findet  sich 
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nur  das  B  für  l  Dobrowsky  hat  am  Ende  der  4.  Tafel  seiner 
ImHtutiones  liiig.  slav.  vel.  dial.  ohne  beigefügte  Erklärung  die  glago- 
litischen Zeichen  für  b,  %  und  ij  aufgenommen,  dieselben  wie  im  Codex 
Clozianusj  nur  etwas  länger  gezogen,  und  dann  dafs  das  i  in  u  (ÄX) 
nicht  das  Nxe  ist,  sondern  eine  Verdoppelung  des  schon  im  i  ent- 
haltenen i. 

Das  cyrillische  Alphabet  bei  Bohorizh,  das,  wie  wir  schon  in 
Beziehung  auf  die  Zahlenwerthe  der  Buchstaben  gesehen  haben,  sich 
dem  glagolitischen  nahe  anschliefst,  führt  daher  auch  nur  ein  Jer  auf, 
und  zwar  das  helle  oder  weiche  b,  das  allein  schon  seit  dem  13. 
Jahrhundert  in  den  serbischen  Handschriften  für  *  und  b  gesetzt 
wurde,  ohne  jedoch  eine  andere  Bedeutung  zu  haben,  als  die  der 
Beibehaltung  jener  Zeichen  aus  den  kirchenslawischen  Texten.  Eben 
so  steht  in  den  serbischen  Handschriften  das  jerik  sowohl  für  i  wie 
für  b. 

Nur  wenn   ein  regelmäßiges   System  der  Orthographie  wie  im 
Ostromirschen  Codex  befolgt  worden,  läfst  sich  ein  altslawischer  Text 
ohne  Schwierigkeit  transcribiren.      Die  i   und  b  würden  wir  dann 
wohl  am  passendsten  durch  Ö  und  e  wiedergeben  können,  eine  Bezeich- 
nung, die  nach  jener  Orthographie  überall  anwendbar  ist.    Nach  der 
Orthographie  anderer  Handschriften  aber  würde  diese  Uebertragung 
zu  grofsen  Mifsständen  führen.     Wenn  z.  B.  die  oben  angeführte  so 
häufig  vorkommende  Endung  NHie  nach  der  Orthographie  des  Ostro- 
Biirschen  Codex  mit  den  dazu  gehörigen  Casusendungen   nhu,    nhh> 
u-  s.  w.,   bei  denen  in    allen  slawischen  Sprachen  ein  i  oder  j   vor 
dem  e,  a,  u  gesprochen  wird,  in  dem  Fragmentuni  Psalterii  interpretati 
e  codice  secuü  XI  (Glagolita  Cloz.  p.  44)  Nb6  u.  s.  w.  geschrieben  ist, 
AAfORAMbe  für  AAftORAHHK  oder  AAftOBAHie,    so  läfst  sich  doch  keinesfalls 
dem  nie  ein  nee  unterschieben.     Oder  wenn  in  einer  Handschrift  die 
Endung  der  Substantive  6Ab,  =Äb   geschrieben  ist,   wie    po^HiAb  der 
^r^euger,   Vater,   für  ßoftirrejib,   so  mufs  ihm  wohl  diese  letztere 
*orna  auch  für  die  Transcription  substituirt  werden. 

Im  Altslawischen  folgt,  wie  schon  bemerkt,  auf  die  Gutturale 
v°*x  den  beiden  kurzen  Vocalen  nur  m,  auf  die  Palatale  und  das  i| 
n^  b.  Vor  den  Vocalen  a,  e,  oy,  ä  und  ä  stehend  wird  das  b  mit 
k^s^n  in  n,  re,  io,  u  und  k  verwandelt  und  fällt  vor  h,  das  dann 
Jl  lautet,  weg.     Gegen  die  Normen  Über  die  Anwendung  von  i  und 

*  **ach  den  Consonanten  wurde  aber  von  den  Abschreibern,   flir  die 
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ihre  eigene  Aussprache  nicht  mehr  als  Leitfaden  dienen  konnte,  unab- 
lässig gefehlt. 

§.   61. 

Mit  der  kirchenslawischen  Schrift  waren  das  *,  dessen  Stellver- 
treter, das  =,  und  das  b  in  die  Orthographie  des  Russischen  über- 
gegangen, das  in  seiner  Aussprache  die  jenen  Zeichen  entsprechenden 
alten  Vocale  nach  und  nach  verloren  hatte.  Von  dem  b  blieb  nur 
ein  weicher  Nachhall,  ein  mouillirender  Laut  übrig,  vergleichbar 
demjenigen,  welchen  wir  oben  in  (ravail  gesehen  haben.  Wo  die 
Aussprache  einen  Consonanten  in  der  Mitte  oder  am  Ende  eines 
Wortes  mouillirte  und  diefs  im  ersten  Fall  nicht  hinlänglich  durch 
einen  darauf  folgenden  weichen  Vocal  vermittelt  schien,  da  bezeichnete 
das  b  diese  Weichmachung  und  es  steht  auf  diese  Weise  vor  Conso- 
nanten ebenso  wie  vor  Vocalen.  Bei  harten  Consonanten  war  es 
meist  unnöthig,  diese  ihre  Eigenschaft  besonders  zu  bezeichnen;  aber 
das  einmal  vorhandene  i,  das,  wie  wir  gesehen,  am  Ende  eines  jeden 
Wortes  stand,  welches  sich  nicht  auf  einen  anderen  Vocal  endigte, 
erhielt  sich  in  dieser  Stellung  in  der  russischen  Orthographie,  so  dafs 
nun  alle  Wörter,  die  nicht  auf  einen  der  jetzigen  Vocale  ausgehen, 
entweder  mit  b  oder  %  schliefsen,  deren  vorausgehender  Consonant 
hiernach  entweder  mouillirt  oder  hart  lautet. 

In  der  Grammaire  raisonnie  von  Gretsch  findet  sich  vol.  II,  p.  672 
nachstehende  Vergleichung  von  Wörtern,  die  mit  Ausnahme  des  i 
und  b  auf  gleiche  Weise  geschrieben  sind,  mit  Hinzufiigung  einer 
auf  die  französische  gegründeten  Aussprache,  wobei  das  t>  dem  stummen 
e  entsprechen ,  das  b  wie  ein  i  lauten  soll ,  das  gewissermafsen  im 
Munde  erstirbt  und  den  mouillirten  Lauten  in  den  Wörtern  pöril, 
soleil,  campagne,  cicogne,  ligne  entspricht. 
CTaffB  {statine)  der  Wuchs;  warn»  (stagne)  werde. 

bohi  (tonne)  hinaus!  bohl  (vogne)  der  Gestank, 

inecrb  (eheste)  die  Stange;  inecTb  (chestf)  sechs. 

BX3i  {Hasse)  die  Ulme;  Bfl3b  (eia&)  der  Morast. 

KpoBi  (kroffe)  das  Dach;  KpoBb  (krov*)  das  Blut. 

CTOi'L  (stalle)  der  Tisch;  crojb  (stoß)  so  viel. 

6parB  (brate)  der  Bruder;  6pan>  (brat?)  nehmen, 

rycäpx  (goussarre)  der  Husar;       rycäpb  (goussar*)  der  Gänsehirt. 
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So  am  Ende  stehend  bildet  das  %  einen  ganz  unnöthigen  Zusatz 
bei  einer  grofsen  Menge  russischer  Wörter,  dem  kein  Zeichen  bei 
den  westlichen  Slawen  entspricht,  wenn  wir  von  dem  blos  in  gram- 
matischen und  lexicographischen  Schriften  gebrauchten  Gravis  bei  den 
Sttdwestslawen  absehen,  wefshalb  wir  in  der  Transcription  dieses  i 
völlig  unterdrücken  können.  Dagegen  dient  es  in  einigen  mit  Präpo- 
sitionen zusammengesetzten  Wörtern,  die  in  der  Aussprache  bestehende 
Trennung  jener  von  einem  der  darauf  folgenden  Vocale  e,  h,  t  und 
ä  auszudrücken.  Die  Präpositionen,  von  denen  hier  die  Rede  ist,  sind 
6e3x,  Bosi,  ro,  H3i,  Ha^,  oöx,  orb,  11041,  npe#b,  pasx,  cBepxi  und  ci. 
Auf  diese  Weise  unterscheidet  sich  z.  B.  CLicrb  aufessen,  ver- 
zehren von  cfccTb  sich  setzen.  In  gedruckten  kirchenslawischen 
Büchern  wird  statt  dieses  %  am  Ende  von  Präpositionen  in  zusam- 
mengesetzten Wörtern  gewöhnlich  das  jerik  gesetzt  und  also  in  obigem 
Worte  fctcTb  geschrieben.  Sowohl  das  1  als  dessen  Stellvertreter 
drücken  wir  in  diesen  Fällen  am  passendsten  durch  den  Apostroph 
aus,  den  auch  schon  vor  fast  dreihundert  Jahren  Adam  Bohorizh  in 
seiner  slowenischen  Sprachlehre  hinter  die  aus  einem  einzelnen  Con- 
sonanten  von  dem  Hauptworte  getrennten  Präpositionen  setzte,  was 
sich  in  der  slowenischen  Orthographie  erhalten  hat.  Als  gleichgültig 
kann  es  angesehen  werden,  ob  wir  bei  diesen  letzteren,  nämlich  n, 
kb,  Cb  oder  im  Kirchenslawischen  rf,  fc,  <f,  gleichfalls  den  Apostroph 
setzen  wollen,  w>,  k>,  s>,  was  manches  Auge  vielleicht  weniger 
beleidigt  als  die  nackten  w,  k,  s,  oder  ob  wir  dieses  1  gleich  den 
anderen  finalen  x  unterdrücken  wollen,  wie  diefs  die  Ulyrier,  die 
Polen,  die  Böhmen  und  Oberwenden  bei  diesen  Präpositionen  thun, 
welche  mit  der  darauf  folgenden  Sylbe  als  wie  in  einer  ausgesprochen 
werden. 


§.  62. 

Die  Niederwenden  setzen  den  Apostroph  nach  den  getrennten 
Präpositionen  k>  für  ku  und  s>  für  se;  we  schreiben  sie  voll;  sie 
setzen  ihn  gleichfalls  zur  Trennung  ihrer  neben  einander  stehenden 
Consonanten,  um  Zweideutigkeiten  zu  vermeiden,  wie  in  ros>chyschisch 
aus  einander  werfen  (altslaw.  ftACxuiiiATH  diripere),  um  die  darin 
enthaltenen  s  und  ch  (c  und  x)  nicht  mit  seh  (ui)  zu  verwechseln. 

22* 
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Ein  Punct  über  den  Consonanten,  welche  im  Kirchenslawischen 
und  Russischen  durch  das  nachfolgende  b  oder  Pajerk  mouillirt 
werden,  kann  analog  mit  den  Bezeichnungen  der  Westslawen  deren 
Stelle  vertreten.  Obige  Wörter  wären  demnach  s>esi  für  eilten»  und 
sest  ftir  ctcTb  zu  schreiben,  oder  in  Uebereinstimmung  mit  der  Aus- 
sprache in  einigen  der  anderen  slawischen  Sprachen  s>jest  und  sjest; 
letzteres  ist  serbisch-illyrisch  cjfecni,  sjesti,  und  poln.  siegö,  slowen.  sesti. 


§.   63. 

Im  Serbischen  ist  nach  der  von  Vuk  Stefanoviö  angenommenen 
Orthographie  das  i  ganz  weggefallen,  doch  stellt  er  es  in  Frage,  ob 
dasselbe  nicht  in  den  Fällen  beizubehalten  wäre,  wo  ein  Vocal  dem 
eine  vocallose  Sylbe  bildenden  p  vorausgeht  oder  folgt,  wie  z.  B. 
statt  3kp3aTH  aufwiehern,  skipsaTH  zk>rzati  (viersylbig)  zu  schreiben, 
und  statt  rpoue,  Diminutiv  von  rjiio  die  Gurgel,  rpxoue,  gr>o?e 
(dreisylbig).  Auch  ist  nach  dieser  neuserbischen  Orthographie  ein 
besonderes  Zeichen  für  k  weggefallen  und  dieses  dafür  mit  den 
beiden  flüssigen  Buchstaben  des  serbischen  Alphabets  ä  und  h  un- 
mittelbar in  einem  Zug  verbünden,  ä>  und  Hb,  eine  Verbindung,  die 
sich  schon  bei  Jambressich  für  das  Croatische  durch  h  gebildet 
findet,  M  und  HI.  Im  lateinisch-croatischen  Alphabet  drückt  dieser 
nach  ungarischer  Orthographie  die  feineren  mouillirten  Consonanten 
durch  das  mit  ihnen  verbundene  y  aus,  ly,  ny  und  gy,  von  welchem 
letzteren  unten  nach  dem  d  die  Rede  sein  wird.  In  allen  übrigen 
Fällen  läfst  er  wie  die  Ulyrier  j  auf  die  Consonanten  folgen,  die  in 
den  nördlichen   slawischen   Sprachen    für  mouillirte    gelten    würden. 

Berlic  drückt  in  der  Grammatik  der  illirischen  Sprache  das 
serbische  ä>  und  h>  durch  lj  und  nj  statt  der  früheren  Schreibarten 
lj,  lj,  ly  und  nj,  nj,  ny  aus.  Im  Serbischen  und  Illyrischen  wird 
nach  anderen  Consonanten  das  einen  volleren  Laut  bezeichnende  j 
vor  die  Vocale  eingeschoben,  wie  in  MJeceu,  mjesec  oder  misec  der 
Mond,  altslawisch  Mtejujb,  russisch  iHjcäive. 

Die  im  Allgemeinen  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das 
Kaiserthum  Oesterreich  angenommene  Orthographie  hat  sich  in  Bezug 
auf  das  i  und  b  im  Serbisch-illyrischen  wieder  mehr  an  die  kirchen- 
slawische Orthographie  angeschlossen.      Das    i    steht   daselbst  nach 
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allen  Consonanten  am  Ende  der  Wörter ;  die  Combinatkmen  Jb  und  h» 
sind  aufgegeben,  und  die  Mouillirung  innerhalb  der  Wörter  wird 
gewöhnlich  durch  flüssige  Vocale  oder  auch  durch  b  ausgedrückt,  im 
illyrischen  oder  serbisch-croatischen  Text  aber  ist  fast  überall  das 
unter  den  südwestlichen  Slawen,  die  sich  lateinischer  Schrift  bedienen, 
schon  lange  dafür  eingeführte  j,  bisweilen  auch  i  gesetzt  Es  schreibt 
daher 

Vuk  Stefanoviö, 


aeroß  suus, 


das  Reichsgesetz- 
blatt serb.-illyr. 

das  Reichsgesetz- 
blatt serb.-croat 

irbroB'b, 

pa3MHniJLflHt, 

3eiiau>cKH? 

CBÜO, 

njegov. 
razmiäljanje. 
zemaljski. 
sviuh. 

pa3iraiiLi>aH>e  die  Ueberlegung, 
3enk*cKM  das  Land  betreffend, 
CBÄjy  aller,  Gen.  Plur. 

Im  Slowenischen  sollen  nur  1  und  n  durch  das  darauf  folgende 
j  mouillirt  werden,  d.  h.  nur  bei  ihnen  findet  die  feinere  Modification 
des  Lautes  Statt,  wofür  man  im  Serbischen  die  Jb  und  h>  angenommen 
hat.  In  der  Vergleichung  mit  anderen  slawischen  Sprachen  möchte 
aber  wohl  der  Begriff  weiter  zu  fassen  sein,  und  sowohl  die  vor  ö 
stehenden  Consonanten  als  auch  die  übrigen  Consonantenverbindungen 
mit  j  theilweise  hierher  gerechnet  werden  können,  die  den  mouillirten 
Buchstaben  oder  deren  Stellvertretern  in  jenen  Sprachen  entsprechen, 
wenn  diefs  auch  nicht  gerade  in  denselben  Wörtern  und  Ableitungs- 
sylben  der  Fall  ist.  Es  dürfen  hierher  die  Collectivformen  auf  je 
gezahlt  werden,  wie  dr&vje  die  (Menge)  Bäume  von  dr&vo  der 
Baum,  gospödje  die  Herren;  das  weichgewordene  finale  r  in  den 
Beugungen  der  Substantive,  wie  gospodärja  des  Herrn,  von  gospo- 
där,  russisch  rocnoAäpb,  Genitiv  rocno4äpa;  Wörter  wie  djati  thun, 
russisch  4*flTb,  polnisch  dziac.  Es  kommen  auf  diese  Weise  bj,  dj, 
lj,  mj,  nj,  pj,  rj,  sj,  tj,  vj,  zj  vor,  auch  wohl  öj  und  2j  und  in  einigen 
Adverbien  kj ;  aber  g  verwandelt  sich  vor  dem  j  in  2 ,  wie  boftji 
göttlich  von  bog  Gott,  oder  nimmt  als  Endbuchstabe  einer  Stamm- 
sylbe  in  den  Verbis  gleich  den  Labialen  b,  m,  p,  v  in  bestimmten 
Fällen  in  den  Beugungen  regelmäßig  1  und  lj  an,  wie  gdgljem  ich 
schaukele,  Infinitiv  grigati,  lomlen  und  lomljen  gebrochen  von 
lomiti  brechen. 

Im  Polnischen  bezeichnet  der  über  mehrere  Consonanten  und 
deren  Verbindungen  gesetzte  Acutus  die  Mouillirung  derselben  und 
vertritt  auf  diese  Weise  das  russische  b,  wenn  gleich  vielfach  in  der 
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Art  der  Anwendung  davon  abweichend«  Es  entstehen  dadurch  die 
g.  g.  gestrichenen  Buchstaben  B,  6,  dz,  m,  ä,  p,  g,  w,  4,  von  denen 
di  an  die  Stelle  eines  mouillirten  d  getreten  ist,  so  wie  6  (oder  ci) 
ein  mouillirtes  t  ersetzt,  wie  in  cienki  dünn,  bö'hm.  tenlrf,  slow&k. 
tenkf,  russ.  töhkiH,  altslaw.  TkHbmiH.  Gewöhnlich  werden  gegenwärtig 
B,  m,  p  und  w  nicht  mehr  mit  dem  Acutus  bezeichnet,  wenn  auch 
deren  Mouillirung  deutlich  in  der  Aussprache  gehört  wird.  Folgt 
auf  einen  der  gestrichenen  Buchstaben  ein  Vocal ,  so  verliert  jener 
den  Acutus,  und  es  wird  dafür  aufser  vor  dem  i  selbst  ein  i  einge- 
schoben, wie  in  dzieh  der  Tag,  russ.  4CHb,  altslaw.  AbM*M  dzin  das 
Wunder,  russ.  4HB0,  altslaw.  AHB*,  cialo  der  Körper,  böhm.  und 
slowen.  tßlo,  illyr.  tilo,  serb.  t&io,  altslaw.  und  russ.  thao.  Es  erhalten 
also  gegenwärtig  nur  noch  die  Consonanten  6,  fi,  s,  &  und  das  d£ 
den  Acutus,  den  man  ihnen  ehemals  auch  vor  dem  i  gab  und  6i,  ni, 
si,  äi,  d£i  schrieb.  Die  Aussprache  der  gestrichenen  Buchstaben  hat, 
zumal  in  ihren  Verbindungen  unter  sich  und  mit  anderen  Buchstaben, 
für  Fremde  besondere  Schwierigkeiten  und  kann  nicht  anders  als 
durch  mündlichen  Unterricht  und  Uebung  erlernt  werden.  Schriftlich 
läfst  sich  wohl  das  gegenseitige  Verhältnifs  derselben  und  zu  anderen 
Buchstaben  angeben,  aber  wo  so  viele  Abstufungen  ähnlicher  Laute 
vorhanden  sind,  die  anderen  Sprachen  fehlen,  ist  jede  nähere  Bezeich- 
nung der  Aussprache  nur  sehr  unzureichend. 

Im  Böhmischen  können  die  Consonanten  d,  t  und  n  vor  den 
Vocalen  a,  o,  u,  dann  auch  am  Ende  der  Sylben  mouillirt  werden, 
was  durch  d  oder  d,  t  oder  t  und  n  bezeichnet  wird.  Sie  verlieren 
ihre  Abzeichen  vor  dem  6,  das  den  vorausgehenden  Consonanten 
mouillirt  und  gleich  wie  nach  jenen  auch  nach  b,  f,  m,  p  und  w 
steht;  sie  verlieren  sie  ebenfalls  vor  dem  i  und  f,  mit  denen  sie 
immer  mouillirt  ausgesprochen  werden.  Für  d,  t  und  n  vor  a,  o 
und  u  wird  auch  wohl  ein  i  nach  d,  t  und  n  eingeschoben,  wie 
kotiätko  ein  junges  Kätzchen  statt  kotätko.  So  schreiben  auch 
die  Böhmen  grofsentheils  ie  statt  ö,  obschon  letzteres  in  den  Drucken 
allgemein  gesetzt  wird.  Wenn  gleich  d,  t  und  n  meistens  für  die 
analogen  Buchstaben  anderer  slawischen  Sprachen  gesetzt  werden, 
für  die  russischen  4b,  Tb,  m>,  für  die  polnischen  d£,  6,  n  u.  s.  w.,  so 
stehen  doch  auch  wieder  nach  der  herkömmlichen  Orthographie  und 
angenommenen  Aussprache  in  vielen  Wörtern  d,  t  und  n  an  der 
Stelle  jener  weichen  Laute,  zumal  als  Endconsonanten ,   werden  aber 
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m  der  vulgären  Aussprache  der  Böhmen  sowohl,  als  vorzüglich  von 
den  Mähren  und  Slowaken  noch  häufig  mouillirt  und  defswegen  theil- 
weise  auch  neuerdings  gegen  die  bisherige  Orthographie  so  geschrieben, 
wie  z.  B.  kost  das  Bein,   der  Knochen,    statt  kost,    poln.   kose, 

nißS.   KOCTb. 

Die  Slowaken  bezeichnen  als  mouillirte  Consonanten  das  d?,  T, 
n  und  t;  nach  b,  m,  p,  r,  v  und  6  schieben  sie  ein  j  ein,  und  schieben 
es  auch  oft  noch  zwischen  mouillirte  Consonanten  und  den  darauf 
folgenden  Vocal  ein,  gegen  den  Gebrauch  der  übrigen  Slawen.  Die 
Vocale  erhalten  bei  ihnen  kein  Abzeichen  zum  Mouilliren  der  vor- 
hergehenden Consonanten.  Mit  den  Bussen  haben  sie  die  mouillirte 
Endung  des  Infinitivs  t,  Tb  gemein,  anstatt  des  th,  ti  des  Altslawi- 
schen, der  Südwestslawen  und  Böhmen,  des  6  der  Polen  und  Ober- 
wenden. 

In  der  oberwendischen  Orthographie  wurde  frttherhin  das  j  in 
allen  den  Beziehungen  angewandt,  in  denen  wir  es  in  das  neuserbische 
Alphabet  eingeführt  gesehen  haben ,  und  es  diente  also  auch  zum 
Mouilliren  der  Consonanten  b,  m,  n,  p,  r  und  w.  Als  die  westlicheren 
Slawen  überall  anfingen  ihre  Orthographie  umzugestalten,  bezeichneten 
auch  die  Oberwenden  nach  dem  Vorgange  der  Polen  einen  Theil 
ihrer  weichen  Consonanten  und  darunter  die  zu  mouillirenden  mit 
dem  Acutus,  während  andere  dafür  einen  Purict  angenommen  hatten. 
In  der  Anwendung  befolgten  sie  aber  verschiedene  Grundsätze.  In 
der  Grammatik  der  wendisch-serbischen  Sprache  in  der  Oberlausitz 
von  J.  P.  Jordan  (Prag,  1841)  fallt  das  j  nach  allen  zu  mouillirenden 
Consonanten  weg;  es  wird  also  z.  B.  ma,  me,  mo,  mu  anstatt  mja, 
mje,  mjo,  mju  geschrieben,  vor  dem  e  und  dem  i,  die  immer  weich 
sind,  wird  wie  in  anderer  slawischer  Rechtschreibung  die  besondere 
Bezeichnung  weggelassen. 

In  dem  Deutsch -Wendischen  Wörterbuch  von  J.  E.  Schmaler 
(Bautzen,  1843),  das  „eine  Darstellung  der  allgemeinen  wendischen 
Rechtschreibung*  enthält,  wie  sie  durch  ihn  schon  im  Jahr  1838  ein- 
geführt worden  und  seitdem  zu  allgemeinerer  Anerkennung  gelangt 
ist,  wird  nach  den  jotirt  auszusprechenden  Consonanten  vor  a,  o,  6, 
u  ein  j  eingeschoben,  mit  Ausnahme  des  1,  das  dem  harten  ?  gegen- 
über an  sich  weich  ist;  also  z.  B.  zemja  die  Erde,  rjany  schön 
(statt  zema  und  fany  bei  Jordan),  wolacy  Adjectiv  von  werf  der 
Ochs  geschrieben.     Vor  anderen  Consonanten,  am  Ende  der  Wörter 
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und  vor  e  (=  »)  dagegen  stehen  B,  f ,  m,  A,  p,  f  und  w,  dergleichen 
das  1  ohne  Abzeichen;  z.  B.  towafä  der  Gefährte,  köÄ  das  Pferd, 
Beru  ich  nehme,  meta6  werfen,  pero  die  Feder,  zlemk  das 
Bruchstück.  Die  Gutturale  k,  kh,  g,  h,  ch  sind  vor  dem  e  gleich- 
falls jotirt  auszusprechen  (so  wie  auch  im  Polnischen  nach  k  und  g 
vor  e  ein  i  eingeschoben  wird).  Vor  8  und  i  sind  alle  Consonanten, 
die  davor  stehen  können,  weich  und  werden  dann  nicht  noch  beson- 
ders bezeichnet*). 


*)  In  Bezug  auf  dieses  £,  das  er  früher  immer  je  schrieb,  sogar  jjedla  die 
Tanne  für  j&Üa  u.  s.  w.  sagt  der  Verf.  p.  XVII— XVIII  :  Je.(ö,  e)  ist  ein 
der  wendischen  (überhaupt  der  slawischen)  Sprache  eigenthümlicher  Laut  und 
klingt  bei  uns  in  der  Regel  wie  :  jy  oder  etwa  wie  das  deutsche  jü,  sonst  aber 
auch  wie  :  ji,  ja,  jo.  Er  entspricht  fast  ohne  Ausnahme  dem  kyrillischen  Jat 
und  wir  nennen  ihn  :  Jßt  (spr.  Jtit).  Steht  -je  in  dem  Theile  des  Wortkörpers, 
welcher  keiner  Abwandlung  unterworfen  ist,  so  bleibt  sein  Laut  unverändert 
und  wir  nennen  es  das  unveränderliche  Jöt;  z.  B.  mjer  der  Friede, 
njechtön  Jemand,  däjera  das  Loch,  khjeia  das  Haus  etc.  und  als  solches 
soll  es  künftighin  durch  6  (e)  ausgedrückt  werden.  Steht  es  aber  zu  Ende 
eines  Wortes,  so  klingt  es  je  nach  den  verschiedenen  Gegenden  :  ji,  jü,  ja,  jo 
und  es  wird  das  veränderliche  JSt  genannt  und  als  solches  fernerhin  mit: 
je  dargestellt.     Es  tönt  z.  B.  : 

um  Budissin :    in  d.  Haide :   im  Westen  : 
runji 

&SCJ1 

pozdzji 

ruöji 

ciSji 

bfanjü 

zboZjii 

werSjü 

pjascjü 

konjtl 

swisljü 

r<52jü 

„Da  das  veränderliche  Jöt  —  je  —  öfters  wie  :  _±_e  klingt,  so  wird 
es  von  Manchem  damit  verwechselt.  Es  ist  aber  streng  von  demselben  zu 
unterscheiden.  Seine  Stelle  hat  es,  wo  der  Ausgang  eines  Sub- 
stantivs oder  eines  aus  einem  Adjectiv  oder  Substantiv  gebil- 
deten Adverbs  je  nach  der  Verschiedenheit  der  Gegend  :  ji,  jü, 
ja,  jo  lautet    Ausgenommen  sind  nur  Vocative,  wie  :  kfieie  o  Herr!  krawÖe 


umLöbau: 

runje  grade 

runji 

ßisöje  rein 

ClSCJl 

pozdäje  spät 

pozdzji 

ruöje  schnell 

ruöji 

cisje  still 

ciäji 

branje  d.  Nehmen 

branji 

zboäje  d.  Glück 

zboäji 

weräje  d.  Reusen 

werSji 

pjascje  d.  Fäuste 

pjascji 

konje  d.  Pferde 

konji 

swislje  d.  Giebel 

swislji 

r<52je  d.  Rosen 

rö2ji 

runja 

runja 

äisöjä 

ßiscjä 

pozdäjä 

pozdäjä 

ruöjä 

rucja 

cisja 

#«y".# 

cisja 

branjä 

branjo 

zboäjä 

zboäjo 

wersja 

wersja 

pjascjä 

pjaacjä 

konjä 

konjä 

swisljä 

swisljä 

rö2jä 

röäjä. 
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Die   Consonanteu  d  und  t,   die  im  Böhmischen  mouillirt  zu  d 
und  t  werden,  im  Polnischen  zu  d£  und  c,  verwandeln  sich  im  Ober- 


o  Schneider!  etc.  ferner  das  Adverbium  :  w^le  viel,  und  alle  Adverbial- 
comparativa und  Superlativa;  z.  B.  dale  weiter,  boleinehr,  mene  weniger, 
ßkefeeher,  najlöpe  am  besten,  najhöfe  am  schlimmsten  u.  s.w.  Eigent- 
lich sollte  auch  der  Dativ  und  Locativ  der  hierher  gehörigen  Substantiva  nicht 
mit  :  i,  wie  es  bisher  geschah,  sondern  mit  :  je  geschrieben  werden,  wenn  man 
eine  strenge  Uebereinstimmung  erlangen  will;  z.  B.  we  BudeSini  in  Budissin 
we  BudeSinje  etc." 

In  der  Vorbemerkung  S.  XII  sagt  der  Verf.  :  „Während  des  Drucks  dieses 
Werkchens  wurde  nun  noch  (von  der  wendischen  Section  des  Vereins  für  lau- 
sitzische Geschichte  und  Sprache  zu  Breslau)  der  Beschlufs  gefafst,  fernerhin 
zwar  durchaus  mit  der  Schmalerschen  Orthographie  zu  schreiben,  jedoch 
den  Laut  des  unveränderlichen  JSt  nicht  mehr  durch  -je  (wie  im  gröfsten 
Theil  dieses  Wörterbuches  geschehen),  sondern  consequenter  Weise  durch 
8  (e)  auszudrücken.  Diese  Schreibung  wird  bereits  in  der  Zeitschrift  „Serbska 
Jutnißkaa  in  Anwendung  gebracht.*  Der  Orthographie  von  Jordan  wird 
unmittelbar  vorher  der  Vorwurf  gemacht ,  das  veränderliche  J£t  sei  nicht  be- 
rücksichtigt, durch  allzuhäufige  Anwendung  des  Zeichens  _i_  die  Schrift  überladen. 

Sowohl  gegen  das  Resultat,  zu  dem  man  hier  gelangt  ist,  als  dessen  Begrün- 
dung möchte  sich  manches  einwenden  lassen.  Einfacher  wäre  es  in  Bezug  auf 
das  letztere  gewesen  zu  sagen,  dafs  in  vielen  Wörtern  das  ö  für  das  altslaw. 
und  russische  *  steht,  und  nach  der  häufigen  Vocalverwechslung  auch  in  anderen 
Wörtern  für  andere  Vocale.  Das  s.  g.  veränderliche  Jöt  oder  die  Sylbe  je  ist 
aber  in  den  angegebenen  Fällen  im  Altslawischen  nirgends  ein  *.  Die  fünf 
ersten  Beispiele  sind  Adverbia,  die  regelmäfsig  dadurch  gebildet  werden,  dafs 
vor  das  e  des  Neutrums  ein  j  eingeschoben  wird  oder  bei  Jordan  der  dessen 
Stelle  vertretende  Acutus  über  den  Gonsonanten  kommt,  rune,  runje?  Öiste, 
.äiöcje,  bei  Jordan  rufie,  öisce  (Masc.  runy,  ßisty);  das  Altslawische  hatte 
dieses  j  auch  im  Neutrum,  YHCTUH  Neutr.  YHCTOie.  Daraut  folgen  Substantive, 
deren  Endung  dem  altslaw.  NHI6,  Nie  entspricht,  russ.  Hie,  Te,  b6,  dann  Plurale, 
deren  Endung  nicht  *  wohl  aber  II  und  H  ist.  Dagegen  haben  die  Oberwenden 
das  _i_e  im  Dativ  und  Locativ  des  Singularis,  im  Nominativ,  Accusativ  und 
Vocativ  des  Dualis  in  denselben  Declinationen,  in  welchen  das  Altslawische  in 
jenen  Casus  die  Endung  *  hat.  Von  den  für  das  unveränderliche  Jßt  ange- 
führten Wörtern  enthält  nur  eins,  njechtön  oder  nßclltö    Jemand,    altslaw. 

MmTO,  russ.  H^KTO,  das  *;  mje*  ist  altslaw.  und  russ.  MHöl,  dfcjeraist  altslaw. 
und  russ.  AHßA,  böhm.  dfra,  poln.  dziura,  und  khjeZa  (oder  chö2a)  ist  das 
polnische   chyz,    chyz7  hyz,    obs.   Haus,    Hütte,    altslaw.    XlUgA,   Xll^l, 

XU«,  russ.  XHxca,  xiiKHHa,  illyr.  hüa,  slowen.  hßa. 

Die  von  Jordan  gewählte  Bezeichnung  erscheint  einfacher  und  gleichförmiger, 
zumal  in  den  Flexionen,  bei  denen  dann  die  Einschiebung  des  j  wegfällt,  wenn 
man  dieses   nicht   wie  im  Illyrischen    überall   hin  setzen  will ,    was  ebenso  die 
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wendischen  in  d&  und  c,  von  denen  das  letztere  abweichend  von  der 
pohlischen  Orthographie  auch  vor  dem  i  den  Acutus  behält,  wie  in 
moscik  Diminutiv  von  möst  die  Brücke.  Das  oben  angeführte  poln. 
cialo  der  Körper  ist  hier  cSlo.  Oefters  haben  die  Wenden  mouil- 
lirte  Laute  statt  der  harten  anderer  slawischen  Sprachen. 

Die  Niederwenden  mouilliren  die  Buchstaben  1,  n,  p,  r  durch 
den  darüber  gesetzten  Punct;  die  Buchstaben  b,  m,  w  und  auch  i 
durch  ein  darauf  folgendes  j  oder  einen  mouillirenden  Vocal ;  sprechen 
die  Palatale  cz  oder  tsch  (4),  dz  (4»),  schcz  (m),  sei  (cm),  und  das  am 
Ende  der  Infinitive  stehende  seh  (in)  mit  einem  nachtönenden  i^aus. 
Aufserdem  bedienen  sie  sich  zum  Mouilliren  der  vorausgehenden 
Gonsonanten  der  Vocale  a,  d,  e,  i,  6,  u,  vor  denen  der  Punct  über 
i,  p  und  r  wegfällt.  Das  n  aber  behält  ihn  bei,  und  er  wird  nach 
ihm  über  jenen  Vocalen  weggelassen.  Sonach  haben  chmel  der 
Hopfen  und  kamen  der  Stein  im  Genitiv  chmela  und  kamena, 
im  Instrumental  chmelöm  und  kamenom,  im  Loeativ  chmelü  und 
kamenu. 

Mouillirtes  d  und  t  haben  die  Niederwenden  eben  so  wenig  wie 
die  Oberwenden  und  die  Polen;  das  weichgewordene  d  verwandeln 
sie  in  z  mit  darauf  folgendem  weichem  Vocal,  das  weichgewordene 
t  in  seh  mit  folgendem  schwachem  i-Laut  oder  weichem  Vocal,  und 
wenn  jenes  t  nach  s  steht,  in  cz.  Nur  für  das  fremde  diabolus  haben 
sie  dabol,  wie  denn  auch  die  Polen  dieses  Wort  nicht  mit  dz,  sondern 
diabef  schreiben  und  die  Oberwenden  djabol.  Auf  die  angegebene 
Weise  sind  von  den  kurz  vorher  angeführten  Wörtern  im  Nieder- 
wendischen i6h  der  Tag  (oberwend.  dieö),  zera  das  Loch,  iiw 
das  Wunder  (oberw.  d2iw),  schelo  der  Körper,  mosezik  die 
kleine  Brücke,  koscz  der  Knochen,  das  Bein. 


Gleichförmigkeit  herstellen  würde.  Ein  Wort  wie  kön  das  Pferd  hat  dann 
im  Genitiv  kofia  statt  konja,  analog  dem  serbischen  KOK,  KOH>a ;  im  Illyrischen 
und  Slowenischen  schreibt  man  konj,  konja,  in  allen  diesen  die  ganze  Decli- 
nation  mit  durchgängig  gleicher  Orthographie;  im  Polnischen  dagegen  koä, 
konia,  und  im  Instrumentalis  Plur.  konmi.  Jeder  mouillirte  Gonsonant  aufser 
1  erhält  nach  jener  Orthographie  statt  des  nachfolgenden  j  den  Acutus,  der  vor 
e  oder  6  und  i  erspart  wird.  Dafs  das  e  zu  Ende  der  Wörter  nach  Verschie- 
denheit der  Gegenden  auf  verschiedene  Weise  ausgesprochen  wird,  braucht 
nicht  berücksichtigt  zu  werden,   das  würde  in  einzelneu  Fällen  zu  weit  führen. 
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Uebrigens  dürfen  bei  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Slawen  nicht  alle  Verbindungen  von  Consonanten  mit  j  oder 
polnischem  i  als  Erweichungen  dieser  angesehen  werden ;  sie  beruhen 
mitunter  auf  Zusammensetzungen,  in  denen  vor  dem  jetzigen  j  im 
Altslawischen  ein  i  stand.  So  ist  böhm.  zjeviti  offenbaren,  oberw. 
zjewic,  niederw.  sjawisch,  poln.  ziawic,  zjawic,  russ.  H3tflBHTb ,  illyr. 
izjaviti,  altslaw.  h^iukhTh,  aus  n%h  aus  und  mhth  zeigen  zusammen- 
gesetzt. 

§.   64. 

Das  *  als  Ö  oder  ü  gesprochen  diente  in  der  altslawischen 
Orthographie  mit  darauf  folgendem  i  zur  Bildung  des  repu  (russ.  epu) 
genannten  Diphthongen  u,  öi  oder  üi,  der  nachher  als  besonderer 
Buchstabe  in  das  slawisch-russische  Alphabet  kam  und  noch  jetzt  so 
von  den  Russen  ausgesprochen  wird,  dafs  man  dessen  Laut  nur  mit 
obiger  Transcription  oder  französischem  oui  annähernd  würde  wieder^- 
geben  können,  der  aber  von  Fremden  nur  mit  Schwierigkeit  erlernt 
wird  und  weder  unser  deutsches  ü  noch  das  französische  u  ist,  son- 
dern das  i  nach  dem  kürzer  lautenden  ü  deutlich  hören  läfst.  Indem 
der  ursprüngliche  Laut  durch  ein  nachtönendes  i  erweitert  wurde, 
entstand  dieses  ii,  das  mit  oy9  u  und  griech.  v  verwandt  ist,  wie  in 
AiiXOTH  neben  aoyxath  athmen,  blasen,  wehen,  Aoyx*  Athem, 
Hauch,  Geist,  miiim»  mus,  (xvg,  tu  tu,  dorisch  %v  für  ov.  Auch 
kommen  noch  andere  Vocaltibergänge  dabei  vor,  wie  TßiTH,  Tßwii,. 
TffcTH  terere.  Das  *  vertritt  gewöhnlich  fremdes  o,  u  und  v,  wie  in 
inen  mustern,  Most,  A%i|iH  Tochter,  övycnTjQ,  ama  duo,  ovo;  es 
erscheint  daher  u  nur  als  eine  Variante  von  *  und  oy;  ein  Theil 
der  Wörter  ward  mit  o\  gesprochen,  ein  anderer  mit  *,  ein  anderer 
mit  u  und  nachlautendem  i,  was  durch  u  ausgedrückt  wurde.  Sie 
alle  beruhen  auf  einem  Grundlaut.  Bisweilen  ist  das  u  in  zusammen- 
gesetzten Wörtern  aus  einem  finalen  *  und  initialen  h  entstanden. 
Verwandelt  sich  das  initiale  oy  in  tj,  so  tritt  s  davor,  da  kein  Wort 
mit  tj  anfängt. 

Nach  Consonanten  folgt  das  tj  ganz  den  für  *  gegebenen  Normen, 

steht  also  nach  den  Gutturalen  mit  Ausschlufs  des  weichen  h,  wogegen 

dieses  nach  den  Palatalen  und  i{  steht,   und  beide  nach  den  übrigen 

Consonanten ,    wie  es  die  Aussprache  bedingt.      Gegen  diese  Regel 
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des  Altslawischen  finden  wir  im  Russischen  häufig  h  nach  Gutturalen 
stehend,  was  auch  schon  viele  grofsentheils  so  uncorrecte  slawische 
Handschriften  haben;  aus  dem  u  ward  unter  der  Hand  der  Ab- 
schreiber ein  u,  wie  noch  jetzt  das  Russische  die  Form  u  beibehalten 
hat,  welche  eigentlich  ei  statt  üi  ausdrücken  würde.  Weder  im 
Altslawischen  noch  im  Russischen  steht  zwischen  dem  tj  und  u  die 
Verbindungslinie,  die  das  i  den  darauf  folgenden  VocaJen  anschliefst; 
erst  in  neuerer  russischer  Schrift  ist  u  durch  die  Grundlinie  in  ein 
Zeichen  verbunden. 

Den  Serben  und  Myriern  war  schon  frühe  der  Unterschied 
zwischen  u  und  H  fremd  geworden,  obgleich  sie  ihn  alten  Transcrip- 
tionen zufolge  offenbar  vorher  in  ihrer  Sprache  hatten;  jetzt  können 
sie  das  russische  u  nicht  aussprechen,  das  sich  bei  ihnen  dem  Laut 
nach  und  in  der  Schrift  in  h,  i  verwandelt  (im  Genitiv  Singularis 
der  Feminina  auf  a  haben  sie  jedoch  wie  die  Slowenen  e  statt  des 
altslaw.  u,  des  russ.  u  und  des  y  der  Polen  und  Böhmen).  Defswegen 
fehlt  auch  ein  Zeichen  für  das  %J  im  glagolitischen  Alphabet,  mit 
Ausnahme  des  im  Codex  Clozianus  zur  Transcription  des  cyrillischen 
Textes  angewandten  <KS;  es  fehlt  ebenso  im  cyrillischen  Alphabet 
bei  Bohorizh  und  in  dem  von  Vuk  Stefano vic  angewandten,  der 
überall  nur  h  schreibt  Die  Slowenen  aber  unterscheiden  in  der 
Aussprache  recht  wohl  das  helle  i  von  dem  dunkleren  verwandten 
Laut,  der  in  den  Freisinger  Monumenten  auch  meistens  durch  ui 
ausgedrückt  ist,  wo  mui,  bui,  buiti  für  tili  wir,  bu  war,  btjth  seyn 
steht,  jedoch  in,  21  auch  biti;  indessen  haben  die  Slowenen  in  ihrer 
jetzigen  Schrift  nur  das  i.  Die  Polen,  Wenden  und  Böhmen  dagegen 
haben  in  der  Schrift  und  Aussprache  das  y,  und  letztere  unterscheiden 
auch  das  lange  f  von  dem  kurzen  y,  und  sprechen  es  im  gewöhn- 
lichen Leben  fast  immer  wie  ej  aus.  Die  Slowaken  aber  haben 
weder  y  noch  ^,  an  deren  Stelle  sie  i,  1,  ej  und  o  sprechen  und 
schreiben;  dieses  ej  steht  regelmässig  auch  für  böhmisches  e,  6  und 
8.  Etymologisch  entsprechen  das  böhmische  y  und  ^,  das  y  der 
Polen  und  Wenden  dem  altslawischen  *i  und  russischen  u,  nur  dafs 
in  der  Anwendung  im  einzelnen  vielfache  Abweichungen  Statt  finden, 
namentlich  in  den  Ableitungssylben,  wo  in  den  verschiedenen  Sprachen 
wegen  der  von  einander  abweichenden  Normen  hinsichtlich  der 
harten  und  weichen  Buchstaben  häufig  y  und  i  für  einander  stehen. 
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Das  Reichs  -  Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum 
Oesterreich  hat  im  Serbisch-illyrischen  tiberall  gegen  das  Neuserbische 
das  u  oder  vielmehr  das  russische  w  wieder  eingeführt,  wofür  es 
aber  im  Serbisch-croatischen  nur  i  schreibt,  auch  dieses  allgemein  so 
angenommene  fllr  die  im  Serbisch-illyrischen  pleonastische  Adjectiv- 
endung  ufi  setzt,  wie  z.  B.  ocoöhto,  osobito  besonders,  npHJHVHuii, 
priliäni  angemessen. 

Verglichen  mit  dem  Polnischen  und  Böhmischen  mufs  zwar  das 
russische  u  als  entsprechend  dem  y  derselben  angesehen  werden; 
aber  dieses  y  ist  auch  unser  y  und  das  griechische  v,  welches  im 
Russischen  für  einige  griechische  Wörter  beibehalten  wurde  und 
natürlich  nur  durch  y  wiedergegeben  werden  kann.  Ich  habe  defs- 
wegen  für  das  russische  u  y  schreiben  zu  können  geglaubt,  da  auch 
das  *,  auf  das  es  aufserdem  zurückgeführt  werden  müfste,  im  Russi- 
schen seine  Bedeutung  als  Vocal  verloren  hat.  Für  das  kirchen- 
slawische 11  wird  dasselbe  y  beizubehalten  sein,  das  auch  im  Alt- 
slawischen eigentlich  keinem  Anstand  unterliegt,  wenn  man  nicht 
lieber  in  strengerer  Anschliefsung  an  die  altslawische  Orthographie 
Äi"  dafür  schreiben  will. 

§.  65. 

Wir  kommen  nun  zu  den  letzten  Vocalen  des  cyrillischen 
Alphabets,  zu  dem  ä  und  K,  zu  dem  russischen  h,  und  dem  polnischen 
q  und  f.  In  sämmtlichen  slawischen  Sprachen  wurden  frühe  viele 
Wörter  mit  Nasallauten,  m  und  n,  dem  so  genannten  Rhinesmus 
gesprochen,  welche  diese  Laute  entweder  durchgängig  oder  nur  zum 
Theil  nach  und  nach  verloren  haben.  So  endigt  die  erste  Person  des 
Präsens  Singularis  in  einem  Theil  der  böhmischen,  polnischen  und 
wendischen  Zeitwörter,  in  den  serbisch-illyrischen,  slowenischen  und 
slowakischen  auf  m  (am,  em,  im,  om,  ym),  eine  Endung,  die  derjenigen 
der  Sanskritverba  und  der  griechischen  auf  pti  mit  Unterdrückung 
des  Endvocals  entspricht.  Im  Altslawischen  endigte  diese  erste 
Person  gleichfalls  auf  m  oder  einen  mit  dem  Nasalton  verbundenen 
Vocal;  im  Polnischen  endigen  die  Zeitwörter,  die  sucht  auf  m  aus- 
gehen, ebenso  auf  einen  mit  einem  Nasalton  verbundenen  Vocal,  auf 
e,  das  aber  diesen  Laut  nur  noch  in  der  Mitte  der  Wörter  erhalten, 
am  Ende  derselben  dagegen  fast  ganz  verloren  hat.     Alle  russische 
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Zeitwörter  endigen  auf  u  und  u,  die  böhmischen,  die  nicht  auf  m 
ausgehen,  auf  u  und  i,  die  oberwendischen  auf  am,  u  und  ju,  die 
niederwendischen  auf  im,  ym,  om,  jom,  fast  alle  zugleich  mit  doppelten 
Formen  auf  u  und  ü.  Sehr  wenige  Ausnahmen  von  diesen  allgemeinen 
Normen  finden  bei  einigen  irregulären  Zeitwörtern  Statt. 

Die  Polen  haben  zwei  Nasalvocale,  q  und  e,  in  der  Aussprache 
09  und  eg  genannt,  von  denen  das  q  in  der  Mitte  der  Wörter  den 
Laut  des  französischen  on  hat,  aufser  vor  b  und  p,  wo  es  om  ausge- 
sprochen wird,  und  das  §,  welches  in  der  Mitte  der  Wörter  wie  aen, 
wie  das  französische  ain  in  train,  refrain,  vor  b  und  p  wie  aem  lautet. 
Am  Ende  der  Wörter  ist  der  Nasalton  schwächer  oder  ganz  verloren, 
sie  werden  dann  fast  wie  langes  6  und  n  ausgesprochen.  Die  Wörter 
bqk,  dgb,  dajq,  debina  und  bed§  lauten  dem  zufolge  bonk,  domb, 
dajd,  dembina  und  baencUe.  Kein  polnisches  Wort  fängt  mit  einem 
Nasalvocal  an,  es  geht  diesem  dann  immer  ein  w  voraus. 

Entsprechend  den  polnischen  Nasallauten  hatte  auch  das  Alt- 
slawische zwei  Nasalvocale,  *  und  a,  von  denen  das  ä  den  dunkleren 
Laut  des  §,  das  a  den  helleren  des  e  gehabt  zu  haben  scheint 
Etymologisch  unterscheiden  sich  *  und  a  bestimmt  von  einander,  in 
einzelnen  Wörtern  finden  sich  jedoch  Uebergänge  des  einen  in  das 
andere  und  auch  in  das  oy.  Im  Polnischen  dagegen  gehen  4  und  q 
beständig  in  einander  über,  in  besonderen  Wortformen  und  in  Beu- 
gungen, so  dafs,  wenn  wir  nur  das  Polnische  kennten,  wir  beide  als 
Einem  früheren  Nasallaut  entsprungen  betrachten  dürften.  Auch 
hatten  die  Polen  im  14.  Jahrhundert  für  beide  nur  ein  gemeinschaft- 
liches Zeichen,  das  $,  können  aber  demungeachtet  in  der  Aussprache 
recht  wohl  einen  Unterschied  zwischen  den  zwei  Nasaltönen  gemacht 
haben,  wofür  sie  nachher  die  beiden  Zeichen  annahmen.  Die  übrigen 
slawischen  Sprachen  zeigen  uns  jedoch  klar  den  ursprünglichen 
Unterschied  zwischen  &  und  a,  der  den  polnischen  q  und  e  gegen- 
über ganz  verwischt  ist.  Aus  dem  ä  wird  in  den  meisten  neueren 
slawischen  Sprachen  u,  im  Böhmischen  und  Slowakischen  u  und  A 
oder  böhmisch  ou ,  im  Slowenischen  o ,  das  in  mehreren  Gegenden 
wie  u  gesprochen  wird,  ehemals  im  Slowenischen  o,  on,  u,  un,  und 
in  Kärnthen  zunuTheil  heutzutage  noch  on  lautend;  von  jenem  Ueber- 
gänge in  u,  ü  und  o  finden  sich  nur  sehr  wenige  Ausnahmen.  Im 
Polnischen  werden  a  und  e  aus  dem  ffi,  so  wie  gleichfalls  aus  dem 
a,  das  im  Russischen  zu  a  wird,  im  Serbischen  und  Illyrischen  zu  e, 
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ebenso  im  Slowenischen,  namentlich  offenem  e  (das  aber  auch  für 
das  altslawische  e  steht),  bisweilen  geschlossenem  ^,  und  zumal  in 
einzelnen  Landesdialecten  auch  en;  im  Böhmischen,  Slowakischen 
und  Wendischen  wird  das  a  zu  a,  d,  e,  6  und  8,  im  Slowakischen 
namentlich  zu  offenem  e,  das  ist  ee,  oder  einem  Mittellaut  zwischen 
a  und  e,  der  sich  nicht  beschreiben  läfst,  und  zu  ja,  ein  Unterschied 
in  der  Aussprache,  der  auch  mitunter  nach  Verschiedenheit  der 
Gegenden  Statt  findet.  Neben  dem  polnischen  g  und  q  findet  sich, 
jedoch  selten,  in  polnischen  Wörtern  auch  u,  wie  z.  B.  in  maciö  und 
mecic  trübe  machen,  smucic  betrüben. 

Das  Bulgarische  hat  gegenwärtig  kein  ä  mehr;  es  ersetzt  das- 
selbe meistens  durch  a  und  bisweilen  auch  durch  u;  so  in  MOffib  für 
altslaw.  ii&xii  der  Mann,  ncm»  für  altslaw.  n*Th  der  Weg,  kAxa  für 
altslaw.  kiiaxa  sie  waren,  hcthnna  für  altslaw.  hctnna  eeritatem  (von 
hcthna),  i»€82KAANI6  für  altslaw.  0€ftKA€HHie  dieVerurtheilung.  Das 
a  wird  von  den  Bulgaren  wie  das  kirchenslawische  ä  in  russischen 
Drucken  und  wie  das  russische  a  für  n  und  ä  angewandt  und  wie 
bei  den  Serben  und  ülyriern  e  ausgesprochen. 

Diejenigen  slawischen  Völker,  welche  den  Khinesmus  nicht  mehr 
haben,  vermeiden  auch  die  in  ähnlicher  Stellung  vorkommenden 
Nasallaute  anderer  europäischen  Sprachen  und  in  fremden  früherhin 
aufgenommenen  Namen.  So  ist  bei  den  Böhmen  Uher  der  Ungar, 
bei  den  Slowaken  Uhor,  oberw.  Wuher,  slowen.  Oger,  illyr.  Vugrin, 
poln.  Wegier  und  wohl  nach  diesem  letzteren  russisch  BeHrp*  und 
BeHrepeifB,  während  die  Niederwenden  ihr  Hungai-  von  den  Deutschen 
erhalten  haben.  Aus  Moguntia  haben  die  Böhmen  Mohuö  für  Mainz 
gemacht,  und  ihr  eigener  ehemaliger  Name  Wencesfaw  ist  nunmehr 
V&clav. 

Aus  den  Uebertragungen  altslawischer  Wörter  und  Namen  durch 
byzantinische  und  deutsche  Schriftsteller  geht  unzweifelhaft  hervor, 
dafe  die  mit  den  Vocalen  ä  und  ä  geschriebenen  Sylben  vom  Osten 
bis  zum  Westen  der  slawischen  Bevölkerungen  mit  den  ihnen  zukom- 
menden Nasallauten  ausgesprochen  wurden.  Das  altslawische  ckattjh 
heilig,  russ.  cbhtuö,  serb.  cbSth,  illyr.  und  slowen.  sv&i,  böhm. 
svaty,  slowdk.  svatf,  poln.  6wi§ty,  oberw.  swaty,  niederw.  sswety 
erscheint  mit  dem  Nasallaut  in  mehreren  slawischen  Namen;  wir 
finden  es  in  cbatohaw,  das  SyevronhptTog ,  lytvdonloxog,  Zwentepotth, 
ZtfenHbold,  Zundtbolch,  Zuentubaldus,  Sfendojmlcher  von  den  Ausländern 
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geschrieben  wird;  in  ckatocaaa,  Sqttvdoo&laßog,  Stpevtlo&Xaßog,  in  dem 
Namen  des  rttgischen  Götzen  Cmtorna*,  Zuantevith  von  Helmold  und 
Svantovitus  non  Saxo  Grammaticus  geschrieben.  In  slawischen  Ge- 
schichtswerken erhalten  derartige  Namen  immer  die  Form,  die  ihnen 
nach  der  Sprache,  in  welcher  das  Buch  geschrieben  ist,  zukommt, 
was  von  ausländischen  Schriftstellern  berücksichtigt  werden  mufs, 
wenn  sie  nicht  Unterschiede  finden  sollen,  wo  solche  eigentlich  nicht 
vorhanden  sind. 

Vergleicht  man  die  Wörter,  welche  die  Nasaltöne  enthalten,  mit 
den  verwandten  in  anderen  indogermanischen  Sprachen,  so  wird  man 
jene  Laute  in  den  letzteren  gewöhnlich  wiederfinden;  die  meisten 
slawischen  Idiome  haben  sie  auf  dieselbe  Art  verloren,  wie  das  finale 
m  in  ihren  Zeitwörtern,  in  griechischen  und  römischen  und  in  denen 
anderer  verwandten  Sprachen  untergegangen  ist,  wie  das  römische 
finale  m  in  der  Aussprache  kaum  mehr  gehört  werden  konnte,  weil 
sonst  dessen  Unterdrückung  in  den  Versen  unmöglich  gewesen  wäre. 

Die  auf  Seite  186 — 187  abgedruckten  Beispiele  werden  zur 
Erläuterung  des  Verhältnisses  der  beiden  Nasalbuchstaben  in  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  dienen.  Die  bei  einem  Theil 
derselben  abweichenden  Bedeutungen  stehen  sich  der  Sache  nach 
näher,  als  es  jetzt  dem  Gebrauch  in  den  einzelnen  Sprachen  zufolge 
erscheint. 

Ebenso  wie  im  Französischen  das  nasale  n  nur  vor  Consonanten 
und  am  Ende  der  Wörter  steht,  war  diefs  im  Altslawischen  mit  dem 
a  und  &  der  Fall;  aus  a  wird  vor  einem  Vocal  bN,  hM,  hm  oder  €h; 
und  auf  der  anderen  Seite  werden  diese  Zusammensetzungen  mit  n 
und  m,  wenn  sie  in  der  Ableitung  vor  einem  Consonanten  oder  an 
das  Ende  der  Wörter  zu  stehen  kommen,  in  ä  verwandelt.  Auf  diese 
Weise  wird  aus  der  Wurzel  MbH  zerdrücken,  mit  der  Endung  des 
Infinitivs  tm,  math,  im  Präsens  MbN&,  im  Russischen  matt»  und  MHy; 
SRbN&  ich  ernte  hat  im  Infinitiv  skatü,  russisch  »ny  und  äst*,  polnisch 
ine  und  zqc;  und  xbiift  ich  drücke,  presse,  hat  im  Infinitiv 
gleichfalls  xath,  russisch  ämjt  und  »aTb,  polnisch  zme  und  z§c. 

Eine  Ausnahme  hiervon  bilden  wie  es  scheint  die  Participiqp 
auf  a,  wenn  sie  durch  das  angehängte  H  die  Form  der  bestimmten 
Adjective  annehmen  und  diesen  ähnlich  declinirt  werden,  wie  xo^ah 
ambulans,  xotah  futurus ,  TBOftAH  fadem.  Im  Kirchenslawischen  in 
gedruckten  Büchern  wird  dieses  n  gleich  dem  der  Adjective  A  geschrie- 
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ben,  also  X°A^  u-  s-  w-  was  b°dei  sein  würde.  Wie  aber  das  im  Alt- 
slawischen gelautet  haben  mag,  ist  nicht  wohl  zu  ermitteln.  Wäre 
h  hier  reiner  Vocal,  so  müfste  sich  das  nasale  ä  in  6M  verwandeln; 
oder  aber  a  ist  als  Endbachstabe  nicht  nasal  und  behält  diese  Eigen- 
schaft auch  vor  dem  angehängten  h  bei.  Das  h  der  Adjective  mufs 
als  diphthongescirend  mit  dem  vorhergehenden  Vocal  angesehen 
werden,  da  es  eigentlich  überflüssig  nach  dem  TJ  =  öi  zu  stehen 
scheint.  Von  ftOKfrL  gut  kommt  die  bestimmte  Form  AOBpu  der  gute, 
wofür  schon  sehr  frühe  AOBpuH  geschrieben  wurde,  jetzt  russisch 
4o6pufl  (so  i)bf>KT>KhMTJH  ecclesiasticus  im  Kalendarium  Ostromir),  aber 
es  steht  auch  die  Endung  m.  Die  gewöhnliche  Aussprache  ist  noch 
jetzt  dobroi  analog  jener  ältesten  Schreibform.  Wir  werden  also  in 
diesen  Fällen  dem  a  wohl  den  Nasallaut  absprechen  müssen.  Dieser 
gehört  ihm  auch  im  Kirchenslawischen  nicht,  was  aber  nicht  hindern 
wird,  das  a  auch  für  dieses  durch  e  wie  für  das  Altslawische  auszu- 
drücken, und  das  *  in  diesem  durch  3,  wenn  gleich  das  Verhältnifs 
dieser  Zeichen  nicht  ganz  das  gleiche  ist.  Bei  dem  *  macht  sich  vor 
einem  anderen  Vocal  kein  Nasallaut  geltend,  es  geht  so  wie  das  oy 
in  ob  über. 

Zwischen  den  Nasalvocalen  und  den  ihnen  entsprechenden  Vocalen 
ohne  Nasallaut  finden  vielfache  Verwechslungen  Statt;  ebenso  werden 
häufig    m    und    n    in  Wörtern,    wo   sie  stehen  sollten  und  in  Hand- 
schriften auch  stehen,  in  anderen  Handschriften  unterdrückt,  so  dafs 
daraus  ein  wahrscheinlich  in  der  Aussprache  begründetes  Schwanken 
der  Nasallaute  hervorzugehen  scheint.     Der   Name    Constantin  findet 

*feh  rLCTANTHNIk,  KOCTANhTHNl,  KOCT€MbTHH'L,  KOHbCTATHNl,  KOCTATHNl  und, 

Kit  Einschiebung  des  n  nach  a  gegen  die  allgemeine  Regel,  koctan'lthn'l 
^schrieben. 
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Altslawisch. 


ron&Kb  die  Taube,  colwnba 

A*n  die  Eiche 

a&ka  d.  Sumpf,  d.  Meer- 
busen 

AÄrL  der  Wald,  lucus 


aovxa  der  Sumpf 

A&Kii  der  Bogen 

u&ApyH  klug,  weise 

Mxxb  d.  Mann,  Ehemann 

mxka  das  Mehl 

maka  die  Marter 

p&KA  die  Hand 

&vxh  der  Winkel,  angtüus 

XftA,  &AHL|a  die  Angel 

ra^ath  binden,  vincire*) 

A€BATb  neun 

ACCATb  zehn 

A*tai,  AATGAb  der  Specht 

?ATb  der  Schwiegersohn 

juabn,  AAABHtt  d.  Lenden 


M«CAi|h  d.  Mond,  Monat 

mäco  das  Fleisch 
m  atä,  matbä  d.  M  ü  n  z  e,  mentha 
nAMATb  das  Gedächtnifs 
fiAACATH  tanzen,  plaudere 


pA$h  Reihe,  Ordnung 


Russisch. 


Serbisch. 


Illyrisch. 


r6*y6b  toij6 

jynäd.  Krümme  j^Kad.Wiese  an 


eines  Flusses 
xyrb  d.  Wiese 


j^»a  Pfütze, 
Lache 

My4pH8 

MyarB 

Mynä 

M^Ka 

pynä 

yrojn 

y4a,  fww 

BfldäTb 

4^BflTb 

AÖCBTb 

4flTejTB 

3flTb 

JU4B6A 


KtCfllfB 

MHCO 
MÄTa 

u&miTb 

VULAC&tb 


pfl4'B 


einem  Flufs 
lyr  der  Hain 


(jyK) 


golub 

dub 

luka*  See- 
hafen 

lug  d.Wald 


luk 


ny4p« 

mudri 

MyÄ 

mu2 

muka 

Hyxa 

muka 

p^ca 

ruka 

yrai 

ugal,  nuglo 

yÄHua 

udica 

B&aTH 

vezati 

46BeT 

devet 

4eceT 

deset 

t>&rao 

djetfel 

3&T 

zet 

^a  <L  Kücken 

ledje    die 
Nieren 

MJeceu 

mjesec,  misec, 

mesec 

Heco 

meso 

H^TBHUa 

metica,  metva 

naneT 

pamet 

wbhcuyTE  mit 

plesati, 

den  Händen 

pljasati 

klatschen 

tanzen 

pe4 


red 


*)  Hierzu    gehören    Ugl,  ft^l,   ft^A   und   HUJÄ  das  Band,  die  Fessel, 
in  denen  die  Verwandtschaft  von  A  und    *  erscheint. 
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Slowenisch. 

Böhmisch. 

Slow&k. 

Polnisch. 

Oberwend. 

Niederwendisch. 

golöb 
döb 

holub 
dub 

holub 
dub 

gofab 
dab 

hofli, 
hojB 

dub 

golb,  golub, 
gulb,  gulub. 

dub. 

i 

luka  Hafen 

louka  Wiese 

Mka 
Wiese 

Iqka  Wiese* 

fuka 
Wiese 

luka  Wiese. 

log  d.  Lust- 
wald, die 
Aue 

luh  Sumpf, 
Hain,  die 
Aue 

fagBxuch, 
morastige 
Gegend 

lugWasser- 
pfuhl. 

i 

lu2a 

louäe 

lug,  luz, 
kafuza 

luia 

lusa. 

lok 

luk 

luk,  fek  (der 
Sattelbogen). 

moder 

moudr^ 

mudri 

m§dry*) 

mudry 

mudry. 

mo2 

mu2 

mii 

mijz 

mu2 

muz. 

i 

moka 

mouka 

miika 

myka 

muka 

muka. 

muka 

muka 

meka 

roka 

ruka 

ruka 

reka 

ruka 

ruka. 

ogel,  vogel 
udica,  vodica 

ühel,  ouhel 
udice 

• 

wegief 
weda 

nuhel 
wuda 

nugel. 
huda. 

vezati 

väzati 

vjazat 

wifjzaö 

wazac 

wesasch. 

* 

devet 

devot 

dfevet 

dziewi§6 

diewet 

z^w&chj. 

des& 

deset 

cfesat 

dziesiec 

d£esa6 

zass^schj. 

detalj,  «&al 

datel 

dziecio? 

zesch&z. 

zet 

zet 

V 

zat 

zie6 

ledje  die 
Lenden. 

ledvf  die 
Lende 

l§diwie  die 
Lenden 

1«..         .        !/••• 

lazjwo,  lezija 
d.  Lende. 

ledica  die 
Niere. 

ledvina  die 
Niere 

m&ec,  mßsenc 

m6sfc 

mesjac 

miesiqc 

mgsac, 
mgsaök 

massez. 

m&o 

maso 

meso 

mieso 

n'aso 

messo. 

meta  (menta) 

mäta 

u 

mieta,  mietka 

matliöka 

m&wej,  matwej. 

pamet 

plesAti 
tanzen. 

w 

pamSt,  pam£t 

plesati    froh- 
locken, mit 

iden  Händen 
klatschen. 

pamet 

pamiec 

phgsaä,   pl$sa£ 

m.  d.  Händen 

klatschen 

u.  tanzen. 

pomatk 

spomn&chd. 

TtA 

fad 

rjad 

rzqd 

fad 

red. 

*)  In  den  „Slawischen  Alterthümern*  (I,  S.  539  der  deutschen  Uebersetzung) 
glaubt  Schafarik   annehmen  zu   können ,   dafs   der   gröfste  Theil  des  Handels 

24* 


188 


§.  66. 

So '  wie  das  i  vor  a,  e  und  oy  tritt,  um  mit  ihnen  die  Verbindungen 
n,  K  und  w  einzugehen ,  so  tritt  es  auch  mit  a  und  x  zu  u  und  K 
zusammen.  Kein  Wort  fängt  mit  ä  an,  wohl  aber  mit  »,  wie  u^un 
die  Zunge,  die  Sprache,  russ.  hsmicb,  serb.  j&hk,  illyr.  jazik  und 
jezik,  slowen.  j^zik,  slowäk.  jazik,  böhm.  und  oberw.  jazyk,  niederw. 
jesyk,  poln.  jezyk.  Mit  ä  dagegen  fangen  mehr  Wörter  an  als  mit 
k.  In  den  gedruckten  kirchenslawischen  Büchern  sind  &  und  k  nach 
russischer  Aussprache  überall  durch  oy,  tf,  V  und  10  ersetzt,  mit  denen 
sie  abwechselnd  sich  geraume  Zeit  hindurch  in  den  Handschriften 
noch  erhalten  hatten.  Für  die  Uebertragung  von  *  und  a  a  und  e 
angenommen,  können  k  und  »  nur  durch  j*$  und  je  wiedergegeben 
werden. 


zwischen  Asien  und  Westeuropa  in  den  Händen  der  Slawen  gewesen  oder 
wenigstens  den  Zug  durch  ihr  Land  gehabt  hätte,  eine  Annahme,  der  jedenfalls 
der  historische  Beweis  fehlt.  Er  stützt  sich  dabei  auf  einige  Wörter,  die  einen 
ehemaligen  regen  Verkehr  zwischen  dem  Oriente  und  den  Slawen  vermuthen 
lassen  sollen.  Unter  diesen  Wörtern  ist  auch  „mgdiy  weise,  klug  =  mandarin 
(ein  chinesischer  Beamter  und  Weiser). ft  Die  Chinesen  haben  aber  bekannt- 
lich unter  ihren  Lauten  kein  r,  und  Mandarin  ist  ein  von  den  Portugiesen  aus 
mandar  befehlen  gemachtes  Wort.  Ebenso  soll  das  altslawische  und  jus- 
sische  KHHra  das  Buch,  serbisch,  illyrisch  und  slowenisch  KBHra,  knjiga, 
böhmisch  kniha,  slowakisch  kniha,  polnisch  ksiega,  ksigzka,  oberwendisch 
knihi,  knihje,  kniha,  niederwendisch  knigly,  knigwy  das  Chinesische 
hing  sein ;  ein  solches  King  müfste  sich  also  zu  den  nicht  sehr  wissenschaft- 
lichen Slawen  durch  alle  dazwischen  wohnenden  Völker  verirrt,  und  jene  sich 
bewogen  gefunden  haben,  das  Wort  in  alle  ihre  Idiome  aufzunehmen,  ehe  sie 
selbst  noch  irgend  ein  Buch  hatten.  Man  dürfte  wohl  eher  erwarten ,  dafs 
die  daneben  aufgeführte  Seide,  wobei  das  russische  ffleiK'B,  „§elk  =  sericum 
vom  Namen  Seres  d.  h.  Chinesen"  abgeleitet  wird,  ihre  allgemeine  Verbrei- 
tung unter  den  Slawen  gefunden  hätte;  aber  die  Seide  heifst  im  Altslaw., 
Serb.,  Illyr.  und  Slowenischen  CBHJa,  dann  im  Slowenischen  auch  noch  wie 
im  Oberwendischen  2ida  nach  dem  deutschen  Seide,  niederw.  zyzö  und 
zyi(5,  im  Polnischen  jedwaB,  im  Böhmischen  hedbävf,  hedbäv  und  hedväb. 
Das  Wort  UJ6AKI  steht  in  der  erst  sehr  spät  tibersetzten  Apocalypse  XVIII, 
12,  und  Dobrowsky  stellt  es  in  den  Institutiones  p.  169  wohl  mit  Recht  mit  dem 
schwedischen  silke  zusammen.  Die  drei  anderen  zur  Erhärtung  der  Behauptung 
angefahrten  Wörter  slon  Elephant,  welbloud  Kameel  und  räj  Para- 
dies, die  sich  in  den  meisten  slawischen  Sprachen  wiederfinden,  möchten  wohl 
ebenso  wenig  wie  die  vorhergehenden  zum  Beweis  hinreichen. 
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Da  den  Blyriern  der  Rhinesmus  fremd  ja  selbst  zuwider  ist,  so 
hat  auch  das  glagolitische  Alphabet  keine  Zeichen  für  a,  k,  a  und  k. 
Im  Codex  Clozianus  finden  wir  dagegen  vier  Charactere,  bei  denen 
die  allen  Vieren  gemeinschaftliche  Figur  4J  anzudeuten  scheint,  dafs 
dadurch'  der  Nasallaut  hatte  ausgedrückt  werden  sollen.  '  Allein  ge- 
nommen  ist  dieses  <€  =  a,  mit  vorgesetztem  Zeichen  des  e  :  36  =  w, 
mit  vorgesetztem  Zeichen  des  o  :  «MJ  =  ä,  und  vielleicht  mit  einer 
Zusa.xnmenziehung  aus  i  und  o  in  :  %€*)  =  K.  Das  abecenarium  bulga- 
ricttm     des  Pariser  Codex  hat  von   den  vier  Nasalvocalen  mir  diesen 


§.   67. 

Die  altslawischen  n,  ä  und  M  verwandelten  sich  mit  der  Zeit  in 

der      russischen  Orthographie    in  ein    gemeinschaftliches  Zeichen,    in 

das     j^  Ja  genannt,  was  zufolge    dieses  seines  gemischten   Ursprungs 

auclx     verschiedene    Bedeutung    erhielt.      Es    ist  ja   zu   Anfang    der 

Wörter  und  nach  Vocalen  gleich  dem  m,   dem  es  in  dieser  Stellung 

grofsentheils    entspricht,    wie    in    £4*    das    Gift,    altslawisch    n^i, 

übähctbo  die  Trunkenheit,   altslaw.  nbiUNbCTBO  oder  MfBiNbCTBO,  mi& 

der      Hals,    altslaw.     uihh.      Es   vertritt    aber    in    gleicher    Weise 

aucli   das  »  sowohl  zu  Anfang  der  Wörter  als  nach  Vocalen,  wie  in 

dena    vorhin  angeführten  xsükb    und  in  vielen  Flexionen;    im   ersten 

Fall  unterscheidet  es  sich  dem  Laut  nach  nicht  von  dem  für  n  stehenden 

*•       !Nach    Consonanten  entspricht  es  dem  m  sowohl  als  dem   a,   das 

**Ux-  xiach  Consonanten  steht,  und  lautet  dann  wie  8ß  mit  dem  schwachen 

°ft    kaum  hörbaren  Vorschlag  eines  i,    wie   in  nflTb   (paet   oder   paet) 

ftluf,  altslaw.  fMTk,  Bp&iA  (wr^mae)  die  Zeit,  aäa  (diae)  für.    In  den 

^l*ix*»lendungen  der  Adjective  weiblichen  und  sächlichen  Geschlechts 

auf    ku  und   Xfl    (für  die  altslawischen  Feminina  auf  litt  und  Htt  und 

di^   Neutra  auf  Ali  und  h»)  wird  es  gewöhnlich  nur  wie  e  ausgesprochen. 

Abweichend  von  diesen  Angaben  vorhergegangener  Grammatiker 
8rt*cl    diejenigen,  welche  Nie.  Gretsch  in  der   Grammaire   raitonnöe   de 


**)  Das   letztere  Zeichen    hat   die   Gestalt  des   betreffenden  Buchstaben  im 
a    e°«narttMn   bulgaricutn   des   Pariser  Codex,    welche   ihrer  ersten  Hälfte  nach 
^***    der  des  Codex  Closstanus  abweicht.      (Vgl.   Anmerk.   zu   Alphabet  Nr.  VII, 
91  und  92.)  [Anm.  des  Hertxusg.] 
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la  langue  russe,  —  otwrage  tradtUt  par  CA.  Ph.  Reiff,  Soint-Pötersbovrg, 
1828—1829,  gr.  8°.  vol.  1.  2.  giebt  (I,  p.  73,  II,  p.  667).  Nach  ihm 
wird  das  unbetonte  fl  wie  e  oder  t  ausgesprochen,  also  zu  Anfang 
eines  Wortes  oder  einer  Sylbe  wie  ie  (jfc),  und  nach  einem  Conso- 
nanten  wie  reines  e.  Die  Worte  jpim&u»  die  Gerste,  afiue  das  Ei, 
s&wb  der  Haase,  OTidame  die  Verzweiflung,  tah^  ich  ziehe, 
Bsxf  ich  binde  (altslawisch  UYbM6Hb,  arnje,  ;ouum  ott>yakinhi€  die 
Enthaltsamkeit,  TArt<&,  raää),  sollen  wie  sie  hier  französisch 
orthographirt  sind  ausgesprochen  werden  ietchmfcn ,  i&tzo ,  zäietze, 
attchäidnid,  t^nou,  v^jou.  Am  Ende  der  Wörter  behält  das  unbetonte 
sowohl  wie  das  betonte  a  seinen  eigentlichen  Laut  ia;  die  Wörter 
4fl4fl  der  Oheim,  Poccffl  Rufsland,  Bp&ui  die  Zeit,  hmh  der 
Name,   sapa  die  Böthe  am  Himmel,  seuih  die  Erde  (altslawisch 

BßtMA,  hma,  ;<t|>Ri,   ;6MAHi)  sollen  ausgesprochen  werden  diädia, 

rasstia,  vr^mia,  tmia,  zaria,  zfemlia  (das  betonte  ä,  wie  in  den  oben 
angeführten  Wörtern  h#b  und  nb&HCTBO,  hat  hiernach  immer  den  Laut 
ja,  das  unbetonte  fl  nur  am  Ende  der  Wörter).  Aufserdem  soll  der 
Genitiv  des  weiblichen  Pronomens  der  dritten  Person  ei  ihrer  eben 
so  ausgesprochen  werden  wie  der  Accusativ  ee  sie,  also  jejo  (für 
ei  wird  wohl  auch  ee  geschrieben,  dann  sind  im  Femininum  der 
Genitiv  und  der  Accusativ  gleich,  eben  so  wie  im  Masculinum  und 
Neutrum  erö  seiner,  seines,  ihn,  es). 

Die  Endung  auf  iä  gehört  russischen  Nennwörtern,  wie  Birrffl 
der  Kedner,  altslaw.  bhthsi,  und  fremden  Namen  an,  wie  ÄBCTpin, 
Asifl,  AmMia,  rpeuia,  OpaHifia,  Hirfifl,  Namen,  die  im  Polnischen,  nach 
Maasgabe  der  vorstehenden  Consonanten  entweder  auf  ya  oder  auf 
ia  ausgehend,  den  Tongesetzen  zufolge  alle  auf  ja  endigen  mfifsten, 
da  der  Ton  nicht  auf  dem  vorletzten  y  und  i,  sondern  auf  der  vor- 
hergehenden Sylbe  liegt,  also 

Austrja,   Azja,   Anglja,    Francja,    Grecja,    Indja 

statt   Austrya,  Azya,  Anglya,  Francya,  Grecya,  Indya*). 

Das  initiale  a  können  wir  nur  durch  ja  oder  ja  wiedergeben ;  wir 
müssen,  wollen  wir  anders  die  historischen  und  geographischen  Namen 


*)  Vgl.  Theoretisch-praktische  Anleitung  zum  gründlichen  Unterricht  in 
der  polnischen  Sprache  nach  einem  neuen  und  ganz  eigenem  Plane  bearbeitet 
von  Michael  Suchorowski,  Lemberg,  1829,  8°.,  p.  16. 
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nicht  unkenntlich  machen,  ein  j  oder  j  vor  a  oder  a  setzen.  In 
anderen  Stellungen  nach  Consonpnten  kann  man  a,  oder  auch,  wenn 
man  diefs  vorzieht,  ae  dafür  schreiben.  Doch  möchte  ich  lieber 
durchgängig  nur  ja  und  a  anwenden.  Die  gewöhnlichen  Transcrip- 
tionen des  medialen  und  finalen  fl  bei  historischen  und  geographischen 
Namen  schwanken  im  Deutschen  zwischen  ä,  ja  und  ja. 

Nimmt  man  für  das  fl  und  das  ft,  wenn  sie  in  Namen  nach  i' 
und  h  stehen,  die  Bezeichnung  a  an,  so  entfernen  sie  sich  in  der 
Transcription  des  Russischen  und  des  Altslawischen  nicht  zu  sehr 
von  unserer  herkömmlichen  Orthographie.  Unsere  VocaJverbindung 
ia  wird  nämlich  im  Altslawischen  durch  Hin  ausgedrückt,  im  Russischen 
in  der  Mitte  der  Wörter  gewöhnlich  durch  l'a,  am  Ende  derselben 
durch  in.  So  ist  der  Name  Maria  altslawisch  u Aptin,  russisch  napia, 
und  die  Marianischen  Inseln  werden  HapiaHCKie  oerpoßa  geschrieben. 
Altslawisch  aoykhr&ni  und  nhkomhahu  sind  russisch  Aynäwn,  und  Hhko- 
HH4ifl.  In  der  Transcription  würde  für  jene  altslawische  Namen 
stehen  :  Maria,  Lukianö,  Nikomidia,  für  die  russischen  Marita,  Ma- 
rianskie  ostrowa,  Lukian  und  Nikomidia,  diese  würden  also  alle 
nicht  zu  sehr  von  einander  und  von  unserer  Orthographie  abweichen. 

Dasselbe  Verhältnis  findet  bei  dem  10  nach  m  und  V  Statt, 
welches  dem  zufolge  durch  u  ausgedrückt  werden  mufs.  Ein  Name 
wie  ahonhchh  declinirt  sich  im  Altslawischen  Gen.  ahonhchii,  Dativ 
poNHCHio;  das  russische  A'iOHHciü,  Gen.  4'iOHHcia,  Dativ  4iohhcik),  was 
also  für  das  Altslawische  Dionisii,  Dionisia,  Dionisiu  und  für  das 
Russische  Dionisii,  Dionisia,  Dionisiu  sein  würde.  Uebrigens  findet 
bei  mehreren  solcher  Namen  im  Russischen  einige  Verwirrung  Statt; 
der  Vorname  Jacob  wird  IaKOBt  (altslaw.  hkikobi)  geschrieben,  der 
deutsche  Zuname  aber  ÄKOÖt;  der  Kaiser  Julian  (altslaw.  hoyahum) 
Iyiiam»  und  H)jiaui. 

Legt  man  kein  Gewicht  auf  diese  Uebereinstimmung  oder  An- 
näherung der  verschiedenen  slawischen  Orthographieen,  so  kann  man 
im  Altslawischen  n  und  10  immer  durch  ja  und  ju  ausdrücken,  was 
sie  offenbar  sind.  Im  Kirchenslawischen  aber,  wo  wir  in  vielen 
Drucken  zu  Anfang  der  Wörter  i&  stehen  sehen,  und  in  deren  Mitte 
und  am  Ende  immer  ä  ohne  Rücksicht  darauf,  ob  dieses,  nach  russi- 
scher Schreibung  für  fl  stehend,  n,  »  oder  a  ist,  wird  sich  die 
Transcription  den  oben  für  das  a  gegebenen  Normen  anschliefsen 
müssen. 
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Jener  kirchenslawischen  Verwechslung  von  a  und  m  zufolge 
finden  wir  ersteres  bei  Dobrowskyt  in  den  InsHtuHones  in  mehreren 
Fällen  gesetzt,  wo  a,  unter  Umständen  auch  blos  a  nach  älterer 
Orthographie  hätte  stehen  sollen,  wodurch  mehrere  Formen  entstellt 
worden  sind  und  anderen  verwandten  gegenüber  eine  abnorme  Gestalt 
erhalten  haben.  In  der  kurzen  altslawischen  Grammatik  am  Ende 
des  Glagolita  Clozianus  hat  Kopitar  die  richtige  Schreibung  in  dieser 
Hinsicht  hergestellt;  eine  vollständigere  und  genauere  Formenlehre 
verdanken  wir  erst  der  Arbeit  von  Miklosich  nach  den  seit  jener 
Zeit  fortgeschrittenen  Studien  des  altslawischen  Idioms* 

Das  Ruthenische  folgt  für  diese  Buchstaben  dem  Kirchenslawi- 
schen. Es  wird  m  zu  Anfang  der  Wörter,  a  in  deren  Mitte  und  am 
Ende  geschrieben,  ohne  Rücksicht  ^uf  die  Herkunft  derselben. 

Nicht  im  Russischen  allein  sehen  wir  die  Schwankungen  zwischen 
in,  »  und  a,  sie  treten  auf  ähnliche  Weise  in  anderen  Ländern  ein. 
In  Serbien  schrieb  man  grofsentheils  nur  n  für  obige  drei  Zeichen, 
in  so  fern  man  nicht  nach  serbischer  Aussprache  das  a  durch  e 
wiedergab.  Zwischen  a  und  *  schwankte  gleichfalls  die  Orthographie 
tiberall  sehr  häufig  und  das  eine  wurde  mit  dem  anderen  verwechselt, 
ebenso  m  mit  »,  wie  dann  auch  das  glagolitische  Alphabet  nur  ein 
Zeichen,  das  Eb  für  *,  a,  m  und  in  hat.  Die  moldauer  Handschriften 
dagegen  verwechseln  oft  a  und  x,  da  die. Rumänen  die  Nasallaute 
in  ihrer  Sprache  haben. 


§.  68. 

Fassen  wir  die  Vocale  der  slawischen  Sprachen  in  eine  Ueber- 
sicht  zusammen,  so  ergeben  sich  mit  Zuziehung  der  als  Vocale  an- 
gesehenen Doppelbuchstaben  nachstehende  Reihenfolgen  : 
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Altslawisch  :    ä,  e,  *,  h,  i,  o,  cd,  v,  oy  »,  *,    u,  b,  a,  &,  a,  re,  10,  », 

a,  e,  e,  i,  *i  j,  o,  6,  y,     u,    ö  ü,  y,  et,  g,  9,  ja,  je,  ju,  je,  jg 

Russisch  :        a,    e,    a,  e,    4,  h,  1  i,  0,  y,  y,  u,  i,    b,       fl      10. 

a,  je  e,  e,  e,  je  e,  i,    T,    o,  u,  y,  y,  =>,  =,  ja  a  ae,  ju  u. 

Glagolitisch:    ih,  3,    9,       Eh,      "3P,  8,  3,   ffl,    JD,      T. 

a,    e,  je,    ejeja,  (i),  i,   o,    u,  ju  u,  =>. 

Serb.-Illyr.  :  a,  e,  h,  0,  y;   a,  e,  i,  o,  u. 

Slowenisch  :  a,  e,  6,  §,  8,  i,  o,  <5,  6,  u. 

Böhmisch  :  ä,  £,  e,  ^,  ö,  i,  f,  o,  ü,  u,  riou,  y,  ^. 

Slowakisch  :  a,  ä,  e,  ^,  i,  i,  o,  <5,  u,  iL 

Polnisch  :  a,  9,  e,  ^,  e,  i,  o,  <5,  u,  y. 

Oberwend.  :  a,  e,  g,  i,  o,  <5,  u,  y. 

Niederwend.  :  a,  a,  e,  ^,  e,  i,  o,  ö,  u,  ü,  y. 


§.    69. 

Die  Slawen  haben  keine  andere  Diphthonge,  als  die  mit  dem 
i-Laut  schliefsenden  Vocal Verbindungen ;  die  mit  u  schliefsenden  sind 
ihren  Sprachen  fremd  urifl  gehören  nur  ausländischen  Wörtern  und 
Namen  an. 

Das  Altslawische  hatte  die  Diphthonge  ah,  6H,  hh,  h n,  oh,  oyH,  und 
das  oben  der  allgemeinen  Gewohnheit  zufolge  bei  den  Vocalen  auf- 
geführte u  01  oder  ui,  das  aber  eigentlich  hierher  gehört.  Die 
Verbindungen  tjh  und  ah  waren  wohl  eher  zweisylbig  öji  und  eeji, 
als  Diphthonge  wie  die  russischen  ufi  und  flu.  Erst  in  späteren 
Handschriften  wurden  obige  Diphthonge  durch  die  dem  h  hinzuge- 
fugte Slitndja,  fi,  näher  als  solche  bezeichnet;  ohne  die  Slitnäja  lauten 
dann  jene  Vocalverbindungen  aji,  eji,  eji,  iji,  oji,  uji.  Welche  Aus- 
sprache in  einzelnen  Fällen  im  Altslawischen  anzunehmen  sei,  ist 
ungewifs,  da  die  neueren  Dialecte  sie  auf  verschiedene  Art  modificirt 
haben.  Die  griechischen  Diphthonge  av,  ev  wurden  für  griechische 
Wörter  beibehalten,  das  v  aber  häufig  durch  b  ersetzt,  und  beide 
stehen   schon   in   den   ältesten  Handschriften    neben    einander    und 

werden  in  denselben  Worten  verwechselt. 

25 
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Das  Russische  hat  die  Diphthonge  aft,  eft,  tft,  Yft,  08,  yfi,  ufl  und 
die  seltener  vorkommenden  10&  und  fltt  (ai,  ei  und  jei,  ei  und  jei,  li, 
oi,  ui,  yi,  ui,  eei),  bei  denen  das  i  etwas  unterscheidender  gehört  wird 
als  in  den  ähnlichen  deutschen  Diphthongen,  in  welchen  die  beiden 
Vocale  ganz  in  einen  Laut  zusammenfließen,  wie  in  Waizen  oder 
Weizen;  das  i'fl  lautet  sowohl  diphthongescirend  oder  auch  nur  wie 
i.  In  fremden  Wörtern  wird  aß  und  eß  für  unsere  Diphthonge  au 
und  eu  geschrieben,  AßrycrB  und  Eßpona  für  August  und  Europa, 
doch  wird  bisweilen  namentlich  filr  neuere  Namen  statt  des  b  auch 
y  angewandt. 

Das  Serbische  folgt  der  russischen  Orthographie,  aber  in  der 
neuserbischen  dient  das  j  wie  in  den  lateinischen  Alphabeten  der 
Slawen  an  der  Stelle  des  &  zur  Bildung  der  Diphthonge  aj,  ej,  oj,  yj ; 
das  b  wird  wie  im  Russischen  zu  derjenigen  von  au  und  eu  in  fremden 
Wörtern  gebraucht,  während  in  den  lateinisch-illyrischen  Alphabeten 
zwar  das  j  ebenso  angewandt  wird,  die  Diphthonge  au  und  eu  aber 
unverändert  beibehalten  werden. 

Die  Slowenen  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  ij,  oj,  uj ;  die  fremden 
au  und  eu  drücken  sie  durch  av  und  ev  aus,  wie  in  Pavl,  Evröpa. 
Die  slawischen  av,  ev,  ov  sprechen  sie  wie  au,  eu,  ou  aus,  in  einigen 
Gregenden  jedoch  wie  aw,  ew,  ow. 

Je  nachdem  die  Polen  in  ihrer  OrtltDgraphie  das  j  verwerfen 
oder  aufnehmen,  sind  ihre  Diphthonge 

entweder  ay,  ey,  £y,  iy,  oy,  <5y,  uy,  yy 
oder  aj,    ej,    4j,    ij,    oj,    öj,    uj,    yj. 

Nur  in  fremden  Namen  und  Wörtern  werden  au  und  eu  als  Diph- 
thonge gebraucht,  wie  in  August,  Europa;  in  polnischen  Wörtern, 
wie  diefs  auch  in  anderen  slawischen  Sprachen  der  Fall  ist,  trennt 
flieh  dagegen  das  u  von  dem  vorhergehenden  Vocal;  so  ist  nauka 
die  Lehre  dreisylbig,  na-u-ka,  russisch  Ha^ica,  serbisch  Häyica. 

Zur  Bildung  der  böhmischen  Diphthonge  wurde  nach  Verschie- 
denheit der  Orthographie  den  Vocalen  ehemals  ein  i,  ein  y,  in  den 
letzten  Jahrhunderten  ein  g  (das  im  Böhmischen  j  lautete)  hinzuge- 
fügt y  an  deren  Stelle  in  neueren  Zeiten  wie  in  anderen  slawischen 
Sprachen,  das  j  getreten  ist.  In  manchen  Wörtern  erhielt  sich  jedoch 
der  Diphthong  ey  neben  der  anderen  Schreibart,  da  er  nicht  als  reiner 
Diphthong  gesprochen  wurde,  sondern  mit  bestimmtem  Hörenlassen 
seiner  beiden  Bestandteile  und  als  eine  Erweiterung  von  y,  etymologisch 
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dem  russischen  u  entsprechend,  angesehen  werden  mufs ;  wie  z.  B.  in 
seyr,  cupi  der  Käse,  Adj.  syrn^,  cupHÜB  den  Käse  betreffend, 
meydlo,  wuo  die  Seife.     Für  die  bisherigen 

ag>  %  eg,  6g,  ig,  jg,  og,  üg,  ug,  yg,  * 
stehen  jetzt     aj,    &j,    ej,    6j,    ij,    fj,    oj,    üj,    uj,    yj; 

flir  ij  aber  wird  meistens  i  geschrieben.  Das  au  und  eu  in  fremden 
Wörtern  und  Namen  wird  durch  av  und  ev  (aw  und  ew)  ausgedrückt, 
Pavel,  Evropa  (oder  Pawel,  Ewropa),  die  böhmischen  Sylben  ev  und 
ov  werden  in  den  östlichen  Kreisen  wie  eu  und  ou  ausgesprochen, 
so  krev  das  Blut,  krov  das  Dach. 

Die  Slowaken  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  oj,  uj,  uo ;  die  Ober- 
wenden die  Diphthonge  aj,  ej,  öj,  ij,  oj,  öj,  uj,  yj;  das  deutsche  au 
drücken  sie  durch  aw  aus ,  wie  in  dem  Namen  Augustin ,  HawStyn. 
Die  Niederwenden  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  ij,  oj,  uj,  yj;  das 
aw  sowohl  vor  Consonanten  als  vor  Vocalen  sprechen  sie  wie  das 
deutsche  au  aus;  z.  B.  in  bawrisch  oder  wawrisch  schwatzen, 
schlechte  Reden  führen,  basnawa  ein  hohler  Stengel. 


§.   70. 

Wir  gehen  zu  den  einzelnen  Consonanten  über,  und  zwar 
nach  der  oben  (§.  44)  angegebenen  Reihenfolge,  nicht  nach  derjenigen 
des  Alphabets,  da  erstere  eine  übersichtlichere  Darstellung  der  Laut- 
gesetze möglich  macht. 

Das  k,  im  cyrillischen  Alphabet  kako,  kam»  wie  genannt,  mit  dem 
griechischen  Zahlwerth  20,  hat  den  Laut  unseres  k  in  allen  slawischen 
Idiomen  und  entspricht  dem  k  in  den  verwandten  Sprachen.  Doch 
finden  wir  das  k  dieser  letzteren  im  Slawischen  bisweilen  in  s  ver- 
wandelt. So  steht  für«  das  griechische  und  lateinische  dexa  und  decem 
(sanskrit  daian,  armenisch  dasn)  altslawisch  ßecATh  u.  s.  w.  Das 
griechische  xvdveog  ist  altslaw.  chni»,  chnhh,  russ.  chhiö  blau;  xaqdla, 
cor,  ist  altslaw.  cfn^bije,  russ.  cdpAije,  poln.  serce,  böhm.  srdce  u.  s.  w. 
tkm  ist  altslaw.  BbCh  praedium.  In  slawischen  Wörtern  geht  k  bis- 
weilen in  i)  über,  so  böhmisch  kv6t  die  Blüthe,  Blume,  slowdk. 
kvet,  oberw.  kw66,  niederw.  kwet,  polnisch  kwiat,   altslaw.  und  russ. 

i|itn,  serb.  ubSt,  ubhjot,  illyr.  cvet,  cvjet,  cvit,  slowenisch  cv&. 

25* 
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Möglicher  Weise  ist  hiernach  auch  das  altslawische  iftyb,  über 
dessen  Herkunft  man  zu  keiner  genügenden  Ansicht  gelangen  konnte 
und  das  man  häufig  auf  den  Namen  Cesar,  ifkcaßh  zurückgeführt  hat, 
mit  dem  griechischen  xvqiog  und  dem  deutschen  Herr  stammver- 
wandt, deren  Consonanten  sich  etymologisch  völlig  entsprechen.  Es 
wäre  dann  ippt»  kein  abgeleitetes  Wort,  wie  der  von  dem  Namen  des 
Kaisers  Karl  entlehnte  Königstitel  (altslaw.  Kß&Ak,  illyr.  und  slowen. 
krälj,  böhm.  kräl,  oberwend.  kral,  niederwend.  kral,  poln.  kr<51,  russ. 
KopÖJib),  sondern  der  eigentliche  slawische  Name  des  Herrn,  des 
Herrschers.  Die  in  fast  alle  slawische  Sprachen  aus  dem  Griechischen 
xvQiaxöv  tibergegangenen  Wörter  *ftir  Kirche  (welches  deutsche  Wort 
denselben  Ursprung  hat),  bieten  für  den  Zusammenhang  von  i|tyh 
und  xvQiog  eine  offenbare  Analogie;  altslaw.  iffTLiru,  ijfrLKKH,  ij^KUh, 
russ.  u^pKOBb,  serb.-illyr.  upKBa,  slowen.  cerkva,  cerkev,  cerkov,  böhm. 
cirkev,  oberwend.  cyrkej,  cyrkwa,  niederwend.  zerkw^j,  zerkwa.  Nur 
das  Polnische  leitet  seinen  Namen  für  Kirche,  kosciöf,  von  einem 
ganz  anderen  Begriffe  ab,  nämlich  von  kose,  der  Knochen,  das 
Bein,  als  Reliquien-  oder  Todtenhaus. 

Nach  den  besonderen  Lautgesetzen  der  einzelnen  slawischen 
Idiome  geht  das  k  regelmäfsig  in  der  Ableitung  und  Beugung  in 
%  h  und  u  oder  Ö,  6  und  c  über;  das  unten  bei  dem  Altslawischen 
erscheinende  i|i  ist  aus  der  Verbindung  eines  palatalen  Lautes  mit  t 
entstanden.  Als  Beispiel  möge  das  Wort  nera  ich  backe  in  *der 
ersten  und  dritten  Person  Sing,  des  Praesens,  in  der  zweiten  Person 
Sing,  des*  Imperativs,  im  Infinitiv,  im  Participium  praeteritum  activum 
Masc.  und  Fem.  und  im  Participium  praeteritum  passivum  dienen. 


H 
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Praea. 
S.  1. 


H 


Praes.  S.  3. 


Imperat. 


Infini- 
tiv. 


Part. 

praet. 

act. 

masc. 


Part,  praet. 
act.  fem. 


Part,  praet. 
passivum. 


Altslaw.  : 
Russisch : 
Serbisch : 
IUyriscli : 

Slowen.  : 
Böhm.  : 
Slowdk.  : 
Polnisch : 
Oberw.  : 
Nderw.  : 


nera 

neK^ 

nfeqeM 

peßem 

p&fem 

peku 

pedjem 

pieke 

peku 

paku, 
pazom 


n€Y6Tb 

neierB  *) 

nfeie 

peöe 

p&fe 

pede 

peßje 

piecze 

peöe 

pazo 


nei(H 

neKH 

peci 

peöi 

peö 

peß 

piecz 

peö 

paz 


nei|iH 

neib 
n&hü 
peöi 

peöi 

pdca 

pject 

piec 

pec 

paz 


neKAi 

I16KAA 

neKX 

T\eKA& 

nfeicao 

nfeiua 

peko, 

pekla 

pekao 

p^kel 

p&la 

pekl 

pekla 

pjekol 

pjekla 

piek? 

piekfa 

pekl 

pekla 

pakl 

pakla 

neYSN'L. 

nevera. 

nbneu. 

peöen. 

plöen. 
peöen. 
pecenl. 
pieczony. 
peöeny. 
pazony. 


V 


§.   71. 

Das  r,   der  vierte  Buchstabe  im  cyrillisch-russischen  Alphabet 
mit  dem  griechischen  Zahlwerth  3,  wird  rAAroAb  genannt,  so  geschrie- 
ben in  Uebereinstimmung  mit  der  weichen  Aussprache  der  illyrischen 
Slawen,  wofür  im  Altslawischen  und  auch  im  Russischen,  wenn  nicht 
von  dem  Namen  des  Buchstaben    die  Rede   ist,  rAaroAt    das   Wort 
steht.     Es    ist  das  harte  g   der    westlichen    europäischen  Sprachen, 
wird  aber  von  mehreren  slawischen  Völkern    entweder  immer    oder 
aur    in    einigen  Wörtern  wie  das  deutsche  h  gesprochen,    ein  Laut, 
woftir  im  Altslawischen   ein    besonderer    Buchstabe    fehlte,   da    der 
griechische  Spiritus  asper  in  dieser  Bedeutung  nicht  in  das  cyrillische 
Alphabet  tiberging.     Etymologisch  ist  das  r  unser  g,    es  steht  aber 
a&cli  für  k  oder  c,  wie  in  roAXEb  (§.  65),  im  altslaw.  TM6TÄ  ich  drücke 
2usammen,  knete,  Infinitiv  rNecTN,  russ.  raer^,  raecTb,  serb.  rB&UM, 
*^Mhth,  illyr.  gnjetem,  gnjesti,  slowen.  gn§tem,  gngsti,  böhm.  hnßtu, 


*)  Statt  neqeTb  oder  nei&l  findet  man  auch  n&ierB  geschrieben,  jenes 
Ard  aber  richtiger  sein. 
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hnisti,  poln.  gniot§,  gniesc;  wahrscheinlich  in  r/iasa  der  Kopf,  einerlei 
mit  xe<pakrj  durch  Buchstabenversetzung;  es  steht  für  h  oder  den 
Spiritus  asper,  wie  im  altslaw.  rpojii  die  Stadt,  der  Garten, 
hortus,  russ.  orop<54*  der  Garten,  altslaw.  or^i,  slowen.  ogr6d, 
zagräda,  poln.  ogorod,  böhm.  zahrada,  oberw.  zahroda,  niederw. 
sagroda  (serb.  akrpa^a  der  Zaun,  illyr.  zagrada  das  Gebäude);  im 
altslaw.  ropa  der  Berg,  oqoq,  russ.  ropä,  serb.  röpa,  poln.  göra, 
niederw.  gora,  böhm.  und  oberw.  hora  (slowdk.  hora  der  Wald). 
Auch  ist  das  r  Vorsetzbüchstabe,  wie  im  altslaw.  und  russ.  rimgAO 
das  Nest,  nidus,  serb.  raiijfc340,  illyr.  gnjezdo,  slowen.  gnjözdo, 
poln.  gniazdo,  niederw.  gnesdo,  oberw.  hnözdo,  nözdo,  böhm.  hnfzdo, 
slowäk.  hnjezdo.  In  manchen  Wörtern  geht  es  in  3,  z  über,  wie 
das  polnische  gwiazda  der  Stern,  niederw.  gwesda,  oberw.  hwgzda, 
böhm.  hväzda,  slowäk.  hvjezda,  altslaw.  und  russ.  7j&ti£\,  serb. 
3BHJ&34&?  illyr.  zvizda,  zvezda,  slowen.  zvgzda. 

In  so  fern  das  g  nicht  in  einen  anderen  Buchstaben  verwandelt 
worden  ist,  haben  die  Polen,  die  Niederwenden,  die  Serben,  Ulyrier 
und  Slowenen  dessen  Laut  unverändert  erhalten ,  doch  wird  es  in 
einigen  Gegenden  von  Krain  wie  das  deutsche  ch  ausgesprochen. 
Bei  dem  russischen  r  ist  der  g-Laut  vorherrschend;  in  manchen  mit 
dem  Altslawischen  zusammenfallenden  Wörtern  wird  es  wohl  auch 
wie  h  ausgesprochen;  am  Ende  der  Wörter  vor  i  ist  es  hart  wie  k, 
aber  in  6on&  Gott  und  dem  deutschen  6ypn&  Burg  behält  es  den 
dem  deutschen  ch  sich  nähernden  g-Laut.  In  fremden  Wörtern  und 
Namen  steht  es  sowohl  für  g  als  für  h,  und  hat  dann  auch  die  ent- 
sprechenden beiden  Laute;  das  Hospital  wird  rocnHT&ii  und 
Herodot  wird  Tepo40Ti  geschrieben,  beide  aber  werden  mit  dem 
h-Laut  gesprochen.  In  den  Genitiv-Endungen  der  Adjectiva  und 
Pronomina  auf  aro,  Hro,  ero  und  oro  lautet  das  r  wie  w;  04Hor<5 
eines,  wie  adnawö.  Bei  dem  Lesen  des  Kirchenslawischen  aber 
behält  es  wie  überhaupt  alle  Buchstaben  desselben  seinen  eigent- 
lichen Laut. 

Die  Böhmen,  Slowaken  und  meistens  auch  die  Oberwenden,  we- 
niger die  Niederwenden,  verwandeln  das  r  in  slawischen  Wörtern  in 
h,  das  sie  zu  Anfang  einer  Sylbe  wie  das  deutsche  h  aussprechen, 
am  Ende  derselben  aber  fast  wie  das  deutsche  ch.  Dieses  h  unter- 
liegt in  der  Umwandlung  des  Lautes  denselben  Gesetzen  wie  das  g 
in  den  übrigen  slawischen  Sprachen.     Auch  in  dem  nowgoroder,  dem 
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weifsrussischen  und  dem  kleinrussischen  Dialect  lautet  das  r  häufig 
wie  h. 

Dem  Buchstaben  g  gaben  die  Böhmen  ehemals  den  Laut  des 
deutschen  j,  und  schrieben  in  fremden  Wörtern,  wo  der  g-Laut  erhalten 
werden  sollte,  g,  wie  in  gummi,  gyps,  eine  Unterscheidung,  die  in- 
dessen nicht  allgemein  angenommen  wurde.  Die  neuere  böhmische 
Orthographie  setzt  nun  j  für  das  früher  gebrauchte  g,  und  für  das 
g  das  reine  g.  So  wie  die  Böhmen  haben  auch  die  Slowaken  das  g 
nur  in  wenigen  Wörtern.  Dieses  g  steht  überall  in  den  übrigen 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  für  das  cyrillische  r,  nur  bei  älteren 
dalmatischen,  bosnischen  und  bei  ragusanischen  Schriftstellern  findet 
man  gh  dafür  geschrieben. 

In  der  Ableitung  und  Beugung  geht  das  r,  g  meistens  in  x,  2, 
in  ^,  z  und* im  Polnischen  in  dz  statt  z  über;  in  gewissen  Formen 
verwandelt  es  sich  mit  Unterdrückung  eines  darauf  folgenden  th  oder 
Tb  gleich  dem  k  in  i|i,  %  ö,  h,  c,  c,  nach  denen  h,  i,  b  theüweise 
steht,  theil weise  fehlt.  So  bietet  das  Verbum  iiora  ich  kann  ganz 
analoge  Formen  mit  den  oben  bei  dem  Worte  neic*  gegebenen  dar; 
einige  Derivate  derselben  Wurzel  mog  (mögen)  sind  noch  aufserdem 
aufgenommen  worden,  wovon  das  letzte,  eigentlich  ein  Adverbium, 
das  möglich  bedeutet,  in  mehreren  slawischen  Idiomen  auch  in  dem 
Sinn  eines  unpersönlichen  Zeitworts  für  man  kann,  es  ist  möglich 
gebraucht  wird;  im  Serbischen  u.  s.  w.  entsprechen  ihm  die  Adjectiva 
loryh,  moguci  und  moguöi,  mogöö  und  moäen,  moän^,  moänf,  moiny, 
m<52ny  und'mozny,  dieses  aber,  das  niederwendische,  ist  ungebräuch- 
lich. Nur  in  Compositis  gebräuchlich  ist  das  Participium  praeteritum 
passivum  im  Illyrischen,  Polnischen  und  den  beiden  wendischen 
Dialecten.  In  dem  etymologischen  Wörterbuche  von  Bandtke  sind 
die  hier  gegebenen  polnischen  Wörter  unter  zwei  Stämme  vertheilt, 
unter  moc  die  Macht  und  mödz  können,  je  nachdem  in  den 
Derivaten  das  c  des  ersteren  erscheint  oder  nicht;  die  Idee  der  ab- 
stracten  Wurzel  machte  Joseph  Dobrowsky  erst  später  in  seinem 
Entwurf  zu  einem  allgemeinen  Etymologikon  der  slawischen  Sprachen 
(Prag,  1813)  geltend. 
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Praesens, 
Singul.  1. 

Praesens, 
Singul.  3. 

Imperativ. 
Singul.  2. 

Infinitivus. 

Partpraet 
act.  maac 

Altslawisch  : 
Russisch  : 

iior& 

Mory 

MOX€Tb 
MOft'eTb 

mo;h 

MOrH 

I 

M01|IH 

MOHb 

MOrAl 

hops 

Serbisch  : 
Illyrisch  : 
Slowenisch  : 

MÖry 

mögu,  mö2em 

möiem, 
mörem 

MÖKe, 
MÖpe 

möäe, 
möre 

mö2e, 
möre 

mÖ3H 
mözi 
mö2i 

MÖhü 

moci 
mößi 

MÖrao 

mogo, 
mogao 

mögel 

Böhmisch  : 
Slowakisch  : 

mohu,  (müiu) 
muoäem 

mü2e 
muoäe 

moz 

moci, 
(moct) 

muoct 

mohl 
muohol 

Polnisch  : 
Oberwend.  : 

möge 

möhu,  möäu, 
(mö2em) 

moze 
mö2e 

moz 
mö2 

mödz 
möc 

mögl 
möh? 

Niederwend.  : 

mogu,  mozom 

moze 

moz 

moz, 
mogasch 

mogal, 
mogl 

Zur  Vergleichung  mit  den  vorstehenden  Umwandlungen  des  g 
mögen  hier  noch  einige  Formen  stehen,  in  denen  zum  Theil  die 
gegenseitigen  Lautverhältnisse  in  den  slawischen  Sprachen  von  den 
obigen  abweichen,  wie  denn  gewöhnlich  jeder  Redetheil  innerhalb 
der  allgemeinen  Gränzen  doch  besonderen  Regeln  der  Consonanten- 
veränderung  unterworfen  ist.  Aehnlich  gestaltet  sich  diefs  bei  den 
beiden  anderen  Gutturalen.  Der  Dativ  und  gleichlautende  Locativ 
von  Nora  der  Fufs,  dann  die  Comparativformen  von  Aßara  theuer, 
kostbar,  können  als  Beispiele  dienen. 

Altslaw.  Russ.    Serb.    Ulyr.     Slowen.  Böhm.  Slowäk.  Poln.     Obrw.   Ndrw. 

Nom.  Nora.  norä.  HÖra.  noga.  noga.      noha.  noha.  noga.    noha.  noga. 
Dat.     NO^t.  Hon.   H03H.  nogi,  nogi**).  noze.  nohe.  nodze.  nozy.  nose. 

nozi  *) 


*)  Die  Slawonier,   Bosnier,  Sinnier,   Croaten  behalten  nach  Berliö  (S.  43) 

in  diesem  Fall  lieber  den  Grundlaut,  welchen  dagegen  die  Dalmatier  verwandeln. 

**)  Die  Adjective,    deren  letzter  Stammconsonant  g  ist,    verwandeln  dieses 

vor  den  Beugungen,  die  mit  i  anfangen,  gern  in  z  oder  j;  so  hat  dräg  theuer 

im  Genitiv  dr&jiga  oder  drdziga,  im  Dativ  dräjimu  oder  dräzimu  u.  s.  w. 
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Part  praet. 
act.  fem. 

Part,  praet. 
passivum. 

Substant. 

die 
Macht. 

Substant. 

die 
Hülfe. 

Adjectivum. 

stark, 
mächtig. 

Adverbium. 

möglich; 

man  kann. 

MOrAA 

MOft€Nl 

M01|lk 

MOMOI|lk 

MOlflbMIH 

Mond 

HOxeKb 

M04b 

nÖMOib 

HOlHUfi 

MÖXHO. 

Moria 

MOXeH 

Höh 

noMÖh 

MÖhafl 

Moryfce. 

mogla 

mö2en 

moc,  moö 

pomoc 

mocan,  mo£an, 
mo<5ni 

moguce,  mo- 
guöe. 

mtfgla 

mö2en 

moö 

pomoö 

mggen 

mogöäe, 
moZno. 

mohla 

nioZen 

moc 

pomoc 

rnocn^- 

moänS. 

muohla 

muo2enf 

moc 

pomoc 

mocnf 

moZno. 

mögfa 

mozony 

moc 

pomoc 

mocny 

mozna. 

möhla 

mö2eny 

möc 

pomoc 

möcny 

mö2ne. 

mogla 

! 

1 

mozony 

moz 

pomoz 

mozny 

i 

• 

mozno. 

Bei  der  Bildung  des  Comparativs  gehen  die  Gutturale  im  allge- 
meinen in  die  entsprechenden  Palatale  über;  im  Altslawischen  wird 
dann  die  Comparativendung  *h  in  ah  verwandelt,  AßArL)  Ar****11  statt 
AputH;  im  Eussischen  verwandelt  sich  die  Endung  riö  in  ace,  4oporfft, 
Aopöxe,  im  Serbischen  das  schliefsende  r  in  kh,  4pär,  afikm;  im 
Illyrischen  das  g  in  einigen  Wörtern  in  2ji,  in  anderen  bleibt  die 
Endung  gi  des  bestimmten  Adjectivs  vor  dem  ji  des  Comparativs 
unverändert;  aus  drag  wird  dra2ji,  aus  ubogi  arm  ubogiji.  Im 
Slowenischen  verwandeln  einsylbige  Adjective  vor  der  Comparativ- 
endung si  das  g  in  j ,  sie  unterdrücken  es  vor  der  Comparativendung 
ji;  dräg  hat  demnach  dräjäi  und  dräji,  aber  auch  drääji,  drääejäi  und 
drääiSi.  Im  Böhmischen  verwandelt  sich  die  Endung  hf  vor  dem 
Si  des  Comparativs  in  2 ,  ebenso  im  Polnischen  die  entsprechende 
Endung  gi  vor  dem  szy  des  Comparativs,  und  im  Oberwendischen  die 
Endung  hi  vor  §i;  also  böhm.  drah^,  draisf,  poln.  drogi,  drozszy, 
oberw.  drohi,  drö2si.  In  der  kurzgefafsten  Grammatik  der  Sorben- 
Wendischen    Sprache    nach    dem    Budissiner   Dialecte   von    Andreas 

Seiler  (Budissin   1830,  8°.)    wird   das  2  unterdrückt   und    dröschi  = 

26 


202 

dröSi  geschrieben,  übereinstimmend  mit  dem  niederwendischen  Com- 
parativ  droschy  von  drogi;  der  Unterschied  ist  hier  offenbar  nur 
orthographisch,  und  die  Erhaltung  des  Stammconsonanten  in  der  Form 
des  £  etymologisch  richtiger. 


§.   72. 

Das  slawische  x,  das  mit  dem  Zahlwerth  600  die  Stelle  des 
griechischen  %  im  Alphabet  einnimmt,  erscheint  in  diesem  unter  dem 
Namen  xtßfc  oder  xefft,  von  den  Griechen  in  Banduri  Imperium  Orientale 
II,  p.  115  xh>  geschrieben,  ein  Name,  dessen  Erklärung  Schwierig- 
keiten sowohl  der  Schreibung  als  der  Bedeutung  wegen  darbietet; 
jenes  in  so  fern  als  *  und  €  im  Altslawischen  nicht  nach  Gutturalen 
stehen,  dieses  weil  eine  Bedeutung  in  den  verschiedenen  slawischen 
Idiomen  kaum  nachzuweisen  ist.  Dobrowsky  in  den  Instituliones  p. 
27  erklärt  es  durch  clamor,  „est  emm  xup  apud  Slacacos  clamor" ,  was, 
da  die  Slowaken  kein  y  mehr  haben,  chir  sein  würde.  Kopitar  im 
Glagolita  Clozianus  p.  48  übersetzt  es  durch  fama.  Nun  wäre  vielleicht 
auch  noch  eine  andere  Erklärung  möglich,  auf  die  ich  indessen  gar 
kein  Gewicht  legen  will.  Dieser  zufolge  wäre  der  Name  x*ß%  von 
dem  griechischen  %ttQ  entlehnt,  von  einem  Worte,  das  unter  den 
byzantinischen  und  bulgarischen  Slawen  eine  Zeit  lang  eben  so  gut 
eine  Geltung  gehabt  haben  könnte,  wie  das  Wort  XAßi»  für  das  griech. 
X<xqiq  aufgenommen  wurde,  obschon  die  Slawen  natürlicherweise  ein 
eigenes  Wort  für  Hand  hatten,  ihr  ß&KA,  pyicä,  reka,  ruka.    . 

Das  x  entspricht  dem  griechischen  % ,  dem  deutschen  ch,  unserem 
h ;  sein  alter  Laut  ist  von  den  Bussen  dem  x,  von  den  Polen,  Böhmen 
und  Wenden  dem  ch,  von  den  Sloweniern  dem  h  erhalten  worden, 
während  ihn  die  Serben  gänzlich  verloren  haben  und  die  Ulyrier 
das  x  durch  ein  wie  im  Deutschen  ausgesprochenes  h  ersetzen,  das 
zu  Anfang  einer  Sylbe,  nicht  aber  am  Ende  derselben  gehört  wircL 
Bei  den  Bulgaren  lautet  das  x  nicht  stärker  als  das  h;  bisweilen  lautet 
es  wie  f,  vorzüglich  so  mit  dem  s,  xb,  wovon  noch  weiter  unten  die 
Rede  sein  wird.  Die  Slowaken  schreiben  gleich  den  Böhmen  und 
Polen  ch  für  das  x,  und  nur  in  einzelnen  Districten  ersetzen  sie  es 
durch  h.     Mehrere  Schriftsteller  haben  in  der  oberwendischen  Ortho- 
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graphie  neben  dem  für  x  geschriebenen  ch  auch  noch  kh  eingeführt, 
was  vorzugsweise  nur  zu  Anfang  der  Wörter  steht,  während  ch  in 
deren  Mitte  und  am  Ende  gebraucht  wird.  Als  Beispiele  mögen  die 
Wörter  xofl*  der  Gang,  XoyA*  oder  in  der  bestimmten  Form  xoyauh, 
das  im  Altslawischen,  Böhmischen,  Slowakischen  und  Wendischen 
arm,  im  Kussischen  und  Polnischen  mager,  im  Serbischen,  Illyrischen 
und  Slowenischen  schlecht  bedeutet,  npax*  der  Staub  und  Aoyx* 
der  Geist,  der  Athem  dienen. 

Altßlaw.  Russ.    Serb.  Illyr.  Slowen.  Böhm.       Slowäk.     Poln.     Oberw.  Ndrw. 

XOAV    xoai,      04,    hod,    hod,   chod,  chdd,    khöd,    chod. 

XOYfti,  xy4MÄ,    y4,   hud,   hud,    chudy,  chudobnf,  chudy,  khudy,  chudy. 
np&xi,  nöpoxt,  npa,  prah,  prah,  prach,  proch,  proch,  proch. 

Aoyx'K,  4yxx,      4y,    duh,    ddh,    duch,      duch,        duch,    duch,    duch. 

Das  x,  ch  und  das  dafür  stehende  h  gehen  nach  in  den  einzelnen 
Sprachen  bestimmten  Regeln  in  iu,  ä,  polnisch  sz,  in  c,  s,  s  (si),  Über, 
dann  wie  k  und  r  in  Vereinigung  mit  t  in  qi  oder  auch  in  ct.  So 
hat  im  Altslawischen  ftoyxi  im  Vocativ  AOYwe,  ^  Locativ  AOyc*,  im 
Pluralis  Nominativ  f,oycn;  von  bhk,  bnth  schlagen  kommt  khxi  ich 
schlug,  bhxomi  wir  schlugen,  khctc  ihr  schlüget,  bhuia  sie 
schlugen;  von  KphXÄ  ich  dresche,  BfbUieTh  er  drischt,  KpbCH 
dresche,  Rf>hc*Te  dreschet,  b(mli|ih  dreschen,  ein  Wort  das,  wenn 
ich  nicht  irre,  sich  nur  noch  im  illyrischen  varhati,  varSiti,  und  im 
serbischen  BphH,  BpHJfehH,  Praesens  varham,  varSim,  Bpaien,  sonst  aber 
iu  keiner  slawischen  Sprache  wiederfindet.  Die  Plurale  von  A°Y** 
iL  s.  w.  sind  im  Nominativ  altslaw.  A<nf€H,  niss-  4yxH,  serb.  AyoBH, 
illyr.  dusi  und  duhovi,  slowen.  duh6vi,  böhm.  duchow^,  slowdk.  duSi, 
poln.  duchy,  oberw.  und  nieder w.  duchi.  Die  Russen  haben  yxä, 
yniHua,  ^iiiKa  eine  Fischsuppe,  ar^nma  eine  kleine  Fliege  von 
*yxa  die  Fliege,  u.  s.  w.  Im  serbischen  yBO  das  Ohr,  anstatt  yo 
für  yxo,  in  welchem  das  an  die  Stelle  des  x  getretene  b  den  Ueber- 
gang  von  dem  y  zu  dem  0  vermittelt,  hat  der  Pluralis  ymH,  der  ur- 
sprünglichen Form  des  Wortes  entsprechend. 

Da«  Wegfallen  des  x  im  Serbischen  entstellt   der  Orthographie 

der  übrigen  slawischen  Stämme  gegenüber  die  Wörter,  in  denen  sich 

dieser  Buchstabe  befindet;  päöap  tapfer,  pÖM  lahm,  äba  der  (kühle) 

Schatten,  öpa  die  Nufs,  sind  im  Altslawischen  xpaßpi,  xpoui,  XA&A* 

die  kühle  Luft,  oßAXfc  und  optxi,  und  im  Illyrischen  hrabar,  hrom, 

Uad,  orah  und  oreh.    Es  entstehen  dadurch  Doppelvocale,  die  sonst 
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den  Slawen  fremd  sind,  wie  öpaa,  Genitiv  von  öpa,  nbo&  die  Ab- 
reise, der  Besuch,  russ.  noxÖAb.,  illyr.  pohod,  ajj  Locativ  von 
dy  der  Geist,  ülyr.  duhu,  und  eben  daher  kommt  das  unvermittelte 
Nebeneinanderstehen  anderer  Vocale,  wie  im  Vocativ  4ye,  illyr.  duäe 
gleich  dem  altslaw.  Aoyuie,  AY0BM"K  der  Beichtvater,  russisch 
4yxoBHHK'b,  illyrisch  duhovnik.  Jenes  aa  des  Genitivus  Singularis 
wird  gewöhnlich  wie  langes  ä  ausgesprochen,  aber  in  der  Poesie 
sind  es  zwei  Sylben. 

Wenn  gleich  die  neuserbische  Orthographie  das  x  aus  ihrem 
Alphabet  gestrichen  hat,  so  wird  es  doch  noch  mehrfach  theils  in 
russischen  Wörtern,  deren  man  sich  bedient,  wie  in  BÖ34yxi  die 
Luft,  theils  in  fremden  Namen  für  das  h,  wie  in  xaxie  Halle,  ge- 
schrieben. Auf  diese  Weise  findet  sich  schon  das  x  in  einer  Urkunde 
vom  Jahr  1480  angewandt,  xeptajerb  und  xepiferb  für  das  deutsche 
Herzog.  Ebenso  gebrauchen  die  Neugriechen  ihr  wie  das  deutsche 
ch  gesprochenes  %  auch  für  das  fremde  h. 

Im  Serbischen  ist  in  manchen  Wörtern  das  x  in  b  verwandelt 
worden,  wie  in  cyB  trocken,  niyB  taub,  altslaw.  coyxi,  rAoyxi, 
russ.  cyxifl,  rjiyxiit,  illyr.  suh,  glüh;  KyBaTH  kochen,  illyrisch  und 
slowenisch  kuhati;  in  anderen  Wörtern  am  Ende  steht  dafür  k,  wie 
in  aceHHK  der  Bräutigam,  altslaw.  und  russ.  xeHHX'B,  illyr.  2enih. 
Nach  dem  westlich  serbischen  Dialect  wird  dieses  finale  x  auch  häufig 
in  r  verwandelt,  wie  in  opar  die  Nufs. 

Im  Illyrischen  vertritt  das  h  sowohl  das  x  als  das  fremde  h;  es 
wird  aber  am  Ende  der  Sylben  sehr  unregelmäfsig  angewandt,  da  es 
in  einzelnen  Fällen  immer  für  x  gesetzt,  in  anderen  weggelassen 
wird.  So  schreibt  Berliö  mögah  ich  konnte,  und  mögo  ich  habe 
gekonnt  statt  mögoh,  hotiah  ich  wollte  und  höti  ich  habe  ge- 
wollt statt  hötih,  und  läfst  das  finale  h,  das  er  im  Imperfectum  setzt, 
in  den  Endungen  ah,  oh,  ih  der  ersten  Person  des  Praeteritum  durch- 
gängig weg,  während  ältere,  wie  Voltiggi  und  Lanossovich,  es  in 
beiden  Zeiten  setzen,  mogah,  mogoh  und  hotiah,  hotih.  Vielleicht 
sollten  dadurch  in  der  ersten  Conjugation  die  sonst  gleichlautenden 
Zeiten  von  einander  unterschieden  werden,  imah  ich  hatte  und  ima 
statt  imah  ich  habe  gehabt,  die  aber  doch  nur  in  dieser  ersten 
Person  zusammenfallen.  Im  Altslawischen  endigen  beide  Zeiten 
immer  auf  xfc,  das  Imperfectum  auf  axi,  das  Praeteritum  auf  axi,  *XV 

HXT»,   0X1,  «X*,  AXl,  Und  &X1». 
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Das  Reichs  -  Gesetz-  und  Regierungsblatt  fitr  das  Kaiserthum 
Österreich  in  der  serbisch-illyrischen  Abtheilung  schliefst  sich  in 
Bezug  auf  das  finale  h  für  x  in  den  Beugungen  der  neuserbischen 
Orthographie  an,  bezeichnet  aber  die  Endungen  des  Genitivus  Pluralis 
a  und  h,  die  für  das  illyrische  ah  und  ih  stehen,  mit  dem  runden 
Circumflex,  der  in  dem  Genitivus  Pluralis  bei  Vuk  Stefanovic  nur 
über  das  h  der  Adjectiva,  nicht  aber  über  das  a  der  Substantiva 
gesetzt  wird,  indem  diese  die  vorletzte  Sylbe  stark  betont  haben,  die 
letzte  dagegen  nicht.  Es  steht  also  dort  zum  Beispiel  H3i  40Hahn 
npoH3B04a  aus  inländischen  Stoffen,  und  dafür  in  der  serbisch- 
croatischen  Abtheilung  iz  domacih  proizvodah,  was  neuserbisch  nach 
Vuk  113  AOMahH  npoH3BÖ4a  würde  geschrieben  werden.  Die  ülyrier 
lassen  diese  Formen  im  Pluralis  gewöhnlich  auf  h  ausgehen ,  und 
Voltiggi  schreibt  hier  als  gleichlautend  bei  den  Substantiven  a  oder 
ah,  junakä  oder  junakah  der  Helden,  bei  den  Adjectiven  blos  ih, 
dobrih  der  guten,  altslawisch  AOBpiiHxi. 

Ebenso  wie  das  h  im  Illyrischen  öfters  gegen  die  Etymologie 
weggelassen  wird,  finden  wir  es  auch  gegen  dieselbe  gesetzt,  wie 
z.  B.  in  mahnit  thö rieht,  wahnsinnig,  serb.  HkHHT,  mahnitica 
eine  Wahnsinnige  und  andere  Derivate,  von  dem  griechischen 
fiavia  oder  italienischem  mania  in  das  Ulyrische  und  Serbische  über- 
gegangen, da  diese  Wörter  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen 
fehlen. 

Im  Slowenischen  steht  das  wie  x  ausgesprochene  h  für  dieses 
am  Ende  der  Beugungen  eben  sowohl  als  der  Stammsylben ;  in  den 
Locativen  des  Pluralis  auf  ah,  eh,  ih  entspricht  dieses  h  der  altslawi- 
schen Endung  auf  x*.  In  den  Zeitwörtern  dagegen  fehlen  gleich 
wie  bei  den  Russen,  Polen,  Böhmen  und  Slowaken  die  Tempora  auf 
ch,  die  wir  erst  auf  der  äufsersten  Gränze  des  slawischen  Sprachge- 
bietes bei  den  Wenden  wiederfinden.  Mit  diesen  haben  aber  jene 
alle  das  auslautende  xt  oder  ch  im  Loc.  Plur.  gemein. 

Von  dem  h  der  Böhmen,  Slowaken  und  Oberwenden  war  schon 
oben  bei  dem  g  die  Rede.  Im  Polnischen  schrieb  man  ehemals 
häufig  h  anstatt  ch,  doch  jetzt  wird  dieses  allgemein  angewandt. 
Das  h,  das  stark  guttural  dem  ch  sich  nähernd  ausgesprochen  wird, 
steht  weniger  in  slawischen,  meistens  in  fremden  Wörtern,  die  theils 
unverändert,  theils  mehr  oder  weniger  entstellt  sind,  von  denen  dann 
aber  auch  polnische  Derivate  gebildet  werden   können.      So    ist   hak 


206 

der  Haken,  haczyk  das  Häkchen,  hakowaö  mit  dem  Haken- 
pfluge pflügen;  harcab,  harcob,  harcap  und  harcop  der  (steife) 
Haarzopf;  hebel  der  Hobel,  heblowaö  hobeln,  heblowiny 
Hobelspäne;  herb  das  Wappen,  die  Familie,  das  Stamm- 
haus, das  Schild  eines  Hauses,  plur.  herby  die  Wappen- 
schilde, die  Ahnen  (davon  herbarz  das  Wappenbuch,  herbarnik, 
herbopis  der  Heraldiker),  böhmisch  erb  das  Wappen,  slowen. 
gerb,  ist  von  dem  deutschen  Erbe,  Erbgut,  Stammgut;  herbata  der 
Thee  ist  herba  theo;  hold  die  Huldigung,  holdowac  huldigen; 
hrabia  der  Graf  ist  nach  dem  böhmischen  hrabß. 

Das  polnische  ch  geht  der  allgemeinen  Analogie  nach  in  sz  und 
in  £  über,  welches  s  aber  früher  sz  geschrieben  wurde;  von  mnich 
der  Mönch  kommt  mniszka  die  Nonne  und  der  Pluralis  mnisi 
die  Mönche;  es  geht  nach  Willkür  vor  sz  in  z  über  oder  bleibt 
unverändert,  wie  in  den  Comparativen  auf  szy,  z.  B.  lichy  schlecht, 
Comp,  lichszy  oder  lizszy.  Das  h  folgt  denselben  Normen;  von  bfahy, 
auch  Wachy  geschrieben,  schlecht,  gering,  ist  der  Pluralis  bfasi, 
und  kommt  Maszki  etwas  schlecht,  geringfügig. 

Neben  dem,  dem  x  entsprechenden,  ch  haben  die  Niederwenden 
das  h  nicht  blos  in  fremden  Wörtern,  sondern  als  Bestandteil  echt 
slawischer,  und  zwar  häufig  als  Vorsetzbuchstabe  statt  des  in  der- 
selben Eigenschaft  von  den  Oberwenden  gebrauchten  w;  bisweilen 
haben  sie  beide  Laute,  h  und  w,  auch  wohl  h  und  j.  Nur  selten 
findet  sich  auch  im  Oberwendischen  dieses  vorgesetzte  h.  Auf  diese 
Art  ist  niederw.  und  oberw.  harnt  das  Amt,  niederw.  h6r6g  und 
j4r6g  der  Häring,  oberw.  jerej,  ferner 
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§.   73. 

Das  Y  oder  des  h  cyrillischen  Alphabets,  HepBb  Wurm  nach  dem 
allen  slawischen  Idiomen  gemeinsamen  Worte  genannt,  altslawisch 
YßiBb,  entspricht  unserem  c,  dem  italienischen  c  vor  e  und  i,  und 
erhielt  im  alten  Alphabet  wohl  gewifs  die  Stelle  des  griechischen 
imoijiiov  xonna  (des  lateinischen  q),  dessen  Gestalt  und  Zahlwerth  (90) 
für  den  slawischen  Buchstaben  beibehalten  wurden.  Es  stand  also 
ursprünglich  wie  im  Griechischen  zwischen  dem  n  und  q,  bis  es  von 
Späteren  unter  die  dem  griechischen  Alphabet  fremden  Zeichen  nach 
dem  Ende  hin  gesetzt  wurde.  In  den  lateinisch-slawischen  Alphabeten 
ward  es  auf  verschiedene  Weise  ausgedrückt,  von  den  Polen  durch 
cz,  von  den  Böhmen  durch  ö  und  als  Majuskel  durch  Ci}  welche 
hierin  die  alte  Orthographie  auch  der  Minuskel  c2  beibehielten ,  an 
deren  Stelle  man  selbst  czz  geschrieben  hatte;  jetzt  wird  auch  die 
Majuskel  durch  das  einfache  C  ausgedrückt.  Bei  den  Wenden  finden 
wir  dafür  nach  den  verschiedenen  Schriftstellern  ci,  c2,  t2  und  tsch 
gebraucht,  bei  den  Sloweniern  zh,  bei  den  Slawoniern  und  Dalmaten 
vorzugsweise  es,  bei  den  Croaten  ch,  alle  welche  Combinationen 
von  den  neuesten  Schriftstellern  durch  das  böhmische  &  ersetzt  worden 
sind.  Nur  die  Polen  haben  ihr  cz  und  die  Niederwenden  das  dem- 
selben entsprechende  cz  und  ihr  tsch  beibehalten.       . .  r 

Wir  haben  oben  gesehen,  wie  sich  etymologisch  das  4  zu  den 
Gutturalen  und  dem  u,  in  slawischen  Wörtern  verhält.  In  einigen 
solcher  Wörter  finden  wir  dasselbe  Verhältnifs  auch  anderen  ver- 
wandten Sprachen  gegenüber.  So  ist  z.  B.  altslaw.  yhctl,  serb.  hhct, 
illyr.  ßist,  slowen.  öfst,  russ.  mfcraft,  poln.  czysty,  böhm.  ßist^,  slowäk. 
ßistf,  oberwend.  öisty,  niederw.  zysty  castus,  keusch,  rein.  Die 
altslawischen  Y€TROf>u  und  Yerupiire  vier  entsprechen  dem  lateinischen 
quatuor ,  dem  äolischen  xkoQcc  oder  xezioQa,  griech.  isooaQeg  (zhTaQeg, 
ThoQsg,  nlavQeg,  niaavQeg) ,  russ.  M&uepo  und  qerape ,  serb.  i&TBOpo, 
4&TBepo  und  ifempif,  illyr.  tfetvero  und  öetiri,  slowen.  Öetv&ro,  ßetfri, 
stirji  und  ätiri,  böhm.  ßtyfi,  ötyry,  slowäk.  ßtiri,  ätiri,  poln.  czt^ry, 
oberwend.  styro  und  Styri,  niederwend.  styri  und  styro.  Die  meisten 
östlichen  verwandten  Sprachen  haben  den  Gutturalbuchstaben  dieses 
Wortes  in  einen  palatalen  verwandelt,  sanskrit  catur,  persisch  cahar 
und  cär,   armenisch  cor^,    lettisch  tschetri;    nur   im   Litauischen  hat 
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sich  die  alte  Form  ketturi  oder  keturi  erhalten,  wogegen  die  germanischen 
Sprachen  nach  dem  Vorgange  des  griechischen  n  alle  einen  Labialen, 
v  oder  f,  und  die  neueren  auch  noch  mit  Unterdrückung  des  mittleren 
Consonanten  angenommen  haben,  goth.  fidvor,  fidur,  und  vier,  /?re, 
fira,  four  im  Deutschen,  Dänischen,  Schwedischen  und  Englischen.  Das 
deutsche  Zeisig  ist  russ.  ihki,  ihkiucb,  poln.  czyz,  czyzyk,  böhm. 
8ß,  £föek,  oberwend.  öi2ik,  niederwend.  zyz,  zyzyk,  slowen.  £i2ek 
und  cizek.  Wörter  mit  dem  palatalen  h,  die  in  ihren  Formen  weit 
auseinander  gehen,  lassen  sich  so  mit  gröfserer  oder  geringerer 
Wahrscheinlichkeit  in  der  Zusammenstellung  ihrer  Uebergänge  auf 
einen  gemeinschaftlichen  Ursprung  zurückführen  und  mit  einander 
vergleichen;  so  z.  B.  das  altslaw.  Ypiseirfc  und  YßiiJhNi  roth,  pur- 
purfarbig, russ.  qepBiäTuft  und  q^pMHuii,  serb.  upßeH,  illyr.  cerljen, 
slowen.  öerlen,  ßermen,  böhm.  öerven^-,  slow&k.  ßervenf,  poln.  czer- 
wony,  oberwend.  öerweny,  niederwend.  zerwdny,  zerdny,  zerwöny, 
und  zerwony  mit  KßiBk  Blut,  cruor]  das  altslawische  YpfcAA  die 
Herde  mit  diesem  Wort  und  mit  grex,  lettisch  gar  das,  illyr.  öreda 
und  öredo,  slowen.  ßröda  und  öeda,  poln.  trzoda,  oberwend.  öröda. 
So  vergleicht  sich  auch  das  altslawische,  mit  seinen  Derivaten  und 
Zusammensetzungen  vereinzelt  stehende,  ya^o  Kind  mit  diesem,  mit 
dem  althochdeutschen  chind  (mit  gutturalem  ch),  mit  dem  englischen 
child.  Zu  jenem  gehören  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A  russisch 
<iä40,  serb.  rö'40,  illyr.  und  slowen.  öedo,  wovon  im  Russischem  noch 
wenige  auch  altslawische  Composita  erhalten  sind,  in  den  südwest- 
lichen slawischen  Sprachen  weder  solche  noch  Derivate,  während  in 
den  Sprachen  der  Ordnimg  B  das  Wort  gar  nicht  vorkommt.  Allen 
slawischen  Sprachen  mit  Ausnahme  der  jetzigen  niederwendischen 
gehört  für  den  Begriff  Kind  das  Wort  £«a  in  seinen  verschiedenen 
Formen  an,  von  welchem  die  betreffenden  Derivate  abgeleitet  werden. 


§.    74. 

Schon  seit  mehr  als  vier  Jahrhunderten  hatten  die  Serben  und 
IUyrier  neben  dem  i  einen  diesem  verwandten  feineren  Laut,  den 
sie  im  cyrillischen  Alphabet  durch  ein  besonderes  Zeichen  aus- 
drückten, wofür  gewöhnlich  nur  %  das  A   genommen  wird.     Indessen 

scheinen  auch  hier  Verschiedenheiten  der  Orthographie  Statt  gefunden 
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zu  haben,  und  ich  wäre  sehr  geneigt,  ebenso  das  Y*  bei  Jambressich 
dafür  zu  nehmen,  das  er  als  gleichbedeutend  Über  das  i  setzt,  welche 
im  croatisch-lateinischen  Alphabet  nicht  unterschieden  beide  durch 
ch  ausgedrückt  wurden.  Das  A  aber,  die  umgekehrte  Figur  des 
obigen,  gibt  er  nach  ungarischer  für  die  Croaten  angenommener 
Orthographie  durch  gy,  was  einen  anderen  Buchstaben,  das  l>,  be- 
deutet. Bei  Berliö  findet  sich  in  der  4.  Columne  seines  slawische* 
Alphabetarion  ein  cyrillisch -dalmatinisches  Alphabet  der  Dalmatier 
und  Bosnier  vor  Annahme  des  lateinischen,  nach  einer  in  Venedig  im 
Jahr  1738  erschienenen  Christlichen  Lehre  des  Fra  Mate  Dipkovic 
(HayK  KapcTHaHCKB  Opa  Mare  AnnKOBHfca),  wo  das  A  sowohl  für  das 
neuserbische  fc  als  für  das  fy  und  ausserdem  noch  vor  a  und  h  stehend 
mit  diesen  für  Jb  und  &  gesetzt  wird,  was  wohl  schwerlich  als  da- 
mals allgemein  geltende  Orthographie  angenommen  werden  kann. 

Die  älteren  Glagoliten  hatten,  wie  schon  erwähnt,  gleichfalls  einen 
dem  A  entsprechenden  Buchstaben,  das  oP,  jetzt  HP,  das  wie  jenes 
für  das  neuere  f>  sowohl  als  für  h  stand.  So  kommt  es  vor  nach 
cyrillischer  Schrift  in  eßafl^ejie  das  Evangelium,  in  astyeJOL  die 
Engel,  in  etjioirrfcHH  die  Aegyptier,  in  Mehrnib  xptöie  werfen  wir 
das  Loos.  Die  Neueren  haben  es  dagegen  für  das  j  der  mit  latei- 
nischen Buchstaben  schreibenden  Slawen  genommen.  Das  Reimser 
Evangelienbuch  gebraucht  noch  das  riP  auf  die  oben  angegebene 
Weise ,:  fMUtfll  für  aH^ejra  der  Engel,  und  im  Instrumentalis  des 
Singularis  rtFFlPTimT  für  aidpejo«.  Auf  der  Tafel  des  glagolitischen 
und  cyrillischen  Alphabets  bei  dem  EHtfgekarium  Rhemense  wird  unter 
den  Abbreviaturen  \\f  als  jo  airfgefthrt,  i»  den  obigen  Worten  ge- 
hört das  °  aber  doch  gewifs  wohl  zu  dem  in  der  Abbreviatur  seines 
linken  Schenkels  beraubten  db  1. 

Der  Name  des  serbischen  Buchstabens,  von  dem  hier  die  Rede 
ist,  des  h,  ist  wie  der  des  i  nur  mit  veränderter  Aussprache  des 
Anfangsbuchstabens  kepB,  oder  nach  anderer  obwohl  fehlerhafter 
Schreibart  Tbepu.  Sein  Laut  Hegt  zwischen  ?  und  Tb  gewissermaßen 
in  der  Mitte,  ist  aber  weicher  als  der  eines  jeden  dieser  beiden,  ein 
Uebergang,  der  sich  auch  noch  in.  anderen  Sprachen  findet  Das 
schwedische  k  vor  i,  y,  ä  unA  ö  und  oft  auch  vor  e  hat  den  Laut 
eines  mouillirten  k  oder  den  eines  mouillirten  i,  oder  einen,  der  in 
der  Mitte  zwischen  beiden  liegt ,  wie«  es  scheint  verschieden  in  den 
verschiedenen  Gegenden.     In   der  Description  du  rogaume   de   Siam, 
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Amsterdam,  1700,  vol.  II,  p.  75  sagt  La  Loubfere,  dafs  man  oft  nicht 
wisse,  ob  die  Siamesen  bei  ihrer  nachlässigen  Aussprache  ein  m  oder 
ein  b,  tiö  oder  tchiö  hören  liefsen.  Im  Malaischen  geht  das  c  in  t 
Über,  so  dafs  der  Laut  des  ~  von  den  Engländern  durch  ihr  ch  aus- 
gedrückt wird,  die  Holländer  dagegen  tj  oder  ti  dafür  schreiben 
(vgl.  p.  415 — 117  der  Grammaire  malaie  in  meiner  Schrift  De  l'influence 
de  f&criture  sur  le  langage).  Ich  habe  damals  in  diesem  Buche  in  der 
p.  Xu  gegebenen  Correspondance  des  lettre*  des  principaux  alphabeU 
slavons  avec  eelles  de  ?  aiphabet  harmonique  das  h  durch  das  dem  c 
verwandte  6  ausdrücken  zu  müssen  geglaubt,  obgleich  die  Serbier, 
wenn  sie  sich  der  russisch-cyrillischen  Buchstaben  bedienen,  Tb  dafür 
setzen,  und  ich  für  den  entsprechenden  Laut  im  Malaischen  das  t 
angenommen  hatte.  Jetzt  habe  ich  das  6  zur  Umschreibung  des  fc 
auch  bei  Berlic  und  in  dem  serbisch-croatischen  Text  des  Reichs- 
Gesetz-  und  Regierungsblattes  für  das  Kaiserthum  Oesterreich  ange- 
wandt gefanden,  wodurch  meine  Zweifel  über  die  Wahl  zwischen  6 
und  i  völlig  beseitigt  worden  sind.  Schafarik  drückt  in  den  Slawi- 
schen Alterthümern  das  h  in  böhmischer  Orthographie  durch  t  aus; 
so  schreibt  er  z.  B.  Karad^it  den  Zunamen  von  Vuk  Stefanoviö ;  in 
den  seichen  Lesekörnern  schrieb  er  ihn  Karadxich  nach  illyrischer 
Orthographie. 

Etymologisch  hat  das  h  doppelte  Beziehungen,  einmal  dieselben 
wie  das  h  sowohl  dem  ursprünglichen  k  und  dem  u  gegenüber,  als 
in  dej:  Ableitung  und  Beugung,  wie  wir  oben  bei  dem  k  und  g  ge- 
sehen haben;  dann  hat  es  andere  Beziehungen,  di»  es  in  ein  ähnliches 
VerhSÜtnifs  zu  dem  t  stellen.  So  entstand  die  sonderbare  Bezeich- 
nungsweise durch  ch  gleichzeitig  mit  n>,  wie  sie  Stulli  in  seiner 
Orthographie*  parallela  am  Ende  der  ersten  Abtheilung  seines  Wörter- 
buches hat,  nur  dafs  am  Ende  der  zweiten,  des  illyrisch-italienisch- 
lateinischen Theils,  irrthümlich  r%  statt  tb  gedruckt  worden  ist  Und 
im  neuserbischen  Alphabet  bei  Vuk  Stefano viö  ist  die  Beziehung  des 
fe  zum  t  durch  seine  Stellung  unmittelbar  nach  demselben  auch  als 
die  vorherrschende  angenommen  worden,  analog  der  Stellung  des  1> 
nach  dem  4- 

Wir   sehen   das  h  dem  k  entsprechen  in  Namen  und  Wörtern 

wie  TiiipHjt,  liecap,  Maheßöiraja  für  Kapora,  Kecapb  oder  Uecapi»,  Maice- 

40Hia  der  russischen  Orthographie;  in  hhim  calvus,  kahl;    hepfenH4a 

Dachziegel,   xeQa/ulg,    neugriechisch  xeQa/ulda]    hiöoT    Beliquien- 

27* 


212 

k ästchen,  xtßanog]  h&iHJa  Zelle,  xeXXiw  der  Kirchenschriftsteller, 
neugriechisch  xriUi;  Kfeca  und  fcfeca  der  Beutel,  persisch  und 
türkisch  ***./  kesah;  hinan  die  Bibel,  der  Koran;  arabisch  y->J& 
kitäb  das  Buch;  häöa  die  heilige  Stätte,  Mekka  oder  bei  den 
Christen  Jerusalem,  '**+*f  ka<bah. 

Im  Serbischen  war  schon  frühe  gegen  die  Gewohnheit  des  Alt- 
slawischen das  k  sehr  erweicht  worden,  vielleicht  unter  dem  Einflüsse 
neugriechischer  Aussprache,  oder  wohl  mehr  weil  die  serbische 
Sprache  vorzüglich  zu  den  mouillirten  Lauten  hinneigte.  Man  schrieb 
Km,  Ki€9  kih,  mo,  Kiecaph  für  KccAftb,  Makkaonckuii  u.  s.  w.,  BHKb  für  die 
patronymische  Endung  bhijjz  des  Kirchenslawischen,  bhto  der  Russen, 
z.  B.  4»HTpoBHKb,  später  dann  das  jetzige  bhK.  Griechen  und  Lateiner 
gebrauchen  auf  gleiche  Weise  das  k  bei  Uebertragung  dieses  weich- 
gewordenen k  in  serbischen  Namen,  und  es  scheint  früherhin  dessen 
Aussprache  auch  unter  den  Slowenen  Statt  gefunden  zu  haben,  da 
das  k  in  den  Freisinger  Monumenten  des  9.  Jahrhunderts  dem  c 
gegenüber  sich  nur  auf  diese  Weise  erklären  läfst,  wie  in  choku  ich 
will,  serbisch  öhy  für  xöfcy,  illyr.  ho6u  und  hoöu,  altslawisch  x*tp&. 

Für  i  steht  das  h  z.  B.  in  hjuaB  für  q'yjaB  kleine  Ohren 
habend;  am  Ende  aller  männlichen  Patronymica  auf  üh  für  hhi, 
daher  die  vielen  südslawischen  Namen  die  sich  auf  ich  oder  ic 
endige*. 

Regelmässig  verwandelt  sich  das  t  in  h,  wenn  im  Altslawischen 
in  oder  i€  auf  jenes  folgte,  oder  aber  diese  durch  die  Verwandlung 
des  t  in  einen  Palatalen  in  ä  und  e  übergegangen  waren ;  so  das  die 
Wurzel  schliefsende  t  der^erba,  die  das  Praesens  auf  hm,  den  Infi- 
nitivus  auf  hth  bilden ,  ini  'Imperfectum ,  im  Participium  passivum 
und  dem  davon  abgeleiteten '  Verbalsubstantiv,  wie  in  MyTHH,  h^thth 
trüben,  Myka  ich  trübte,  MyheH  getrübt,  Myheae  das  Trüben, 
altslawisch  ii&i|iffi,  m&thth,  mai|jaax%?  MAiiiem,  MXipeNHiei1  welche  anstatt 
mxtk,  ii&TBiax%,  mäti€HI,  ii&Tietiim  stehen.  Defsgleichen  geht  das  t  in 
Flexionen  der  Declinationen  und  in  abgeleiteten  Formen  in  h  über; 
es  verwandeln  Feminina  auf  t  dieses  im  Instrumentalis  Sing,  auf  ju 
mit  dessen  j  in  k,  wie  koct  der  Knochen,  Kochy,  illyrisch  kostju, 
altslawisch  koctl,  kocthk,  russisch  koctiio;  und  aus  6päT  der  Brud^er 
wird  das  weibliche  Collectivum  öpäfca  die  Brüder,  von  denUlyriern 
bracha,  brachja,  bratja  geschrieben. 
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Das  Futurum  in  den  serbischen  Conjugationen ,  das  einzige  der 
Art  in  den  slawischen  Sprachen,  wird  durch  Anhängung  der  auch 
alleinstehend  gebrauchten  Presonalendungen  des  Verbums  öhy  ich 
will  (Infinitiv  hfe™,  illyrisch  ho6u  und  hoßu,  hotiti  und  hotjeti, 
russisch  xoh^,  xorbTb)  an  den  Infinitiv  mit  Wegwerfung  der  Endung 
th  desselben  gebildet,  wenn  das  Hülfszeitwort  dem  Infinitiv  nicht 
vorausgeht,  wie  diefs  gleichfalls  geschieht     So  wird  aus  akra  geben, 

1.  4&fcy  ich  werde  geben,  2.  4ähein,    3.  4&fce,    Pluralis  1.  AkheMO., 

2.  4äheie,   3.  akhe;    und   aus  m^thth,    M^THhy   ich    werde  trüben 
u.  s.  w. 

In  der  Verwandlung  des  t  in  h  stimmen  die  verschiedenen 
serbisch-illyrischen  Dialecte  nicht  immer  überein,  so  wenig  wie  die 
Schriftsteller  hinsichtlich  der  sich  darauf  beziehenden  Orthographie, 
l^ach  Vuk  Stefanovic  soll  das  fc,  wenn  es  vor  &  zu  stehen  kommt, 
in  t  übergehen,  wie  ht-feöhe  das  Obst,  vocj^  bei  Berlic  (russisch 
OBÖim),  BoraäK  der  Obstgarten;  aber  Stulli  und  Voltiggi  behalten 
in  diesen  Fällen  das  cK  bei;  ersterer  schreibt  jene  Wörter  voche 
(Neutrum)  und  vochnjäk,  letzterer  vocha  (Femininum)  imd  vochnak, 
Jambressich  für  das  Croatische  vochje  und  vochnyak.  Vuk  nimmt 
auch  die  Form  BohaaK  auf,  verweist  aber  auf  BoraäK. 

Während  das  Neuserbische  überall  h  schreibt,  wo  das  Illyrische 
früher  entweder  ch  oder  tj  setzte  und  in  dem  Gebrauch  derselben 
beständig  schwankte,  hat  Berlic  als  feste  Regel  angenommen,  in  allen 
Stammsylben  c,  in  den  Ableitungssylben  und  Kegungen  dagegen  tj 
für  den  aus  t  entstandenen  Laut  zu  schreiben;  also  z.  B.  cüd  das 
Gemüth,  chud  bei  Stulli,  csud  bei  Vpjtiggi,  serbisch  hy4;  voönik 
der  Obstgarten  und  brätja  die  Brüder.  Es  sollen  nach,  ihm  c 
und  tj  einen  beinahe  gleichen  Laut  oder  gleichen  Laut  haben;  der 
Unterschied  ist  also  nur  etymologisch,  und  es  wäre  hier  wohl  weit 
mehr  zu  rechtfertigen,  wenn  man  für  den  gleichen  Laut  überall  dem 
serbischen  h  entsprechend  c  setzte  und  hiernach  das  t  immer  in  c 
tibergehen  liefse,  so  wie  in  Ueberein  Stimmung  mit  der  Lautumwand- 
lung in  anderen  slawischen  Sprachen  auch  im  Illyrischen  c,  g,  h,  k, 
z  u.  s.  w.  in  c,  8,  g,  ö,  2  übergehen ,  ohne  dafs  dabei  solche  etymo- 
logische Unterscheidungen  gemacht  werden.  Uebrigens  sieht  sich 
Berli6  auch  genöthigt,  Ausnahmen  von  seiner  allgemeinen  Regel  zu 
machen;  er  schreibt  hocu  ich  will,    und  entschuldigt  sich,   dafs  er 
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nicht  statt  dessen  hotju  schreibe,    er  habe  aber   in  keinem   Buche 
dieses  Wort  mit  tj  geschrieben  gefunden. 

Dasselbe  Zeichen  des  6  haben  auch  die  Polen  und  jetzt  die 
Oberwenden.  Nach  den  Grammatikern  soll  das  6  entweder  wie  ein 
ganz  weiches  tsch  im  Deutschen  mit  nachlautendem  i,  oder  wie  zj, 
jedenfalls  viel  weicher  als  das  polnische  cz  und  das  wendische  ö 
ausgesprochen  werden.  Von  dem  serbisch-illyrischen  fc,  c  unter- 
scheidet es  sich  aber  wesentlich  dadurch,  dafs  es  mit  wenigen  Aus- 
nahmen in  keiner  Beziehung  zu  dem  h,  ß,  cz  und  zu  dem  k  steht, 
sondern  nur  das  weichgewordene  t  darstellt,  wie  diefs  namentlich  in 
der  grofsen  Mehrzahl  der  Infinitivendungen  der  Fall  ist  Die  Nieder- 
wenden schreiben  für  das  6  der  Oberwenden  und  der  Polen -seh  mit 
nachfolgendem  mouillirendem  Vocal  oder  j,  das  aber  an  den  Infinitiv- 
endungen als  sich  von  selbst  verstehend  weggelassen  wird,  so  wie  im 
Polnischen  der  Acutus  über  dem  vor  i  stehenden  6.  Dieses  schj,  das 
sich  dem  polnischen  s  vergleicht,  unterscheidet  sich  sehr  bestimmt 
von  dem  für  in  stehenden  seh.     So  entsprechen  sich 


Altslaw. 

:  Tkiia, 

TbNhKl, 

TAffihlft, 

NHTh, 

A€T*TH  und  AfcTATH, 

Russisch 

:  TMa, 

TÖHOKB, 

TflaceK*, 

HHTb, 

jerbn», 

Serbisch 

•    TdJfcl^ 

T&flaK, 

t&ksk, 

HHTH 

(Plar.), 

jfeheTH,  jfeTeni, 

JHJ&TaTH, 

Illyrisch  : 

:  tma,  tmina, 
tmica, 

tanak, 

te2ak, 

nit, 

leteti,  letjeti, 
* 

Slowen.  : 

:  tmk,  tfema, 

tanek, 

te2ek, 

nit, 

lötöti,  lgtafi,* 

tmina, 

tenek, 

teädk, 

»     • 

Böhm.  : 

tma, 

tenk^, 

t62ty, 

nit, 

leteti,  lftati, 

Slowäk.  : 

tma, 

tenkf. 

taäkf, 

letjet,  ljetat, 

Polnisch  : 

:  ema, 

cienki, 

cigzki, 

nie, 

leci^ö.  lataö, 

Oberw.  : 

6ma, 

öeäki, 

6e2ki, 

nie, 

leöeö,  lätec, 

Nderw.  : 

schjma, 

schanki, 

schezki,    nischj, 

l&ch&ch,  letasch, 

die  Finster- 

dünn, 

schwer. 

der 

fliegen. 

nifs. 

tenuis. 

Faden. 

m 

Mit  dem  polnischen  cz  ist  das  6  in  einigen  die  Vierzahl  be- 
treffenden Wörtern  verwandt,  in  6wier6  das  Viertheil,  öwiertowaö 
viertheilen,  6wiartka  das  Quartblatt,  poföwierci  ein  Halb- 
viertel, Achtel,  poföwiartki  ein  Octavblatt,  u.  s.  w. 
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In  dem  District  von  Löbau  in  der  Oberlausitz  wird  statt  c  am 
Ende  der  Wörter  z  gesprochen;  man  sagt  dort  daz  geben,  wsaz 
nehmen,  anstatt  daö  und  wsac. 


§.    75. 

Das  x,  altslawisch  srnne  machet  lebendig  (alter  Imperativ 
von  xnbhth),  russisch  xHB&e  genannt,  hat  den  Laut  des  französischen 
j,  das  im  harmonischen  Alphabet  durch  j  wiedergegeben  ist.  Die 
mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  drücken  es  jetzt 
fast  allgemein  durch  2  aus ,  die  Polen  durch  z,  i  oder  z  nach  Ver- 
schiedenheit der  gebrauchten  Lettern.'  Die  Böhmen  waren  die  ersten, 
die  an  der  Stelle  des  in  alten  Handschriften  stehenden  zz  das  £ 
einfüllten;  die  Wenden  schrieben  theils  £  theils  z,  die  südlichen 
Slawen  nahmen  das  £  erst  in  dop  neuesten  Zeiten  an  9  nachdem  die 
Slowenier  bis  dahin  sh,  die  Croaten  s,  die  Slawonier,  Bosnier  und 
Dalmatier   meistens   x   dafür  geschrieben  hatten. 

Im  altslawischen  Alphabet  erhielt  das  »  keinen  Zahlwerth,  im 
glagolitischen  aber  steht  das  ÖÖ  nach  der  Stelle,  die  es  auch  im 
rassischen  Alphabet  als  siebenter  Buchstabe  einnimmt,  für  die  Zahl 
7  und  heilst  nach  der  neueren  und  illyrischen  Form  des  obigen 
Imperativs  iivite.  Im  neuserbischen  Alphabet  ist  das  cyrillische  » 
unter&hdert  beibehalten  worden,  hat  aber  wegen  des  nach  4  einge- 
schobenen t)  die  achte  Stelle  bekommen.  Seinen  etymologischen 
Beziehungen  nach  steht  es  in  der  Mitte  zwischen  r,  g  und  5,  z,  wie 
aus  den  Zusammenstellungen  bei  den  ersten  dieser  Buchstaben  her- 
vorgeht, und  es  verwandelt  sich  defshalb  auch  wohl  das  fremde  wie 
$  ausgesprochene  weiche  s  in  das  slawische  *  oder  £.  Wie  mit  3, 
zT  Igt  es  auch'  mit  ä,  d  verwandt  und  geht  mit  letzterem  im  Altslawi- 
schen und  nach  diesem  im  Bussischen  häufig  die  Verbindung  »a  ein, 
in  welcher  das  a  meistens  der  ursprüngliche  durch  das  eingeschobene 
x  erweichte  Laut  ist.  So  bilden  die  russischen  Verba,  deren  Infinitiv 
auf  3aTb  ujid  shtb  epdigt,  das  Praesens  auf  xy;,  wie  Kas&n»  zeigen, 
Kaar^,  rpoMTb  drohen,  rpox^;  und  ebenso  diejenigen,  deren  Infinitiv 
auf  4HTb  oder  4*ti>  endigt,  wie  X04HH»  gehen-,  xojk^,  BH4frn>  und 
BBAHTi»  sehen,  BHxy,  während  andere  derselben  kn  Praesens  auch 
noch  nach   einer   altslawischen  Form   Äjy  haben,   wie  6y4HTi>  auf- 
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wecken,  üjxf  und  6y»4^.  Auf  gleiche  Weise  ist  meyRxf  unter, 
zwischen,  eine  Erweiterung  von  Mercb,  ursprünglich  med,  eine 
Form,  die  im  Slowenischen  und  Illyrischen  erhalten  ist,  slowenisch 
auch  mej  und  illyrisch  meju,  im  Serbischen  nach  der  dortigen  Weich- 
werdung  des  4  Mfcljy;  altslawisch  süffig  der  Durst  ist  russ.  x&kas, 
serbisch  »ei>,  Kel>a,  croatisch  s^da,  segya,  illyrisch  und  slowenisch 
2eja  und  2edja ,  böhmisch  iiien  (ehemals  Zizen) ,  von  ska^äth  ver- 
langen, begehren,  dursten,  russisch  K&K4aTb  und  »a^äTb  dasselbe, 
serbisch  mhwe™,  jk^hhth,  acfe/jaeTH  dursten,  croatisch  segyati, 
illyrisch  2edati,  2ejati,  äedniti,  slowenisch  2ejati,  böhmisch  ZiZmü  alle 
dursten,  und  böhmisch  äädati,  polnisch  zadac  verlangen,  be- 
gehren. Vom  russischen  »hb^,  mmb  leben  mit  der  Präposition 
H31  kommen  H3»CHTb,  H35KHB&n>,  H3«4HBdTb?  H»4HBäTb  verleben,  ver- 
thun,  wie  im  Altslawischen  von  skhth  leben,  hsk^hth  verwenden, 
aufwenden.  Vom  altslawischen  pA^i  die  Ordnung  kommt 
OYßAXAATH  ordnen,  und  neben  einander  stehen  die  Formen  hoyahth, 
NffiAHTH,  N&XAATH  zwingen,  nöthigen,  nüuraa  die  Notwendig- 
keit, NiRAbMA  mit  Gewalt,  und  russisch  H^4HTb  nöthigen,  Praesens 
H^acy,  Hy»4äTbCÄ  Noth  leiden,  nfwAa  Noth,  Bedürfnifs,  Zwang, 
polnisch  nedza  Elend,  Armuth,  böhmisch  nuznost  Dürftigkeit, 
Nothwendigkeit,  slowenisch  nuditi  nöthigen,  nuja  die  Noth, 
serbisch  Hy4HTH  nöthigen.  In  TMfle-derselbe  u.  s.  w.  ist  das  £ 
in  die  Anhängepartikel  »e  eingeschoben;  der  Ostromirsche  Codex 
hat  Luc.  XXIV,  13,  fci  rix^e  AbNb  an  demselben  Tag,  wofür  im 
Kalendarium  Ostrom,  immer  bi  VMRe  flMib  geschrieben  wird.  Dieselbe 
Erscheinung  findet  sich  in  den  Freisinger  Monumenten,  wo  chisto 
flir  KbSRfto  ein  jeder,  comusdo  für  KOMoyffiAO  einem  jeden  geschrie- 
ben  steht. 

Hinsichtlich  dieser  beiden  letzten  Wörter  sagt  Schaffarik  in  den 
serbischen  Lesekörnern  S.  117,  dafs  »ä0  m^  dem  kirchenslawischen 
atye  gar  nicht  verwandt  sei,  und  tritt  der  früheren  Meinung  von 
Dobrowsky  bei,  der  im  Lehrgebäude  der  Böhmischen  Sprache,  1809, 
S.  108  die  Endung  ns^o  von  ffihftATH  erwarten  herleitet,  was  wohl 
etwas  gezwungen  erscheint.  Dobrowsky  sagt  :  „Im  slaw.  ist  kijZdo 
aus  kf  und  2do  zusammengesetzt;  2do  ist  von  ädäti,  erwarten,  da- 
her äddati  verlangen.  K^2do,  böhm.  ka2d^,  ist  der,  den  man  nur 
imlBer  verlangt,  d.  i.  jedweder.  Ni2ddn^  aus  ni  und  2äden,  ist  einer, 
den  man  nicht  verlangt,  d.  i.  keiner.44    In  den  lnstitutiones  aber,  S.  342 
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wirft  Dobrowsky  xe,  «je  und  xfto  als  enclitische  Affixe  zusammen. 
Im  Böhmischen  ist  2  wie  im  Altslawischen  xe  eine  sehr  gebrauchte 
Anhängepartikel  zur  Verstärkung  der  Pronomina  und  Adverbien  :  kdo, 
kdo2  wer,  kter^,  kter^-2  welcher,  ky"  welcher,  Gen.  k^ho,  kyho2, 
co,  coä  was,  davon  der  alte  Accusativ  öe,  6e2  in  den  Verbindungen 
ns&eZ  worauf,  ode2  worum,  u.  s.  w.  Dazu  kommt  die  Partikel  to, 
wie  im  Altslawischen  kito  wer,  ymo  was,  an  jen2  (für  altslaw.  mse) 
welcher,  jenfcto;  ten,  ta,  to  der,  die,  das,  und  tento,  tato,  toto, 
dann  tfi,  tentyä  u.  s.  w.  derselbe.  Im  Altslawischen  sind  «je  wo, 
nmjfl  ein  jeder  mit  »to  wer  verwandt,  so  wie  toy  dort,  ToyffiAS 
Toys^HH  fremd,  der  Fremde,  mit  Th  jener,  aus  Erweiterung  der 
Stammwörter  mit  Partikeln  entstanden;  und  von  nx^o  wird  nur  die 
erste  Sylbe  wie  von  kito  declinirt,  die  zweite  bleibt  unverändert. 
Was  nun  das  oben  erwähnte  mi&inf  keiner  betrifft,  das  jetzt 
obsolet  ist ,  so  wird  dessen  Begriff  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A 
häufig  durch  „nicht  einer"  ausgedrückt,  russ.  hh  oahkb,  serb. 
HkjeAHH,  illyr.  nijedan,  slowen.  nijeden.  Wie  es  scheint,  wurd§  hier 
fiir  hh  in  den  Sprachen  der  Ordnung  B  das  verstärkte  HHxe  ange- 
wandt; so  entstand  das  böhmische  niiidnf  sogar  nicht  einer, 
und  wohl  analoge  Formen  in  den  übrigen  Sprachen  dieser  Ordnung, 
in  denen  aber  mit  der  Zeit  die  negative  Partikel  ni  wegfiel,  so  dafs 
von  dem  ganzen  Wort  böhm'.  nur  £ädn^,  slow&k.  äjadon,  poln.  zaden, 
oberwend.  Sadyn,  niederwend.  zeden  übrig  blieben. 

Den  Uebergang  von  5  und  r  in  x^,  tbm  und  verwandte  Laute 
zeigt  uns  eine  Reihe  von  Wörtern  im  altslaw.  nioigrb  das  Mark, 
uoxAAM  markig,  russ.  Hosrb  das  Gehirn,  das  Mark,  HOXKeq&a 
das  kleine  Gehirn,  cerebellum,  MOsroBÜfi  zum  Gehirn  gehörig, 
lOdroBdiutt  markig,  serb.  MÖ3aic,  MÖsaK  das  Gehirn,  HÖKAraa  das 
Mark,  illyr.  mozg,  mozak  das  Mark,  das  Gehirn,  mondän,  mo2- 
jan,  moäljan  das  Gehirn,  slowen.  mozeg  das  Mark,  mozgovat 
markig,  moägani  Plur.  das  Gehirn,  poln.  mözg  das  Gehirn, 
mözdzek  das  kleine  Gehirn,  böhm.  morek  das  Mark,  mozk, 
mozek  das  Gehirn,  das  Mark,  mozeöek  das  kleine  Gehirn, 
mozkov^,  mozkovat^-  markig,  oberwend.  mozy  Plur.  das  Gehirn, 
moserojty  markig,  niederwend.  morsgi  Plur.  das  Mark,  das  Ge- 
hirn, morzony  Plur.  das  Gehirn. 

Wir  werden  unten  im  Polnischen  und  Böhmischen  den  Ueber- 
gang von  r  m  einen  dem  2  verwandten  Zischlaut  sehen;    umgekehrt 
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verwandelt  sich  unter  den  südwestlichen  Slawen  schon  von  sehr 
alten  Zeiten  her  in  einigen  Wörtern  das  »  in  p;  Serben,  ülyrier 
und  Slowenen  haben  auf  diese  Weise  in  einem  Theil  der  Beugungen 
des  Verbums  Mory  ich  kann  doppelte  Formen ;  im  Praesens  moäem, 
moäeä,  mo2e  und  morem,  moreg,  more  u.  s.  w.,  wenn  sich  auch  im 
Gebrauch  Abweichungen  unter  ihnen  finden,  wie  denn  im  Serbischen 
und  Illyrischen  die  erste  Person  morem  fehlt;  und  die  Anhängepar- 
tikel  ace  aber  erscheint  mit  vielen  Wörtern  in  r  oder  re  verwandelt, 
wie  mit  te  und,  ter  oder  tere  und,  defswegen  u.  s.  w.  Denselben 
Uebergang  des  i  in  r,  der  sich  bei  den  südwestlichen  Slawen  erhalten 
hat,  finden  wir  auch  bei  ihren  nördlichsten  Stammverwandten,  den 
Sorben  in  der  Niederlausitz,  bis  auf  den  heutigen  Tag,  wenn  auch 
nur  in  schwachen  Resten;  sie  haben  niz&r  nirgends  für  das  böhm. 
nikde2,  tuder  hier  für  das  böhmische  tudtä.  Das  oben  erwähnte 
böhmische  morek  und  niederwendische  morsgi,  morzony  sind  auch 
hierher  zu  rechnen. 

Aehnlich  dem  französischen  j  vertritt  das  x  auch  bisweilen  das 
lateinische  j;  so  im  altslaw.  und  russ.  »h^l  der  Jude,  jmfo  serb. 
illyr.  slowen.  böhm.  slowäk.  oberwend.  2id,  poln.  und  nieder wend. 
iyd,  im  Illyrischen  auch  noch  2udil,  2udia.  Eine  Verwandtschaft  mit 
den  Labialen  b,  v,  f  zeigt  sich  gleichfalls  in  manchen  Wörtern;  so 
ist  altslaw.  jkhki  lebendig,  vivus,  russ.  khbuü,  serb.  jkhb,  illyr.  2iv, 
slowen.  2iv,  böhm.  2iv^,  slowäk.  2ivf,  poln.  und  niederwend.  zywy, 
oberwend.  2iwy,  wozu  in  allen  diesen  Sprachen  viele  Wörter  derselben 
Wurzel  und  Composita  gehören,  wie  altslaw.  ffiHTh,  xhthk,  russ. 
skhti^,  poln.  zycie  ©«te,  das  Leben.     Sonach  sind  auch  die  Wörter 

altslaw.  russisch    serb.  illyr.  slowen.  böhm.    poln.     oberw.  ndrw. 

XAttTL,  K&mift,  »yT,  2ut,    2olt,  2lutf,  zöfty,  2ofty,  zolty  gelb, 

V 

XAiTb,  meiib,     »yi,  2uö,   2<51ö,  2lut,     zölc,    2oft5,    zolz  die  Galle, 

SAlYb,  2dlß,  2lu£, 

mit  ihren  Derivaten,  die  gelbsein,  -werden,  -machen,  Gelb- 
sucht, Eidotter  u.  s.  w.  bedeuten,  mit  gelb,  gilbus,  gilvus,  flavus, 
fei,  bilis,  Galle,  %oXrj  in  ursprünglicher  Verwandtschaft,  sie  sind  es 
ferner  mit  Gold,  3.iaTO,  zfoto. 

Wenn  im  Kussischen  das  k  sich  unmittelbar  vor  einem  der 
Buchstaben  k,  n,  c,  *,  x,  u,  <*,  m,  m,  i  oder  h  befindet,  so  soll  es 
härter  wie  gewöhnlich,  wie  das  ni  ausgesprochen  werden.  Dasselbe 
ist  bei  dem  wendischen  2  vor  k,  p,  t  und  s  der  Fall. 


219 


§.    76. 

Das  cyrillische  Alphabet  hatte  keinen  besonderen  Buchstaben  ftir 
unser  g  aufgenommen,  da  dessen  Laut  den  slawischen  Sprachen  früher 
fremd  war  und  sich  erst  mit  der  Zeit  in  einzelnen  derselben  ent- 
wickelte, wo  wir  ihn  wie  im  französischen  dj  durch  d2,  dz  ausgedrückt 
finden.  So  erscheint  er  bei  den  Böhmen,  Niederwenden  und  Polen 
in  wenigen  aus  anderen  verdorbenen  Wörtern,  bei  den  letzten  sogar 
zu  Anfang  einiger  derselben  verdoppelt.  Das  schon  früher  erwähnte 
niederwendische  dien  ist  böhmisch  dfen  das  Mark  in  Bäumen; 
dia  die  Lüge  findet  seine  Erklärung  in  den  ihm  verwandten  mei- 
stens auch  sehr  verdorbenen  Wörtern  dgar,  ldgar,  lgar  und  gar  der 
Lügner,  dgasch,  ldgasch,  lgasch  und  gasch  lügen,  oberwendisch 
(2a  und  b2a  die  Lüge,  fhac  und  hieö  lügen,  böhmisch  le2  die 
Lüge,  lhati  lügen,  altslaw.  ahra  die  Lüge,  /thri>  u.  s.  w.  der 
Lügner,  amath  lügen,  russ.  iraTb  und  so  fort  in  den  übrigen 
slawischen  Sprachen;  dzasch  beben,  zittern  gehört  zu  böhmisch 
drkotati,  poln.  dr2dc,  slowen.  dergetäti,  illyr.  derhtati,  serb.  4pKTaTH, 
russ.  4po»räTb.  Auf  ähnliche  Weise  scheint  das  böhmische  däkati 
stechen,  stofsen,  stopfen  auf  trkati,  strkati  zurückzuführen  zu 
sein.  Im  Altslawischen  ist  fjURf^  der  Regen,  russ.  40H4i>,  serb. 
A&X4a>  illyr.  daä,  da2d,  daäja,  slowen.  deä,  deäd,  böhm.  ddät,  slowäk. 
d&Jd,  dßd,  oberwend.  de§ö  oder  deäc,  niederwend.  dejschcz,  poln. 
deszcz  (ehemals  dezdz,  Plur.  dzdze);  davon  kommen  dzdzowy  und 
deszczowy  den  Regen  betreffend,  dzdzawy  und  dzdzysty  reg- 
nerisch. Dieser  anomalen  Anwendung  gegenüber  verwandeln  die 
Ober  wenden  regelmäfsig  das  weichgewordene  d  in  d£;  auf  diese 
Weise  entspricht  das  oberwendische  d2en  der  Tag  dem  altslawischen 
AMI»  gerade  ebenso  wie  das  italienische  giorno  durch  Vermittelung 
von  diurnus  dem  dies,  auf  welchem  Wege  dann  auch  das  weichere 
französische  jour  entstand. 

Aufserdem  erscheint  noch  das  A*>  d2  in  Zusammensetzungen, 
wo  es  aber  zwei  verschiedenen  Sylben  angehört,  die  auch  ursprüng- 
lich, im  Altslawischen  wenigstens,  durch  einen  kurzen  Vocal  getrennt 
waren,  wie  im  russischen  no4KHräTb,  no4ft&n>  von  unten  her  an- 
zünden, altslaw.  noftMUiraTii  und  noftHRMgaTH,  serb.  nbAxmam,  no4- 

»fefcii,  illyr.  podäigati,  podägati,   podäiäati,   podäeci,  slowen.  podäigati, 

28* 
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pod2agati,  podZgati,  poln.  podzegaö,  podzedz,  deren  erste  Sylbe  die 
Präposition   pod  unter    bildet. 

Die  Serbier  sollen  indessen  schon  seit  mehr  als  vier  Jahrhun- 
derten einen  besonderen  Buchstaben  angewandt  haben ,  der  unserem 
g  entspricht  und  somit  auch  der  Verbindung  4X9  wenn  hier  nicht  in 
der  Zeitangabe  eine  Verwechslung  des  Zeichens  seiner  früheren  Be- 
deutung nach  mit  dem  nach  der  jetzigen  Statt  findet,  da  Schafiarik 
in  den  Serbischen  Lesekörnern  (S.  63)  •versichert,  dieses  letztere  erst 
im  17.  Jahrhundert  gefunden  zu  haben.  Es  ist  diefs  das  in  der 
Reihenfolge  des  Alphabets  zwischen  h  und  m  gestellte  p,  das  sich  in 
dieser  Gestalt  in  alten  Handschriften  für  q  gebraucht  findet,  wie  dann 
auch  in  rieueren  Drucken  die  alte  Figur  Y  für  das  i  angewandt  wird 
und  man  auch  andere  Buchstaben  den  Formen,  die  sie  in  den  Hand- 
schriften haben,  möglichst  gleich  zu  machen  sucht.  Ich  kann  nicht 
läugnen,  dafs  ich  dieser  Künstelei  gegenüber  es  vorziehen  würde, 
alle  cyrillische  Schrift  in  denselben  Characteren  ausgedrückt  zu  sehen, 
wie  wir  uns  ja  auch  überall  nur  einer  und  derselben  lateinischen 
Schrift  bedienen,  da  ja  die  Sache  nicht  in  diesen  Formen  der  Buch- 
staben liegt. 

Das  v  steht  im  Serbischen  meistens  nur  in  Wörtern  fremden 
Ursprungs.  Zu  den  einheimischen  gehören  HäpypÖima  die  bestellte 
Arbeit,  für  HkpyqÖHHa,  von  Hap^iHTH,  HapyHHBSTH  bestellen,  zu- 
sammengesetzt aus  der  Präposition  Ha  und  pywrH,  die  Hände 
reichen,  von  p^rca  die  Hand;  yBJepöa™  einlernen,  sich  ein- 
üben, wofür  die  ülyrier  uvjeöbati  und  uvjegbati  unterrichten, 
abrichten,  schreiben,  jj  also  als  der  mittlere  Laut  zwischen  ö  und  g 
erscheint,  aus  der  Präposition  u  und  vjegbati  abrichten  zusammen- 
gesetzt, Adjectiv  BJfemT  der  es  versteht,  geschickt,  altslaw.  R*£h 
und  slowen.  v6da  die  Wissenschaft.  In  beiden  serbischen  Worten 
scheint  das  6  als  media  (um  mich  des  ftlr  das  Griechische  angenom- 
menen Ausdrucks  zu  bedienen),  die  Verwandlung  des  härteren  q  (der 
ienuis)  in  das  weiche  ij  (die  media)  veranlafst  zu  haben.  Das  serbische 
peöpaK  der  Bettler  ist  böhmisch  2ebr£k,  polnisch  zebrak;  und 
pfeöpaTH  um  ein  Mädchen  freien  ist  böhmisch  Zebrati  betteln, 
polnisch  zebrac  betteln,  flehentlich  bitten.  Zu  den  Wörtern 
fremden  Ursprungs  gehören  äpiija  (xapn)  der  Pilger,  der  christliche 
sowohl,  der  in  Jerusalem  gewesen,  als  der  mohammedanische,  der 
in  Mekka  gewesen,   von  dem  arabischen  f^-*»  ^äg*j;    Jjä*nja  eine 
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Moschee,  von  dem  arabischen  £*l>  gämi<;   ljenkpii  der  General; 
jieiaT  der  Scharfrichter  vom  arabischen  oiL>  gelläd. 

Die  Slawonier,  die  den  Laut  des  v  mit  ihren  Nachbarn,  den 
Serbiern,  gemeinschaftlich  haben,  drückten  ihn  in  ihrer  Orthographie 
durch  ex  aus ,  eine  nicht  sehr  glückliche  Verbindung  nach  der  Be- 
deutung, die  diese  beiden  Buchstaben  bei  ihnen  hatten ;  sie  schrieben 
also  jeexeg  die  Speise  für  das  serbische  jfeijeK.  Nach  neuerer 
Orthographie  wird  dafür  von  den  ülyriern  das  auf  derselben  Grund- 
lage beruhende  c2  oder  das  sachgemäßere  di  gesetzt. 


§.    77. 

Das  cyrillische  ui,  das  das  deutsche  seh,  unser  s,  ausdrückt,  einen 
dem  Griechischen  fremden  Laut,  hat  unter  dem  sonst  bedeutungslosen 
Namen  uia  seine  Stelle  im  Alphabet  nach  dem  y  und  keinen  Zahl- 
werth.  In  den  lateinisch-slawischen  Orthographieen  wurde  es  auf 
sehr  verschiedene  Weise  ausgedrückt,  bis  mit  Ausnahme  der  polni- 
schen das  S  überall  Geltung  erhielt.  Die  Polen  schreiben  dafür  sz, 
die  Böhmen  schrieben  mit  ihren  deutschen  Buchstaben  ff,  am  Ende 
der  Wörter  f$  oder  S,  in  Handschriften  auch  f  mit  zwei  Puncten 
und,  wenn  zwei  ä  neben  einander  stehen,  Sff  oder  föff,  wie  in  dem 
Comparativ  tttyfcjfi  oder  tttyfäffj  (wyggf,  vySsf)  der  höhere.  Mit  dem 
böhmischen  ff  durfte  jedoch  das  sf  in  einigen  fremden  Wörtern  wie 
profesfor  nicht  verwechselt  werden,  das  seine  sonstige  Aussprache 
behielt.  Die  Wenden  schrieben  nach  deutscher  Orthographie  seh  für 
das  ui,  was  die  Niederwenden  noch  thun,  die  Slowenen  fh  mit  langem 
f  zum  Unterschied  von  ihrem  sh,  dem  jetzigen  2,  die  Slawonier  erst 
fs  dann  sh,  die  Croaten  gleichfalls  sh,  aber  auch  &  und  Jf^  die  übrigen 
Ulyrier  meistens  sc,  doch  ehemals  auch  s  und  scj. 

Etymologisch  liegt  das  tu  zwischen  x  und  c  in  der  Mitte,  wie 
schon  bei  dem  ersten  dieser  beiden  Buchstaben  nachgewiesen  worden 
ist,  dann  ist  es  auch  mit  den  übrigen  Palatalen  verwandt,  mit  denen 
es  in  den  verschiedenen  Sprachen  verwechselt  wird,  wovon  es  un- 
nöthig  sein  wird,  besondere  Beispiele  anzuführen.  Viele  der  Wörter, 
die  in  den  neueren  Sprachen  mit  m  oder  dessen  Stellvertreter  vor 
einem  Consonanten  stehend  anfangen,  sind  fremden  Ursprungs,  grofsen- 
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theils  deutsche  Wörter  mit  initialem  seh,  st  u.  s.  w.:  im  Böhmischen 

v 

wie  im  Illyrischen  steht  St  oder   St  für  das  altslawische  i|i. 


§.   78. 

Dieses  qi,  qia  genannt,  wofür  auch  wohl  uiya  steht,  bei  den 
Russen  m  geschrieben  und  wie  ini  ausgesprochen,  eben  so  bei  den 
Polen,  die  szcz  dafür  setzen,  bei  den  Oberwenden,  die  es  durch 
schc2,  sei,  den  Niederwenden,  die  es  durch  schei,  bei  den  Mähren 
und  Slowaken,  die  es  durch  fö  oder  ffö,  bei  den  Sloweniern  in  Unter- 
krain,  die  es  durch  fhzh  ausdrückten,  wofür  diese  alle  nach  neuerer 
Orthographie  mit  Ausnahme  der  Polen  und  Niederwenden  jetzt  So 
schreiben,  hat  diesen  Laut  nicht  auf  gleiche  Weise  bei  den  übrigen 
Slawen.  Die  Böhmein  sprechen  und  schreiben  an  dessen  Stelle  je 
nach  den  darauf  folgenden  Vocalen  St  und  St,  die  Oberkrainer  und 
Kärnthner  drückten  es  gewöhnlich  durch  fh,  das  ist  S,  aus;  die 
Croaten  durch  seh  und  £ft,  das  ist  nach  jetziger  Orthographie  Sc  und 
St ;  die  Bulgaren,  Serbier  und  Ulyrier  ersetzen  es  durch  nrr,  mh,  sht, 
set,  st,  stj,  seh  (St,  Stj  und  Sc),  durch  h  und  c,  wefswegen  denn  auch 
die  Dalmatier  das  glagolitische  W  nach  ihrer  Landesmundart  in  den 
illyrischen  Wörtern  als  St  oder  c  aussprechen  und,  wenn  es  in  einem 
anderen  Worte  So  lauten  soll,  nach  Caraman's  russificirter  Ergänzung 
des  glagolitischen  Alphabets  drei  Puncte  darüber,  W,  oder  ein  in 
davor  setzen,  UIW.  In  der  Aussprache  des  W  als  ch  (c),  wie  sie  in 
der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  Statt  findet,  glaubt  Dobrowsky 
(Institutiones  p.  7)  den  Grund  seiner  Stelle  im  glagolitischen  Alphabet 
zu  finden,  wo  es  als  feinster  Laut  an  der  Spitze  der  stärkeren  Laute 
stehe,  deren  glagolitische  Keihenfolge  nach  jetziger  slawischer  Schreib- 
weise c,  c,  ö,  S  sein  würde. 

Nach  der  Ansicht  Kopitar's  und  seiner  Anhänger,  die  das  gla- 
golitische Alphabet  dem  cyrillischen  vorausgehen  lassen  und  in  den 
südwestslawischen  Dialecten  vorzugsweise  die  Repräsentanten  des 
Altslawischen  zu  finden  glauben,  würde  das  vormalige  i|i  keine  andere 
Bedeutung  als  die  des  gegenwärtigen  hit  der  Serbier  und  Illyrier 
gehabt  haben,  das  auch  in  alten  Handschriften  sehr  oft  statt  des  qi 
steht,  wogegen  dann  aber  die  Russen  und  Polen  wohl  mit  gleichem 
Rechte  ihre  Aussprache  als  ihm  für  die  ursprüngliche  erklären  mögen« 


223 

Nun  drängt  sich  aber  die  Frage  auf,  warum,  wenn  die  eine  oder  die 
andere  Meinung  die  richtige  sein  sollte,  es  nöthig  war,  für  das  Alt- 
slawische einen  besonderen  Character  aufzunehmen  und  man  nicht 
vielmehr  eben  so  gut,  wie  man  andere  Consonantenverbindungen 
schrieb,  auch  entweder  iut  oder  um  setzen  konnte,  wie  denn  auch  Fr. 
Miklosich  in  seinen  neueren  Schriften  an  die  Stelle  von  i|i  überall 
nur  hit  anwendet. 

Der  Ansicht,    dafs  t|i  nur  für  iht  stehe,    tritt  auch  Schaffarik  in 
den  serbischen  Lesekörnern  S.  55  bei.     Er  sagt  :  „Im  Kirchenslawi- 
schen" (d.  i.  Altslawischen)    „treten  die  Zischlaute  x  und  ui   allemal 
vor  die  Consonanten  fl  und  t,    so   oft  diese  nach  dem  Sprachgesetze 
durch   einen    nachfolgenden    liquiden    oder   jotierten    Vocal    (vocalis 
affecta  $.  palatina)  erweicht  werden  sollten ,    und    die  Dentales  selbst 
behalten  ihren  gewöhnlichen  harten  Laut;  so  wird  aus  k&to  (angulus) 
ksl.  k&i|ja9    srb.  koytiä"  (d.  i.  Kyha).  —     „Es  ist  kaum  nöthig  zu  be- 
merken, dafs  tfi  ein  blofses  compendium  scripturae  sei  statt  uit,  auf  die- 
selbe Weise  wie  h,   nämlich  durch  Uebereinandersetzung  der  Buch- 
staben,   gebildet.     Einige   sehr    alte    Handschriften    haben    kein    t|i, 
sondern  statt  dessen  tiberall  uit.ä      Hiernach    könnte   man    ihm    fast 
die  Meinung  unterschieben,    als  beruhe  das  qi  immer  nur  auf  einem 
weichgewordenen    t,    wenn  er  sich  nicht  in  den  Schlufsbemerkungen 
S.  118  dagegen  verwahrte,    indem   er  sagt  :  „Dafs  übrigens  die  be- 
sprochenen alt-  un<jl  neubulgarischen,  dem  Kirchendialect  ausschliefslich 
eigenen    Quetschlaute   x^    und   uit  —  von  den  organischen,   in  den 
Wurzel-Bildungs-  und  Flexions-sylben    (in    den  letzten   zumal  durch 
Umlautung  der  ursprünglichen  %  und  c  vor  t  und  k)  häufig  vorkom- 
menden,   allen  slawischen  Dialecten  gemeinen   Lautverbindungen  X£ 
und  uit  —  sorgfältig  zu  unterscheiden  sind,    bedarf  ftlr  den  Kenner 
der  slawischen    Sprache   keiner    besondern    Erinnerung."      Hiernach 
nimmt  er  offenbar  der  Sache    nach  die  Ansicht  zurück,    dafs  das  qi 
eigentlich  nur  ein  uit  sei,  und  allerdings  gestatten  auch  die  etymolo- 
gischen Beziehungen  des  qi,  auf  die  wir  zurückkommen  werden,  nur 
theilweise   die    Zurückftihrung    des   qi    auf  T  mit  eingeschobenem  tu. 
So  zeigt  schon  das   tfi   in  dem  Ostromirschen  Codex  vom  Jahr  1057 
die  verschiedenartigen  Beziehungen  dieses  Buchstabens.    In  den  daraus 
im  Glagolita  Clozianus  veröffentlichten  Stücken  kommen  aufser  den  Par- 
tacipialformen  mit  i|i  mehrere  Wörter  vor,  in  denen  das  i|i  von  einem 
radicaJen  t  stammt;  nämlich  ott>biu|i<*th  antworten  von  or&BUTH  ant- 
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Worten,  und  BAnrOK-fctueHHK  frohe  Botschaft,  Verkündigung,  von 
BtiuaxH  sprechen,  alle  von  der  Wurzel  m  (bithh  der  Redner,  ncn 
Nachricht,  Sage);  ckaiuehhk  Fest,  von  ckaiusth  heiligen,  von  cum 
heilig,  und  RO^spaiueHHie  Rückkehr,  von  KpaiuATH,  r^athth  drehen, 
verlere.  Dagegen  besteht  hiu6;h&tm  verschwinden,  aus  h^-yc^-hä-tm; 
oeaciuh  bleiben,  hat  «er  liegen  zur  Wurzel,  altslaw.  KexaTH  liegen, 
russ.  lexf  ich  liege,  Infinitiv  jeib,  Praet  jer»,  jerain'e  das  Liegen; 
und  KpiijiCHMK  die  Taufe  kommt  von  KffLCTHTH.  Unwahrscheinlich 
ist  die  erwähnte  Entstehung  des  l|i  als  Abkürzung  von  uit  defehalb, 
weil  sie  um  die  Zeit  des  angeführten  Codex  ganz  vereinzelt  dastehen 
würde ,  indem  in  demselben  wohl  Abkürzungen  von  Wörtern  nach 
damaliger  griechischer  Art,  aber  keine  zusammengezogene  Buchstaben 
wie  8  vorkommen,  auch  Abkürzungen  wie  ö  für  on  sich  noch  nicht 
finden.  Das  besondere  aus  dem  tu  gebildete  Zeichen  steht  wohl 
vielmehr  zu  diesem  in  ähnlichem  Verhältnifs  wie  graphisch  das  lf  zu 
dem  i ,  und  scheint  hiernach  eher  darauf  hinzudeuten ,  dafs  es  ein 
eigentümlicher  Laut  war,  den  es  ausdrücken  sollte,  als  einer,  der 
sich  mit  den  aben  darstellen  liefs,  wenn  wir  auch  jetzt 

nicht  mehr  c"  e   Bedeutung   ermitteln   können.      Wäre 

diese  etwa  d  n  nm  gewesen,  was  wir  noch  jetzt  theil- 

weise  dafür  j  i   (die   Bewohner  der  Städte  in  Bosnien 

sprechen  z.  ]  klatsche  für  das  nAenrreM  der  Serben 

und  nienry  der  Russen),  so  würde  dadurch  das  i|i  in  der  Mitte  zwi- 
schen uit  und  uit  gestanden  haben ,  so  wie  sc  zwischen  06  und  St, 
was  das  Altslawische  in  Ermangelung  eines  besonderen  Buchstabens 
für  fa  durch  Combinationen  nicht  auszudrücken  vermocht  hätte.  Da 
die  Transcription  keine  Bezeichnung  anwenden  darf,  die  auf  die  ur- 
sprüngliche Schrift  zurückgetragen  noch  eine  andere  Bedeutung  haben 
könnte,  eine  Auflösung  des  i|i  in  sc  oder  st  aber  iut  oder  uit  bedeuten 
würde,  so  müssen  wir  uns  dafür  eines  einzigen  Zeichens  bedienen, 
wofür  das  §  gewählt  worden  ist,  das  sowohl  das  altslawische  qi  als 
das  russische  m,  zu  vertreten  hat ,  mag  mau  nun  diese  auf  gleiche 
oder  auf  verschiedene  Art  aussprechen  zu  müssen  glauben. 

Die  etymologischen  Beziehungen  des  ifi  ergeben  sich  grofsentheils 
schon  aus  den  oben  bei  dem  k  und  r  gemachten  Zusammenstellungen, 
wonach  aus  kt  und  gt  im  altslawischen  Infinitiv  und  in  anderen 
Formen  i|i  wird,  und  es  nach  Verschiedenheit  der  Sprachen  und 
einzelnen  Wörter  dem  i,  h,  i|,  z  oder  dem  ö,  6,  c,  2  und  dem  poln. 
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dz,  dann  aber  auch  dem  S,  St,  St,  86,  äö  entspricht.  In  alten  Hand- 
schriften findet  sich  i|i  statt  cy  geschrieben,  ja  selbst  in  zusammen- 
gesetzten Wörtern  für  das  anstatt  ;y  stehende  cy,  wie  in  dem  oben 
angeführten  hi|I6;hath.  Es  steht  für  das  griech.  und  latein.  ax,  sc, 
wie  in  dem  altslaw.  und  russ.  qiHTi  der  Schild  für  scutwn,  poln. 
szczyt;  in  i|ioyA^  der  Riese,  ifiOY^k  der  Fremde,  womit  der 
griechische  Name  2xi'$tjq  imd  das  russische  lyab  zusammenhängen. 
Ebenso  steht  es  in  der  Wortbildung  dem  ck  und  ct  gegenüber,  wie 
im  russischen  6ieui,f  ich  glänze,  Infinitiv  ÖjecicäTb,  ÖiecKi  der 
Glanz,  rym^,  crymy,  crymäio  ich  mache  dick,  Infinitiv  iycraib, 
crycTHTb,  crymän>  dick  machen,  r^CTOCTb,  rycTOTä  die  Dicke, 
crym^Hie  die  Verdickung;  polnisch  zgeszcze,  zgeszczam  ich 
mache  dick,  zgegciö,  zgeszczac  dick  machen,  gestwina  das 
Dickicht,  ggszcz  die  Dicke.  Der  Uebergang  des  t  in  i|J  ist  im 
Altslawischen  und  Russischen  bald  gleich,  bald  abweichend.  So  haben 
u&thth  und  mugiiATHTH  trüben,  Unordnung  machen,  im  Praesens 
Mfti|ift  und  fi^Mfttfift,  das  russische  nyTHn»  und  B03nyTHTb  im  Praesens 
Myqy  und  B03Mym^.  In  dem  altslawischen  i|iAAftTH  oder  i|1aa«th 
schonen,  russisch  ma^HTb,  polnisch  oszczedzac,  zeigt  sich  wie  bei 
anderen  Palatalen  eine  Verwandtschaft  mit  den  Labialen,  mit  dem 
griechischen  (peldeo&ai. 

Als  Beispiel,  wie  sich  nach  der  weiter  oben  gemachten  Angabe 
das  ifj  in  den  neueren  Sprachen  verhält,  kann  das  russische  m^rca 
der  Hecht  dienen,  serbisch  nrryica,  illyrisch  Stuka,  croatisch  äcuka, 
slowenisch  in  Unterkram  äduka,  in  Oberkrain  und  Kärnthen  äuka, 
böhmisch  Stika,  slowakisch  äduka,  polnisch  ehemals  szczuk  jetzt 
szczupak,  oberwendisch  Söuka,  niederwendisch  schczipel  und  schczip^w. 
Das  russische  HHni&iTe,  oÖHH^H'ie,  oimii&Ye  die  Reinigung  ist 
illyrisch  Öistenje,  öistjenje,  otistenje,  oßistjenje,  oöiscenje,  serbisch 
wnhe&e,  im  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum 
Oesterreich  1849,  IV,  16  im  serbisch-croatischen  Text  ßiätjenje  und 
etwas  abnorm  im  serbisch-illyrischen  Text  qHCTheffh  geschrieben. 

In  das  neuserbische  Alphabet  ist  das  qi  nicht  mehr  aufgenommen 
worden,  da  sich  dessen  Laut  in  im,  fe  u.  s.  w.  verwandelt  hat ,  eine 
Anwendung  desselben  also  unnöthig  geworden  ist. 
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§.  79. 

Das  i{,  rassisch  u,  m*  genannt,  ein  Name,  der  keine  weitere  Be- 
deutung hat  und  nach  altslawischer  Orthographie  i|H  lauten  mutete, 
ist  der  erste  Buchstabe  des  altslawischen  Alphabets,  welcher  auf  die 
griechisch-cyrillischen  folgt  und  den  Zahlwerth  900  erhielt,  wofür 
aber  ehemals  auch  ä  gebraucht  wurde.  Sein  Laut  ist  der  des  deut- 
schen z  und  unseres  y,  wofür  jetzt  fast  überall  in  den  lateinisch- 
slawischen  Alphabeten  c  steht,  während  früher  die  Wenden  und 
Slowenen  z  aij  dessen  Stelle  schrieben  und  die  Croaten  cz  oder  vor 
dem  e  und  i  auch  blos  c.  Nur  die  Niederwenden  haben  noch  ihr 
altes  z  beibehalten.  In  griechischer  Umschreibung  slawischer  Namen 
bei  Constantin  Porphyrogennetus  findet  man  ftir  i)  sowohl  als  ftir  Y 
gewöhnlich  t£  gesetzt,  unbestimmt  aber  bleibt  es,  ob  beide  Laute 
dadurch  hatten  ausgedrückt  werden  sollen  oder  nur  einer  und  welcher, 
da  in  den  betreffenden  Wörtern  ftir  das  altslawische  y  im  Serbischen 
i|  steht. 

Die  etymologischen  Beziehungen  des  zunächst  zwischen  ö  und  t 
in  der  Mitte  stehenden  i|,  c,  sind  zum  Theil  bei  den  Gutturalen 
nachgewiesen  worden.  So  wie  diese  in  i|  c  übergehen,  so  ist  diefs 
auch  mit  dem  t  öfters  der  Fall,  von  dessen  Uebergang  in  c  schon 
oben  die  Rede  war.  Auf  diese  Weise  ist  im  Polnischen  trace  ich 
verliere,  büfse  ein,  Infinitiv  tracic,  böhmisch  tratfin,  tratiti  und 
ztratfm,  zratiti;  poln.  strata,  böhm.  zträta  der  Verlust,  die  Ein- 
bufse;  poln.  utrata  der  Verlust,  die  Verschwendung,  böhm. 
titrata  der  Aufwand,  poln.  utracam  und  utrace  ich  büfse  ein, 
ich  .verschwende,  Infinitive  utracac  und  utracic,  böhm.  uträc^m 
und  utratfm  ich  verwende,  verschwende,  Infinitive  uträceti 
und  utratiti.  Im  Russischen  entsprechen  diesen  Wörtern  die  Formen 
Tp&iy  ich  gebe  aus,  ich  verliere,  Infinitiv  ipäTHTb,  Tp&Ta  die 
Ausgabe,  yipäia  der  Verlust,  und  yipäqy,  yipämiBaio  ich  ver- 
liere, Infinitive  yipäiHTb,  yTpäiHBaTb. 

Nur  wenige  Verba  haben  i|  c  zum  Character,  das  heifst  sie  endigen 
die  Stammsylbe  auf  i|  c,  was  vorzüglich  im  Serbisch-illyrischen  und 
im  Polnischen  Statt  findet.  Die  altslawischen  und  damit  zusammen- 
hängenden russischen  Verba  auf  i)  so  wie  die  illyrischen,  zu  denen 
vielleicht  die  Mehrzahl  der  hierher  gerechneten  altslawischen  Formen 
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gehört,  beruhen  auf  einem  in  i|  übergegangenen  k,  wogegen  das 
polnische  die  Stammsylbe  schliefsende  c  aus  t  entstanden  ist.  So  im 
altslawischen  SßJH|ATH  tönen,  schallen,  russisch  6pjui&n»,  Praesens 
ÖpjuUlio,  das  auf  ein  Stammwort  r{mlki  Klang  zurückzuführen  ist, 
polnisch  brzek  und  das  Verbum  brzekac,  brzjgkac;  im  Polnischen 
wracac,  wroci6  zurückkehren,  wiedergeben,  wrot  die  Wen- 
dung, Rückkehr,  russisch  Bepq^  BeprfcTb  drehen,  verlere,  und 
das  oben  erwähnte  tracic;  im  Serbischen  und  Illyrischen  ökuam^ 
6äuHTH,  bacati,  baciti  werfen,  wozu  Ökroa  Standort  der  Stein- 
werfenden, THuaTH,  tfcati  und  tfkati  berühren,  HHijaTH,  HHKHyTH, 
HükH,  nlcati  und  nlknuti  keimen,  sprossen. 

Die  Niederwenden  setzen  für  Ö  zu  Anfang  der  Wörter  immer 
ihr  z,  wie  zarny  schwarz  für  polnisch  czarny,  oberwendisch  öorny, 
böhmisch  ßerny,  slowenisch  Ö&n,  russisch  H^pHuft,  altslawisch  YfUNi. 
Die  Serben  und  Dlyrier  verwandeln  nur  das  vor  p  r  stehende  initiale 
h  ö  meistens  in  u,  c,  also  upH,  carn,  cern  schwarz  neben  dem  weniger 
gebräuchlichen  qäpHH  und  ßarn,  Öern.  Sonst  bleibt  das  initiale  q  im 
Serbisch-illyrischen  unverändert;  daher  sind  niederwendisch  zola  die 
Biene  und  zolo  die  Stirn  im  Serbisch-illyrischen  qfeja,  öela  und 
qfcio,  öelo. 


§.  80. 

Das  ;,  altslawisch  ;6ijaki,  russisch  seiufl  die  Erde  genannt,  hat 
den  Laut  des  französischen  z,  des  deutschen  weichen  s  in  Wörtern 
wie  Wesen,  lesen,  sahen,  sagen.  Im  Alphabet  erhielt  es  mit 
der  Stelle  des  griechischen  £,  dem  es  ganz  entspricht,  auch  dessen 
Zahlwerth  7.  Diesem  f  unmittelbar  vorausgehend  war  im  griechischen 
Alphabet  für  das  alte  so  genannte  Digamma  nur  noch  das  g  geschrie- 
bene Zeichen  mit  seinem  Zahlwerth  für  6  in  allgemeinem  Gebrauch 
geblieben;  unter  der  Gestalt  3  s  und  dem  Namen  jjmo  oder  ^«Aci  sehr 
kam  dieses  mit  seinem  griechischen  Zahlwerth  in  das  cyrillische 
Alphabet,  wo  es  denselben  Laut  wie  das  ?  ausdrückte,  von  dem  es 
sich  nur  dadurch  unterschied,  dafs  es  in  Handschriften  und  kirchen- 
slawischen Drucken  zu  Anfang  der  Wörter  gesetzt  wurde.  Nur  bis- 
weilen ward  es  auch  in  deren  Mitte  als  orthographischer  Unterschied 

zweier   gleichlautenden   Wörter    angewandt.      Im    slaw.  -  serbischen 
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Wörterbuche  dagegen  (CAABeNO-cepGCKitf  h  mii€i|Kiif  CAOityh,  Wien, 
Kurzbeck,  1791,  8°)  ist  eine  Anzahl  Wörter  unter  das  s,  die  Mehr- 
zahl  aber  unter  das  \  gestellt  worden,  beides  nach  völlig  willkür- 
licher Trennung,  die  indessen  mit  dem  Gebrauch  in  gedruckten 
kirchenslawischen  Büchern  übereinzustimmen  scheint.  Im  russischen 
sowohl  als  im  neuserbischen  Alphabet  ist  nur  noch  das  \  beibehalten 
worden,  und  das  s  kann,  mit  Ausnahme  seiner  Bedeutung  als  Zahl- 
zeichen, uns  nur  als  eine  der  Calligraphie  nach  verschiedene  Form 
von  \  gelten,  wofür  im  vorkommenden  Falle  z  geschrieben  werden 
könnte.  Zwar  waren  wohl  schon  Manche  der  Ansicht,  dafs  es  früher- 
hin  einen  von  dem  %  verschiedenen  Laut  gehabt  haben  müsse  und 
etwa  dem  polnischen  dz  entsprochen  habe;  dem  steht  indessen 
entgegen,  dafs,  wie  es  scheint,  das  s  erst  in  späterer  Zeit  im 
Kirchenslawischen  angewandt  wurde,  wo  es  nun  gleich  dem  den 
slawischen  Sprachen  eben  so  unnöthigen  &  eine  Function  erhalten 
sollte,  um  es  nicht  ungebraucht  zu  lassen,  und  dafs  sich  ferner  ety- 
mologisch gar  nicht  nachweisen  läfst,  auf  welche  Weise  sich  ^  und 
s  unterschieden  haben  könnten,  da  doch  irgend  eine  Spur  eines 
solchen  Unterschieds  in  einer  der  slawischen  Sprachen  sich  müfste 
nachweisen  lassen.  Offenbar  ging  es  also  nur  als  Zahlzeichen  in  das 
cyrillische  Alphabet  über,  so  wie  das  (0,  das  i|r  und  das  X,  die  aber 
doch  wenigstens  in  griechischen  Wörtern  und  Namen  eine  Anwendung 
finden  konnten,  was  dagegen  bei  dem  s  nicht  der  Fall  war. 

In  der  lateinisch-slawischen  Schrift  ward  das  %  meistens  durch 
z  ausgedrückt,  durch  das  auch  wir  nach  den  früher  entwickelten 
Gründen  es  wiedergeben  müssen ;  nur  die  Slowenen  und  die  Wenden 
schrieben  früherhin  s  dafür,  was  die  Niederwenden  beibehalten  haben. 
Bei  Constantin  Porphyrogennetus  steht  £  für  \  und  für  ».  Vor  den 
Buchstaben,  vor  welchen  im  Russischen  dieses  letztere  den  Laut  des 
m  annimmt,  erhält  auf  analoge  Weise  das  3  denjenigen  des  c;  im 
Wendischen  ist  diefs  wohl  auch  bei  dem  z  vor  k  der  Fall.  Häufig 
geht  dann  auch  3  in  das  ihm  aufserdem  verwandte  c  über;  so  in  den 
Präpositionen  6es,  B03,  H3,  hhs  und  pas  in  zusammengesetzten  Wörtern 
vor  K,  n,  t,  x,  u  und  «i,  oder  wird  mit  i  zu  m,  oder  fällt  vor  i  und 
U  aus,  wie  diefs  auch  der  Fall  vor  3  und  c  ist,  so  wie  vor  m,  mit 
dem  es  aber  auch  in  cm  übergeht,  und  vor  x,  mit  dem  es  sich 
jedoch  statt  auszufallen  öfter  in  »4  verwandelt. 
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Etymologisch  steht  das  ;  in  der  Mitte  zwischen  x  und  A,  und 
ist  ferner  auch  mit  r  verwandt,  wie  aus  den  bei  dem  letzteren  gege- 
benen Beispielen  erhellt.  Auch  finden  wir  es  an  der  Stelle  des 
fremden  h,  wie  im  russ.  Besy,  veho,  Infinitiv  bocth  führen,  fahren, 
oder  in  anderer  Form  box^,  bo3hti>.  Im  Polnischen  wird  das  z  als 
t  oder  zi  erweicht,  das  nach  Einigen  wie  ein  weicheres  zj,  nach 
Anderen  wie  ein  weicheres  z  lauten  und  zwischen  diesem  und  z  in 
der  Mitte  stehen  soll.  Die  Verbindung  dz  steht  im  Polnischen  für 
das  3,  das  x  und  xa  anderer  slawischen  Sprachen  und  ist  in  der 
Ableitung  auf  das  g  zurückzufuhren;  daher  gehören  die  Infinitive 
auf  dz  Zeitwörtern  an,  deren  Stammsylbe  auf  g  endigt;  das  weichere 
d£  oder  dzi  dagegen  kommt  von  dem  erweichten  d.  So  ist  dzwonic 
läuten,  sonare,  russisch  3bohhti>;  rdza  der  Rost  ist  altslaw.  pra^o, 
russ.  pxa,  böhm.  rez;  ladz  brüten  hat  im  Praesens  leg$  und  l$ge, 
ßfuga  der  Dienst  böte  im  Dativ  und  Locativ  sfadze;  woda  das 
Wasser  im  Dativ  und  Locativ  wodzie,  bed§  ich  werde  sein, 
bedziesz  du  wirst  sein,  mied£  das  Kupfer,  russ.  Mt4i>,  böhm. 
mfid,  slow&k.  med,  dziura  das  Loch,  russ.  4Hpä,  und  4i*p£,  böhm. 
dfra,  altslaw.  AHf>*  die  Spaltung. 

Vor  der  Endung  des  Infinitivs  th,  ti  geht  das  \  im  Altslawischen 
und  bei  einigen  Schriftstellern  im  Slowenischen  in  c,  s  über,  ebenso 
im  Serbischen  und  im  Illyrischen  nach  der  Orthographie  von  Vuk, 
Stulli  und  Voltiggi,  während  Berlic  das  z,  wie  es  auch  die  Russen, 
die  Böhmen  und  Slowaken  thun,  beibehält.  So  schreiben  jene  b&cm, 
vezem  ich  sticke,  Infinitiv  b^cth,  vesti,  Berliö  aber  v^zem,  v^zti, 
und  Jane2i6  im  Slowenischen  vezem,  vezti.  Der  letzte  schreibt  diese 
Infinitivformen  theils  sti,  theils  zti,  Kopitar  sti,  das  ist  zti,  Marko  sti, 
Praesens  -zem.  Im  Polnischen  wird  vor  dem  6  des  Infinitivs  i  daraus, 
im  Oberwendischen  s.  Der  Uebergang  von  5  in  x  vor  Ableitungssylben 
folgt  sehr  verschiedenen  Normen;  als  Beispiele,  ohne  näher  auf  die 
Umwandlungen  einzugehen,  mögen  hier  die  ersten  Personen  des 
Praesens  und  die  Infinitive  folgen,  von  KJUgATii  binden,  von  den  be- 
stimmten und  unbestimmten  Formen  aucth  und  aa^hth  gehen,  dann 
in  den  einzelnen  Sprachen  steigen,  klettern,  kriechen,  von  uecTH 
und  bo^hth  fahren  und  zum  Theil  auch  führen,  durch  Vermengung 
der  Bedeutungen  der  Wörter  B6;&,  bsctn  fahren  und  B€#&,  bccth 
führen,  zu  welchem  letzterem  auch  bo^hth  gehört.  Daher  kommt 
das  aufserdem  anomal  scheinende  niederwendische  Praesens  wddu  mit 
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dem  Participium  praet.  pass.  wadl  u.  s.  w.  anstatt  w^zu,  wasl,  da  wasci 
führen  und  fahren  bedeutet. 
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Zwischen  ?  und  p  findet  sich  in  wenigen  altslawischen  Wörtern 
ein  a  eingeschoben,  was  in  die  neueren  slawischen  Sprachen  nicht 
übergegangen  ist.  So  in  ßA^Af>OYmHTH  zerstören  von  der  untrenn- 
baren Partikel  ßfflgi  und  ftoytiiHTH  zerstören,  russisch  p^mira  und 
pa3pyniHTb,  illyrisch  ruöiti  und  razruSiti,  böhmisch  ruSiti  und  rozrugiti. 


§.   81, 

Das  cyrillische  c,  caoko  das  Wort  genannt,  als  Zahlzeichen 
gleich  dem  griechischen  a  200  bedeutend,  ist  das  s  der  westlicheren 
europäischen  Völker,  das  scharf  ausgesprochene  deutsche  s  im 
Gegensatz  zu  dem  gelind  ausgesprochenen,  das  dem  3  entspricht. 
In  deutschen  Werken,  in  denen  man  sich  bemüht,  die  Unterschiede 
der  russischen  Orthographie  auszudrücken,  wird  für  das  c  gewöhnlich 
ss,  für  3  s,  beides  wie  im  Niederwendischen  geschrieben,  was  aber 
nur  dem  Russischen  gegenüber  anwendbar  ist  und  den  Nachtheil 
hat,  dafs  derselbe  Laut  oder  Name,  nach  dem  Polnischen,  Böhmischen 
u.  s.  w.  übertragen,  mit  einfachem  s  erscheint,  nach  dem  Russischen 
mit  ss.  Regelmäfsig  können  wir  daher  für  das  cyrillische  c  nur  s 
setzen,  wie  es  gegenwärtig  von  allen  mit  lateinischen  Buchstaben 
schreibenden  slawischen  Völkern  mit  Ausnahme  der  Niederwenden 
angenommen  ist,  während  ehemals  die  Slowenen  sich  des  langen  f 
bedienten,  die  Croaten  nach  ungarischer  Orthographie  des  sz,  die 
Wenden  mit  ihren  deutschen  Buchstaben  die  Majuskel  ©3,  die 
Minuskel  f}  schrieben,  wofür  die  Niederwenden  noch  jetzt  in  lateini- 
scher Schrift  Ss  und  ss  setzen,  aber  nicht  hiernach  auch  ct  durch 
sst  wiedergeben,  sondern  einfach  durch  st,  was  in  ihrer  Orthographie 
eigentlich  3T  sein  würde. 

Der  etymologischen  Beziehungen  des  c  zu  dem  k,  x,  in  und  3 
ist  schon  oben  Erwähnung  geschehen,  eben  so  dafs  das  3  häufig  wie 
c  ausgesprochen  wird.  Dafür  erhält  das  c  auch  wieder  oft  den  Laut 
des  3,  so  im  Russischen  vor  6,  r,  4  und  »  stehend,  defsgleichen  in 
einigen  fremden  Wörtern  vor  m  und  p,  das  böhmische  s  vor  b,  das 
oberwendische  s  als  untrennbare  Präposition  in  den  meisten  Wörtern. 
Diese  Verwechslung  der  beiden  Buchstaben  in  der  Aussprache  hat 
auch  eine  solche  in  allen  slawischen  Sprachen   in   der  Orthographie 
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veranlafst,  wo  viele  Wörter  gegen  die  Etymologie  mit  dem  einen 
oder  dem  anderen  geschrieben  werden,  das  z  sich  vor  harten  Con- 
sonanten  in  s  verwandelt,  das  s  vor  weichen  in  z.  Ueber  die  Grund- 
sätze und  deren  Anwendung  herrschen  jedoch  sehr  verschiedene 
Ansichten,  und  die  Schriftsteller  weichen  darin  vielfach  von  einander 
ab.  Oft  finden  wir  in  den  neueren  Sprachen  das  c  anscheinend  nur 
als  Vorsetzbuchstabe,  wie  im  russischen  cMepn»  der  Tod,  mors, 
polnisch  smierö,  böhmisch  smrt,  altslawisch  CLMpiTh  oder  CLU6t»Tb, 
wenn  sich  nicht  vielleicht  das  c  in  den  meisten  dieser  Fälle  mehr 
auf  die  Präposition  ci,  s,  als  auf  einen  euphonischen  Buchstaben 
zurückfuhren  läfst.  Aber  auch  schon  im  Altslawischen  scheint  in 
mehreren  Wörtern  derselbe  Fall  mit  Verlust  des  die  Sylben  tren- 
nenden *  gewesen  zu  sein,  wie  z.  B.  in  dem  Plural  ck^anhia  die 
Schläfe,  polnisch  skron,  oberwendisch  skröä,  und  mit  der  abwei- 
chenden Bedeutung  Kinnlade  böhmisch  skr  an,  slowenisch  skranjfie, 
niederwendisch  schkrono,  die  alle  zu  einer  dem  griechischen  xqovU» 
verwandten  Wurzel  gehören. 

So  wie  das  ?,  z  nach  Verschiedenheit  der  slawischen  Sprachen 
und  der  Formen  häufig  in  x,  &  übergeht,  so  das  c,  s  in  ganz  ana- 
loger Weise  in  ui,  S,  wovon  das  Praesens,  der  Infinitiv  und  das 
Participium  praeteritum  passivum  des  Verbums  nccth,  mochth  tragen 
nach  dessen  bestimmter  und  unbestimmter  Bedeutung  als  Beispiele 
dienen  können. 


Praesens. 

Infinitivus. 

Part,  praet. 
passivum. 

Praesens. 

Infinitivus. 

Part,  praet 
passivum. 

Altslaw.  : 

N€CÄ. 

N6CTN. 

N6CGNI. 

NOUI&. 

HOCHTH. 

Nouiem. 

Russisch : 

Hec^. 

HeCTb. 

Hec&rb. 

HOUI^. 

HOCHTb. 

HÖmeHi. 

Serbisch  : 

(HeceM.) 

(Hera.) 

(neceH.) 

HÖCHH. 

HÖCHTH. 

HÖmeH. 

Illyrisch  : 

nosim. 

nositi. 

noSen. 

Slowen.  : 

nesem. 

nesti. 

nesen. 

nosim. 

nositi. 

noäen. 

Böhm.     : 

nesu. 

n&ti. 

nesen. 

nosim. 

nositi. 

noSen. 

Slowdk.  : 

nesjem. 

V 

njest. 

iieseni. 

nosim. 

V 

nosit. 

noSeni. 

Polnisch : 

niose. 

* 

nie£6. 

niesiony. 

nosze. 

nosi6. 

noszony. 

Oberwd. : 

äesu. 

6es6. 

Äeseny. 

noäu. 

nosyö. 

noSeny. 

Ndrwnd. : 

nassu, 
nassom. 

nasscz. 

nassony. 

nossym. 

nossysch. 

nossony. 
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In  den  Sprachen,  in  welchen  die  grammatischen  Formen  durch 
die  Literatur  noch  weniger  gebunden  sind,  wechseln  öfters  s  und  & 
mit  einander;  so  ist  im  Slowenischen  neben  dem  Participium  prae- 
teritum  passivum  nesen  auch  neSen,  vorzüglich  in  den  Compositis, 
üblich. 

Sehr  häufig  verwandelt  sich  im  Polnischen  das  s  in  g  (oder  si), 
dessen  Laut  wie  der  eines  weichen  sj,  aber  ohne  dafs  es  zj  werde, 
dargestellt  wird,  oder  als  der  eines  deutschen  jedoch  viel  weicher 
ausgesprochenen  seh,  etwa  in  der  Mitte  stehend  zwischen  polnischem 
sz  und  z. 

Die  unter  sich  analogen  schon  mehrfach  erwähnten  polnischen 
6,  di,  &  und  £  entsprechen  theils  den  wegen  nachfolgendem  k  oder 
n  weichen  f,  £,'  5  und  c,  wie  in  den  Wörtern  siec  das  Netz,  lodi 
der  Kahn,  ma£  'Schmiere,  Pech,  wies  das  Dorf,  altslawisch 
cm,  /ia^hm,  MÄ?b  die  Salbe,  ßbCb  praedium,  in  den  Infinitiven  auf  6 
und  di,  in  der  Imdung.  der  Imperative  wie  pros  bitte,  altslawisch 
npocH,  russisch  npocH,  Praesens  prosze,  npouiä,  npom^  Infinitiv  prosi6, 
npocwrii,  npöcHTb;  theils  stehen  sie  vor  anderen  weichen  Consonanten 
und  werden  mit  ihnen  weich,  wie  in  kose  der  Knochen,  koctIi, 
mysl  der  Gedanke,  MTJCAb,  piesn  das  Lied,  ntCNk,  und  in  ähn- 
lichen beständig  vorkommenden  Verbindungen;  theils  finden  sie  sich, 
ohne  dafs  sich  ein  näherer  Grund  dafür  angeben  liefse,  als  derjenige 
der  Neigung  der  Sprache  zu  diesen  Lauten,  wie  in  srebro  das 
Silber,  Crespo,  russisch  cepeöpö,  srzöd  mitten,  srzodek  die  Mitte, 
altslaw.  epe^A  und  cpt^A  die  Mitte,  also  vor  hartem  r  und  rz. 

In  den  polnischen  Comparativen ,  vor  deren  Endung  szy,  und 
den  Adverbien  der  Comparative,  vor  deren  Endung  6j  sich  mehrere 
Laute  verwandeln ,  geht  das  s  statt  in  s  in  das  noch  weichere  z  über ; 
z.  B.  wyiszy  und  wyz^j  höher,  w§zszy  und  wezdj  schmäler,  von 
wysoki  hoch  und  wqski  schmal,  mit  regelmäfsiger  Wegwerfung 
der  Endungen  oki  und  ki. 

§.   82. 

Das  T,  Tßdp40  hart,  fest,  genannt,  altslawisch  tb^o,  mit  dem 
auch  dem  griechischen  %  zukommenden  Zahlwerth  300,  ist  das  t  aller 
mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Völker,  Durch  Herabzie- 
hung der  beiden  oberen  Enden  des   altslawischen  t  bis  zur  Gleich- 
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Stellung  mit  der  Mittellinie  entstand  das  russische  m,  das  im  Druck 
gegenwärtig  nur  noch  als  Minuskel  im  Gebrauch  ist,  während  Air 
die  Majuskel  T  angewandt  wird.  In  Uebereinstimmung  mit  mehreren 
neueren  Schriften  habe  ich  mich  überall  des  t  statt  des,  zumal  bei 
feinem  Schnitte  der  oberen  oder  unteren  Linie  so  leicht  mit  dem  m 
zu  verwechselnden,  m  bedient,  das  diesem  letzteren  offenbar  vorzu- 
ziehen ist  Von  den  etymologischen  Beziehungen  des  t  zu  dem  k, 
h  und  m  war  schon  oben  die  Rede,  eben  so  von  seinem  Uebergange 
in  h,  6,  welche  an  die  Stelle  des  mouillirten  t  treten.  Dieser  mouil- 
lirte  Laut,  der  sich  am  besten  mit  dem  des  französischen  t  in  Wörtern 
wie  amitte,  pili6,  miüer  vergleicht,  wird  im  Russischen  durch  Tb,  im 
Slowenischen,  Illyrischen  und  Croatischen  durch  tj  ausgedrückt,  und 
nach  der  besonderen  ungarisch-croatischen  Orthographie  auch  durch 
ty,  von  den  Böhmen  und  Slowaken  durch  t  oder  t,  deren  Abzeichen 
die  Böhmen  vor  6  und  i  wegfallen  lassen.  Die  Polen  verwandeln 
dieses  t  in  c,  ci,  die  Oberwenden  in  6,  die  Niederwenden  in  seh,  schj. 
Die  Wörter  maathth  dreschen  und  mäthth  trüben,  verwirren, 
Meuterei  anrichten,  im  Praesens,  Infinitiv  und  Participium  praet 
passivurn  mögen  als  Beispiele  deS  Verhaltens  des  weichen  t  in  den 
slawischen  Sprachen  dienen,  das  in  jeder  derselben  nach  Verschieden- 
heit der  Formen  besonderen  Regeln  unterworfen  ist. 


Praesens. 

Infinitivu8. 

Part,  praet. 
passivurn. 

Praesens. 

Infinitivus. 

Part,  praet 
passivurn. 

Altslaw. : 

MAAI|1&. 

MAATHTH. 

MAAI|ieHl. 

IIKI|I&. 

MATHTH. 

U&I|I6NV 

Russisch : 

noionf. 

MOJOTHTb. 

MOiÖ4eH'L. 

myqy. 

MVTHTb. 

My4^ffL. 

Serbisch  : 

HiäTHM. 

1U&THTH. 

mäheH. 

MyTHM. 

M^THTH. 

Myhen. 

Illyrisch  : 

mlatim. 

mlatiti. 

mlatjen, 
miauen. 

mutim. 

mutiti. 

mutjen. 
muten. 

Slowen.  : 

mlatim. 

mlatiti. 

mlaten. 

motim. 

motiti. 

moten. 

Böhm:     : 

mlätfm. 

mlatiti. 

mläcen. 

moutfm. 

moutiti. 

moucen. 

Slow&k.  : 

V 

mlätün. 

mlätit. 

mldceirf. 

V 

mtitfm. 

mtitit. 

miicenf. 

Polnisch : 

mföce. 

mföcic. 

mlocany. 

mace. 

migci6. 

mgcany. 

Oberwd. : 

mlöcu. 

mföcic. 

mföceny. 

mueu. 

mueiö. 

muceny. 

Ndrwnd. : 

mlo- 

mlo- 

mlo- 

muschu, 

mu- 

muscho- 

schim. 

schisch. 

schony. 

muschim. 

schisch. 

• 

ny. 
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Zwischen  s  und  r  zu  Anfang  der  Wörter  schieben  viele  unserer 
westlichen  Sprachen  ein  t  zur  Verstärkung  des  Anlauts  ein.  Im 
Sanskrit  beginnen  verhältnifsmäfsig  nur  wenige  Wörter  mit  str,  wie 
stfinömi,  das  sich  iü  oroQWfiij  sterno,  ich  streue  wiederfindet.  Eine 
weit  gröfsere  Anzahl  von  Wörtern  fangen  im  Griechischen,  Lateini- 
schen und  Deutschen  mit  str  an  und  lassen  sich  in  einzelnen  Fällen, 
wenn  auch  entfernter,  mit  einfacheren  Sanskritwurzeln  zusammen- 
stellen, wie  z.  B.  strömen  mit  sru,  wozu  das  altslaw.  cTpoyn  der 
Flufs,  CT|K>YrA  die  Fluth,  der  russ.  Plural  cTpyii  die  Fluthen, 
ülyr.  strjiga  die  Wasserleitung,  slowen.  struja,  struga  Flufsbett, 
Flufsarm,  Canal,  böhm.  strouha  Wasserrinne,  Graben,  poln. 
struga  der  Regenbach  gehören.  Die  slawischen  Sprachen  haben 
viele  mit  str  anfangende  Wörter  gemeinschaftlich;  in  anderen  hat 
die  Mehrzahl  derselben  nur  sr,  und  das  Böhmische  mit  dem  Slowaki- 
schen str,  oder  auch  es  hat  nur  eine  dieser  beiden  Sprachen  das  str. 
Als  Beispiele  dieses  verschiedenen  Verhaltens  mögen  die  Wörter 
crptAHTH  und  CTßtABiTH  schiefsen  (ctjima  der  Pfeil),  TßMitTH  oder 
tyMitTH  leiden,  erdulden,  cpCKpo  das  Silber,  cpt^A  und  cpeftA 
die  Mitte,   der  Mittwoch,  und  cpAKA  die  Elster   dienen. 


Altslawisch  : 

CTßftAHTH. 

TpLfltTH, 

cpespo. 

cw 

CßAKA. 

CTßftAKITH. 

TphRtTH. 

cpe^A. 

Russisch  : 

CTpAjHTb. 
CTptjIflTb. 

TepntTt. 

cepeöpö. 

cpe4ä. 

copöxa. 

Serbisch  : 

cTp&fcam 

CTpHJ^baTH. 

Tpnera, 

TpHHTH, 
TpiLbeTH. 

cp&Spo. 

cpHJfe4a. 

Illyrisch  : 

streljati. 

terpeti, 
terpiti. 

srebro. 

sreda. 

srakka. 

Slowenisch  : 

strölfti. 
strßljati. 

terpdti. 

srebro. 

sr&da. 

sraka, 
svraka. 

• 

Böhmisch  : 

stifeliti. 
strfleti. 

trp&ti. 

stffbro. 

stfeda. 

straka. 

Slowakisch  : 

V 

strelit. 

V 

strpet. 

strjebro. 

sreda. 

Polnisch  : 

strz&ic. 
strz^lac. 

cierpidö. 

Srebro. 

srzoda. 

sroka. 

Oberwend.  : 

tsyleö. 

öerpic. 

slöbro. 

sfeda. 

srtfka. 

Niederwend.  :' 

sczelisch. 
sczelasch. 

t  sch^rp&ch. 

sslabro, 
sslobro. 

ssröda. 

ssroka. 
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Dieser  Verstärkung  des  Lautes  durch  das  t  gegenüber  und  der- 
jenigen, welche  in  Bezug  auf  das  £  bei  dem  s  und  5  erwähnt  wurde, 
findet  eine  Unterdrückung  jener  Buchstaben  vor  dem  a,  wovon  bei 
diesem  die  Rede  sein  wird,  und  dem  n  Statt,  wie  im  Altslawischen 
€B*n&  ich  leuchte,  statt  cbütnä  (bestimmte  Form  zu  cbmwh  leuch- 
ten), von  cbctl  das  Licht;  altslaw.  oysANA,  oykan&th  verwelken, 
russ.  BflHy^  BflHyTb^  serb.-illyr.  b^hcm,  B&iyTH,  slowen.  zv^nem,  zv&iiti 
und  zv^nuti,  v^dnem,  v&lniti  und  v^dnuti,  böhm.  vadnu,  vadnouti, 
slowäk.  vadnem,  vadniit,  poln.  wiedne,  wi§dnqc,  oberwend.  zwadnu, 
zwadnyc.  So  gehören  im  Russischen  die  Formen  KHA&n>  und  KHHyrt 
werfen  zusammen,  und  im  Illyrischen  kidati,  kinuti,  kiniti  z er- 
reif sen.  Hierauf  beruht  auch  in  den  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  die  durchgängige  Irregularität  der  beiden  Verba  :  altslaw. 
Miti  ich  esse,  edo,  für  i&Aiih,  Infinitiv  hcth,  russ.  Im,  tcTb  u.  s.  w. 
und  altslawisch  Btuh  ich  weifs,  Infin.  b«a«h  u.  s.  w.,  in  denen  das 
Ä  vor  Consonanten  bald  unterdrückt  bald  verwandelt  ist 

Vor  der  Endimg  th,  ts  des  Infinitivs  verwandeln  sich  sowohl 
das  t  als  das  A  in  c;  als  Beispiele  mögen  hier  die  Praesens-  und 
Infinitivformen  von  luiera,  haccth  flecThten,  plectere ,  und  B6#k, 
B6CTH  führen,  leiten,  nebst  dessen  Form  für  die  unbestimmte 
Handlung  B02KA&,  bo^hth  stehen. 


Altslaw.  : 

HA6T&. 

flA€CTH. 

B€£Ä. 

B6CTH. 

box^x. 

KOflHTH. 

Russisch : 

ruerf. 

iuecn». 

Be4^. 

BeCTb. 

BOJK^. 

BOAHTb. 

Serbisch : 

iu&Teit. 

ILlkCTH. 

BÖ4HM. 

BÖ&HTH. 

Illyrisch : 

pletem. 

plesti. 

vodim. 

voditi. 

Slowen.  : 

pletem. 

plesti. 

vedem. 

vesti. 

vodim. 

voditi. 

Böhm.     : 

pletu. 

plesti. 

vedu. 

v^sti. 

vodim. 

voditi. 

Slow&k.  : 

pletjem. 

pljesi^ 
plject. 

V 

vedjem. 

vjest. 

Polnisch : 

plote. 

ple&. 

wiod§. 

wiesdi. 

wodz§. 

wodzic. 

Oberwd. : 

pletu, 
pleöem. 

plesc. 

wedu, 
wediem. 

wesc. 

wod2u. 

wodäc. 

NdrwncL: 

pl&u,pl&- 

plasscz. 

w^du, 

wascz. 

schöm. 

wdzom. 
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§.  83. 

Das  &,  4o6p<5  gut  genannt,  der  fünfte  Buchstabe  des  cyrillischen 
Alphabets,  hat  den  griechischen  Zahlwerth  4  beibehalten  und  ist  das 
d  aller  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Nationen.  Die 
Oberwenden  sprechen  es  vor  k  häufig  wie  t  aus ;  in  manchen  Wörtern 
auch  wie  r,  ein  Lautwechsel,  der  in  Indien  bei  dem  cerebralen  d  sehr 
gewöhnlich  ist. 

Von  verschiedenen  etymologischen  Beziehungen  des  fl  war  schon  bei 
dem  x,  £  und  eben  bei  dem  t  die  Rede.  Mouillirt  wird  es  im  Russischen 
vor  dem  b  und  anderen  weichen  Vocalen,  wofür  dann  im  Illyrischen 
und  Slowenischen  dj  geschrieben  wird ;  im  Serbischen  verwandelt  sich 
das  weiche  fl  in  fe ,  worauf  wir  zurückkommen  werden.  Die  Böhmen 
haben  ihr  mouillirtes  d  oder  d ,  deren  Abzeichen  vor  8  und  i  weg- 
fallen ,  die  Slowaken  lassen  auf  das  d  oder  d  häufig  auch  noch  j 
folgen.  Die  Polen  verwandeln  es  in  di  oder  dzi,  die  Oberwenden 
in  d2,  die  Niederwenden  in  z.  Aufserdem  wird  anstatt  des  weichen 
A  der  östlichen  und  südlichen  Slawen  (der  Ordnung  A)  von  den 
Böhmen  und  Oberwenden  öfters  z  und  von  den  Niederwenden  das 
gleichbedeutende  s  gesetzt,  von  den  Polen  dz,  von  den  Slowaken  z 
und  dz,  theils  in  einzelnen  Wörtern  nach  der  zufällig  abweichenden 
Aussprache,  theils  nach  bestimmten  Regeln,  wie  bei  den  Böhmen,  die 
im  Participium  praeteritum  passivum  der  Verba  auf  iti  meistens  d  in 
z  und  t  in  c  verwandeln.  Uebrigens  ist  das  d  in  einzelnen  slawischen 
Sprachen  oft  weich  oder  verwandelt,  in  anderen  in  denselben  Wörtern 
hart  Nachstehende  Beispiele  können  als  Belege  dienen.  (Siehe  die 
Tab.  auf  Seite  238  und  239). 

Im  Slowenischen  wird  das  d  öfters  in  j  verwandelt,  bisweilen 
auch  unterdrückt;  z.  B.  glodati  nagen,  glodam  oder  glojem  ich 
nage.  In  den  Comparativen  der  Adjective  auf  d  mit  vorhergehendem 
Vocal  wird  dieses  d  vor  der  Endung  Si  in  j  verwandelt,  vor  der 
Endung  ji  aber  unterdrückt;  so  wird  aus  mläd  jung,  mlajSi  und 
mlaji  jünger.  Geht  aber  ein  Consonant  in  einsylbigen  Adjectiven 
dem  d  voraus,  so  fallt  dieses  auch  vor  der  Endung  Si  weg,  wie  in 
terd  hart,  terSi  und  terji. 

Im  Serbisch-illyrischen  sehen  wir  den  Uebergang  des  d  in  dj, 
dann  j ,  und  dieses  letztere  zwischen  Vocalen  stehend  in  der  gewöhn- 
lichen Aussprache  oft  unterdrückt    So  ist  med,  medju,  megju,  H^y, 
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Altslaw. 

Russisch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

Slowenisch. 

Böhmisch. 

AbNk. 

46Hb. 

4äfl. 

dan. 

ddn,  d&L 

den. 

A€CATfa. 

4&flTb. 

4©ceT. 

deset. 

des&. 

deset. 

A*A*- 

4*4*. 

^4. 

djed,  did. 

dgd,  dgdej. 

ded. 

ftftAO. 

4*JO. 

ijklO. 

djelo,  dilo. 

dßlo. 

1  dflo. 

1 

A«A. 

• 

4HTfl. 

ij&ijaf. 

djete,  dite, 
dete. 

döte. 

!  ditg. 

ftHBHIf. 

4HB1Ü. 

4HBAH. 

divji. 

divji. 

div^-,  divi 

AftAHTH. 

4*iHTb. 

4&IHTH, 
4BJkiHTH. 

diliti, 
djefiti. 

delfti. 

dgliti. 

BHKA&. 

BM»y. 

BM4HM. 

vidim. 

vidim. 

vidim. 

BHftftTH. 

BH4*Tb. 

BH^OTH, 
BH4eTH. 

vidjeti, 
viditi. 

viditi. 

vidöti. 

BHX^6H,L. 

BH4*Hl. 

BH^eH. 

vidjen. 

viden. 

vidßn. 

C&XA&. 

cy»4^. 

C^4HM. 

sudim. 

sodim. 

soudlm. 

C&AHTH. 

Cy4HTb. 

C^4HTH. 

suditi. 

soditi. 

souditi. 

CffiffiACM. 

cyx&'b, 
cy»4^Hi. 

C^6H. 

sudjen. 

sodjen, 
sojen. 

souzen. 

AO^IM. 

J04bfl. 

iäi)a. 

ladja,  lagja. 

ladja. 

V 

lod,  lod,  lodl. 

A™*, 

4^ßa  **), 

IjeBÖJKa, 

djevojka, 

dßva,  d8voj- 

döva,  dßvice, 

AMHI|A. 

4*BHua, 

^BHua. 

divojka, 

ka,  dövlca, 

döv<5e,  dßv- 

4*BKa. 

j 

divica. 

divica. 

ka,  dlvka. 

•*)  Da 

9  russische  l 

jtßa  wird  v< 

orzüglich   von 

der  Jungfrau 

1  Maria  und  der 

Jungfrau  im  Thierkreis  gebraucht. 

meju  zwischen;  altslawisch  Men^oy  nach  der  in  demselben  gewöhn- 
lichen Erweichung  des  fl  durch  Vorsetzung  des  ffi,  russisch  ne»4^ 
und  MearB.  Schon  frühe  finden  wir  in  serbischen  Schriften  dieses 
weich  gewordene  fl  durch  n  ausgedrückt,  wie  z.  B.  uerie  die  G ran- 
zen, von  obigem  med  abstammend,  Singularis  iiern,  jetzt  M&l)a,  illyr. 
meja  geschrieben,  russisch  Mexä.  Von  med  kommt  böhm.  mezi 
zwischen,  unter,  oberwend.  mez,  niederwend.  masy,  slowäk.  mezi 
und  medzi,  poln.  miedzy,  miedzy;  und  böhmisch  ist  meze,  mez  der 
Rain,  die  Gränze,  oberwend.  meza,  niederwend.  masa,  slowdk. 
medza,  poln.  miedza. 
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Slow&k. 

Polnisch. 

Ober- 
wendisch. 

Niederwendisch. 

den. 

dzien. 

d2en. 

i6h 

der  Tag. 

desat 
ded. 

dziesieö. 
dziad. 

d2esa6o. 
d26d. 

zass&chj 
zed* 

zehn. 

der  Grofsvater; 
*  der  Greis. 

dziefo. 

d2&o. 

zelo,  zewo 

das  Werk. 

djeta. 

dzi^ci§. 

d2£6o. 

z&ch^, 
zische 

das  Kind;  fcoU.  die 
Kinder. 

<Iivt 

delit. 

dziwy. 
dzieliö. 

däiwi. 
dMic. 

ziwy 
zelisch 

wild, 
theilen. 

V 

vidjfm. 

widze. 

widäu. 

wizim 

ich  sehe. 

vidjet. 

widzi^ö. 

widäic. 

wünsch 

sehen. 

vidjeni. 
südfm. 

widziany. 
sadze. 

widäeny. 
sud2u. 

wizony 
88 uz  im 

gesehen. 

ich  richte,  urtheile. 

**<*it. 

sadzic. 

sud2i6. 

ssuzisch 

richten,  urtheilen 

/^exif. 

sijdzony. 

sud2eny. 

ssuzony 

gerichtet,    geur- 
theilt. 

lo^L- 

lodi.    . 

16AZ. 

lozj 

das  Schiff. 

äjo>^^^a. 

dziewa, 

dziewica, 

dzidwka. 

däöwka. 

z6wka,z£wka 

die   Jungfrau,  das 
Mädchen,  die 
Magd. 

3?ür  das  weichgewordene  fl,  das  einen  feineren  Laut  als  das  dj 
ia  »xxcleren  Sprachen  hat  und  sich  zu  dem  d  und  g  wie  das  h  zu 
dem  -t  und  k  verhält,  auch  auf  analoge  Weise  in  vielen  Wörtern  aus 
einem  erweichten  g  entstanden  ist,  hatten  die  Serbier,  wie  bereits 
erwgjmt  wurde,  schon  seit  dem  12.  Jahrhundert  das  A,  aus  dem 
spater  das  fc  und  das  1)  gemacht  wurden,  welches  letztere  im  neu- 
rotischen Alphabet  die  Stelle  nach  dem  4  erhielt.  Die  Croaten,  die 
denselben  Laut  haben,  nahmen  dafür  neben  dem  gröberen  dj  noch 
"as  xmgrische  gy  in  ihre  Orthographie  auf,  das  den  Uebergang 
fischen  unserem  g  zu  dem  d  bildet.  So  schreiben  die  Ungarn 
Nationalnamen  Magyar,  im  Türkischen  j^&a  Magär,  und  sprechen 


ihr 


^fs    so  aus,  dafs  es  sich  im  Deutschen  nur  annähernd  durch  Madjar 
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wiedergeben  läfst,  sich  aber  frttherhin  dem  durch  das  Türkische  aus- 
gedrückten Laut  wohl  näher  angeschlossen  haben  mag,  wie  dann 
auch  die  Serbier  dafür  nicht  Maipap  schreiben,  was  völlig  das  ungrische 
Magyar  sein  würde,  sondern  das  dem  Türkischen  entsprechende 
Mayäp.  Die  Ulyrier  schrieben  für  das  gy  der  Croaten  gj,  und  ge- 
brauchten dieses  neben  dem  dj,  obschon  unter  vielen  Schwankungen, 
da  die  Aussprache  fast  keinen  Unterschied  zwischen  beiden  macht. 
Berlic  hat  dafür  gj  aufgenommen,  das  überall  in  den  Stammsylben, 
dj  dagegen  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  analog  dem  6 
und  tj  geschrieben  werden  soll.  Gegen  diese  Regel,  wenn  nicht 
hinzugefügt  wird  „mit  Ausnahme  des  von  d  abstammenden  djÄ,  ist 
aber  der  Gebrauch,  und  auch  bei  Berlic  selbst,  der  z.  B.  dj&l  der 
Grofsvater  und  djevöjka  die  Jungfrau  schreibt,  wo  das  dj  doch 
gewifs  zur  Stammsylbe  gehört  und  er  aufserdem  seinem  System  zu- 
folge, *  durch  je  auszudrücken,  djed  und  djevöjka  hätte  schreiben 
müssen,  wie  er  in  dj&e  das  Kind  thut.  Umgekehrt  schreibt  er 
djeteo  und  djetelj  der  Specht,  altslawisch  flÄTeAb  und  A*tai,  russ. 
4flTeji,  serbisch  IpfeTao,  bei  Stulli  djetfel  und  djatelj,  wo  nach  seinen 
Grundsätzen,  da  hier  kein  *  vorliegt,  djeteo  und  djetelj  hätte  stehen 
müssen.  Diese  auf  Schreib-  oder  Druckfehlern  beruhenden  öfters 
vorkommenden  Verwechslungen  in  einem  mit  so  viel  Sorgfalt  bear- 
beiteten Buche  erwähne  ich  nur  defswegen,  um  darauf  hinzudeuten, 
mit  welchen  Schwierigkeiten  die  Durchführung  eines  Systems  ver- 
knüpft ist,  das  auf  diese  Weise  neben  der  jetzigen  Aussprache  auch 
die  Etymologie  oder  die  ältere  Orthographie  wiederzugeben  strebt, 
was  wohl  nur  ausfuhrbar  sein  möchte,  wenn  vorher  in  einem  Hand- 
lexicon  eine  consequente  Schreibung  als  Norm  aufgestellt  wäre,  der 
man  sich  in  den  einzelnen  Fallen  anschliefsen  könnte.  Das  einfachere 
für  das  Neuserbische  angenommene  Verfahren  scheint  mir  daher  auch 
für  das  Ulyrische  sehr  der  Berücksichtigung  werth,  da  es  eine  Menge 
einzelner  Schwierigkeiten  beseitigt. 

Für  das  g  steht  das  serbische  i>  wohl  nur  in  fremden  Wörtern, 
für  4  steht  es  in  slawischen,  wie  obige  Beispiele  nachweisen,  aber 
auch  in  fremden  Wörtern.  So  kommt  von  dem  persischen  J^  gul 
die  Rose,  J^yj,  und  dann  i>yjc  und  ^yica  Rosenwasser  (persisch 
V^  gul&b) ;  aber  das  Serbische  hat  auch  mit  den  übrigen  slawischen 
Sprachen  das  Wort   p^xa  die  Rose,    russ.  pÖ3a,   poln.  rtfza,    böhm» 
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r&2e,  slowäk.  ruäa,  oberwend.  r62a,  niederwend.  roza,  slowen.  roZa, 
illyr.  rasa,  ru2a.  Von  dem  persischen  jß  gaur  ein  Ungläubiger 
kommt  das  gleichbedeutende  l)kyp  und  ijäypHH.  Der  Name  Georg 
ist  im  Serbischen  Tiypalj,  Tropfe,  TSöpijHJa  und  TiöpijHJe,  der  Magi- 
strat ist  MalpHCTpaT,  der  Lehrer,  Magister,  ist  Mki)HCTop  neben 
dem  slawischen  yimejb.  Der  Engel  ist  aH^ej,  aHJjeo,  illyr.  angel, 
slowen.  angelj,  angel,  russ.  aHreji,  böhm.  anjel  und  and&L,  slowäk. 
aiijel,  poln.  aniol,  oberwend.  jandäel,  niederwend.  janiel;  der  Teufel, 
diabolus,  ist  ijaßö  (mit  slawischem  Namen  Bpär  der  Feind),  illyr. 
djavo,  djaval;  der  Student,  der  Schüler  ist  t)aK,  illyr.  djak,  slowen. 
dijäk,  böhm.  2äk,  slowdk.  2jak,  von  diaconus  (das  einheimische  Wort 
dafür  ist  illyr.  uöenik,  slowen.  uc&iec,  böhm.  uöennik,  poln.  uczen, 
daneben  haben  aber  die  Böhmen  noch  Skoläk,  die  Polen  dyscypuf, 
und  die  Oberwenden  Sulef).  In  mkijeA  für  russisch  und  altslawisch 
M€AB<kAb  der  Bär  (der  Honigfresser),  ist  das  b  gegen  die  übrigen 
slawischen  Sprachen  ausgefallen. 


§.    84. 

Die  Labiale,  die  in  nicht  vielen  Beziehungen  zu  den  Consonanten 
anderer  Classen  stehen,  geben  nur  zu  wenigen  Bemerkungen  Veran- 
lassung. Alle  sind  in  mehreren  slawischen  Sprachen  fähig  mouillirt 
zu  werden;    in  anderen  steht  dafür  j  nach  ihnen. 

Das  n,  noKOH,  noKÖft  Buhe  genannt,  ist  das  p  aller  mit  lateini- 
schen Buchstaben  schreibenden  Völker  und  hat  seinen  griechischen 
Zahlwerth  80  und  seine  Stelle  auch  im  cyrillischen  Alphabet  beibe- 
halten. Es  ist  der  einzige  aller  echt  slawischen  Buchstaben,  der 
nicht  zur  Bildung  von  abgeleiteten  Wörtern  oder  in,  Beugungen 
verwandt  wird.  Die  Croaten  sprechen  das  p  fast  wie  das  deutsche 
b  aus.  Die  Wenden  machen  einen  Unterschied  zwischen  p  und 
mouillirtem  p  oder  p.  Die  Böhmen  hatten  früherhin  auch  das  p 
neben  dem  p,  jetzt  aber  haben  sie  nur  noch  das  letztere  in  ihrer 
Orthographie,  so  wie  auch  die  Polen  das  gestrichene  p  nicht  mehr 
anwenden,  wenn  sie  gleich  in  der  Aussprache  noch  den  Unterschied 
zwischen  dem  vormaligen  p  und  dem  harten  p  hören  lassen. 

Das    e,   altslawisch  soviru   Buchstabe,   Buch  genannt,  nach 

neuerer  Schreibart  6^igh,  ist  das  b  der  meisten  mit  lateinischen  Buch- 
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staben  schreibenden  Nationen,  hat  auch  dessen  Stelle  als  zweiter 
Buchstabe  im  heutigen  cyrillischen  Alphabet,  aber  keinen  Zahlwerth, 
da  das  griechische  ß  nach  und  nach  ganz  den  Laut  des  deutschen 
w  erhalten  hatte  und  mit  diesem  und  seinem  Zahlwerth  2  in  das 
cyrillische  Alphabet  überging.  Die  Croaten  sprechen  das  b  nunmehr 
auch  wie  w  aus,  die  Oberwenden  dagegen  bisweilen  wie  p,  vorzüg- 
lich vor  dem  k,  z.  B.  in  lubka  die  Geliebte,  das  wie  lupka  lautet; 
in  anderen  Wörtern,  wie  in  serbski  wendisch,  unterdrücken  sie  es 
ganz,  selbst  auch,  wie  Viele  thun,  in  der  Orthographie,  indem  sie 
serski  dafür  schreiben.  Nach  den  allgemeinen  etymologischen  Grund- 
sätzen ist  das  slawische  b  mit  p  und  w  verwandt  und  wechselt  mit 
ihnen  in  einzelnen  Wörtern.  So  heifst  auch  Piemont  im  Böhmi- 
schen Bemundsko,  Wien  im  Ulyr.,  Slowen.  und  Böhm.  Beö,  und 
Venedig  illyr.  Beneci,  slowen.  Benetke,  böhm.  Ben&tky,  slowäk. 
Bendtki,  bei  den  Polen  aber  Wenezya  oder  Wenezja. 

Das  s  wird  b*ah  wisse  genannt,  welches  aber  eine  neuere 
Imperativform  statt  der  alteren  irregulären  Bux^k  ist,  wenn  man  den 
Namen  nicht  vielmehr  für  einen  Casus  von  st^h  Erkenntnifs 
nehmen  will,  was  aber  weniger  wahrscheinlich  sein  möchte.  Das  R 
ist  das  deutsche  w,  das  v  der  Franzosen,  Engländer,  Italiener  und 
aller  südslawischen  Stämme,  die  sich  des  lateinischen  Alphabets 
bedienen,  jetzt  nach  der  neuesten  Orthographie  auch  der  Böhmen 
und  Slowaken,  die  bis.  dahin  gleich  den  Polen  und  Wenden  w  dafür 
geschrieben  hatten.  Im  Russischen  wird  das  b  vor  Vocalen  und 
weichen  Consonanten  wie  das  deutsche  w  ausgesprochen,  vor  harten 
Consonanten,  vor  einem  anderen  b  und  vor  dem  *  aber  fest  wie  f 
und  im  letzten  Falle  wie  ff,  BKycx  der  Geschmack,  fkuss,  BBe^H'ie 
die  Einleitung,  fwed&iie,  poßi  der  Graben,  roff.  Dem  zufolge 
war  die  Uebertragung  des  russischen  b  in  anderen  Sprachen  immer 
sehr  schwankend.  Vor  Vocalen  u.  s.  w.  stehend  ward  es  im  Deutschen 
durch  w,  im  Französischen,  Englischen  u.  s.  w.  durch  v  wiedergegeben, 
aber  da,  wo  es  den  f-Laut  hat,  wurde  w,  v,  f,  und  am  Ende  der 
Wörter  für  bi  auch  noch  ff  geschrieben,  so  dafs  ein  Name  wie 
BocTOKOBt  Wostokow  aufser  dem  initialen  V  oder  W  auch  noch  mit 
den  Endbuchstaben  w,  v,  f  und  ff  erscheint.  In  denselben  Werken 
können  wir  eine  Menge  polnischer  Namen  finden,  die  sich  auf  w 
endigen,  neben  russischen,  in  denen  dafür  v,  f  oder  ff  steht;  ein 
Name    wie   das    polnische    Pskow  ist   russisch  ückobi.      Für  unsere 
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Transcription  dürfen  wir  nach  den  allgemeinen  für  das  harmonische 
Alphabet  angenommenen  Grundsätzen  nur  Eine  Bezeichnung  wählen, 
die  im  Deutschen  nur  w  sein  kann,  wollen  wir  nicht  die  historischen 
und  geographischen  Namen  gegen  alle  Gewohnheit  völlig  entstellen. 
Die  Nuancen  der  Aussprache  müssen  dieser  überlassen  bleiben,  gerade 
so  als  Wenn  wir  das  b  in  russischer  Schrift  vor  uns  haben. 

Nicht  allein  im  Russischen  hat  das  ß  oft  einen  f-Laut,  viele 
andere  Slawen  sprechen  das  w  in  gewissen  Fallen  gleichfalls  beinahe 
wie  f  aus,  und  die  lateinischen  und  deutschen  Schriftsteller  des 
Mittelalters  schreiben  sehr  oft  f  anstatt  des  slawischen  w.  Auch 
den  wir  dieses  im  Böhmischen  in  f  verwandelt;  altslaw.  sc*  der 
hnurbart  ist  russ.  yci,  gewöhnlicher  im  Plural  yc«,  der  Kne- 
elbart,  Schnurbart,  poln.  wijs  der  Knebelbart,  Plural  wqsy 
der  Schnurbart,  böhm.  fiisy  der  Bart  an  Menschen  und 
Thieren;  und  die  Endsylben  av,  ev,  ov  lauten  bei  den  Böhmen 
wie  af,  ef,  of. 

Im  Oberwendischen  wird  das  initiale  w  vor  einem  anderen 
Consonanten  gewöhnlich  nicht  gehört,  und  auch  die  Präposition  w  in 
diesem  Falle  nicht  klar  und  deutlich  ausgesprochen.  Die  Verbindung 
ow  aber  soll  daselbst  wie  u  lauten,  brancowski  französisch,  wowöer 
der  Schäfer,  wows  der  Hafer,  wie  brancuski,  wuöef,  wus. 

Neben  dem  w  haben  die  Oberwenden  auch  noch  das  v  zur 
Schreibung  fremder  Wörter  aufgenommen  und  machen  davon  auch 
in  einigen  einheimischen  Gebrauch.  Jordan  (Grammatik  S.  25)  wünscht 
es  für  den  dem  f  verwandten  Laut  angewandt ,  „der  dem  bei  den 
anderen  Slawen  üblichen  scharf  gehauchten  w  (hw)  entspreche,  z.  B. 
vizdac  pfeifen,  hwizdati,  gwizdaö,  wenn  man  anders  nicht  ebenfalls 
lieber  hwizdaä  schreiben  wolle."  So  schreibt  denn  auch  Schmaler 
hwizdac,  Seiler  aber  schrieb  fisdacz,  d.  i.  fizdaö. 

Im  Slowenischen  wird  das  v ,  am  Ende  einer  Sylbe  stehend, 
dann  am  Anfange  derselben  vor  einem  Consonanten  gewöhnlich  wie 
ein  kurzes  u  ausgesprochen,  rokäv  der  Aermel  rokäu,  br&tov  der 
Bruder  br&tou,  bferv  der  Steg  über  ein  Wasser  bru,  vfcrv  der 
Strick  vru,  in  welchen  letzten  Wörtern  das  hr  dem  serbischen 
p  entspricht. 

Denselben  Uebergang  des  v  in  den  Laut  des  u    finden   wir  bei 

den  Slowaken  meistens  auch   in  ähnlichen  Stellungen,    wobei  da  v 

weder  ganz  w  noch  ganz  u  ist,    sondern  zwischen   beiden    in   der 

31* 
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Mitte  liegt;  so  in  djovöa  oder  djouöa  das  Mädchen,  krev  oder 
krd  das  Blut,  dvor  oder  duor  der  Hof. 

Etymologisch  wechselt  das  w  in  den  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  häufig  mit  u,  so  dafs  jedes  derselben  die  Stelle  des  anderen 
ersetzt;  es  tritt  ferner  gleich  dem  j  sehr  oft  vor  Vocale  sowohl  zu 
Anfang  als  in  der  Mitte  der  Wörter,  ohne  dafs  jedoch  die  verschie- 
denen slawischen  Sprachen  darin  übereinstimmten.  So  ist  das  latein. 
arare  im  Altslawischen  und  bei  den  südwestlichen  Slawen  opam,  russ. 
op&n>,  poln.  orac,  böhm.  vorati,  oberwend.  worac,  niederw.  worasch; 
und  für  das  altslawische  ocm»  acht  hat  das  Russische  BÖcen»,  das 
Poln.  osm,  das  Böhm,  osm,  das  Slowäk.  osem,  das  Oberwd.  wösom, 
das  Niederwd.  wossym ,  das  Slowen.  osem ,  das  Serbisch-illyrische 
osam.  Im  gemeinen  Leben  sprechen  die  Böhmen  alle  Wörter,  die 
mit  o  anfangen,  mit  vorausgehendem  w  aus.  Vor  das  u  zu  Anfang 
der  Wörter  setzen  das  v  vorzüglich  die  südwestlichen  Slawen;  bei 
den  Croaten  findet  man  das  v  in  u  verwandelt  und  dann  vor  diesem 
u  wieder  ein  v  gesprochen.  In  der  Mitte  der  Wörter  vor  Vocalen 
eingeschoben  dient  das  v  häufig  zur  Bildung  abgeleiteter  Formen, 
wie  der  Frequentatiwerben  4aßäTb  von  aan»  geben. 

Die  Croaten  unterdrücken  in  einigen  Wörtern,  aber  nicht  in 
allen,  das  zu  Anfang  vor  la  stehende  v;  so  in  las  das  Haar,  altslaw. 
kaaci  ,  illyr.  vlas ,  slowen.  las  und  vläs ,  böhm.  und  slowäk.  vlas, 
oberwd.  wfosy  (Plur.),  niederwd.  loss,  poln.  wfos,  russ.  böjoci;  in 
ladati  regieren,  altslaw.  baa^ath,  baacth  u.  s.  w.  und  in  anderen  zu 
derselben  Wurzel  gehörigen  Wörtern.  Daher  schreiben  sie  den 
Namen  Ladislav  statt  Vladislav,  der  nach  ihrer  Aussprache  in  das 
ungarische  Ldszlö  übergegangen  ist,  wefswegen  wir  in  Bearbeitungen 
der  imgarischen  Geschichte,  wenn  von  Ungarn  die  Rede  ist,  die  Form 
Ladislaus  gebraucht  sehen  und,  wenn  von  Polen,  Wladislaus  oder 
Wladislaw  geschrieben  wird.  Aber  Vlah  ist  ihnen  nach  allgemeinem 
slawischem  Sprachgebrauch  der  Italiener,  während  die  Slowenen 
dafür  Läh  schreiben  und  Italien  LaSka  (zemlja)  das  italienische 
(Land)  nennen. 

Die  vorhergehenden  drei  Labiale  n,  ß  und  s  werden  im  Altslawi- 
schen in  gewissen  Fällen  regelmäßig  ausgestofsen,  so  wenn  sie  am 
Ende  einer  Stammsylbe  vor  der  Endung  des  Infinitivs  th  stehen; 
seltener  findet  man  dann  in  alten  Handschriften  nach  dem  n  ein  c 
eingeschaltet,  vor  welchem  sich  auch  das  b  in  n  verwandelt;  so  wird 
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femer  das  n  vor  dem  h  der  Verba  auf  nm  unterdrückt.  Die  neueren 
slawischen  Sprachen  stimmen  theils  mit  diesen  altslawischen  Formen 
überein,  theils  erhalten  sie  die  labialen  Endconsonanten  in  den  an- 
gegebenen Stellungen  entweder  unmittelbar  vor  jenen  Verbalendungen 
oder  durch  Einschiebung  eines  Vocals  und  des  a,  das  ebenso,  wie 
wir  weiter  unten  sehen  werden,  im  Altslawischen  vor  einigen  Vocalen 
eingeschaltet  wird,  wofür  aber  auch  wieder  neuere  slawische  Sprachen 
sich  den  obigen  Formen  anschliefsen,  je  nachdem  die  einzelnen  Verba 
zu  der  einen  oder  der  anderen  Conjugation  gehören. 

Nur  wenige  russische  Verba  auf  6  und  b  schliefsen  die  Endung 
des  Infinitivs  Tb  unmittelbar  an  die  Stammsylbe  an;  in  diesem  Fall 
wird  b  ausgestofsen ,  ebenso  6,  und  statt  dieses  letzteren  c  einge- 
schaltet. Kein  russisches  Verbum  auf  n  nimmt  unmittelbar  die 
Endung  Tb  an. 

Im  Slowenischen  wird  immer  nach  p  und  b  vor  der  Endung 
des  Infinitivs  ti  ein  s  eingeschaltet,  jene  Consonanten  aber  werden 
vor  demselben  beibehalten. 

Die  mehrfachen  Formen  der  nachher  gegebenen  Beispiele  gehören 
theils  der  unbestimmten  oder  dauernde*!  und  der  bestimmten  oder 
vollendeten  Handlung  an,  welche  das  Verbum  bezeichnet,  theils 
beruhen  die  Unterschiede  derselben  auf  Schwankungen  der  Aussprache 
und  Orthographie,  die  ihren  Grund  entweder  in  den  weit  aus  einander 
liegenden  Sprachgebieten  finden  lassen,  die  zu  dem  Wörterschatz 
beigetragen  haben,  oder  in  dem  Mangel  einer  herrschenden  Literatur, 
die  zu  gröfserer  Einheit  geführt  haben  würde.  Als  Beispiele  mögen 
die  Formen  des  Praesens  und  Infinitivs  der  Wörter  YßkncTH  schöpfen, 
TencTH  schlagen,  KAnaTH  und  kankth  tröpfeln,  rpencTH  rudern, 
dann  in  den  neueren  Sprachen  scharren,  kratzen,  rechen,  und 
shth  leben  dienen.    (Siehe  die  Tab.  auf  Seite  246.) 

Im  letzten  Worte  haben  die  Niederwenden  mit  den  Südwest- 
slawen das  w  durchgängig  erhalten;  Praes.  zywü  und  zywim,  Infin. 
iywisch  leben.  Die  Oberwenden  umschreiben  das  Verbum  durch 
ääwy  byc  lebendig  sein;    bei  den  Slowaken  ist  es  2ijem,  2it. 

In  altslawischen  zusammengesetzten  Wörtern  fällt  das  initiale  b 
nach  der  Präposition  ob*  häufig  weg.  Ein  Theil  dieser  Wörter  findet 
sich  ebenso  in  den  neueren  slawischen  Sprachen  mit  unterdrücktem 
ft,  wovon  mehrere  wohl  auf  unmittelbarem  Uebergang  der  altslawi- 
schen Form  beruhen ,    wie    sie   durch  die   Kirchenbücher   vermittelt 
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/ 

Altslaw. 

Ru881Sch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

Slowen. 

Böhm. 

Polnisch. 

Praes. 

Yßbflft. 

YßliflAIK. 

YpfcllAK. 

q^pnaio. 
H^piray. 

UpneH. 

cdrpem. 

örepljem. 
örepam. 
ßerpljem. 
öerpam. 

öerpäm. 

czerpie. 

Infinit. 

YpbnCTH. 

idpnaTb. 

upncTH. 

c^rpsti. 

örepati. 

Öerpati. 

czerpac. 

YßftTH. 

H^piIHyTb. 

öerpati. 

V 

YfftlMTH. 

YftftflATH. 

Praes. 

Ten*. 

tepem. 

tepem. 

tepu,  tepi, 
tep&m. 

Infinit. 

TencTH, 

T6CTH. 

tepsti. 

• 

tepsti 

tepati. 

Praes. 

KAI1AK. 

k£ilho, 

KkiubeH. 

kkpljem. 

kapljem, 

kapäm, 

kapie. 

Känaio. 

«i 

kkpam. 

kapam. 

kapi, 
kapu. 

Infinit. 

KAnATH. 

KänaTb. 

Känara. 

kkpati. 

kdpati, 
kapljati. 

kapati. 

kapac. 

Praes. 

KANffi. 

Käiray. 

K&RJ. 

KaHCII« 

kknem. 

kapnem. 
kanem. 

kann. 

kapne. 

Infinit 

KANfiTH. 

KäirayTb, 
KäHyTb. 

K&HyTH. 

kknuti. 

kkpnuti, 
kaniti. 

kanouti, 
kanüti. 

kapn$c. 

Praes. 

rp€E&. 

rpeö^. 

rpfeöeu. 

grebem. 

grobem. 

hrabäm. 

grzebie. 

Infinit. 

rß€TH, 

rpencTH. 

rpecra. 

rpfencTH. 

grebsti, 
grebati. 

grebsti. 

hrabati. 

grze&, 
grzebat. 

Praes. 

2KHB&. 

acHBy. 

•   ** 

/kHBHM. 

2ivem. 

2ivfm. 

2iji. 

(iywie). 

Infinit. 

2KHTH. 

KHTb. 

JKHBeTH, 
XHBwbeTH. 

äiveti, 
äivjeti. 

äivdti. 

iiti. 

iyc. 

wurde;  bei  anderen  aber  und  wohl  der  Mehrzahl  sehen  wir  das  v 
nach  ob  erhalten,  was  auch  in  mehreren  altslawischen  Wörtern  neben 
den  anderen  Formen  der  Fall  ist.  So  ist  im  Altslawischen  ba^hth 
und  obaahth  tadeln,  beschuldigen,  im  Illyrischen  vaditi  und 
obkditi  beschuldigen,  wovon  vaditi  auf  einem  glagolitischen  Brevier 
und  also  wohl  auf  einem  übertragenen  cyrillischen  Text  beruht,  obkditi 
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aber  im  gewöhnlichen  Gebrauch  ist;  das  polnische  und  böhmische 
wada  Fehler,  Gebrechen  hat  uns  noch  das  Stammwort  erhalten. 
Im  Altslawischen  und  Russischen  bedeuten  bhtath,  obhtath,  BKräTb 
bei  jemanden  einkehren,  obhtobath,  oÖirraTb  bewohnen,  böhm. 
und  poln.  vftati,  witaö  bewillkommen,  obyvati,  obywaö  wohnen, 
bewohnen,  sich  wo  aufhalten,  illyrisch  vitati  einkehren, 
be willkommen,  obitati,  obitavati  wohnen.  Dagegen  ist  das 
K  v  erhalten  in 


altslawisch,       russisch, 

KHTH,  BHTb, 

OCHTH,  OBBHTH,   OÖBHTb, 

KJ^ATH,  Bfl3äTI>, 

OEJ^ATH,  OBBA-    06fl3äTb, 
STATU,  06Bfl3&n>, 


illyrisch,  böhmisch, 

viti,  viati,  vinouti, 

obvlti,  ob-  obvinouti, 

viati, 

vezati,  väzati, 

obvezati,  obväzati, 


polnisch, 
wie  wickeln; 

obwijac,   umwickeln; 

obwingö 

wigzäö      binden; 

obwiqzaö  umbinden. 


§.  85. 

Zu  der  Zeit,  als  die  Slawen  ihre  besonderen  Sprachen  denjenigen 
der  stammverwandten  Völker  gegenüber  ausbildeten,  und  noch  zur 
Zeit  der  Annahme  des  griechischen  Alphabets  war  ihnen  der  Laut 
des  aspirirten  p,  des  g>  und  des  aus  diesem  dem  Laut  nach  entstan- 
denen f  völlig  fremd,  so  dafs  kein  echt  slawisches  Wort  einen  dem 
g>  oder  f  entsprechenden  Buchstaben  enthielt.  Erst  später  gewöhnten 
sich  die  Slawen  allmälig  an  den  Laut  des  f,  nahmen  fremde  Wörter, 
in  denen  dieses  stand,  in  ihre  Sprachen  auf  oder  liefsen,  wie  wir 
oben  gesehen  haben,  das  w  in  den  Laut  des  f  übergehen,  ganz  so 
wie  im  Deutschen  aus  dem  wie  w  lautenden  lateinischen  v  mit  der 
Zeit  unser  heutiges  v  geworden  ist.  Etymologisch  ersetzten  die 
Buchstaben  p,  b  und  w  die  fremden  q>  und  f  in  den  Wörtern,  welche 
die  Slawen  mit  den  sprachverwandten  Stämmen  gemein  hatten;  so  in 
MAueHk  und  ümiiij  flamma,  EßATßi  frater,  yQazrjQ,  eoei  faba,  Bßix  ferceo, 
im  russischen  Öax&rrB  und  *as&a*b  derFasan,  poln.  und  böhm.  baäant, 
slowen.  baäant  und  fazän,  illyr.  bazian.  Nach  der  schon  früher  be- 
merkten Verwandtschaft  der  Blase-  und  Zischlaute  sehen  wir  auch 
das  fremde  f  in  letztere  verwandelt,  wie  in  foenum,  italienisch  fieno, 
altslaw.  und  russisch  ctMO  das  Heu,  serb.  cSho,  ciijeHO,  illyr.  seno, 
sjeno,  slowen.,  böhm.   und  slowäk.  seno,   poln.  siano,   oberwd.  syno, 
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niederwd.  sseno  und  ssyno;  fera,  &}q  Thier,  altslaw.  und  russ.  gBtpi», 
serb.  3Bep,  3B^pe,  3BHJep,  3Büjfepe,  illyr.  zvir,  zvjer,  slowen.  zvör,  böhm. 
zvöf,  zvffe,  slowäk.  zver,  poln.  zwi^rz,  zwi^rz§,  oberwd.  zwöfo, 
niederwd.  swer& 

Es  war  daher  nur  zur  Schreibung  fremder  Namen  und  als  Zahlzeichen 
für  500,  dafs  das  griechische  O  unter  dem  Namen  <J>f>T>rL,  gegenwärtig 
*epra,  dessen  Bedeutung  mir  unbekannt  ist,  in  das  altslawische 
Alphabet  und  dann  auch  in  das  glagolitische  überging,  und  später 
im  Eussischen  ganz  für  das  fremde  f  und  ph  gebraucht  und  auch 
wie  jenes  ausgesprochen  wurde;  so  z.  B.  in  oiara  die  Flagge, 
*op£ib  die  Forelle,  «H3HKa  die  Physik.  In  *yHTB,  poln.  funt 
das  Pfund,  im  poln.  förta  und  böhm.  fortna  die  Pforte,  im  poln. 
filar  der  Pfeiler  u.  s.  w.  steht  es  sogar  für  das  deutsche  pf,  wofür 
sonst  aber  auch  p  gesetzt  wird.  Von  den  westlichen  und  südwest- 
lichen Slawen  wurde  überall  das  f  auf  ähnliche  Weise  aufgenommen 
wie  im  Russischen  das  *.  In  glagolitischen  Texten  findet  man  f  und 
ph  in  den  fremden  Namen  bisweilen  durch  p  ersetzt,  und  die  Serben 
sprechen  noch  gewöhnlich  filr  jene  Buchstaben  w  oder  p,  stat  Ste- 
phan OeBaH  oder  djenan,  haben  aber  das  *  auch  der  türkischen 
Wörter  wegen  beibehalten,  wie  in  My*THJa  der  Mufti.  Aufserdem 
aber  sprechen  sie  mit  den  Ulyriern  das  slawische  xb,  wofür  sie  frei- 
lich nur  s  schreiben,  gern  wie  f  aus,  xbaaa  das  Lob,  xbaahth  loben, 
serb.  ßäjia  und  b4jhth,  wie  fala  und  faliti,  und  diese  Worte  werden 
dann  auch  im  Dlyrischen  häufig  so  statt  hvala  und  hvaliti  geschrieben; 
russ.  XBaiä,  XBaiHTb,  slowen.  hvala,  hvaliti,  böhm.  chväla,  chvdliti,  poln. 
chwala,  chwafic,  oberwd.  khwala  und  khwalba,  khwalic,  niederwd. 
chwalba,  chwalisch. 

Aber  auch  das  p  verwandeln  die  Illyrier  bisweilen  in  f,  wie  in 
ufati,  uffati  und  auch  upovati  hoffen,  wofür  die  Croaten  vufati 
sprechen,  slowenisch  upati,  russisch  ynoßäTb,  böhmisch  doufati  (ehe- 
mals ufati),  slow&k.  drifat,  altslawisch  oifnoBATH  und  oynBATH,  das  auf 
das  deutsche  hoffen  zurückzuführen  ist,  niedersächsisch  hapen,  hol- 
ländisch hoopen,  angelsächsisch  hopian,  englisch  hope. 

Die  Slowenier  behalten  theils  das  f  in  fremden  Wörtern  bei, 
theils  verwandeln  sie  es  in  p,  b  und  v.  Es  findet  sich,  wie  Kopitar 
in  der  Grammatik  (S.  168)  bemerkt,  in  einigen  Wörtern  ungewissen 
Ursprungs,  in  anderen,  die  von  ihren  Nachbarn  gerade  nur  zu  den 
Slowenen  übergegangen  sind,  wie  diefs  bei  so  vielen  derartigen  auch 
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im  Böhmischen,  Polnischen  und  Wendischen  der  Fall  ist  Zu  jenen 
gehören  fl&ni  hübsch,  artig,  f&itati  verderben;  golüf  der  Be- 
trüger, golfati  betrügen  u.  s.  w.  werden  mit  dem  galfen  der  deut- 
schen Gaunersprache  zusammenhängen,  d.  i.  Geld  bei  dem  Wechseln 
oder  Zählen  bei  Seite  schaffen;  und  fknt  Bube,  lediger  Mensch, 
mit  dem  Adjectiv  fkntovski  und  Verbum  fantväti,  dann  fantiß  Knäb- 
lein,  fantinstvo  Knabenalter,  kommen  doch  wohl  von  dem  latei- 
nischen infam  her. 

Noch  weniger  als  das  <p  war  der  lispelnde  Laut  des  griechischen 
ö  geeignet  einen  Bestandteil  des  slawischen  Alphabets  abzugeben, 
in  welches  es  jedoch  unter  dem  griechischen  Namen  emrä  und  dem 
Zahlwerth  9  aufgenommen  wurde,  aber  wohl  erst  später  die  vorletzte 
Stelle  in  demselben  erhielt.  So  wie  im  äolischen  Dialect  das  #  in 
q>  verwandelt  worden  war,  &l<p>  in  (pX$v  u.  s.  w.  und  im  Lateinischen 
in  f  überging ,  so  erhielt  auch  im  Russischen  das  e,  nunmehr  erora, 
*ht£  und  fe  genannt,  die  gleiche  Aussprache  wie  das  f,  von  dem 
wir  es  in  der  Transcription  für  die  wenigen  Fälle  seines  Vorkom- 
mens nur  durch  eine  untergesetzte  Linie,  f,  unterscheiden  können. 
Für  das  0  der  griechischen  oder  th  der  deutschen  Wörter,  die  in 
das  Russische  übergegangen  sind,  steht  nun  überall  t  statt  des  früherhin 
gebrauchten  e,  wie  TeaTpi  statt  eeaTpi  das  Theater,  mit  Ausnahme 
der  Worte  evM'iä»  (fymidm)  der  Weihrauch,  evMiäMHHKB  das 
Weihrauchfafs,  und  der  griechischen  mit  0  geschriebenen  Namen, 
wie  0eo4Oci'H,  Feodosii  Theodosius,  6eo*HXB  Feofil,  0eo4opx,  Feodor 
oder  auch  $e4opfc  Fedor.  Von  Manchen  aber  ward  diefs  in  der 
Weise  modificirt,  dafs  e  nur  zu  Anfang  der  Wörter  geschrieben, 
wenn  es  aber  in  der  Mitte  stehen  sollte,  durch  *  ersetzt  wurde,  wie 
z.  B.  in  THMO*efi  anstatt  Tmroeeft  Timotheus,  eine  Schreibart,  die 
jedoch  nicht  allgemeine  Geltung  erhalten  hat. 

Sollte  für  einen  altslawischen  Text,  was  namentlich  auch  bei 
serbischen  der  Fall  sein  könnte,  wo  das  ♦  nicht  den  f-Laut  erhält, 
das  Bedürfnifs  eintreten,  für  -fr  t  zu  schreiben,  so  würde  dann  t  das 
geeignete  Zeichen  dafür  sein,  ^ahachh,  «€OAor*  u.  s.  w.  im  Kaien- 
darium  OstromiHanum  vom  Jahr  1057  können  natürlich  nicht  nach 
gegenwärtiger  russischer  Aussprache  durch  Afanasii,  feolog  wieder- 
gegeben werden;  hier  ist  nur  t  anwendbar,  Atanasii,  teologö.  Eine 
Gränzlinie  zwischen  t  und  f  der  Zeit   nach  zu  bestimmen,   ist  nicht 

möglich. 

32 
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§.  86. 

Das  m  wurde  miCAtTe  denket  genannt,  nach  einer  angeblich 
älteren  Form  des  Imperativs  von  ihicahth  (Dobrowsky,  Institutionen 
S.  530)  statt  lurucAHTe,  wie  dieses  Wort  auch  in  den  Freisinger  Monu- 
menten II,  84  lautet ,  wo  muzlite  dafür  steht  In  den  russischen 
Alphabeten  wird  der  Name  Mfcicjfrre  und  machte  geschrieben.  Eis 
ist  das  m  anderer  Völker  und  hat  im  cyrillischen  Alphabet  seinen 
griechischen  Zahlwerth  40  beibehalten.  In  manchen  Wörtern  finden 
wir  in  den  slawischen  Sprachen  m  und  n  gegenseitig  verwechselt 
oder  auch  neben  einander  gebraucht.  So  nennen  die  Böhmen  den 
Bär  medvßd  und  nedvßd,  die  Slowenen,  wenn  ich  nicht  irre,  aufser 
medv^d  auch  nedv^d,  die  Slowaken  medved,  die  Polen  blos  niedf wiedi, 
die  Oberwenden  medwed2,  die  Niederwenden  madwdzj  und  mddw&j, 
in  einem  Worte,  in  dem  das  m  radical  ist.  Umgekehrt  wird  m  aus 
dem  n  in  dem  Namen  Nicolaus,  altslaw.  Nhkoaa,  russ.  Hmcoiaü, 
serb.  HHKOJa,  slowen.  Nikola  und  Miklävfc,  böhm.  MikuläS,  Mikolää, 
poln.  Mikofaj,  oberwend.  MikfawS. 

§.   87. 

Von  dem  flüssigsten  der  slawischen  Consonanten,  dem  j ,  haben 
wir  schon  oben  bei  den  Vocalen  und  Diphthongen  gesprochen,  von 
denen  es  in  der  Discussion  nicht  wohl  zu  trennen  war,  und  eben  so 
von  dem  in  vieler  Hinsicht  analogen  v  oder  w  gleichfalls  bei  den 
Diphthongen  und  bei  den  Labialen,  mit  denen  es  enge  zusammen- 
hängt, daher  hier  nur  noch  darauf  hingewiesen  werden  darf,  dafs  beiden 
auch  die  erste  Stelle  unter  den  flüssigen  Consonanten  gehört,  denen  sich 
dann  die  vorzugsweise  dem  Mouilliren  unterworfenen  r,  1  und  n  an- 
schliefsen,  obschon  sie  auf  der  anderen  Seite,  wenn  sie  hart  sind, 
nicht  hierher  gerechnet  werden  dürften.  Wie  es  scheint  waren  diese 
drei  Consonanten  eine  Zeit  lang  die  einzigen,  welche  mouillirt  wurden, 
eine  Aussprache,  die  sich  erst  nach  und  nach  entwickelte  und  zwar 
so ,  dafs  wir  fast  ihre  Anfange  noch  bemerken  können ,  manchen 
Wechseln  und  Schwankungen  unterworfen  war  und  dann  allmälig, 
mit  dem  Abschwächen  des  Vocals  b,  eine  gröfsere  Ausdehnung  erhielt 
und  die  Mehrzahl  der  Consonanten  ergriff,  wenn  auch  nicht  immer 
auf  gleiche  Weise  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen.  Wie 
in   vielen    anderen  Sprachen  r  und  1  nahe    mit  einander   verwandt 
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sind  7  so  sehen  wir  sie  auch  bei  den  Slawen  in  einzelnen  Wörtern 
mit  einander  wechseln. 

Das  p,  altslawisch  pbijH  für  peijH  sprich  genannt,  von  (>€kä,  peqiH 
sprechen,  woraus  der  russische  Name  puu  entstanden  ist,  hat  den 
griechischen  Zahlwerth  100  beibehalten.  Es  war  anfangs  nur  das 
r  anderer  Völker,  ob  mit  der  stärkeren  aspirirten  Aussprache  der 
Griechen  oder  mit  der  schwächeren  anderer  Nationen,  läfst  sich 
natürlich  nicht  entscheiden,  und  der  Buchstabe  bleibt  von  jenem 
stärksten  Laut  bei  einzelnen  Stämmen  bis  zu  seinem  fast  völligen 
Verschwinden  bei  anderen  immer  r,  so  lange  er  sich  nicht  in  einen 
anderen  Laut  verwandelt.  In  unserem  verschiedenen  Zeiten  und 
Ländern  angehörenden  Altslawischen  sehen  wir  die  Aussprache  des 
p  zwischen  dem  harten  und  weichen  Laut  schwanken,  in  denselben 
Worten  nach  ß  bald  den  harten,  bald  den  weichen  Vocal  gesetzt,  es 
wird  poyTH  und  (>ioth  brüllen  geschrieben,  Eoyfx*  und  Boy^n  der 
Sturm;  Koypa  aber  nach  dem  Ostromirischen  Codex  ist  die  ältere 
Form,  welche  sich  in  6ypa,  büra  der  Serben  und  Illyrier  erhalten 
hat,  während  die  Slowenen  burja,  die  Russen  6^pÄ,  die  Polen  burza 
und  die  Böhmen  boufe  dafür  schreiben. 

Im  Altslawischen,  Russischen,  Serbischen,  Illyrischen  und  Slowe- 
nischen ist  das  r  bald  hart,  bald  weich  und  steht  vor  allen  Vocalen, 
in  den  drei  letzten  jener  Sprachen  häufig  vor  j.  Im  Polnischen  ver- 
wandelt sich  das  harte  r,  wenn  es  weich  wird,  statt  in  rj  in  rz,  das 
etwas  stärker  wie  das  z  ausgesprochen  wird,  doch  ohne  ein  r  dabei 
hören  zu  lassen.  Im  Böhmischen  steht  dafür  r  mit  ähnlichem  Laute, 
der.  nur  mündlich  erlernt  werden  kann.  Früher  ward  dafür  rz,  dann 
ri  geschrieben  und,  als  schon  i  üblich  war,  in  den  Drucken  statt 
der  Majuskel  R,  die  fehlte,  R2  gesetzt  und  ri  statt  f  auch  noch  in 
der  Minuskel  von  Vielen  beibehalten,  wodurch  aber  t ,  das  dem  polni- 
schen rz,  russischen  pb  u.  s.  w.  entspricht,  nicht  von  dem  ri  unter- 
schieden wird,  das  für  das  polnische  rz  und  russische  pac  steht  und 
wobei  die  Polen  auch  deutlich  die  beiden  Buchstaben  aussprechen. 
Dem  zufolge  findet  in  dem  Gebrauch  von  f  und  r2  oder  auch  blos 
i  noch  manche  Verwirrung  Statt,  in  neueren  Werken  vielleicht  nicht 
mehr,  worüber  ich  keine  Nachweisung  geben  kann.  So  wird  böhm. 
feftcha  die  Kresse,  statt  feäicha  geschrieben,  polnisch  rzezucha, 
russisch  piuK^xa,  illyrisch  rjeZuha,  aber  slowenisch  auch  mit  zweitem 

r,  reriha.     Das  böhmische  i  steht  auch  für  das  ^fremde  r  und  gr,  wie 

32* 
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in  fiSe  das  Reich,  fehola  die  Ordensregel,   Keho*  Gregorius, 
Kek  der  Grieche. 

Das  zischende  polnische  rz  und  böhmische  f  entwickelten  sich 
erst  allmälig  aus  dem  rj  nicht  vor  dem  10.  bis  12.  Jahrhundert 
Die  Mähren  haben  das  i  auf  gleiche  Weise  wie  die  Böhmen,  nicht 
aber  die  Slowaken  und  die  Wenden,  die  r,  f ,  rj  wie  die  Russen  und 
südlichen  Slawen  dafür  sprechen.  Nach  einem  Consonanten  stehend 
verwandeln  indessen  die  Oberwenden  das  f  oder  rj  häufig  in  S,  die 
Niederwenden  in  seh;  und  tr  verwandeln  jene  in  gewissen  Fällen  in 
ts,  tsj  oder  tö.  So  ist  oberwendisch  tsjo,  tsi,  auch  tSi  drei,  nieder- 
wendisch  tschö,  tschi,    oberwend.   bratr  der  Bruder  (wie  brat  aus- 


Altslaw. 

Russisch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

Slowenisch. 

Böhmisch 

ft€M6M>, 

peM^Hb, 

remen, 

remen, 
jermen, 

fernen, 

(t€l|IN, 

pev», 

pfefeH, 

redi,  rjeti, 

reöi,  rikati, 

f fei,  Hkati, 
fediti, 
feknouti, 

PhüIi, 

Ph», 

Phm, 

Rim, 

Rfm, 

&m, 

ftNMhCtt, 

pHMCKlB, 

pHMCKH, 

rimski, 

rfmski, 

fimsk^, 

****», 

pt40Kb9 

p&aK, 
pnj^aK, 

redak, 

r6dek, 

«dk^, 

|>MÄ, 

ptaä, 

p&a, 

reka,  rika, 

r&ka, 

feka, 

* 

pnjfeKa, 

rjeka, 

pigATH, 

pxaTb, 

psara, 

eräati,  ariati 

herzati, 

fehtati, 

EpfcllA, 

6p&UL> 

6pfexe, 

br&me, 
bremja, 

breme, 

b¥&n£, 
bWmö, 

llplgNXTH, 

M^p3HyTb, 

CMpSHyTH, 

merznuti, 

smferzniti, 

mrznouti, 

MpftTH, 

xep£rb, 

Mp&U, 

mriti, 

mrSti, 

mtfti, 

p 

MpHJ&TH, 

mrjeti, 

optx^opax^ 

opixx, 

öpa, 

oreh,  orah, 

oreh, 

ofech, 

npi. 

npH, 

npto, 

pri, 

pri, 

pfi, 

flftlHTH, 

• 

npHTTH, 

npHJfehfl, 

priti, 

priti, 

ptijfti, 

flpHTH, 

nfHUTeAii, 

npiflTejU», 

npirjaie^ 

priatelj, 

prijdtelj, 

p«tel, 

npftAi, 

npe^, 

npfe4, 

pred,  prid, 

pred, 

p*ed, 

TffeCTb, 

TpOCTb, 

Tpcica, 

tarst,  terstika 

terst, 

tftina, 

roenoftaph, 

rocno4äpb, 

roenö^ap, 

gospodar, 

gospodar, 

hospodäf, 

rocnoftApa, 

roeno^äpa, 

rocno4äpa? 

gospodara, 

gospodärja, 

hospoddfe, 
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gesprochen),  Gen.  bratra,  Voc.  bratse,  Loc.  bratsi,  Nom.  Plur.  bratsja; 
kmötr  der  Gevatter,  Nom.  Plur.  kmdtsjo;  niederwd.  bratsch  der 
Bruder,  kmotsch  der  Gevatter.  Hier  unterscheidet  also  die 
niederwendische  Orthographie  das  für  tr  stehende  tsch  nicht  von 
dem,  welches  dem  i  6  entspricht. 

Das  zu  Anfang  der  Wörter  vor  anderen  Consonanten  stehende 
r  verwandeln  die  Slowenier  und  Croaten  häufig  in  ar,  er  und  her, 
die  Dalmaten  und  Bosnier  in  ar,  analog  dem  zwischen  zwei  Conso- 
nanten stehenden  r. 

Die  nachfolgenden  Beispiele  werden  das  Verhalten  des  r  in  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  nachweisen. 


Slowakisch. 

Polnisch. 

Oberwend. 

Niederwend. 

rzemiefi, 

fernen, 

r&nen 

der  Riemen. 

rject,        ^ 

rzec, 

ryöeö, 

raz, 

sagen,  reden. 

rekntit, 

rzekntgd, 

feknyö, 

raknusch 

Run, 

Rzym, 

Rom. 

Rem 

Rom. 

rünski, 

rzymski, 

römski, 

remski 

römisch. 

rjedkf, 

rzadki, 

r&dki, 

retki 

selten,  nicht 
dicht. 

rjeka, 

rzdka, 

r6ka, 

reka 

der  Flufs. 

rzaö, 

fehotaö, 

rigotasch 

wiehern. 

breme, 

brzeuiie, 

br8mo, 

br&n£ 

die  Bürde,  die 
Last. 

V 

mrzndt, 

marzngc, 

rierznyö, 

marantisch 

frieren. 

mrjet, 

mrz&, 

mrßö, 

mresch 

sterben. 

orech, 

orzech, 

wotfech, 

wordch 

die  Nufs. 

pri, 

przy, 

pSi, 

pschi 

bei. 

przyiSdi, 

pSiä6, 

pschisch 

kommen. 

y 

przyySdi, 

prjatel, 

przyjaciel, 

pSecel, 

pschijaschel 

der  Freund. 

pred, 

przed, 

pSed, 

pschd,  pschdd 

vor. 

trzcina, 

söina, 

sczina 

das  Rohr. 

hospodär, 

gospodarz, 

hospodaf, 

gospodar 

d.  Herr,  d.  Wir 

th 

hospoddra, 

gospodarza, 

hospodafa, 

gospodarä 

des  Herrn  u.  s. 

w 
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Eine  besondere  Erwähnung  verdient  noch  die  eigentümliche 
Erscheinung  des  r  als  Vorsetzbuchstabe  vor  einigen  böhmischen 
Wörtern  und  in  deren  Zusammensetzung  mit  Präpositionen.  Oben 
wurde  zur  Erläuterung  der  Lautveränderungen  des  t  das  Wort  moutiti 
angeführt,  wofür  im  Böhmischen  auch  rmoutiti  trüben  steht;  davon 
kommen  kormoutiti  und  zarmoutiti  betrüben,  rmoutiti  se,  kormoutiti 
se  und  zarmoutiti  se  sich  betrüben,  betrübt  werden.  Eben  so 
sehen  wir  dusiti,  rdousiti  würgen,  ersticken,  udusiti,  zadusiti 
und  zardousiti  ersticken,  erwürgen,  erdrosseln,  wogegen  das 
r  in  allen  übrigen  slawischen  Idiomen  fehlt,  russ.  AyniMTb,  y^yniHTb, 
3a4yniHTb,  altslaw.  ^oyiuHTH,  illyr.  duäiti,  uduäiti,  zadu&ti,  slowen. 
duSfti,  zaduäiti,  poln.  dusiö,  udusiö,  zadusiö,  oberwd.  dusyl,  zadusyc, 
niederwd.  duschysch,  saduschysch,  das  einfache  Verbum  vorzugsweise 
würgen,  drücken,  und  die  Composita  ersticken,  erwürgen, 
erdrosseln  bedeutend,  aber  so  dafs  diese  letzteren  Bedeutungen 
auch  mehrfach  auf  die  einfache  Form  übergehen,  dazu  im  Böhmischen 
dus,  dusot  das  Würgen,  Ersticken,  dusati  schnauben,  u.  s.w. 
alle  von  duch,  flyxi  der  Athem  kommend. 


§.    88. 

Das  ä,  im  slawisch-russischen  Alphabet  jüöäh  die  Leute  (altslaw. 
aioahk)  genannt,  hat  seinen  griechischen  Zahlwerth  30  beibehalten. 
Es  ist  im  Altslawischen  und  im  Russischen  sowohl  hart  als  weich, 
je  nachdem  es  vor  Vocalen  steht,  und  gehört  auf  der  einen  Seite  zu 
den  härtesten,  auf  der  anderen  zu  den  weichsten  Consonanten  des 
Alphabets.  Hart  und  ähnlich  lautend  dem  polnischen  {  ist  das  russ. 
i  vor  a,  o,  y,  i  und  u,  dann  vor  Consonanten,  mit  Ausnahme  jedoch 
wenn  es  als  Anfangsbuchstabe  vor  einem  anderen  Consonanten  steht, 
wo  es  wie  das  deutsche  1  lautet;  ebenso  lautet  es  vor  e  und  h, 
während  vor  b,  i,  io  und  fl  die  Mouillirung  hörbar  wird.  In  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  unterliegt  das  1  mehrfachen  Ver- 
änderungen und  hartes  und  weiches  1  wechseln  mit  einander. 

Die  polnische  Orthographie  unterscheidet  das  harte  1,  das  so 
genannte  gestrichene  I,  von  dem  weichen,  in  der  Aussprache  mouil- 
lirten  1,  das  kein  besonderes  Abzeichen  erhält  und  auf  das  man  nur 
noch  in  sehr  wenigen  Fällen  ein  j  oder  i  folgen  läfst,  was  in  älteren 
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Zeiten  gebräuchlich  war.  Das  l  soll  mit  einem  Anstofsen  der  Zunge 
an  den  Gaumen  oder  die  Zähne  ausgesprochen  werden ;  einen  analogen 
Laut  scheint  das  indische  3E  und  das  keltische  11  in  Wales  darzu- 
bieten. Entweder  der  schwierigen  Aussprache  des  slawischen  f  ist 
es  zuzuschreiben,  dafs  von  Fremden  in  slawischen  Namen  zwischen 
s  und  darauf  folgendes  f  ein  %,  &9  x,  c  eingeschoben  wurde,  dafs  man 
den  Namen  der  Slawen  IzXavavol,  2&Xaßoi,  2&laßtvolf  2xXdßoi,  2xXaßivol, 
IxXaßr^o),  Sxlavfjvol,  Sclavi,  Sclavini  u.  s.  w.  schrieb,  oder  aber  der  Ge- 
wohnheit der  Griechen  und  Römer,  jene  Buchstaben  zwischen  s  und 
1,  wo  diese  in  ihren  Sprachen  zusammentreffen,  einzuschieben*);  jene 
Erklärung  ist  mir  wahrscheinlicher.  Frühe  aber  mufste  schon  unter 
einem  Theil  der  Slawen  selbst,  wie  es  noch  heut  zu  Tag  so  häufig 
der  Fall  ist,  das  I  in  dieser  Stellung  wie  u  ausgesprochen  worden 
sein,  und  so  sind  die  2ovoßrjvot  des  Ptolemäus  die  jetzigen  Slowenen**). 

In  Böhmen  wurde  ehemals  das  polnische  i  durch  Y  ausgedrückt; 
da  sich  aber  nach  und  nach  dessen  Laut  verloren  hat,  so  wird  jetzt 
überall  nur  noch  1  geschrieben  und,  wo  ein  8  auf  dasselbe  folgen 
sollte,  steht  nur  e.  Die  Slowaken  jedoch  haben  jenen  Unterschied 
in  ihrer  Schrift  aufrecht  erhalten,  wenden  aber  das  1  für  hartes  und 
das  T  für  weiches  1  an,  in  Uebereinstimmung  mit  der  für  das  weiche 
d  und  t  angenommenen  Bezeichnung ,  der  gegenüber  es  als  eine 
Sonderbarkeit  der  böhmischen  Orthographie  erscheinen  mufste,  Y  als 
gleichbedeutend  mit  l  zu  nehmen,  wenn  es  nicht  vielleicht  nur  eine 
graphische  Variante  dieses  letzteren  war.  Uebrigens  unterscheiden 
die  Böhmen  in  ihrer  Aussprache  noch  recht  wohl  in  den  Sylben  ly 
und  li,  die  nie  mit  einander  verwechselt  werden  dürfen,  das  harte 
von  dem  weichen  1.  In  einer  im  Jahr  1813  in  Berlin  gedruckten 
höhmischen  Bibel  wird  noch  nach  älterer  Orthographie  überall  das 
1',  wo  es  ehemals  stand,   angewandt. 

Die  Oberwenden  haben  i  und  1  in  ihrer  Orthographie  beibe- 
halten; die  Niederwenden  schreiben  1  für  das  harte  1,  das  aber 
durch  einen  nachfolgenden  weichen  Vocal  die  Geltung  des  weichen 
1  erhält,  welches  letztere  in  anderer  Stellung  durch  1  ausgedrückt 
wird.    Indessen  spricht  man  im  gröfsten  Theil  der  Oberlausitz  das  l 


*)  Schafariks  Slawische  Alterthümer  II,  S.  36  folg. 
**)  Schafariks  Slawische  Alterthümer  I,  S.  217-221. 
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wie  ein  sanftes  w  aus,  das  auch  Manche  dafür  schreiben  und  das 
man,  wenn  es  vor  oder  nach  einem  anderen  Consonanten  steht,  in 
einigen  Gegenden  gar  nicht  hört,  wie  in  hoffi  die  Taube,  dofti 
lang,  mfody  jung,  pekf  gebacken  habend  und  in  ähnlichen 
Participien  praet  act  Zu  Anfang  der  Wörter  findet  man  es  auch 
in  einzelnen  Orten  wie  b  und  wie  h  ausgesprochen,  b2a  für  föa  die 
Lüge  u.  s.  w. 

Die  meisten  Slowenen  unterscheiden  das  harte  1,  bei  ihnen  wie 
das  deutsche  1  lautend,  von  dem  mouillirten  lj,  wobei  jedoch  nach 
Verschiedenheit  der  Gegenden  manche  Abweichungen  Statt  finden. 
So  haben  die  Oberkrainer  drei  1,  ein  hartes,  ein  mittleres  (unser 
deutsches)  und  ein  weiches;  die  Unterkrainer  das  mittlere  und  das 
weiche,  die  Innerkrainer  nur  das  mittlere.  In  bestimmten  Fallen 
sprechen  die  Slowenen  das  1  wie  ihr  v  vor  Consonanten  oder  am 
Ende  der  Sylben,  das  ist  wie  deutsches  u,  aus  und  lassen  es  dann 
auch  mit  den  vorhergehenden  diphthongesciren.  So  in  mehreren 
Wörtern,  in  denen  ol  wie  ou,  oder  in  Steiermark  wie  u  lautet,  z.  B. 
dolg  lang,  doug  und  dug,  volk  der  Wolf,  vouk  und  vuk.  Die 
Aussprache  des  1  als  v  oder  u  findet  vorzüglich  bei  den  Participien 
praet.  act.  und  in  manchen  ähnlichen  Formen  Statt,  wo  die  Endung 
al  wie  au  und  von  einem  Theil  der  Slowenen  wie  ou  ausgesprochen 
wird  (pisal  geschrieben  habend  wie  pisau  oder  pisou,  d&al  der 
Specht  wie  detau  oder  detou),  die  tonlosen  Endungen  el  und  il 
wie  u  (vl&el  gezogen  habend,  vidil  gesehen  habend,  prijätel 
der  Freund,  wie  vldku,  vfdu,  prijätu),  die  betonten  Endungen  & 
und  fl  dagegen  wie  &i,  fu  (vuöil  gelehrt  habend,  vesdl  froh, 
gnfl  verfault,  imdl  gehabt  habend,  wie  vußfu,  ves&i,  gniu, 
im^u).  Das  mouillirte  lj  am  Ende  der  Wörter  wird  von  einem  Theil 
der  Slowenen  als  reines  1  ausgesprochen,  in  welchem  Falle  es  keine 
Verwandlung  erleiden  soll,  wie  z.  B.  kräl  der  König  statt  krdlj; 
wobei  aber  bemerkt  werden  mufs,  dafs  die  Schreibung  jenes  lj  auch 
erst  festgestellt  sein  müfste,  da  z.  B.  Janeäic  für  obige  Worte  d^tal 
und  prij&tel,  detalj  und  prijdtelj  schreibt. 

Anstatt  des  u  in  allen  diesen  Endungen  sprechen  die  Slowenen 
in  Ungarn  und  den  angrenzenden  steierischen  Districten  gleich  den 
Illyriern  o ;  ao  für  al,  eo  und  io  oder  gewöhnlicher  blos  o  für  tonloses 
el  und  il,  eo  und  io  für  betontes  &  und  fl ;  die  ülyrier  aber  schreiben 
auch  o,   während   die   Slowenen  die   Orthographie  der  nördlicheren 
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Slawen  beibehalten  und  sich  nur  in  der  Aussprache  den  südlichen 
anschliefsen ,  wofür  man  als  Grund  die  wünschenswerthe  Ueberein- 
Stimmung  mit  jenen  und  die  orthographische  Erhaltung  des  1  anführt, 
das  nur  in  der  einzigen  Form  des  männlichen  Singularis  verwandelt, 
sonst  aber  überall  mit  den  darauf  folgenden  Vocalen  im  Femininum 
und  Neutrum,  im  Dualis  und  Pluralis  als  1  gesprochen  wird;   also 

Singularis  :    pisai,     pisala,    pisalo; 

Dualis  :  pisala,  pisale,    pisale; 

Pluralis  :        pisali,    pisale,    pisale; 
und  im  Illyrischen  gleichwie  auch  im  Serbischen 

Singularis  :    pisao,    pisala,  pisalo; 

Pluralis  :  pisali,  pisale,  pisala. 
In  der  Aussprache  des  1  wie  v  oder  u  am  Ende  der  Wörter 
kommen  die  Slowaken  im  Osten ,  aber  nicht  im  Westen ,  mit  den 
Slowenen  überein;  für  dal  er  hat  gegeben,  poslal  er  hat  ge- 
schickt, cho<El  er  ist  gegangen,  priSol  er  ist  gekommen, 
sprechen  sie  dau,  poslau,  chodiu,  priSou. 

Das  i  der  Serben  entspricht  als  hartes  1  (aber  nicht  in  der  Be- 
deutung des  f  zu  nehmen)  dem  1  der  Slowenen  und  steht  vor  allen 
Vocalen ;  für  das  mouillirte  1  hat  das  Neuserbische  in  seinem  Alphabet 
das  Jb  als  besonderen  Buchstaben,  das  in  der  ungarisch-croatischen 
Orthographie  durch  ly,  im  Illyrischen  durch  lj  ausgedrückt  wird. 
Seinen  allgemeinen  Grundsätzen  gemäfs  schreibt  Berliö  lj,  lj  und  lj 
dafür;  das  erste  in  Stammsylben,  wie  in  ljiidi  die  Leute,  serbisch 
<*>y4H;  das  zweite  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  wie  in 
bjSlji  Comparativ  von  bj§o  weifs,  bj&i  der  weifse,  serbisch  Ökjei 
weifs,  Comp,  öjfejbii;  das  dritte,  Ije,  für  das  cyrillische  a*,  wie  in 
fjfep  schön,  altslawisch  mm,  serbisch  liijen,  Comparativ  Jbhumi.  Das 
Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  ftlr  das  Kaiserthum  Oesterreich 
hat  überall  nur  lj ,  ohne  solche ,  wie  es  mir  scheint ,  etwas  zu  weit 
gehende  Uafterecheidungen. 

Im  'Serbiseben  und  Illyrischen  wird  das  harte  1  häufig  unter- 
drückt und  liaftir  in  der  Mitte  der  Wörter  gewöhnlich  u,  am  Ende 
derselben  o  gesprochen  und  geschrieben,  wodurch  verschiedene  Diph- 
thonge wie  durch  das  Ausfallen  des  X  entstehen,  das  auch  unter 
umständen  im  Serbischen  noch  dazu  kommen  kann.  So  steht  ojt^ 
•dug  lang  ftlr  altslawisch  piri,  Byic,  vuk  der  Wolf  für  altslawisch 

u*n,  und  tiya,  buha  der  Floh  für  altslawisch  kam*.    Die  Bulgaren 
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heifsen  im  Serbischen  EyrapH,  woraus  in  den  Zeiten  der  Kreuzzüge 
das  französische  bougre  entstand.  Das  altslawische  yaobim  der 
Mensch  ist  russisch  leiOBiffb,  poln.  czfowiek,  böhm.  ÖlovSk,  slowäk. 
Ölovek,  oberwend.  öfowek  und  öfojek,  niederwend.  zlow^k  und  zloj^k, 
slowen.  ßlovßk,  illyr.  öovik,  öjovik,  ßlovik,  öovjek,  dilovjek,  öelovjek 
und  serbisch  qÖBeK.  Das  1  der  Participialendungen  wird,  wie  schon 
vorhin  bemerkt  wurde,  in  beiden  Dialecten  in  o  verwandelt,  ebenso 
das  1  am  Ende  vieler  Substantive,  wo  man  aber  häufig  doppelte 
Formen  mit  Beibehaltung  und  Unterdrückung  des  1  findet,  das  aber 
in  den  Beugungen  immer  wieder  eintritt.  So  bo,  voo,  vol  der 
Ochs,  Genitiv  BOia,  vola;  Kfrrao,  kötao,  kotal  der  Kessel,  Gen. 
KÖTia,  kötla;  astjei,  ärijeo,  andjel,  andjeo,  angjeo  der  Engel,  Gen. 
aH^eia,  andjela,  angjela;  änycTOJ,  apostol,  apoätoo  der  Apostel, 
Gen.  apoStola. 

Im  Französischen  ist  die  Verwandlung  des  1  in  u  bekanntlich 
sehr  häufig,  z.  B.  faUus,  faux;  felix,  feu;   med,  tnaux;  dulcis,  doux. 

Mit  den  ülyriern  und  Serben  verwandeln  die  Croaten  das  zwischen 
Consonanten  stehende  1  in  u;  vuna  die  Wolle,  böhm.  und  slowäk. 
vlna,  poln.  wefna,  russ.  BÖJHa,  altslaw.  baina;  das  am  Ende  stehende 
1  aber  behalten  sie  unverändert  bei. 

Die  heutigen  Bulgaren  haben  nur  noch  ein  1,  und  zwar  das 
mittlere,  wie  die  Böhmen.  Zwischen  Consonanten  neben  dem  i 
stehend,  welchem  sie  seine  alte  Geltung  erhalten  haben,  stofsen  sie 
es  häufig  aus,  so  dafs  dann  ihr  i  dem  serbisch-illyrischen  u  entspricht, 
wie  in  flMH  lang,  serb.-illyr.  ayr,  altslaw.  ^Airt. 

Mit  dem  1  hängen  mehrere  Sprachgesetze  zusammen,  wodurch 
sich  die  slawischen  Idiome  der  Ordnungen  A  und  B  von  einander 
unterscheiden,  die  wir  nebst  einigen  damit  in  Verbindungen  stehenden 
hier  zusammenfassen  wollen. 

Zufolge  von  Regeln,  die  aber  in  den  verschiedenen  Sprachen 
nicht  ganz  gleich  sind,  wird  nach  den  Labialen  n,  6,  b,  m  vor  den 
mit  j  gesprochenen  Vocalen  oder  solchen,  die  deren  Stelle  vertreten, 
in  den  Ableitungssylben  bestimmter  Formen  ein  weiches  x  einge- 
schoben. Diefs  findet  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A,  also  im  Alt- 
slawischen, Russischen,  Serbisch-illyrischen  und  Slowenischen,  nicht 
aber  in  denen  der  Ordnung  B,  im  Böhmischen,  Slowakischen,  Polni- 
schen und  Wendischen  Statt.  Indessen  fehlt  in  sehr  alten  slawischen 
Handschriften  häufig    dieses  eingeschobene  die  Aussprache  flüssiger 
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machende  a  und  die  heutigen  Bulgaren  haben  es  auch  nicht.  Aber 
schon  Constantin  Porphyrog.  (de  adm.  imp.  c.  30  folg.)  nennt  die 
Serbier  2iQßXoi  und  ihr  Land  IsyßUa,  mit  eingeschobenem  A,  das  er 
bei  den  nordischen  Serben  wegläfst.  So  ist  altslaw.  ;eiiAn  die  Erde, 
russ.  seiuff,  serb.  3fe&&a,  illyr.  und  slowen.  zemlja,  böhm.  zemg,  zem, 
slow&k.  zem,  poln.  ziemia,  obrwd.  zema,  ndrwd.  seina  und  sejma.  In 
den  altslawischen  Zeitwörtern  tritt  dieses  so  genannte  epenthetische 
a  vor  n,  ic,  R  und  b  ein;  aiobhtn  lieben  hat  in  der  ersten  Person 
des  Praesens  Singularis  aiokak,  im  Imperfectum  aiobahiaxi  ich  liebte, 
im  Participium  praeteritum  activum  aiosai»,  im  Participium  praeteritum 
passivum  aiokaicni.  Im  Serbischen  und  Illyrischen  sind  es  vorzüglich 
die  Zeitwörter  auf  iti,  dann  ein  Theil  der  auf  eti  und  ati,  in  denen 
auf  ähnliche  Weise  jene  Einschiebung  Statt  findet,  aber  hier  meistens 
nur  im  Imperfectum,  im  Participium  praet.  passiv,  und  dem  davon 
abgeleiteten  Verbalsubstantiv,  wobei  im  Ulyrischen  das  1  nach  Willkür 
eingeschoben  oder  weggelassen  werden  kann,  die  Formen  mit  dem  1 
aber  gewöhnlicher  sind  und  als  die  besseren  angesehen  werden.  So 
hat  illyr.  ljübiti  lieben,  Praesens  ljtibim,  Imperf.  Ijtibljah  oder 
ljtibjah,  Partie,  praet.  pass.  Ijtibljen  oder  ljdbjen,  Verbalsubstantiv 
ljtibljenje  oder  ljtibjenje  und  serbisch  jbföwnn  (das  hier  küssen  heifst, 
wie  im  Illyrischen  ljubnuti)  hat  Praes.  ^»yÖHM,  Imperf.  Jbyöjba,  Partie, 
praet. pass.  AyÖAeH,  Verbalsubstantiv  Jbf6jtefbe  das  Küssen.  Manche 
Zeitwörter  auf  ati  haben  doppelte  Formen  im  Praesens,  wovon  die 
eine  mit  eingeschobenem  1;  so  riföaTH,  gfbati  bewegen,  rnÖaM  und 
raÖAeM,  gfbam  und  gibljem.  Im  Slowenischen  sind  es  dieselben 
Gassen  von  Zeitwörtern;  die  Sprache  hat  aber  wie  die  russische 
das  alte  Imperfectum  verloren.  Hier  haben  wir  von  ljiibiti  das 
Praesens  ljtibim  und  Participium  praet.  pass.  Ijübljen,  und  von  gfbati 
das  Praesens  gibljem  und  gfbam.  Im  Russischen  wird  wie  im  Alt- 
slawischen in  der  ersten  Person  des  Praesens  das  ä  eingeschoben, 
lioÖHTb,  J106.11Ö  und  ebenso  in  dem  Part,  praet.  pass.  auf  eimufl  oder 
em,  jwÖjeHHwfl  oder  JiööjeH'B.  Gemeinschaftlich  haben  alle  diese 
Sprachen  das  Verbalsubstantiv  mit  nur  geringer  orthographischer 
Abweichung.  Die  Zeitwörter ,  deren  Stammsylbe  auf  p,  v,  m  aus- 
geht, bilden  auf  gleiche  Weise  wie  die  auf  b  ausgehenden  in  den 
gegebenen  Beispielen  die  entsprechenden  Formen;   z.  B.  : 
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Infinitivus. 

Praesens. 

Part  pr.  pass. 

Verbalsubstant. 

Altslaw. 

KpoiiHTH  besprengen. 

qtonAB. 

K^OnAKNV 

KfonüioiHie. 

Russisch 

Kpon^Tb. 

KpOILÜO. 

KpöoieHt. 

Kponj^Hie. 

Serbisch 

KpÖUHTH. 

KpÖDHM. 

Kfbwben. 

Kpon-be&e. 

Illyrisch 

kropitL 

kropim. 

kropljen, 
kropjen. 

kropjenje. 

Slowen. 

kropiti. 

kropfm. 

kropljen, 
kroplfcn. 

kropljenje. 

Altslaw. 

aorhth   jagen, 

fangen. 

.   AOBAK. 

AOBAI6NI. 

AOKAI6NHI6. 

Russisch 

JOBHTb. 

JOBJH). 

lÖBiero. 

JOBI^Hie. 

Serbisch 

JÖBHTH. 

lÖBHM. 

JÖBA6H. 

ÄOBJteihe. 

Illyrisch 

loviti. 

lovim. 

lovljen. 

lovlenje, 
lovenje. 

Slowen. 

lovfti. 

lovfm. 

lovljdn. 

lovljenje. 

Altslaw. 

aomhtn    brech 

en. 

AOMAB. 

AOMAKHl. 

AOMAKNHIC 

Russisch 

lOMHTb. 

JOMJK). 

lÖHiefiTB. 

joiu&ie. 

Serbisch 

1ÖMHTH. 

JÖMHM. 

JÖHAOH. 

lOMJbefte. 

Illyrisch 

lomiti. 

lomim. 

lomjen,  lom- 
ljen,  lomlen. 

lomjenje. 

Slowen. 

lomiti. 

lömim. 

lömljen. 

lomljenje. 

Wir  haben  oben  gesehen,  dafs  das  russische  fl  den  altslawischen 
u,  a  und  m  entspricht.  Es  wird  daher  im  Gerundium  auf  a  und  im 
Participium  praesens  auf  amift  der  russischen  Zeitwörter,  deren  Stamm- 
sylbe  auf  einen  Labial  endigt,  nach  diesem  nicht  so  wie  in  dem  oben 
gegebenen  Beispiel  von  seiufl  ein  i  eingeschoben,  weil  dieses  n  hier 
für  das  altslawische  u  und  nicht  für  n  steht;  altslawisch  aiosu,  russ. 
uoöfl  und  Jiööam'iH. 

In  den  Sprachen  der  Ordnung  A  fallen  d  und  t  vor  dem  1  und 
bisweilen  auch  wohl  vor  dem  n  (wovon  schon  oben  die  Rede  war)  aus 
oder  werden  in  Wörtern  der  Ordnung  B  eingeschoben,  namentlich  vor 
der  Endung  lo  der  Substantive.  Jenes  Ausfallen  sehen  wir  bei  den 
Formen  des  Participiums  auf  1  im  Altslawischen,  Russischen,  Serbischen 
und  Illyrischen,  nicht  aber  allenthalben  im  Slowenischen,  wo  es  nur 
theilweise  in  Unter-  und  Innerkrain  und  in  Steiermark  Statt  findet.  Als 
Beispiele  mögen  die  Wörter  npACTH  spinnen,  uecTH  kehren,  moahthca 
beten,  KAftiiAO  Weihrauch,  mkuo  die  Seife  (altslaw.  mtjä,  mutm 
waschen),  cäio  das  Fett  und  rpiAo  der  Hals,  die  Kehle,  die 
Gurgel,  dienen.  Gegen  die  allgemeine  Regel  hat  das  Illyrische 
nach  Voltiggi  midlo  anstatt  milo. 
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§.  89. 


Das  n,  russisch  und  serbisch  h,  altslawisch  Ndiuk  unser,  nach 
russischer  Orthographie  Hanr&  genannt,  hat  den  griechischen  Zahlwerth 
50  beibehalten  und  ist  das  n  der  westlicheren  Sprachen.  Es  wird 
als  flüssiger  Buchstabe  bisweilen  für  j  gesetzt  oder  wird  einge- 
schoben. Im  altslawischen  Pronomen  h  er,  tritt  es  nach  Präpositionen 
vor  alle  Casus  mit  oder  ohne  Unterdrückung  des  i  in  dem  initialen 
ie;  wie  ki  N€Moy  oder  ra  HieMoy  statt  ki  leuoy  zu  ihm,  ki  hhia 
statt  Kl  hmi  zu  ihnen;  die  Unterdrückung  des  i  scheint  aber  nur 
ein  orthographischer  Unterschied  zu  sein ,  ohne  Verschiedenheit  der 
Aussprache,  da  man  schon  frühe  e  für  i€  zu  gebrauchen  anfing.  Auf 
gleiche  Weise  wird  dieses  n  im  Bussischen,  Polnischen,  Böhmischen 
und  Wendischen  vor  die  Casus  jenes  Pronomens  gesetzt,  das  in  diesen 
Sprachen  mit  dem  altslawischen  Pronomen  om  in  eine  Declination 
zusammengeschmolzen  ist;  diefs  letztere  ist  auch  der  Fall  bei  den 
südwestlichen  Slawen,  welche  aber  in  den  obliquen  Casus  immer  das 
n  setzen,  mögen  diese  mit  oder  ohne  Präpositionen  gebraucht  werden. 
Das  n  wird  eingeschoben  im  altslawischen  rihhth  hineingehen,  von 
Kl  und  hth  gehen;  in  rinath  aufmerken,  von  Kl  und  »th  nehmen, 
ist  es  an  die  Stelle  des  i  getreten.  Im  Russischen  steht  es  auf  solche 
Weise  in  mehreren  Derivaten  von  hti>,  hh£ti>  nehmen,  wie  in  bhati», 
BHHMäTb  vernehmen,  aufmerken,  BUHHM&n>  heraus  nehmen, 
40HHMäTb  einziehen,  das  Ganze  oder  den  Best  einer  Schuld 
empfangen,  3aHH»äTb  borgen,  npHHHMäTb  und  npHHATb  annehmen, 
aufnehmen,  npHHflTie  und  npiÄTie  die  Annahme,  Aufnahme, 
der  Empfang.  So  findet  sich  das  n  auch  in  anderen  slawischen 
Sprachen  bisweilen  eingeschoben,  wechselt  manchmal  mit  m,  wie  wir 
bei  diesem  gesehen  haben,  wurde  von  alten  polnischen  Dichtern  für 
1  und  t  gesetzt  und  verwandelt  sich  im  Serbischen  mitunter  in  1. 

Mouillirt  wird  das  n  in  allen  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen, 
russ.  Hb,  serb.  h>,  croat.  ny,  illyr.  und  slowen.  nj,  böhm.  und  slowdk.  n,  poln. 
und  oberwd.  n,  niederwd.  n.  Berli6  hat  nach  seinem  früher  erwähnten 
System  nj  für  das  mouillirte  n  in  den  Grundlauten  oder  Stammsylben, 
nj  für  dasselbe  in  den  Ableitungssylben,  die  beide  auf  gleiche  Weise 
den  obigen  Bezeichnungen  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  ent- 
sprechen. Er  schreibt  dem  zufolge  könj  das  Pferd,  konja  des 
Pferdes,    prßdnji  der  vordere,    von  pred,  prid  vor,  und  so  die 


263 

ähnlichen  Adjectiva  auf  nji,  dagegen  vfdjfenje  das  Sehen  und  die 
anderen  Verbalsubstantive  auf  nje.  Ich  habe  schon  oben  auf  die 
Schwierigkeit  dieser  Unterschiede  aufmerksam  gemacht.  Dagegen 
hat  er  kein  nje  für  Nt  wie  es  die .  Consequenz  verlangt  hätte ;  er 
schreibt  njekojl  jemand  für  das  altslawische  mra,  njeßjl  eines  ge- 
wissen, für  NftYHH  u.  s.  w. 


§.   90. 

Das  \  und  das  f,  nach  ihren  griechischen  Namen  kch  und  ncH 
genannt,  sind  mit  ihrem  Zahlwerth  60  und  700  in  das  cyrillische 
Alphabet  aufgenommen  worden  und  stehen  nunmehr  am  Ende  des- 
selben vor  dem  -6-  und  v.  Nur  in  wenigen  griechischen  Wörtern 
und  Namen  machte  man  von  dem  J  Gebrauch,  so  wie  auch  die 
Croaten,  die  Böhmen  und  mit  wenigen  Ausnahmen  die  Polen  das 
römische  x  nur  in  fremden  Wörtern  anwenden.  In  slawischen  wird 
dessen  Laut  durch  kc,  ks  ausgedrückt  und  dieses  dient  auch  gegen- 
wärtig im  Russischen  für  ursprünglich  fremde  Namen,  wie  in 
AjeiccaH4p'B. 

Auf  eigenthümliche  Weise  hat  sich  das  kn  in  einigen  polnischen 
Wörtern  in  ks  verwandelt,  wofür  es  dann  üblich  wurde  x  zu  schreiben. 
Diese  Wörter,  zu  denen  mehrere  Derivate  gehören,  sind  KNHra  das 
Buch,  polnisch  ksiega  oder  xiega,  und  KNJU£h  der  Fürst,  polnisch 
ksiaze  oder  xiaie  der  Fürst,  und  ksiqdz  oder  xiqdz  der  Priester, 
auf  den  der  fürstliche  Titel  übertragen  wurde,  im  Böhmischen  kni2e 
der  Fürst  und  knßz  der  Priester.  Beide  Wörter,  die  durch  die 
verschiedenen  slawischen  Idiome  ihre  Verbreitung  als  Stammwörter 
gefunden  haben,  sind  wahrscheinlich  germanischer  Herkunft;  KNHra 
wird  auf  das  gothische  kunnan  kennen,  wissen,  kannjan  kund 
thun  u.  s.  w.  zurückzuführen  sein,  KHA^b  auf  kuning  König.  Die 
Formen  des  Worts  KNHrA  in  den  einzelnen  slawischen  Sprachen  sind 
schon  S.  188  erwähnt  worden;  im  russischen  KiM3b,  serbischen  KHe3, 
slowenischen  kn^z  hat  dieses  Wort  seine  alte  Bedeutung  Fürst  fort- 
erhalten; in  Serbien,  ülyrien  (Voltiggi  schreibt  knes  Graf,  Cava- 
lier)  steigt  diese  Würde  mitunter  bis  zum  Schulzen  herab.  Nur 
bei  den  Polen  und  Cechen  ist  das  Wort  auch  auf  die  Priester  aus- 
gedehnt, slowakisch  knaz  der  Priester.  Bei  den  Ober  wenden  ist 
ktiez,   bei   den    Niederwenden   knes    der   Herr,    beide   mit    vielen 
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Derivaten.  Der  Grund,  warum  die  Polen  jenes  x  gegen  die  Gewohn- 
heit der  übrigen  Slawen  beibehalten  haben,  liegt  wohl  vorzugsweise 
darin,  dafs  in  der  schriftlichen  Titulatur  fürstlicher  und  geistlicher 
Personen  die  Abbreviatur  X.  für  xiqze  und  xiqdz  allgemein  einge- 
fiihrt  ist,  und  man  dann  diese  Wörter  nicht  nur  fortdauernd  mit  jenen 
Buchstaben  schrieb,  sondern  ihn  auch  für  die  anderen  mit  ks  an- 
fangenden Wörter  beibehielt,  wogegen  Mehrere  jedoch  in  allen  Fallen 
ks  setzen. 

In  slawischen  Kirchenbüchern  findet  sich  wohl  noch  das  fc  wie 
in  faAom  der  Psalm,  im  Russischen  aber  wird  dafür  jetzt  ncajon 
geschrieben.  Im  Falle  man  aus  irgend  einem  Grund  das  f,  in  unsere 
Schrift  übergetragen,  von  dem  nc  zu  unterscheiden  hätte,  könnte  man 
für  jenes  pf  mit  langem  f  schreiben,  während  das  nc  durch  ps  wieder- 
gegeben würde. 

Unter  allen  slawischen  Völkern  haben  die  Böhmen  und  Slowaken 
allein  das  römische  q  in  ihrem  Alphabet,  dessen  sie  sich  jedoch  nur 
in  Wörtern  fremden  Ursprungs  bedienen;  und  selbst  in  diesen  ist 
es  erlaubt,  kw  oder  kv  dafür  zu  setzen.  Aber  in  den  Eigennamen 
wird  das  q  gewöhnlich  beibehalten.  Im  16.  Jahrhundert,  als  man 
das  Slowenische  zu  schreiben  anfing,  hatte  man  in  das  lateinische 
Alphabet  für  dasselbe  auch  das  q  der  fremden  Wörter  und  Namen 
wegen  aufgenommen,  später  aber  wurde  der  Gebrauch  desselben 
aufgegeben. 


Zweiter  Abschnitt 


§.  91. 

Ungefähr    600  Jahre  vorher,   ehe  das  griechische  Alphabet  für 

die  altslawische  Sprache  eingerichtet  wurde,  fand  eine  ganz  ähnliche 

Uebertragung   desselben    auf  die  uralte  Sprache  der  Aegypter  Statt, 

und   zwar    wie  dort   höchst  wahrscheinlich  nur  unter  dem  Einflüsse 

des  sich  ausbreitenden  Christentimms.     Es  lassen  sich  aber  hier  nicht 

so  wie  bei  dem  cyrillischen  Alphabet  eine  genauere  Zeitbestimmung 

oder  auch  nur    irgend   nähere   Nachweisungen  über    die   Umstände 

angeben,    unter  welchen    das    unter   dem  Namen  des   koptischen 

bekannte  Alphabet  in  Aegypten  eingeführt  wurde,    und  nicht,  wem 

es  diefs    verdankt;    in    die    zweite  Hälfte    des   dritten  Jahrhunderts 

fällt,   wie  es  scheint,    seine  Entstehung,  wenn  nicht,  wie  diefs  auch 

sehr  möglich  ist,    schon    früher    eine  Verbindung  der  ausschliefslich 

ägyptischen  Buchstaben    mit   den   griechischen  Statt  gefunden  haben 

sollte,  was  ja  unter  den  Verhältnissen,  in  denen  sich  Aegypten  seit 

mehr   als    fünf  Jahrhunderten  befand,   leicht    der  Fall   sein   konnte, 

ohne  dafs  gerade  die  besondere  Absicht  in  Bezug  auf  das  Christen- 

thum  dabei  zu  Grunde  gelegen  hätte.     Indessen  fehlen  uns  hierüber 

alle  Nachrichten,  und  wir  sehen  nur,  dafs,  nachdem  noch  unter  den 

Ptolemäern  demotische   und  griechische  Schrift   ohne  Verschmelzung 

neben  einander  gebraucht  worden  waren,  die  eine  für  die  Aegypter, 

die  andere  für  die  Griechen,    gegen  Ende    des    dritten  und  Anfang 

des  vierten  Jahrhunderts  die  Vereinigung  des  griechischen  Alphabets 

mit  den  besonderen  ägyptischen  Buchstaben  bereits  vollzogen  worden 

war,  und  es  verdrängte  nunmehr  bald  die  so  gestaltete  Schrift  unter 

dem  Einflüsse  des  siegreichen  Christenthums  den  Gebrauch  der  älteren 
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Schriftgattungen  Aegyptens.  Dafs  diefs  nicht  gleich  Anfangs  bei  der 
Einführung  des  Christentums  geschehen  war,  hatte  seinen  Grund 
wohl  in  der  früheren  Verbreitung  desselben  vorzugsweise  unter  den 
ägyptischen  Juden  und  Griechen,  die  sich  natürlicher  Weise  der 
griechisch-christlichen  Literatur  anschlössen,  welche  bekanntlich  einen 
ihrer  Hauptsitze  in  Alexandrien  hatte.  Für  diese  älteren  Christen 
hätten  Bibelübersetzungen  und  liturgische  Schriften  in  ägyptischer 
Sprache  nicht  allein  keinen  Zweck  gehabt,  sondern  wären  sogar 
völlig  ungebräuchlich  gewesen,  da  die  alexandrinischen  Juden  selbst 
griechisch  schrieben  und  die  herrschenden  Griechen  und  Römer  sich 
nicht  leicht  mit  der  ägyptischen  Sprache  befafsten,  so  wie  dann  auch 
auf  der  anderen  Seite  die  Hofsprache  der  Ptolemäer  einem  grofsen 
Theil  ihrer  Unterthanen  fremd  geblieben  war.  Es  entstand  daher 
erst  dann  das  Bedürftrifs  ägyptisch-kirchlicher  Schriften,  als  die 
christliche  Religion  nach  und  nach  Eingang  auch  unter  den  Nach- 
kommen der  ursprünglichen  Bewohner  Aegyptens  gefunden  hatte, 
die  jene  bald  zu  der  Zahl  ihrer  eifrigsten  Anhänger  rechnen  konnte, 
indem  sie  schon  in  der  ersten  Hälfte  des  vierten  Jahrhunderts 
schaarenweise  unter  den  Regeln  des  neu  entstandenen  Mönchswesens 
die  thebaische  Wüste  bevölkerten,  bis  dann  gegen  das  Ende  desselben 
Jahrhunderts  das  Heidenthum  im  unteren  und  mittleren  Aegypten 
unter  den  wiederholten  Schlägen  der  kaiserlichen  Gesetze  und  der 
Tempelstürme  der  Christen  erlag  und  sich  nur  noch  in  Oberägypten 
bis  unter  Justinians  Regierung  erhielt*). 

§.   92. 

Es  kann  hier  der  Ort  nicht  sein  näher  auf  Verhältnisse  einzu- 
gehen, die  in  den  neuesten  Zeiten  der  Gegenstand  der  gründlichsten 
Untersuchungen  und  der  scharfsinnigsten  Bearbeitungen  geworden  sind ; 
ich  werde  mich  daher  nur  auf  die  notwendigste  zu  dem  Ganzen 
gehörige  Erörterung  beschränken. 

Bekanntlich  war  die  ursprüngliche  altägyptische  Sprache, 
so  weit  wir  sie  bis  jetzt  der  Hieroglyphen-  und  der  demotischen 
Schrift  nach  kennen,  nicht  reich  an  Lauten,  die  sich  erst  mit  der 
Zeit  und  nach  Verschiedenheit  der  Orte  entwickelten,  so  dafs  wir  in 


*)  Letronne,  Memoire*  de  Facademie  royale  des  inscripttons,  IX,  p.  163. 
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den  Hieroglyphen  Gutturale  und  Palatale  zum  Theil  noch  unter 
denselben  Zeichen  begriffen  sehen,  eben  so  tenues  und  aspiratae,  die 
mediae  überhaupt  aber  mit  Ausnahme  des  b  fehlten,  wie  sich  diefs 
auch  in  anderen  alten  Sprachen,  z.  B.  der  etruskischen  findet,  welche 
gar  keine  media*  hat,  und  dafs  ferner  die  in  mehreren  Sprachen  mit 
einander  wechselnden  1  und  r  durch  beiden  gemeinschaftliche  Zeichen 
dargestellt  wurden.  Die  Anwendung  der  Vocallaute  erscheint  äufserst 
vag,  was  möglicher  Weise  mit  verschiedener  Aussprache  derselben 
schon  in  den  früheren  Zeiten  zusammenhängt.  Es  lassen  sich  indessen 
jedenfalls  das  a  mit  dem  e  von  dem  i  und  dem  o  mit  dem  u  unter- 
scheiden, neben  welchen  wir  das  ai  als  eine  Art  Umlaut  des  i  an- 
gehen können;  dabei  aber  gehen  auch  a  und  o  vielfach  in  einander 
über ,  wie  diefs  anderwärts  in  so  vielen  Sprachen ,  sei  es  auch  nur 
in  den  Volksdialecten,  der  Fall  ist,  und  wobei  vielleicht  auch  mitunter 
ein  gemischter  zwischen  a  und  o  liegender  Laut  angenommen  werden 
dürfte.  Gesichert  ist  offenbar  das  Vorhandensein  der  Vocale  a,  e,  i, 
o,  dieses  letztere  mit  u  zusammenfallend.  Als  ursprüngliche  Bilder- 
schrift bezeichneten  indessen  die  Hieroglyphen  gewöhnlich  die  in- 
und  auslautenden  Vocale  nicht  besonders,  die  sich  von  selbst  ver- 
standen und  daher  keiner  Berücksichtigung  bedurften,  welche  ihnen 
erst  dann  werden  mufste,  wenn  der  Laut  einzelner  Worte  oder  Sylben 
durch  sie  näher  bestimmt  werden  sollte.  Da  hiernach  die  Hieroglyphen 
den  Laut  nur  annähernd  ausdrücken  konnten,  so  wurden  sie  bei  dem 
Lesen  natürlich  so  ausgesprochen,  wie  die  Wörter,  für  welche  sie 
standen,  nach  Verschiedenheit  der  Zeiten  und  Orte  lauteten ;  es  konnte 
daher  dasselbe  Zeichen  frtiherhin  ganz  anders  ausgesprochen  worden 
sein  als  später,  anders  nach  oberägyptischem  Dialect  als  wie  nach 
dem  von  Unterägypten.  Die  verschiedenen  oft  abweichend  genug 
lautenden  Formen  eines  und  desselben  Wortes  lassen  sich  daher 
häufig  so  wie  im  Griechischen  auf  dialectische  Verschiedenheiten 
zurückführen ,  wozu  noch  kommt ,  dafs  in  vielen  Wurzeln  bei  der 
Annahme  von  Suffixen  ein  Umlaut  Statt  fand,  das  hieroglyphische 
Zeichen  einer  solchen  Wurzel  also  nach  Verschiedenheit  der  Beziehung 
oder  der  Form,  in  der  es  stand,  anders  lauten  mufste.  So  zeigt  uns 
das  Aegyp tische  nach  seiner  späteren  koptischen  Auffassung  neben 
einander  Formen   wie  *aj,  ocy,  oöoj  viel  sein,   vervielfältigen, 

vermehren,  *t,  e*r,  eoov,  oov,  aoov  Ruhm,  iw,  eoo,  eioo,  eeioo, 

!*,  eu.  Esel  und  dessen  Plural  eger. 

34# 
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Anstatt  die  immerbin  in  ihrer  vollständigen  Darstellung  etwas 
umständlichen  Hieroglyphen  zu  zeichnen,  begnügte  sich  die  so  ge- 
nannte hieratische  Schrift  mit  Umrissen  der  Hieroglyphen  oder 
auch  nur  mit  der  Aufnahme  eines  Theils  derselben,  mit  Strichen,  die 
im  allgemeinen  das  Bud  der  dem  Leser  bekannten  Hieroglyphe 
gaben,  und  es  entwickelte  sich  dann  hieraus  vielleicht  schon  um  die 
Zeit,  in  der  das  so  genannte  phönicische  Alphabet  entstand,  jedenfalls 
aber  vor  der  Herrschaft  der  Perser,  die  demotische  oder  Volks- 
schrift,  die  zwar  eines  Theils  völlig  alphabetisch  war,  aber  aus  den 
vorausgegangenen  Schriftsystemen  mehrfache  Buchstabenformen  für 
einerlei  Laut  beibehielt,  da  sich  für  den  Ausdruck  eines  solchen  die 
Hieroglyphen-  und  hieratische  Schrift  verschiedener  Zeichen  neben 
einander  bedient  hatten ,  in  so  fern  diese  nur  einerlei  Anfangs- 
laut hatten.  Die  in  der  Hieroglyphenschrift  zusammengeworfenen 
Laute  sind  es  auch  meistens  in  der  demotischen,  und  es  giebt 
diese  in  mehrfachen  Beziehungen  keine  gröfsere  Schärfe  als  jene, 
während  sie  in  anderen  schon  Fortschritte  in  der  Lautbestim- 
mung jener  gegenüber  zeigt,  zumal  da  sich  das  Bedürfhifs  geltend 
machte,  griechische  Namen  mit  einiger  Genauigkeit  zu  schreiben. 
Neben  den  alphabetischen  Zeichen  behielt  indessen  die  demotische 
Schrift  auch  noch  eine  Anzahl  ideographischer  Zeichen  bei,  die,  aus 
der  hieratischen  Schrift  geflossen,  mehr  oder  weniger  von  den  in 
dieser  angewandten  abweichen,  auch  wohl  ihnen  gleich  sind;  und  sie 
vereinigte  auf  diese  Weise  zwei  verschiedene  Schreibsysteme  mit 
einander. 

In  der  Hieroglyphenschrift  finden  wir,  so  weit  sich  diefs  vor- 
züglich aus  den  Transcriptionen  griechischer  und  lateinischer,  dann 
einiger  orientalischen  Namen  erkennen  läfst,  die  Laute  a  und  e,  i 
und  durch  dessen  Verdoppelung  ai,  o  und  u,  b,  f,  h,  |j  oder  k,  k 
nebst  g  und  c  oder  g,  1  und  r,  m,  n,  p  und  q> ,  s,  s,  t  und  &  oder 
auch  d  dargestellt,  die  in  gleicher  Weise  in  dem  demotischen  Alphabet 
erscheinen ,  nur  dafs  das  c  oder  g  hier  von  dem  k  abgetrennt  und 
das  1  durch  ein  Abzeichen  von  dem  r  unterschieden  ist.  Die  der 
ägyptischen  Sprache  fremden  Laute,  wie  das  d,  wurden  durch  die 
Schriftzeichen  ausgedrückt,  die  zur  Bezeichnung  der  nächstverwandten 
Laute  dienten,  also  das  d  durch  das  t,  und  in  der  altägyptischen 
Schrift  selbst  finden  wir  daher  die  Nachweisung,  dafs  die  Sprache 
noch  zu  keinem  reicheren  Lautsystem  vorgeschritten  war. 
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Das  demotische  Alphabet  ist  dargestellt  und  erläutert  in  zwei 
Schriften  von  dem  Dr.  Heinr.  Brugsch,  beide  in  Berlin  im  Jahr  1850 
erschienen;  Lettre  ä  Mr.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougi,  au  sujet  de  la 
dicoueerte  d'un  manuscrit  biUngue  sur  papyrus  en  icriture  dimoHco-igyp- 
Henne  et  en  grec  cursif  de  Fan  114  aeant  notre  dre;  avec  3  planches, 
in  4°.  und  De  natura  et  indole  tingnae  popularis  AegypHorum.  Fasciculus 
prior  :  de  nomine,  de  dialectis,  de  litterarum  sonis,  in  8°. 

In  letzterer  sagt  der  Verfasser  S.  12  in  Bezug  auf  die  Vocale  : 
„Antiquae  dialecti  eel  tinguae  quum  emm  sit  uti  tribus  poüssimum  vocalibus 
Utteris  A,  7,  17,  propterea  primitivae  nominatis,  consentaneum  est  conjicere 
hoc  idem  apud  Aegyptios  usu  Denisse"  Dürfen  wir  indessen  aus  der 
Anwendung  und  Häufung  der  Vocale  im  Koptischen  einen  Schlufs 
ziehen ,  so  möchte  diese  in  den  semitischen  Sprachen  nach  den 
späteren  Vocalsystemen  vorherrschende  Begränzung  der  Vocallaute 
nicht  eben  so  im  Aegyptischen  Geltung  gehabt  haben,  da  wir  in  ihm 
jenen  Sprachen  ganz  fremde  vocalische  Lautverbindungen  und  einen 

besonderen  Reichthum  an  Vocalen  antreffen,  Wörter  wie  eovX,  seor^, 

eiorX,  e\e\ov\  eejeor\  eeseiov^  Hirsch.  Wie  frühe  oder  wie 
spät  die  Unterschiede  in  der  Aussprache  mancher  Consonanten  ein- 
traten ,  wann  sich  aus  dem  k  ein  c  entwickelte ,  wann  die  durch 
einerlei  Zeichen  dargestellten  1  und  r  zu  den  bestimmteren  zwei 
Lauten  sich  sonderten,  oder  der  eine  derselben  nun  auch  sich  in  den 
anderen  umwandelte,  diefs  läfst  sich  natürlich  nicht  mehr  ermitteln. 
In  der  Reihe  von  Jahrhunderten,  welche  die  ägyptische  Sprache 
durchlebte,  änderte  sich  offenbar  mehrfach  die  Aussprache,  wie  sie 
es  eben  so  überall  während  längerer  Zeiträume  gethan  hat,  und  es 
kann  uns  daher  diejenige ,  welche  die  Kopten  in  den  letzten  Jahr- 
hunderten unter  dem  Einflüsse  der  nunmehr  von  ihnen  gesprochenen 
arabischen  Sprache  bei  der  Lesung  ihrer  nicht  mehr  verstandenen 
liturgischen  Bücher  befolgten,  auf  keine  Weise  als  Richtschnur  dienen. 

§.  93. 

Die  Kopten,  deren  Benennung  auf  der  arabischen   Verderbung 

des  Namens  Aegypter  Ja**  beruht,  die  sich  selbst  aber  peil  Ji  y^ux* 
rem  en   heini    nach  memphitischem  Dialect,    oder  nach  sahidischem 

peil  ü  KHlie  rein  en  körne  Leute  von  Aegypten  nannten,  sprachen 
zur  Zeit    der  Blüthe  ihrer  christlichen  Literatur  drei  Dialecte,    den 
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Oberägyptischen,   Thebaischen   oder  Sahidischen   (d.  i.  z«*****9  9*^ 

oberländischen),  dann  den  Unterägyptischen,  Bahirischen  (c^^S 

ba^fri  niederländischen)  oder  Memphitischen,  und  aufser  diesen 
beiden  noch  den  Baschmurischen,  der  einer  Gegend  des  Delta  ange- 
hört haben  soll,  aber  auch  in  den  Oasen  und  noch  sonst  wo  gesucht 
wurde.  Weder  über  die  Herkunft  des  Namens  noch  über  seine  Be- 
schaffenheit wissen  wir  etwas  Bestimmtes;  Reste  der  koptischen 
Sprache,  die  sich  bald  mehr  dem  sahidischen,  bald  dem  memphitischen 
Dialect  nähern,  sind  ihm  zugeschrieben  worden,  und  sie  werden  jetzt 
ohne  nähere  Begründung  als  baschmurische  aufgeführt.  Möglicher 
Weise  gehörten  sie  ihrer  Beschaffenheit  nach  einer  aus  Bewohnern 
von  Ober-  und  Unterägypten  gemischten  Bevölkerung  an.  Diese 
Dialecte,  deren  Ursprung  jedenfalls  den  Zeiten  der  christlich-koptischen 
Sprache  vorausgeht,  haben  theils  dieselben  Laute  gemeinschaftlich,  theils 
weichen  sie  in  der  Aussprache  einer  grofsen  Anzahl  von  Wörtern  bedeu- 
tend von  einander  ab,  wobei  namentlich  der  memphitische  Dialect  die 
aspirirten  Buchstaben,  der  sahidische  die  tenues  verzieht,  so  dafs  wir 
immer,  wo  solche  vorkommen,  doppelte  Wortformen  haben.  Aufserdem 
änderte  sich  im  Verlauf  der  Zeit  mehrfach  die  Aussprache  der  Vocale. 

Bei  der  Annahme  des  griechischen  Alphabets  für  die  christlichen 
Aegypter  wurde  dieses  natürlicher  Weise  nach  der  Aussprache  auf- 
genommen, die  damals  dafür  in  Alexandrien  herrschte;  ob  aber  das 
gemeine  Griechische,  abgesehen  von  den  eigentlichen  Dialecten  überall 
in  Griechenland,  in  Sicilien  und  Italien,  in  Massilia,  in  Makedonien, 
in  Syrien,  in  Aegypten,  in  Cyrenaica  u.  s.  w.  mehrere  Jahrhunderte 
hindurch  auf  dieselbe  Weise  ausgesprochen  wurde,  mufs  den  gewöhn- 
lichen Sprachverhältnissen  zufolge  als  sehr  zweifelhaft  oder  vielmehr 
als  sehr  unwahrscheinlich  erscheinen.  Defshalb  führen  auch  wohl 
die  Bemühungen,  diese  Aussprache  fest  zu  stellen,  so  oft  zu  einander 
widersprechenden  Resultaten ,  oder  aber  den  Gründen  für  die  eine 
Ansicht  stehen  vielfache  Gründe  für  die  entgegengesetzte  Ansicht  im 
Wege.  Es  wird  daher  jede  Bemühung,  die  Aussprache  des  Koptischen 
mehr  als  nur  annähernd  und  nach  allgemeinen  Grundsätzen  zu  be- 
stimmen, vergeblich  sein ;  jedoch  scheint  es  mir,  dafs  diese  vollkommen 
ausreichen,  um  allen  billigen  Forderungen  Genüge  zu  leisten.  Für 
die  in  das  koptische  Alphabet  übergegangenen  griechischen  Buchstaben 
müssen  wir  uns  jedenfalls  in  der  Transcription  so  viel  als  möglich 
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der  Art  anschließen,  wie  jene  im  allgemeinen  mit  lateinischen  Buch- 
staben ausgedrückt  werden,  wenn  gleich  die  Kopten  einzelne  derselben, 
wie  z.  B.  das  T,  anders  als  unser  t  ausgesprochen  haben  sollten.  Da 
in  die  koptischen  Bücher  eine  Menge  von  griechischen  Wörtern  in 
arger  Sprachmengerei  überging,  Wörter,  die  sich  zum  Theil  wenigstens 
recht  gut  durch  ursprünglich  ägyptische  hätten  ersetzen  lassen,  so 
gestattet  schon  dieses  Verhältnifs  keine  unnöthige  Abweichung  von 
den  Normen  ftir  das  Griechische. 

§.    94. 

So  wie  später  ftir  die  Slawen  wurde  auch  für  die  Kopten  das 
ganze  unveränderte  griechische  Alphabet  mit  seinen  Zahlwerthen 
aufgenommen,  und  an  die  Stelle,  wo  jene  für  90  das  Y  q  c  ein- 
rückten, hatte  das  Koptische  das  fast  gleichgestaltete  <J  fei  aufge- 
nommen.    Das  o>  war  griechisch,  koptisch  und  slawisch  800,    daran 

schlofs  sich  im  Koptischen  für  900  das  $p  sei,  auf  das  die  Alphabete 
gewöhnlich  das  fei  folgen  lassen,  an  derselben  Stelle,  an  der  in  den 
slawischen   Alphabeten    das  y  steht.      Darauf  kommen  die    übrigen 

ägyptischen  Buchstaben,  an  deren  Ende  von  Manchen  das  ty  gesetzt 
wird,  wie  es  auch  die  Slawen  unter  die  ihnen  fremden  Buchstaben 
dahin  verwiesen.  Die*  Reihenfolge  der  ägyptischen  Buchstaben  nach 
den  griechischen  wird  in  den  Alphabeten  bisweilen  mit  einigen  will- 
kürlichen Abweichungen  gegeben.  Die  Form  der  Buchstaben  bietet 
in  unseren  Drucken  mehrfache  Verschiedenheiten  dar,  je  nachdem 
die  Calligraphie  einzelner  Handschriften  bei  dem  Schnitte  zum 
Muster  genommen  worden  ist.  Am  Ende  der  2.  Abtheilung  1.  Theils 
des  leider  unvollendet  gebliebenen  höchst  gründlichen  Werkes  von 
Dr.  M.  G.  Schwartze  „Das  alte  Aegypten",  Leipzig,  1843,  4°.  S. 
2097 — 2183  befindet  sich  ein  „Paläographisches  Alphabet  der  Kopti- 
schen Schrift".  Aus  diesem,  wie  auch  schon  aus  den  früheren  Hülfs- 
mitteln,  geht  klar  hervor,  dafs  es  gar  keine  Schwierigkeit  haben 
könnte,  eine  gemeinschaftliche  Schrift  ftir  die  griechischen  Buchstaben 
des  koptischen  und  des  altslawischen  Alphabets  zu  schneiden,  die  ftir 
beide  völlig  passen  würde  und  der  dann  nur  die  unterscheidenden 
Buchstaben  jener  Alphabete  hinzuzufügen  wären,  da  sich  der  Einflufs 
der  griechischen  Calligraphie  des  Mittelalters  auf  beide  in  gleicher 
Weise  geltend  machte.    Auch  fallen  mehrere  Buchstaben  in  neueren 
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Schriften  fllr  beide  Sprachen  fast  ganz  zusammen,  nur  dafs  diefs 
nicht  gleichförmig  ist  und  es  in  den  Drucken  bald  die  einen  bald 
die  anderen  Buchstaben  sind,  bei  denen  sich  diefs  vorzugsweise  be- 
merklich macht. 

§.   95. 

Die  Buchstaben  des  koptischen  Alphabets  mit  ihren  Namen  und 
Zahlwerthen  sind  folgende  : 


OJl 

4. 

*3\$& 

alpa 

a 

1. 

n 

n    m 

Pi 

P 

80. 

B 

& 

&HT4. 

beta 

b 

2. 

p 

P    P® 

rö 

r 

100. 

r 

ü 

UJUUUU. 

gamma 

g 

3. 

c 

C      CJJUU. 

sima 

s 

200. 

2l 

7l 

TlBTsT*. 

delta 

d 

4. 

T 

T     TAT 

tau 

t 

300. 

e 

6 

es 

ei 

e 

5. 

M 

T    £T 

hy 

y 

400. 

r 

a. 

ao 

zo 

• 

z 

■ 

6. 

4> 

#     $* 

Pi 

p 

500. 

C 

C 

piT* 

zeta 

z 

7. 

X 

XDC« 

fei 

fe 

600. 

H 

H 

£HT* 

heta 

§ 

8. 

\jr 

*  *I 

Pfi 

pf 

700. 

e 

e 

OKT* 

!§ta 

l 

9. 

UJ 

00     W 

Ö 

6 

800. 

i 

i 

IC&T4. 

iöta 

• 

1 

10. 

SJ 

3»  So61 

Sei 

5 

900. 

R 

K 

k<uiii<j. 

kappa 

k 

20. 

q 

1    9ei 

fei 

f 

90. 

* 

* 

Iwna. 

lauda 

1 

30. 

J> 

£>  £>ei 

(tei 

fr. 

u 

AI 

AU 

mi 

m 

40. 

8 

«  #>p* 

hori 

h. 

H 

Jl 

JU 

ni 

n 

50. 

X 

X    Ä<UlÄJ<s.  gangia  g. 

F 

£ 

e 

xi 

X 

60. 

O    tf  öIaju. 

cima 

c. 

0 

o 

o,  ov 

o,  u 

o 

70. 

T     Tei 

tei 

ti. 

In  manchen  Drucken  haben  grofse  und  kleine  Buchstaben  die- 
selben Formen,  was  aber  in  anderen  nicht  der  Fall  ist,  wo  jene  mehr 

oder  weniger  von  einander  abweichen  :  3V.  \  &  für  a,  M  U   **    •** 
für  m,    H  N   ji  für  n. 

In  Bezug  auf  die  folgenden  Erörterungen  über  das  koptische 
Alphabet  darf  ich  wohl  im  allgemeinen  vorzugsweise  auf  das  oben 
erwähnte  Werk  von  Schwartze  und  auf  dessen  erst  nach  seinem 
Tode  von  dem  Dr.  H.  Steinthal  herausgegebene  Koptische  Gram- 
matik, Berlin,  1850,  8°.  verweisen. 

Die  koptischen  Buchstaben  wurden  in  den  meisten  Handschriften 
mit  Abzeichen  versehen,  die  im  allgemeinen    in    den   memphitisclien 
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in  einem  oben  stehenden  Punct  oder  später  auch  einem  Gravis ,  in 
den  baschinurischen  gleichfalls  in  einem  Gravis,  in  den  sahidischen 
in  einer  horizontalen  Linie  über  den  Consonanten  und  nachmals  auch 
über  den  Vocalen  bestand«.  Die  älteren  Handschriften  sind  ärmer  an 
diesen  Bezeichnungen,  die  jüngeren  reicher,  in  den  ältesten  fehlten 
sie  wahrscheinlich  ganz.  Die  Zahlzeichen  in  den  memphitischen 
Handschriften  tragen  über  sich  die  horizontale  Linie.  Ausführlich 
ist  der  Gegenstand  in  dem  Alten  Aegypten  I,  2,  S.  1308 — 1353,  dann 
in  der  Koptischen  Grammatik  von  Schwartze  S.  40 — 66  behandelt 
Das  Ganze  beruht  offenbar  wohl  auf  dem  Bemühen,  dem  Leser  der  in 
der  absterbenden  oder  abgestorbenen  koptischen  Sprache  abgeschrie- 
benen kirchlichen  Schriften  anzudeuten ,  dafs  bei  den  bezeichneten 
Consonanten  ein  Vocal  in  der  Aussprache  hinzuzusetzen  sei  und  dafs 
die  bezeichneten  Vocale  eine  Sylbe  für  sich  bilden,  nicht  diphthonges- 
ciren,  nicht  mit  nebenstehenden  Vocalen  und  Consonanten  zusammen 
ausgesprochen  werden  sollten,  was  aber,  wie  diefs  in  der  Natur  der 
Sache  liegt,  nicht  ganz  gleichförmig  durchgeführt,  anders  ferner  im 
memphitischen  Dialect,  anders  im  sahidischen  und  dann  bisweilen 
auch  irrthündich  angewandt  wurde.  So  würde  man  etwa  im  Deutschen 
rgeben  und  ggeben  anstatt  ergeben  und  gegeben  schreiben,  dann 

eben,  geekelt,   Arie  u.  s.  w.     Man  ersetzte  das  i  der  Artikel  nj  und 

ti  oder  +  durch  einen  Punct  über  dem  n  und  T;    man  schrieb  li, 

ii,  jy  u.  s.  w.  anstatt  eil,  en,  ecy,  wobei  bald  eine  festere  Gewohn- 
heit, bald  nur  Willkür  in  der  Schr.eibung  herrschte.    Auf  diese  Weise 

wird  iiohov  der  Wind  anstatt  raeKOT  pileu  geschrieben,  liÄKA&J 
statt  euiujKAgi  empikahi  der  Erde,  tcww£S  tjsöuhi  der  Gipfel, 
der  Scheitel,  iTwv  a-lu  Knabe,  Mädchen,  idb,  ecü,  ii.  Esel, 
J^-SJO&J  na-es-o-hi  k ö n n t e  stehen,, die  Pronominalcasus  ILK,  nq,  nc, 
nfi,  nerü,  für  neic,  nec[,  nee,  neji,  neren.  Es  werden  endlich  von 
zwei  anlautenden  Consonanten  der  erste  oder  auch  alle  beide  be- 
zeichnet, gjojHJi  (m),  sahidisch  necynn  der  Baum;  gOHor  ihr 
Herz  von  #kt  (ni)  und  £OK;  oüiu  gerecht;  egpm,  AgpHJ, 
e&piu,  iüöpiu  in;  oj<$Hpi   (^Wunder,    sahidisch    ajiwpe    (re)  ; 

das  griechische  K^HponoiMi. ;  ^ojit  der  Weg  (oder  iiuiwit). 
Hierbei  mag  es  zum  Theil  zweifelhaft  sein,  ob  die  Bezeichnung 
überall   richtig   und   wo   und   welcher  Vocal    einzuschalten  sei,    ob 
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ferner  der  zu  lesende  Vocal  auf  früherer  Unterdrückung  in  der 
Schrift  oder  auf  späterer  Auflösung  in  der  Aussprache  beruhe.  Die 
ersten  der  angegebenen  Wörter  möchten  wohl  ses§n,  heföu,  lemei, 
e-he-r&,  en-he-r&,  e-Jie-r§i,  en-^e-r&  zu  lesen  sein,  ob  aber  esperi 
oder  sep§ri,  ekl^ronomia  (oder  lkler onomia  7  wie  etwa  der  Araber 
sprechen   würde) ,   mufs ,    so  wie    in  anderen  Fällen ,    wo  wir  keine 

doppelte  Schreibung  haben,   ungewifs  bleiben.     Das  4-**-°°IT  scheint 

« 

auf  eine  Auflösung  in  der  Aussprache  hinzudeuten ,    denn   das   n  ist 

ja  hier  nur  des  Anschlusses  an  das  folgende  AI  wegen  in  $  verwan- 
delt; der  Punctator  hat  hier  wahrscheinlich  pimöit  oder  pemöit, 
bemöit  gelesen  haben  wollen.  Wo  die  Grammatik,  wo  sonstige 
scripüo  plena  die  richtige  Aussprache  nachweisen,  kann  man  im  ersten 
Falle  e,  im  anderen  e,  bei  den  Artikeln  i  statt  des  consonantischen 
Abzeichens  setzen;  wo  dagegen  die  Nach  Weisung  der  Aussprache 
fehlt,  ist  uns  auch  mit  einem  willkürlich  eingeschalteten  Vocal  nicht 
geholfen;  es  reicht  hin  zu  wissen,  dafs  die  späteren  Handschriften 
hier  bei  dem  Zusammenstofs  der  Consonanten  die  Abzeichen  setzen. 
Uebereinstimmung  ist  nicht  zu  erreichen,  da  sie  auch  in  den  Hand- 
schriften fehlt,  und  die  koptischen  Wörterbücher  eine  wahre  Muster- 
karte von  neben  einander  stehenden  Formen  und  verschieden  gestellten 

Vocalen  darbieten,    wie  z.  B.  in  memphitisch  egficüc,   g&oc,    &&C&C, 

sahidisch  £&ooc,  gfiaxüc,  £&co,  £&cco  Kleid,  Decke,  Bedeckung. 
Wo  übrigens  ein  Vocal  nach  einem  Consonanten  eine  neue  Sylbe 
anfangen  oder  bilden  soll,  könnte  man  jenen  unterstreichen,  wie  in 
gleichem  Falle  für  die  semitischen  Sprachen  den  von  einem  n  getra- 
genen Vocal,  für  das  oben  erwähnte  JU-SJÖgj  also  schreiben  naesohi. 

§.    96. 

Gehen  wir  zu  den  einzelnen  Buchstaben  über. 

Das  *  ist  unser  a.  Nach  der  grofsen  Wandelbarkerf  der  Vocale 
im    Koptischen    finden    wir    dafür   in   vielen   Wörtern   alle   anderen 

Vocale,  bald  den  bald  jenen  gesetzt,    6,    K,  s,  o,    cd,    0¥   und    ^.T, 

häufig  in  mehr  als  doppelten  Formen. 

Das  &  ersetzte  einen  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
Schrift  besonders  ausgedrückten  Laut,  stand  für  griechisches  ßy  fttr 
lateinisches  b  und  v ,    und   hatte  wahrscheinlich   einen  mit   keinem 
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dieser  Buchstaben  völlig   übereinstimmenden  Laut.     Bisweilen   steht 

bald  im   memphitischen  bald  im   sahidischen   Dialect  <J   dafür,    und 

gleichfalls  sehen  wir  es  mit  n  und  $  wechseln.  Sein  Name  b§ta, 
bei  den  alten  Aegyptern  höchst  wahrscheinlich  bei,  wurde  von  den 
späteren  Kopten  wida  ausgesprochen,  und  ihnen  lautete  es  dann  auch 
vielfach,  obschon  keineswegs  durchgängig,  nach  mittelalterlicher  und 
neugriechischer  Aussprache  wie  w.  Aber  noch  geraume  Zeit  hin- 
durch und  zwar  bis  zum  Aussterben  der  Sprache  mufs  der  b-Laut 
vorgeherrscht  haben,    wefswegen    die  koptischen  Handschriften  nur 

selten  &  und   OV  mit  einander  verwechselten  und   zwar  gewöhnlich 

nur  so,  dafs  sie  OV  an  die  Stelle  des  &,  nicht  aber  &  an    die    Stelle 

des   ov   setzten.     Auch  fanden  sich  die  Kopten  nicht  wie  später  die 

Slawen  bewogen,  zwei  Zeichen  für  das  altgriechische  &  aufzunehmen, 
das  eine  für  den  b-Laut,  das  andere  für   den  w-Laut.      Drückte  das 

koptische  S  das  lateinische  v  aus,  so  geschah  diefs  nach  dem  Vor- 
gange der  Griechen,  die  dafür  theils  ß  theils  ov  schrieben,  wenn 
gleich  keins  derselben  ganz  dem  lateinischen  v  entsprach,  und  kop- 
tisches &  und  ov  mufsten  gerade  eben  so  diesen  Buchstaben  wieder- 
geben. Arabisch  steht,  wenn  ich  nicht  irre,  für  das  &  nur  v  >  nie  3 
und  im  Hebräischen  entsprach  ihm  das  3,  wie  in-gj&üT,  cye&CüT, 
K?#  Stab.  Wir  können  es  nach  allem  diesem  nur  durch  b  wieder- 
geben. 

Der  memphitische  Dialect  aspirirte,  wie  es  mir  scheint,  theilweise 

die  Buchstaben  &,  ^,  11,  Jl,  p,  dann  I  und  ov,  wenn  diese  für  die 
Consonanten  j  und  w  standen  (s.  diese  Buchstaben  und  das  bei  0 
und  $  Bemerkte).  Vor  ihnen  verwandelte  er  den  männlichen  Artikel 
n  in  $  als  Verbindung  der  dem  Anfangsbuchstaben  eines  Wortes 
innewohnenden  Aspiration  mit  dem  n;  so  wurde  $&A^  pbal  das 
Auge  aus  n&X  Der  sahidische  Dialect  aspirirte  diese  Buchstaben 
für  sich  genommen  nicht,  er  that  es  nur  durch  ein  vorgesetztes  g, 
und  somit  hatte  er  auch  nicht  die  Form  $  für  den  Artikel. 

Das  ?  blieb  zu  allen  Zeiten  ein  der  ägyptischen  Schrift  fremder 
Buchstabe,  die  es  in  ausländischen  Namen  wie  in  Geta  durch  die- 
selben Zeichen  wie  das  K  ausdrückte.  Daraus  folgt  aber  nicht  ge- 
rade, dafs   dessen   Laut   den  Aegyptern  unbekannt  war,   denn  wir 
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wissen  nicht,  wie  sie  die  Zeichen  aussprachen,  an  deren  Stelle  später 
das  griechische  x  trat,  und .  nicht,  welchen  Laut  sie  diesem  seihst 
gaben  und  oh  es  nur  ein  Laut  war  o£er  mehrere  neben  einander, 
die  man  hei  den  Uebergängen  graphisch  nicht  unterscheiden  konnte, 
wie  diefs  auch  in  Deutschland  der  Fall  sein  würde,  wenn  man 
das  k  der  Schweizer  von  dem  iu  der  Mark  Brandenburg  trennen 
und  den  Zwischenlauten  ihre  richtige  Stelle  anweisen  wollte.  Dafür 
dafs    der   g-Laut   dem    Aegypti^chen.  nicht   fremd,  war,    spricht  die 

Aufnahme  des  ä,  das  allgemein  ftir  j|  genommen  wird  und  früher 
gleichfalls  mit  demselben  Zeichen  wie  das  k  geschrieben  wurde. 
Nun  aber  entsteht  nach  den  allgemeinen  Kegeln  aus  k  kein  g,  sondern 
es  entsteht  dieses  nur  aus  g  oder  j:  wir  müssen  also  wohl  dem 
ägyptischen    k-Laut    einen   Umfang  zuschreiben,    der    das  g  in  sich 

begreift,  zumal  da  die  Kopten  in  fremden  Wörtern  K  und  ^  bestandig 
mit  einander  verwechselten.  In  späteren  Zeiten  ging  auch  schriftlich 
im    sahidischeri    und   baschmurischen  Dialect  nach  einem  auch  sonst 

ganz  gewöhnlichen  Lautwechsel  das  auf  il   folgende   K  in  ^    über. 

Dafs  das  ^  durch  g  ausgedrückt  werden  müsse,  ist  allgemein  ange- 
nommen. 

Ein  ähnliches  Verhältnis  wie  bei  dem  l?  findet  bei  dem  ä.  Statt, 
das   gleichfalls   nicht    zu    den    eigentlichen   ägyptischen    Buchstaben 

gerechnet,    durch  die  Zeichen  für  T  vertreten  wurde.      Während   in 

fremden  Wörtern  T  und  ä.  regellos  mit  einander  wechselten,  kommt 
das  letztere  nur  ausnahmsweise  und  gegen  die  Regel  in  wenigen 
koptischen  Wörtern  vor.  An  dessen  d-Laut  gewöhnten  sich  Wahr- 
scheinlich  erst    die    späteren   Kopten   und    schrieben  deinen  Namen 

dann  auch  wohl  fceta*  anstatt  fc.etor<*..  Für  uns  kann  es  natürlicher 
Weise  nur  d  sein. 

Das  e,  61  genannt,  entspricht  dem  griechischen  «  und  kann  nur 

durch  e  wiedergegeben  werden.    Es  wechselt  mit  4-,  za,  ei,  H,  i,  steht 

namentlich  im  sahidischeri  Dialect  filr  das  auslautende  i  des  memphi- 

tischen  (Artikel  ne  anstatt  ra),    geht   aus  der  Umwandlung  von  o, 

Oö,  OT  hervor  und  fällt  in  der  Hieroglyphen^  und  demotischen  Schrift 
allen  Annahmen  zufolge  mit  dem  a  zusammen.  »     ■' 

Das  ».  ist  wie  im  Griechischen  hur  Zahlzeichen,  nhdaüfser  seinem 

durch   ft.0  ausgedrückten  Namen  hat   es  nirgends  einen  Buchstaben- 
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werth.  Wie  bei  dem  altslawischen  Alphabet  habe  ich  ihm  ein  z 
gegenüber  gesetzt.    Auf  seinen  Zahlwerth  deutet  sein  Name  hin,  da 

coor,  co  sechs  heifst  /  , 

*  •  •  .       • 

Das  t?  unser  z,  ist  wiederum  ein  dem  Aegyptischen  fremder 
Buchstabe,  der  regelmässig  nur  in  ausländischen  Wörtern  vorkommt, 

in  diesen  oft  mit  c  verwechselt  und  wahrscheinlich  auch  ganz  wie 
dieses  ausgesprochen  wurde.  Sein  Name  £KT*  zeta  ward  später  auch 
(1T&  geschrieben  und  zida  ausgesprochen. 

Das  H,  irr*.,  &HT4.,  6ta,  heta  genannt,  in  den  unter  dem  Namen 
des  Pachomius ,  des  Begründers  des  Mönchswesens ,  vorhandenen 
Briefen  eta,  öfters  heta,  in  späteren  Zeiten  ida,  hida,  scheint  einen 
dem  ai,  ei  ähnlichen  Laut  gehabt  zu  haben ,    mit  denen  es  wechselt, 

ehen  so  $ber  auch  mit  *.,  e9  ee,  I.  Wir  vermögen  es  nur  durch  6 
gleich  dem  altgriechischen  rj ,  für  das  es  steht,  wiederzugeben,  obgleich 
es   in    den    vielen    in    das    Koptische    übergegangenen    griechischen 

Wörtern  unaufhörlich   mit  J    und   T  abwechselt,   in  den  koptischen 

Wörtern  aber  der  Wechsel  mit  i  sehr  viel  seltener  vorkommt,  so  dafs 
es  in  diesen  den  e-  und  ai-Lauteii  offenbar  weit  näher  verwandt 
erscheint.     Das  §  ist  natürlich  hier  nur  eine  Ausdrucksweise  für  das 

auch  im  Koptischen  lange  H,  ohne  dafs  damit  gemeint  sein  kann, 
seinen  eigentlichen,  wahrscheinlich  auch  gar  nicht  gleich  gebliebenen, 
Laut  näher  bezeichnen  zu  wollen» 

Das  o  eKT*  fgta,  bei  den  Späteren; auch  ojt*  fita,  öda  genannt^ 
bei  den  alten  Aegyptern  höchst  wahrscheinlich  thei  und  in  der  Hiero- 
glyphen- so  wie  in  der  demotischen  Schrift  nicht  von  dem  T  unter- 
schieden, stand  im  Koptischen  im  allgemeinen  für  Tg  th  als  willkür- 
liche Schreibung  des  einen  oder  des  anderen,  wobei  aber  die  einzelnen 
Dialecte  verschiedene  Gewohnheiten  befolgten.     Kam  im  Sahidischen 

auf  irgend  eine  Weise  T  vor  g  zu  stehen ,  so  schrieb  man  dafür  % 
was  man  im   Memphitischen  nur  selten  that.      Dem   memphitischen 

Dialect  war  dagegen  das  o  ein  radicaler  Buchstabe,  wofür  im  sahidi- 
schen und  baschmurischen  einfaches  T  stand,  und  die  beiden  letzten 
Dialecte  haben  nur  sehr  selten  d^s  radicale  o.  Vor  &,  *1,  Jt,  A,  p,  vor 
or  mit  darauf  folgendem  Vocal ,  das  man  hier  als .  den  Conspnanten 
w  ansehen  mn&,  schrieb  der  memphitische  Dialect  regelmäßig  Q  und 
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nicht  t,  vor  OT  mit  darauf  folgendem  Consonant  T  und  nicht  O 
(vgl.  oben  bei  dem  fi;  über  den  weiblichen  Artikel  T  oder  o  vor 
I  fehlen  Beispiele).  Die  näheren  Nachweisungen  über  das  gegen- 
seitige Verhältnifs  von  T  und  O  giebt  Schwartze  in  der  Grammatik, 
S.  86,  264—274,  und  im  Alten  Aegypten  I,  2,  8/1280—1291;  einen 
von  dem  griechischen   ©  verschiedenen  Werth  aber  dürfen  wir  dem 

koptischen  o  wohl  nicht  beilegen.     Dafs  der  Laut  des  aspirirten  oder 

weichen    o  ein    sehr  alter  war,    beweist  dessen  Uebertragung  nach 

Griechenland  in  einem  Worte  wie  Vi/mg,  memphitisch  OJüUU  gerecht, 

wahr,  Gerechtigkeit,  Wahrheit,  sahidisch  tjülk  die  Wahrheit; 

Erweitertingen,    wie  es  scheint,    des   Stammwortes  A1HJ  Wahrheit, 

wahr,  gerecht.  Wir  können  hiernach  das  O  nur  durch  l  wieder- 
geben,   auf  das  ich   bei  den  semitischen  Alphabeten  zurückkommen 

werde,  wobei  man  da,  wo  das  o  blos  die  Stelle  eines  Tg  vertritt, 
vielleicht  besser  th  schreiben  wird. 

Das  i  SCBT4.,  bei  den  Späteren  te/rr*  jauta,  jauda  genannt,  war 
unser  i  und  wenn  es  vor  einem  unpunctirten  Vocal  stand,  bildete 
es  wahrscheinlich  einen  dem  Consonanten  j  ähnlichen  Laut.    In  diesem 

Falle  wurde  der  memphitische  Artikel  $  anstatt   11  gesetzt.     In  den 

ältesten  sahidischen  Handschriften  ward  das  s,  das  mit  einem  vorher- 
gehenden Vocale  nicht  diphthongescirte,  durch  zwei  Puncte  bezeichnet, 
also  ganz  dem   i"   in  unserer  abendländischen    Schrift    entsprechend. 

Dem  I  stehen   vorzüglich  e,  ei  und  4J   im   Lautwechsel    gegenüber, 

seltener    4.  und  o. 

Das  K  können  wir  nur  durch  k  wiedergeben,  mag  es  nun  mehr 
dem  einen  oder  dem  anderen  durch  dieselben  Zeichen  ausgedrückten 
Laute  entsprochen  haben.     Auf  der  einen  Seite    ging   es  in   die  ihm 

als  Gutturale  verwandten  2£   und   £>  über,    auf  der  anderen   in  die 

Palatale    o  und  ä,  und  nur  selten  in  das  c.    Aus  dem  Uebergang  in 

3C  und  &  läfst  sich  aber  folgern,  dafs  ihm  vorzugsweise  der  k-Laut 

angehörte    (vgl.  oben    bei  dem  c). 

Das  ^,  fojULßfc^.,  ^Säa,  7&T&&.,  T^tJTX*.  genannt,  war  in  der 
Hieroglyphenschrift  nicht  von  dem  p  getrennt;  über  das  nähere 
Verhältnifs  läfst  sich  aber  nichts  angeben.  In  dem  memphitischen 
und  sahidischen   Dialect   sehen  wir   diese  Laute   meistens  bestimmt 
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aus  einander  gehen,  wie  sie  denn  auch  das  demotische  Alphabet 
schon  geschieden  hatte;  der  baschmurische  Dialect  wirft  sie  noch 
häufiger  zusammen.      In  fremden,  namentlich  griechischen,  Wörtern 

halten  alle  Dialecte  den  Unterschied  zwischen  ^  und  p  mit  sehr 
wenigen  Ausnahmen  fest,  und  so  kann  es  auch  gar  keinem  Zweifel  unter- 
liegen, dafs  wir  ^  durch  1  und  p  durch  r  auszudrücken  haben. 
Nur  selten  begegnet  man  der  Verwandlung  des  Jl  als  einer  Uqtuda 
in  die  hierdurch  mit  ihm  verwandten  ^  oder  p.  Vor  dem  X  steht  im 
Memphitischeii  gewöhnlich    nur   der   Artikel  $,  nicht  n,    wie   $fox 

die  Zunge,    was    wahrscheinlich   in   einer    gewissen   dem  ^  inne- 
wohnenden Aspiration  seinen  Grund  hatte,    die  es  auch  dem  ähnlich 

aspirirten  p  in  der  Aussprache  noch  mehr  genähert  haben  mag  (vgl. 

das  bei  dem  &,  11,  Jf,  o,  p  und  $  Bemerkte). 

Die  Buchstaben  AI  und  Jt  wurden  in  und  JlJ,   bei  den  Neueren 

HC  und  sie  genannt.     Vielfältig,    aber  nicht  gleichförmig  durch  die 

Dialecte,  verwandelte  sich  das  xi  in  11,  und  es  stand  im  allgemeinen 

vor  den  Labialen  &,  H,  $  und  ^  nur  AI ,    nicht  Jl ,  letzteres  jedoch 

als  relatkmm  n  im  Sahidischen  vor  dem  fi  gegen  die  memphitische 

Schreibung,    die   auch  hier   li    setzt     Das  Baschmurische  wendet  in 

diesem  Falle  Ä  sowohl  als  li  vor  dem  &  an.    Vor  dem  c[  blieb  das 

II  unverändert.    Im  memphitischen  Dialect  wurden,  wie  es  mir  scheint, 

das  11  und  Jl  mit  einer  gewissen  Aspiration  ausgesprochen,  die  wir 
auch  in  anderen  Sprachen  wiederfinden  (Grammaire  barmane  p.  120, 
bei  meiner  Schrift  De  Vinfluence  de  tkvritme  snr  le  langage).  Daher 
stand  vor  ihnen  der  mit  der  Aspiration  zusammenwachsende  Artikel 

$,  $l*A  der  Ort,  die  Gegend,  <£it«u  das  Mitleiden.  Dem 
Sahidischen  war  seinen  allgemeinen  Lautgesetzen  zufolge  diese  Aspira- 
tion fremd.  Die  Transcription  kann  natürlicher  Weise  auf  diese 
Verschiedenheiten    der    Aussprache    keine    Rücksicht    nehmen    und 

U  und  Jl  lassen  sich  nur  durch  m  und  n  wiedergeben. 

Das  £,  £J,  ksi  und  exi  genannt,  kommt  so  wie  bei  den  Slawen 
nur  in  Wörtern  vor,  die  aus  dem  Griechischen  oder  Lateinischen 
Übergetragen    sind;  in   ägyptischen    bisweilen  als  Zusammenziehung 

anstatt  JCC.     Letzteres   würde  man  wohl   auch   passender    durch   ks 
ausdrücken  als  durch  das  x,  was  nur  für  das  fremde  £,  x,  geeignet  ist. 
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Das  o,  in  den  Alphabeten  0*  u  genannt,  wurde  erst  bei  den 
späteren  Kopten,  der  arabischen  Vermischung  des  o-  und  u-Lautes 
gemäfs,  häufig  wie  u  ausgesprochen  und  zwar  in  denselben  Wörtern 

bald  o  bald  u.     Es  ist  unser  kurzes  o  dem  langen  od  6  gegenüber; 

das  Verhältnifs  des  o  zu  dem  cü  und  detn  OV  hat  Schwartze  (das  alte 

Aegypten  I,  2,  S.  1206 — 1243)  ausführlich  erläutert.  Das  o  ist  seiner 
Natur  nach  ein  gutturaler  Vocal   und  neigt  daher  vorzugsweise  zur 

Aspiration    hin,    wefswegen   auch  wohl    etwas  mehr  Wörter  mit  go 

und  £0)  anfangen,  als  mit  einfachem  o  und  öö.    Aber  nur  in  wenigen 

Wörtern  finden  wir  Doppelformen  mit  und  ohne  initialem  £.  Ent- 
schiedener tritt,  wie  es  scheint,  die  memphitische  Aspiration  bei  dem 
Artikel  vor  dem  wahrscheinlich  dann  mehr  consonantisch,  dem  eng- 
lischen w  ähnlich,  lautenden  OT  auf,  wenn  nach  diesem  ein  Vocal 
folgte,  wie  $OWJ  einer,  Während  vor  ov  mit  nachfolgendem  Con- 
sonanten  nur  n  stand,  wie  in  norpo  der  König.  Abgesehen  von 
dem  Artikel  stehen  sonst  n  und  $'  vor  dem  OT.  Dem  ©T  wird  im  allge- 
meinen nur  der  u-Laut  beigelegt,  und  so  wird  z.  B.  memphitisch  ovftor 
punctirt,  u-6-u  entfernt  sein,  im  Sahidischen  in  OVKV  u6u  zusam- 
mengezogen, neben  welchem  u-Laut  das  OT  schon  frühzeitig  in  manchen 
Fällen  den  Character  als  Labial  gehabt  haben  soll ;  auf  einen  solchen 

ist  oben  bei  dem  o  hingewiesen  worden;  wie  es  denn  auch  nach 
griechischem  Vorgange  das  lateinische  v  in  Namen  ausdrückt  Es 
fragt  sich  aber,  ob  ihm  dieser  Character  nach  der  Aussprache  des 
arabischen  ^ ,  des  englischen  w  oder  wh,  die  die  Franzosen  auch  nur 
durch  ihr  ou  oder  hou  wiederzugeben  vermögen,  nicht  in  einem 
gröfseren  Umfange  zuzuschreiben  wäre,  was  mir  sehr  wahrscheinlich 

ist.    Sehr  nahe  sind  o,   öö  und  ov  mit  einander  verwandt  und  gehen 

in  einander  über,  dann,  wie  schon  bemerkt,  auch  in  *  und  e.  Ueber 
ihr  gegenseitiges  Verhältnifs  enthält  die  Grammatik  von  Schwartze 
8.  98  — 170  ausführliche  Erörterungen,  Die  Zusammenziehung  & 
wird  im  Koptischen  nicht  angewandt,  das  u  erscheint  also  auch  hier 
nicht  als  ein  besonderer  Buchstabe,  wie  diefs  bei  den  Slawen  der 
Fall  ist. 

Das  n,  m  genannt,  was  von  den  jüngsten  Kopten  mitunter  bi  aus- 
gesprochen wurde,  vereinigte  sich  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
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Schrift  noch  unter  denselben  Zeichen  mit  dem  $,  von  dem  es  erst  die 

koptische  Schrift  trennte.     Selten  wechselte  das  n  am  Anfang  und  in 

der  Mitte  der  Wörter  mit  dem  ft,  öfter  am  Ende,  wo  die  Lautver- 
schiedenheit weniger  bemerklich  war/  selten  in  fremden  Wörtern. 
Für  uns  ist  es  jedenfalls  nur  p. 

Von  dem  p->  pw  auch  po  genannt ,  war  schon  oben  die  Bede, 
Wir  werden  es  zu  den  theilweise  aspirirten  Buchstaben  zählen  müssen, 

vor  denen  der  männliche  Artikel  $  anstatt  n  steht ,  wie  in  cfcpcöJtu 
der  Mensch. 

Das  c,  Ciiu  auch  ctjuuuul  genannt,   wechselt  in  den  Dialecten 

mehrfach  mit  %  selten  mit  o7  und  noch  seltener  mit  2t.  Für  uns 
ist  es  s,  wenn  auch  vielleicht  dessen  Aussprache  nicht  ganz  dieselbe 
gewesen  sein  sollte. 

Das  t,  T4.Y  tau  und  bei  den  Späteren  dau  genannt ,    ward   in 

der  Hieroglyphen-  und  demotischen  Schrift  mit  dem  o  unter  den- 
selben Zeichen  begriffen,  die  auch  noch  das  6  d  ausdrücken  mufsten. 
Im  memphitischen  Dialect  liefs  man  nicht   gerne    zwei  auf  einander 

folgende  Sylben  mit  T  oder  mit  o  anfangen,  der  eine  der  beiden 
Buchstaben  ging  dann  in  den  anderen  über;  so  steht  für  das  sahidische 

tütcüji,  TOJITÜ,  tätä  ähnlich  machen,  vergleichen,  nach- 
ahmen, im  Memphitischen  Tejietwr  und  etüJiTen.  Vor  allen  Vocalen 
und  vor  ov,  auf  das  ein  Consonant  folgte,  ward  der  weibliche 
Artikel  T  nicht  o  gesetzt  (vgl.  oben  bei  dem  &).  Den  Uebergang 
des  T  in  c,  jy,  o,  ä  und  p  zeigt  Schwartze  in  der  Grammatik  S.  275. 

So  ist  die  Stadt  Tanis,  Tang  im  Delta,  Ä*JIK  und  tt&JU,  das  IV*  der 
heiligen  Schrift. 

Das  v,  gv,  später  auch  £6  genannt,  mit  schwankendem  i-  zuletzt 
e-Laut,  war  ein  den  Aegyptern  eigentlich  fremder  Buchstabe,  den 
sie  aber  doch  in  ihren  eigenen  Wörtern  neben  den  griechischen  an- 
wandten, dann  öfters  für  das  lateinische  v  setzten,    vorzüglich  aber 

in  ot  für  das  u,  und  in  den  Diphthongen  4.T,  ev,  KT,  Gebrauch 
davon  machten,  die  man  wohl  am  besten  durch  aü,  eü,  &ü  ausdrücken 

wird,  um  sie  von  <*.ot,  eoT,  kot  zu  unterscheiden ,  aus  denen  sie 
zusammengezogen  sind.     Das    aufserhalb    dieser  letzteren    stehende 

T  können  wir  nur  nach  seiner  griechischen  Bedeutung  durch  y 
wiedergeben.  36 
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Das  $,  $J  genannt  und,  wie  oben  erwähnt  wurde,    aus  einem 

Laut  mit  dem  n  hervorgegangen,  drückte  das  griechische  q>  aus,  ge- 
hörte  vorzugsweise   dem   memphitischen   Dialect   an    und    ward    im 

sahidischen  durch   einfaches  n  vertreten,  in  letzterem  aber  bisweilen 

für  ng  geschrieben,  so  wie  er  auch  o  anstatt  Tg  setzte.    Analog  dem 

für  o  angenommenen   \   können  wir  das  $  als  ein   weiches  n  nur 
durch  p  wiedergeben;    es  würde  für  uns  f  sein   können,    hätten  wir 

es  nicht  von  dem  cj  zu  unterscheiden ,    das   wir  durch  f  ausdrücken 

müssen.      Für  den  männlichen  Artikel  n  wird,  wie  bereits  in  Bezug 

auf  die  Buchstaben  &,  Jtl,  Ji,  \  p,  I  und  OT  in  der  Eigenschaft  dieser 

letzteren  als  Consonanten  angeführt  wurde,  $  gesetzt  und  dieses  einer 
möglichen  Aspiration  derselben  zugeschrieben,  dabei  auf  das  Barmanische 
aufmerksam  gemacht,  in  welchem  dieselben  Buchstaben  durch  hinzu- 
gefügtes h  aspirirt  werden,  mit  Ausnahme  des  b,  das  im  h  seinen 
natürlichen  Aspiraten  hat.  An  der  citirten  Stelle  der  barmanischen* 
Grammatik  S.  120  ist  bemerkt,  dafs  man  nicht  wisse,  ob  man  die 
uns  fremden  Laute  durch  lh,  mh,  nh  u.  s.  w.  oder  durch  hl,  hm,  hn 
dem  Gehör  nach  wiederzugeben  habe.     Nun  sind  es  gerade  dieselben 

koptischen  Buchstaben,  vor  denen  der  Artikel  $  gesetzt  wird,  welche 
vornehmlich  im  sahidischen  Dialect  in  Verbindung  mit  einem  vorge- 
setzten g  treten,  gft,  g^  g*l,  gn,  gp,  denen  gegenüber  nur  wenige 
gT,  ge,  gK,  gn,  und  g<[  erscheinen.  Dieselbe  Eigenschaft  des  Lautes, 
welche  hier  durch  das  vorstehende  g  ausgedrückt  wurde,  war  es 
also  wohl,  die  im  memphitischen  Dialect  das  $  statt  des  n  bedingte. 
Auf  gl  und  gOT  folgen  theils  Vocale,  theils  Consonanten ;  im  ersteren 
Falle  würden  sie,  abgesehen  von  dem  vorstehenden  g,  als  j  und  w 

anzusehen  sein,  also  gl*,  und  gor*,  als  hja  und  hwa,  worüber  sich 
nichts  näheres  sagen  läfst,  da  ohnehin  die  Transcription  keine  Rück- 
sicht darauf  zu  nehmen  hat.  Vor  dem  $  selbst  bleibt  der  Artikel 
n  unverändert,    wie  in  n^ööcyen  ministerium. 

Das  X?  X}i  entspricht  im  Griechischen  und  im  Aegyptischen 
ursprünglich  einem  aspirirten  k,  k ,  und  wurde  sowohl  in  der  Hiero- 
glyphen- als  in  der  demotischen  Schrift  von  den  Zeichen  für  das  k 
unterschieden.      Aus    dem  demotischen  Schriftzeichen  aber  entstand 

das  koptische  £>.     Das  X  war  ^los  e^n  Buchstabe  des  memphitischen 
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Dialects ,    dem    regelmäfsig   im    sahidischen    und    baschniurischen   K 
gegeilübertrat;,  der  aber  auch  im  Sahidischen  für  Kg  angewandt  wurde. 
Oefters  steht  auch  und  zwar  selbst  im  Memphitischen  £  für  das  y£. 
Regelmäfsig  tritt  das  memphitische  X  vor  ^  **-!  ^  ^S  P^  vor  Vocalen 
wird  aber  sowohl  X  ftls  K  gesetzt.     So  sind  memphitisch  Kopfil  und 
Xpofti    Messer;    y^iOSA.   Krone,    sahidisch    kXojül,    baschmurisch 
jcT^JUL;   X&*    Gewaltthätigkeit    ist    sahidisch    *&*;    yZ*Jtx  und 
WJtl  Rohr  ist  sahidisch  KAM..    Stand  in  der  Conjugation  vor  einem 
der  genannten  Consonanten  das  Pronominalpräfix  der  zweiten  männ- 
lichen Person  Singularis  auf  Je,  so  ward  für  dieses  X  gesetzt,  wie  in 
3C!iej  du  liebst;  trat  aber  noch  ein  Vocal  davor,  dem  sich  also  das 
K  näher  anschlofs  als  dem  folgenden  Consonanten,  so  blieb  es  unver- 
ändert, wie  in  eKJULHJl  du  verbleibst.      Es  ist  hiernach  wohl  klar, 
dafs  aus  einer  und  derselben  Ursache  n  und  K  vor  jenen  Consonanten 
zu  $  und  X  wurden.     Da  das  X   eigentlich   nur  tür  eine  Variante 
des  £  gelten  miifste,  so  wechselt  es  zuweilen  mit  ihm  und,   so   wie 
dieses  in  einigen  Fällen,  mit  dem  cy,  sei  es  im  memphitischen  Dialect 
selbst  oder  mit  sahidischem    a>.     So  sind  die  Monatsnamen  iu/)£ööil 
und  üe^sp  memphitisch  und  sahidisch  n£.ajOJlc,  n<uytOJTC  und  sahi- 
disch J&ajjp.     Die  Verwandtschaft  des  X  m^  So  5    der   Wechsel    des 
einen  mit  dem  anderen  gehört  mehreren  verschiedenen  Sprachen  an. 
Auch   in    der   Hieroglyphenschrift   fielen  diese   Laute  theilweise  zu- 
sammen.    Ein  seltener  Uebergang  des  y^   in    o    und   ä    beruht  auf 
der  Identität  des  X  m^*  dem  K-      Dafs  ^^  dem  ^C  denselben  Laut 
wie  im   Griechischen  dem  %  oder   dem    vormaligen    kh    zuerkennen 
müssen,  unterliegt  keinem  Zweifel;  aber  eben  so  gehörte  jener  auch 

dem  alten  &<>  das  ohnehin  in  der  demotischen  Schrift  in  den  Wörtern 

stand,  die  nachmals  der  memphitische  Dialect  mit  dem  ^£    schrieb, 

dem  gegenüber  das  £)  vielleicht  erst  später  zu  einem  schwächeren 
Laut  geworden  war.  Wie  sich  nun  auch  die  Laute  der  einzelnen 
dieser  Buchstaben  verhalten  haben  mögen,  so  scheint  das  sicher,  dafs 

wir  das  &  als  in  der  Mitte  stehend  zwischen  &  und  X  anzusehen 
haben.  Ich  nehme  daher  keinen  Anstand,  das  ^C  w^lG  ™  Slawischen 
durch  Jj  auszudrücken,  und  das  &  durch  das  in  der  Mitte  zwischen 

36* 


284 

h  und  Ij  liegende  ^.  Aufserdem  würde  man  für  X  aue^  ^  schreiben 
können,  wodurch  dftrni  0j$  und  X  durch  die  analogen  Bezeich* 
nungen  i,  p  und  k  wiedergegeben  bürden. 

Das  if ,  ifJ,  psi>  ebsi,  hat  im  Koptischen  ganz  denselben  Oharacter 
wie  im  Altslawischen,  wurde  aber  in  jenem  häufiger  als  wie  von  den 

Slawen  als  Abkürzung  anstatt  nc  geschrieben,  wie  in  ^JfJC,  $!T,  an- 
statt ncic,  ncJT  neun.     Im  Falle  man  es  aus  irgend  einem  Grund 

von  dem  nc  zu  unterscheiden  hätte,  wie  etwa  in  griechischen  Wörtern, 
würde  das  für  das  Slawische  vorgeschlagene  pf  dazu  am  geeignetsten 
sein. 

Das  cb  erscheint  bei  den  Grammatikern  unter  dem  Namen  oö, 
ot,  an»  und  4.T.  Es  ist  langes  ö  und  bildet  mit  den  anderen  Vocalen 
aufser  i  keine  Diphthonge;  als  solcher  ist  aber  das  gm  öi  anzusehen, 
eben  so  wie  das  Ol,  welche  für  einander  stehend  vorkommen,  wenn 
nicht  durch  die  hinzugefügte  Punctation  das  ooi  in  zwei  Sylben  getrennt 
ist.  Für  das  00  des  memphitischen  Dialects  hat  der  sahidische  meistens 
O.     Hatte  man  das  o,   OT  u  genannt,    so  wurde    dem  entsprechend 

dann  auch  cüv  für  den  Namen  des  tu  gesetzt,  eine  Verbindung,  die, 
wenn  ich  nicht  irre,  aufserdem  nicht  vorkommt. 

Das  $0,  cyei,  unser  s ,  ein  den  Griechen  fremder  Laut ,  wurde 
in    der    Hieroglyphen-    und    demotischen   Schrift    durch    besondere 

Zeichen  ausgedrückt.     Es  war,  wie  schon  erwähnt,   mit  dem  X  un^ 

i>  verwandt,  dann  mit  dem    g,    und    wechselte    ferner  mit  dem  tf, 

seltener  mit  dem  ä. 

Das  <J,  $ei   genannt,    dem  seinem  Zahlwerth  zufolge  eigentlich 

die  Stelle  nach  dem  n  gehörte,  entsprach  einem  in  der  Hieroglyphen- 
und  demotischen  Schrift  durch  besondere  Zeichen  ausgedrückten,  den 
Griechen  fremden  Laute,  unserem  f,  durch  das  wir  es  wiedergeben 
müssen.     Es   wurde   in    den  memphitischen  Handschriften  nur  sehr 

selten  mit  dem  n  und  dem  $  verwechselt;  dagegen  aber  fand  in 
den  sahidischen  und  baschmurischen  Dialecten,   vornehmlich  in  dem 

ersten,  eine  arge  Verwechslung  des  &  und  <[  Statt,    wobei   öfter  das 

<J  zu  &,  als  das  &  zu  ^  wurde.     Den  für  aspirirt  erachteten  Conso- 

nanten  schliefst  sich  das  q  in  keiner  Beziehung  an. 
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Von  dem  A,  fiel  genannt,    einem  ausschliefslich  memphitischen 

Buchstaben,  den  der  sahidische  Dialect  durch  £  ersetzte,    war  schon 

oben  bei  dem  y£  die  Rede.  Die  Kopten  behielten  es  aus  dem  demo- 
tischen  Alphabet  wohl  aus  dem  Grunde  bei,  weil  sie  für  eine  Anzahl 

Wörter  neben  dem  ^C  noch  eines  anderen  etwas  schwächer  lautenden 
Buchstabens  bedurften,  der  als  gleichgeltend  mit  dem  arabischen  g, 

unserem  ^,  angesehen  wird,  wodurch  wir  denn  auch  das  &  wieder- 
geben.    Es  wechselte  in  den  verschiedenen  Dialecten  weit  öfter   mit 

dem  &  als  mit  dem  X?  dem  K  und  X£,  und  mehrere  Wörter  sind 
durch  die  Schreibung  Kg  und  &  von  einander  unterschieden.  Da 
dem  memphitischen  &  in  den  sahidischen  und  baschmurischen  Dialecten 
regelmäfsig  ein  g  gegenüber  steht,  so  ist  dessen  Stellung  zwischen 
g  und  X  hinlänglich  gerechtfertigt.  In  dem  memphitischen  &*2uficg, 
äeXiSey,  £>eWdSjy,  Panzer,  entspricht  das  £>  dem  griechischen  % 
in  xiXvty  Stahl,  dem  Product  der  pontischen  Chalyber,  wohin  auch 
das  ägyptische  Wort  zurückführt. 

Das  &  &°P*  genannt,  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
Schrift  durch  besondere  Zeichen  vertreten,  war  die  schwächste  unter 
den  ägyptischen  Aspirationen,  welche  dem  griechischen  spiritus  asper 
entsprechend,  häufig  auch  für  den  lenis,  stand  und  in  koptischen  sich 
parallel  gegenüberstehenden  Wörtern  vor  Consonanten  manchmal 
abfiel  oder  sich  in  einen  Vocal  verwandelte.  Von  seinem  Verhält- 
nisse zum  £>  und  X  war  schon  oben  die  Rede,  eben  so  von  seiner 
Anwendung  als  Aspiration  vor  mehreren  Consonanten  bei  dem  $, 
und  dafs  es  durch  h  wiederzugeben  sei» 

Das  %,  &AJI&M.  oder  &4412U.  genannt,  und  das  o,  (Sjjüu.,  sind 
zwei  ganz  nahe  verwandte  Buchstaben,  die  in  dem  gröfsten  Theil  der 
Wörter  mit  einander  wechseln.    Sie  sind  die  Palatale  des  ägyptischen 

K,  mit  dem  sie  in  der  Hieroglyphenschrift  unter  denselben  Zeichen 
vereinigt  waren,   in  der  demotischen  dagegen  durch  einen  für  beide 

gemeinschaftlichen  Buchstaben  von  dem  X  getrennt  wurden.  Das  mit 
dem  griechischen  x  wechselnde  tf^mufs  fifir  härter  angesehen  werden 
als  das  2t,  das  vorzüglich  mit  dem  y  und  koptischen  i?  verwandt  er- 
scheint. Das  memphitische  &4JUL01&  Kameel,  sahidisch  <&JtlovX 
und  (flua-vX,  hebräisch  ^J,  griechisch  xd^lios,  zeigt  uns  an  einem 
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Worte  die  sämmtlichen  verwandten  Laute.    Aethiopien  ist  hebräisch 

#C,  ein  Name,  den  wir  im  demotischen  akes,  sahidisch  edoojp 
Aethiopier  ausgedrückt  finden.    Nach  den  allgemeinen  Lautgesetzen 

entsteht  aus  dem  k  das  palatale  c,  aus  dem  g  das  g,  und  das  TL 
als  g  erklärt  sich  nur,  in  so  fern  in  den  Zeichen,  welche  hieroglyphisch 

und  demotisch  das  K  ausdrückten,  auch  der  g-Laut  mit  enthalten  war, 

worauf  oben  unter  dem  ?  schon  hingewiesen  wurde.      Die  Angaben 

der  späteren  Kopten  über  die  Aussprache  des  o  und  ä  sind  so  vag, 
dafs  sich  eigentlich  nichts  weiter  daraus  entnehmen  läfst,  als  dafs  sie 

diese  Buchstaben  für  Palatale  nahmen.  Dem  ä  ward  ziemlich  allge- 
mein der  Laut  des  g  zugeschrieben,  ganz  schwankend  aber  blieb  die 

Bestimmung  des  o.     Ich  nehme  hiernach  gar  keinen  Anstand,  das  o 

durch  c  wiederzugeben,  so  wie  das  TL  durch  g,  und  mufs  bezweifeln, 
dafs  man  auf  andere  Weise  zu  einer  genaueren  Bestimmung  gelangen 

wird.  Ueber  das  Verhältnifs  der  koptischen  Zischlaute  gj,  o,  ä  zu 
den  semitischen  Kehl-  und  Gaumiauten  n»  D»  p*  j.  giebt  Schwartze  in 
der  Grammatik  S.  289  einige  Zusammenstellungen.  Wie  in  den 
Sprachen,  welche  die  den  t  und  d  zunächst  stehenden  Zischlaute  y 
und  z  oder  z  haben,  diese  aus  jenen  entspringen  und  auf  der  anderen 
Seite  in  nächster  Beziehung  zu  den  Palatalen  stehen,  so  läfst  sich  im 

Koptischen  das   TL    statt  auf  K    bisweilen  auch  auf  T  zurückfuhren. 

Hiernach  gehören  sahidisch  2tev,  KOOT,  baschmurisch  Ä4/r  schicken 

zu  memphitisch  T4.0TO,  baschmurisch  T<J.OT4.,  TA.T4.,  sahidisch  T4.0T6, 

T4.0,  T4.T,  T<J/TO,  T4.TOTO,   T4U.OOT,  TOTO.  TOT06  schicken  U.  S.  W. 

Das  *f  am  Ende  der  koptischen  Alphabete   ist   kein  eigentlicher 

Buchstabe,  sondern  eine  Zusammenziehung  für  tj,  und  also  durch  ti 
wiederzugeben. 

Die  meisten  Vocalverbindungen  und  Diphthonge,    wie  4J,  81,  Hl, 

Ol,  coj,  wie  sie  auch  mögen  ausgesprochen  worden  sein,  sind  in  der 
Transcription  durch  dieselben  Buchstaben  auszudrücken,  die  für  die 
einzelnen  Bestandteile  derselben  angenommen  sind  :  eine  Ausnahme 

davon  machen  nur,  wie  schon  erwähnt,  die  mit  T  zusammengesetzten 

4.T,  er,  HV,  für  die  wir  aü,  eü,  §ü  werden  schreiben  müssen,   und 

das  ,  für  u  aufgenommene  OT.  Das  44  in  griechischen  Wörtern  be- 
hielt  der   sahidische  Dialect  unverändert   bei,   während  man  es  im 
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memphitischen  und  baschmurischen  durch  ä,  wahrscheinlich  wie  ae  aus- 
gesprochen, ersetzte.  Zwischen  es  und  i  sowohl  in  ägyptischen  als 
griechischen  Wörtern  findet  in  den  koptischen  Dialecten  ein  sehr 
häufiger  Wechsel  Statt;  in  einer  Anzahl  von  Wörtern  indessen  wird 
durchgängig  entweder  nur  ei  oder  nur  J  geschrieben.  Für  Ol  steht 
bisweilen  T  und  I,  wie  denn  auch  das  Neugriechische  in  der  Aus- 
sprache zwischen  Ol  und  i  keinen  Unterschied  macht ,  die  beide  i 
lauten.  Das  Hl  wird  bald  als  Diphthong,  bald  getrennt  §-i  ausge- 
sprochen, und  zwar  der  Punctation  zufolge  häufig  in  denselben 
Wörtern,  was  aber  für  die  alte  Aussprache  nichts  bestimmt.  Das  im 
Sahidischen  so  häufig  stehende  KT  §ü,  aus  KOT  zusammengezogen, 
scheint  nur  Diphthong  zu  sein.  Gleichfalls  beruhen  &?  und  6T  auf 
ursprünglichem  *OT  und  €OT,  und  in  allen  diesen  findet  vor  Vocalen 
ein  Uebergang  des  T  in  den  w-Laut  Statt,  und  T  und  OT  stehen 
dann  auch  bisweilen  in  demselben  Worte  neben  dem  &.  So  ist 
sahidisch  ajnve,  memphitisch  ojkotj  und  a)K&i,  *f9  der  Altar,  sahi- 
disch  *toji,  *t<ui,  ato^ji,  4&ui,  memphitisch  *ot<ui,  ns,  die 
Farbe.  Wie  bei  den  Vocalen  findet  auch  ein  vielfacher  Wechsel 
der  Laute  bei  den  Diphthongen  Statt  und  Erweiterungen  der  kürzeren 
Formen  in  gedehntere,  dann  auch  wieder  Zusammenziehungen  (vgl. 
das  Beispiel  oben  unter  dem   &). 


§.  97. 
Während  die  Hyksos,  Könige  semitischer  Herkunft,  Aegypten 
beherrschten,  wurde  daselbst  von  ihren  Stammesgenossen  das  erste 
eigentliche  Alphabet  gebildet.  Die  hieratische  Schrift  war  auf  die 
Hieroglyphen  gegründet  und  stellte  jede  derselben  in  wenigen  ihren 
Ursprung  bezeichnenden  Strichen  dar.  Konnten  einzelne  ihrer  Charac- 
tere  auch  vollkommen  die  Natur  eigentlicher  Buchstaben  tragen,  so 
waren  sie  doch  weit  davon  entfernt  diefs  vollständig  zu  sein,  weil 
sie  nur  durch  eine  Abstraction  die  Bedeutung  als  Laute  erhielten, 
und  als  solche  betrachtet  es  so  viele  Zeichen  für  die  einzelnen  Laute 
hätte  geben  können,  als  Wörter,  die  mit  diesen  anfingen,  durch  Hiero- 
glyphen oder    hieratische  Schrift    ausgedrückt  waren.      Dies  wurde 
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zwar  dadurch  in  seiner  Ausdehnung  wieder  beschränkt,  dafs  man 
nicht  alle  Hieroglyphen-  und  hieratische  Zeichen  dazu  benutzte,  neben 
ihrer  eigentlichen  Bedeutung  auch  noch  phonetisch  die  ägyptischen 
Laute  darzustellen,  wie  dafür  das  Chinesische  einen  so  weiten  Spiel- 
raum gestattet,  sondern  dafs  man  nur  eine  geringere  Anzahl  von 
Characteren,  unter  denen  sich  aber  immer  noch  genug  gleichbedeu- 
tende befanden,  zu  diesem  Zweck  gebrauchtet  Es  war  daher  der 
wesentlichste  Fortschritt  bei  der  Gestaltung  des  semitischen  Alphabets, 
dafs  jene  Mehrheit  von  Zeichen  ftlr  einen  und  denselben  Laut,  die 
auch  zum  Theil  noch  in  der  demotischen  Schrift  fortgedauert  hat,  nun- 
mehr völlig  aufgegeben  und  die  Zahl  der  neuen  Charactere  auf  zwei 
und  zwanzig  beschränkt  wurde ,  die  offenbar  dazu  genügten ,  alle 
Bedürfnisse  der  damaligen  Sprache  zu  befriedigen,  während  für  das 
Altägyptische  die  Unterscheidung  von  fünfzehn  Lauten  genügt  hatte. 
Die  hieratischen  Zeiqhen  blieben  ihrem  Ursprung  getreu,  die  wenn 
.auch  noch  so  entstellten  und  auf  einzelne  Striche  zurückgeführten 
Bilder  der  Gegenstände  darzustellen ,  welche  die  Hieroglyphen ,  aus 
denen  sie  entstanden  waren,  bezeichneten.  Ob  die  semitischen  Buch- 
staben gleichfalls  irgend  ein  Bild  darstellten,  ist  vielfach  besprochen 
und  selbst  aus  Formen  derselben  nachzuweisen  gesucht  worden,  die 
mit  deren  ursprünglicher  Gestalt  so  gut  wie  gar  keine  Aehnlichkeit 
mehr  hatten.  Jedenfalls  scheint  aus  einzelnen  Buchstaben  hervorzu- 
gehen, dafs  man  sie  vorhandenen  ägyptischen  Formen  anschlofs, 
deren  Lautbedeutung  zwar  auf  ägyptischen  und  nicht  auf  semitischen 
Wörtern  beruhte,  für  deren  Namen  aber  dann  eine  passende  semitische 
Bezeichnung  gewählt  wurde.  So  zeigt  uns  das  p  schon  in  seinen 
ältesten    Figuren    die    Grundzüge    des    einen    Garten    darstellenden 

ägyptischen  Jffij ,    und  es   heifst    der    Garten    sahidisch    jyne ,    cyitH, 

baschmurisch  JöH?  memphitisch  dcöll,  nach  Kircher  auch  SfCüii; 
der  Name  P#  aber,  aus  dem  Semitischen  erklärt  durch  ]&  Zahn, 
würde  die  ägyptische  Baumreihe  durch  eine  Reihe  von  Zähnen  haben 
ersetzen  sollen.  Ob  sich  nun  die  altsemitischen  Buchstaben  durch- 
gängig auf  Bilder  der  Gegenstände,  welche  ihre  Namen  bezeichnen, 
zurückführen  lassen  oder  nicht,  kann  uns  ziemlich  gleichgültig  sein; 
genug  ihre  Namen  sind  semitischen  Ursprungs,  bezeichnen  Gegen- 
stände, die  in  semitischen  Wörtern  mit  denselben  Lauten  beginnen, 
und    weichen    nach  Verschiedenheit   der    Sprachen  in  ihrer  um  die 
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Hälfte  vermehrten  Zahl  in  der  Bedeutung  mitunter  weit  von  den 
durch  die  ägyptischen  Zeichen  ausgedrückten  Lauten  ab.  In  den- 
jenigen dagegen ,  welche  beiden  Sprachen  gemeinschaftlich  waren, 
darf  wohl  ein  engeres  Anschliefsen  vermuthet  werden. 

Wir  wissen  nicht,  welchem  semitischen  Volk  oder  Stamme  die 
von  Osten  nach  Aegypten  gekommenen  Nomaden  angehörten ,  die 
als  Könige  unter  dem  zusammengesetzten  ägyptischen  Namen  der 
Hyksos  oder  Hirtenkönige  bezeichnet  wurden,  nachdem  ihre  Herr- 
schaft mehrere  Jahrhunderte  hindurch  gedauert  hatte;  eben  so  wenig 
wissen  wir  irgend  etwas  Bestimmteres  über  die  Erfinder  der  Buch- 
stabenschrift, ob  sie  in  näherer  Beziehung  zu  jenen  Hyksos  standen, 
ob  sie  Phönicier  in  Aegypten  waren,  oder  ob  nur  die  Phönicier  als 
Verbreiter  der  von  ihnen  gebrauchten  Schrift  dadurch  die  Veran- 
lassung gaben,  dafs  dieselbe  nach  ihnen  benannt  wurde. 

Obschon  die  semitische  Schrift  auf  der  einen  Seite  durch  die 
Einheit  ihrer  Buchstaben  zu  einem  von  den  altägyptischen  Schrift-t 
arten  abweichenden  Systeme  gelangt  war,  so  schlofs  sie  sich  auf  der 
anderen  Seite  jenen  doch  wieder  in  so  fem  enge  an,  als  sie  gleich 
ihnen  die  in-  und  auslautenden  Vocale  in  den  einzelnen  Wörtern 
unbezeichnet  liefs.  In  dieser  Beziehung  trugen  altägyptische  und 
semitische  Schrift  ganz  gleichen  Character,  und  es  darf  somit  als  gar 
keine  Besonderheit  angesehen  werden,  dafs  man  bei  der  Umgestaltung 
der  ägyptischen  Schrift  nicht  gleich  auch  so  viel  weiter  ging  und 
eine  vollständigere  Vocalbezeichnung  annahm,  deren  wir  jetzt  nicht 
entbehren  zu  können  glauben;  dauerte  es  ja  doch  noch  weit  über 
ein  Jahrtausend,  bis  man  überall  die  so  höchst  einfache  Worttrennung 
an  die  Stelle  der  ununterbrochen  fortlaufenden  Schrift  setzte ,  die 
Trennung  der  Wörter,  die  wir  so  häufig  schon  frühe  im  Occident  so  wie 
auch  in  der  persischen  Keilschrift  im  Orient  angewandt  sehen.  Dabei 
müssen  wir  auch  noch  die  Unbestimmtheit  eines  grofsen  Theils  der 
semitischen  Vocallaute  berücksichtigen,  die  an  sich  schon  die  Veran- 
lassung geben  konnten,  keine  besonderen  Buchstaben  dafür  zu  setzen, 
sondern  ihre  Laute  als  den  Consonanten  inhärirend  anzusehen.  Auch 
finden  wir  diese  Schreibweise  bei  den  Etruskern  und  alten  Lateinern 
'mehrfach  in  Sylben  angewandt,  in  denen  der  Laut  des  Consonanten 
den  folgenden  Vocal  in  sich  schlofs ,  wie  in  Tarqnas  für  Tarquimus, 
Plmces  für  Polynikes   bei  den  Ersteren,  und  bei   den  Letzteren  6»e, 

ptrej  Dcimus,   Krtago,  klumnia,  kput,   klendae  für  bene,  petere,  Decimus, 

37 
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Karthago,  kalvmnia,  kaput,  kalendae;  und  L.  Terentius  Scaurus  sagt, 
man  könne  krus  und  knus  flir  karus  und  kanus ,  nicht  cms  und  ctshs 
schreiben,  weil  diefs  cerus  und  cenus  sein  würde.  So  war  der  nach- 
malige Uebergang  des  K  in  C  nur  möglich,  wenn  man  wieder  überall 
in  jeder  Sylbe  die  Vocale  schrieb,  wie  man  diefs  früher  nach  dem 
C  vor  der  Einführung  des  K  gethan  hatte*). 

§.    99. 

Alle  Denkmäler  der  phönicischen  Schrift  in  semitischer  Sprache, 
die  bis  jetzt  bekannt  geworden  sind,  gehören  einer  verhältnifsmäfsig 
späten  Zeit  an,  so  dafs  uns  in  den  ältesten  Inschriften  und  Münzen 
der  Bewohner  Griechenlands  und  Italiens  offenbar  noch  zum  Theil 
ursprün glicher e  Formen  der  phönicischen  Buchstaben  erhalten  sind, 
als  in  den  spärlichen  Besten,  die  von  den  Phöniciern  selbst  und  ihren 
zahlreichen  Colonieen  bis  nach  Spanien  hin  zu  uns  gekommen  sind. 
Eine  weitere  Quelle  der  ältesten  damit  verwandten  Schriftkunde  bieten 
die  in  den  neuesten  Zeiten  erst  näher  untersuchten  und  bekannt  ge- 
machten Inschriften  aus  Kleinasien  dar.  Hätten  wir  über  die  Sprache 
der  Semiten  nichts  weiter  als  diese  alten  Denkmäler  mit  der  dann 
freilich  unmöglichen  Sprachkenntnifs,  so  weit  wir  diese  jetzt  besitzen, 
zur  Erklärung  jener,  so  würden  wir  wohl  in  manchen  Stücken  uns 
eine  andere  Ansicht  von  dem  Character  der  altsemitischen  Schrift 
bilden,  als  wir  es  jetzt  gewöhnlich  thun,  da  wir  unsere  Anschauungs- 
weise auf  Zustände  der  Sprache  und  Schrift  begründen,  die  zum 
Theil  einige  Jahrtausende  von  der  Erfindung  der  semitischen  Schrift 
entfernt  sind.  Hier  sind  es  nun  vorzugsweise  zwei  Beziehungen,  die 
eine  der  Sprache,  die  andere  der  Schrift,  die,  in  dem  Sinne  späterer 
Zeiten  aufgefafst,  Systeme  erzeugt  haben,  mit  denen  wir  aufgewachsen 
sind  und  von  denen  zu  trennen  es  uns  mitunter  einige  Mühe  kostet, 
obwohl  jene  Systeme  schon  mehrfach  und  recht  ernstlich  angefochten 
worden  sind. 

§.   100. 

Es  sollten  nämlich  nach  lange  herrschender  Ansicht  der  arabi- 
schen, jüdischen,  christlichen  Grammatiker  die  semitischen  Stammwörter  * 


*)  Josephi  Scattgeri  Anirnadversiones   in  Chronologica  Eusebii,    Amstelodami, 
1658,  foL,  p.  114. 


291 

oder  Wurzeln  mit  wenigen  Ausnahmen  eine  jede  auf  drei  Consonanten 
beruhen  und ,  wo  eine  solche  dreiconsonantige  Wurzel  nicht  zu  er- 
mitteln war,  wurde  kein  Anstand  genommen  sie  vorauszusetzen.  So 
finden  wir  z.  B.  im  Thesaurus  von  Gesenius  II,  737,  o$b  rad.  inusit. 
et  incerlae  potestatis,  als  Wurzel  von  ün^  Volk,  und  gleich  darunter 
*$  et  Tiqh  rad.  inusit  unde  äw£,  ^  /eo,  de  cujus  signißcatu  inter  duas 
sententias  ambigi  potest  u.  s.  w.,  als  ob  nicht  ein  Thier  wie  der  Löwe 
unabhängig  von  den  nun  folgenden  Erklärungsversuchen  durch  ge- 
fräfsig  sein,  gierig  sein,  lecken,  brüllen,  einen  Namen  habe 
erhalten  können.  3N  Vater  wird  unter  nj$  wollen,  geneigt  sein, 
gestellt,  QN  Mutter  unter  üon  eerbum  Hebraeis  inusit.  In  der  ersten 
Ausgabe  des  Hebräisch-Deutschen  Handwörterbuchs  hatte  sich  Gesenius 
hiervon  frei  gehalten;  in  seiner  letzten  grofsen  leider  unvollendeten 
Arbeit  hat  er  dagegen  diese  systematischen  Ansichten  früherer  Zeit 
wieder  herrschen  lassen,  die  ihm  doch  selbst  nur  als  Form  erscheinen 
mufsten,  an  die  er  sich  in  dem  später  herausgegebenen  Lexicon 
maimale  nicht  band  und  die  ursprünglichen  Nomina  als  gleichberech- 
tigt neben  die  Verbalstämme  stellte.  So  wie  die  semitischen  Gram- 
matiker allen  Wörtern  Verbalwurzeln  zu  Grunde  legen  zu  müssen 
geglaubt  haben,  so  meinten  die  indischen  Grammatiker  für  jedes 
Wort  eine  abstracte  Wurzel  aufstellen  zu  können,  der  es  mit  allen 
stammverwandten  oder  abgeleiteten  Wörtern  untergeordnet  wurde, 
wenn  gleich  in  dem  unmittelbaren  Gegenstand  der  Benennung  eine 
weit  nähere  Wurzel  vorhanden  war,  als  in  der  Abstraction.  Uebrigens 
wurde  das  Verbum  oder  vielmehr  dessen  Praeteritum  nicht  von  allen 
semitischen  Grammatikern  als  die  Wurzel  angesehen;  die  arabische 
Schule  in  Ba$rah  nahm  dafür  ein  nur  die  Buchstaben  der  Wurzel 
enthaltendes  Nomen  an. 

§.    101. 

Die  Ansicht  von  den  dreiconsonantigen  Wurzeln  wurde  dadurch 

unterstützt,  dafs  man  mit  der  Zeit  anfing  in  Sylben,  in  denen  früher 

nach  alter  Orthographie  kein  Vocal  ausgedrückt  worden  war,    einen 

Buchstaben  dafür  einzuschieben,    was  jedoch   grofsentheils  ganz  der 

Willkür  des  Schreibers  überlassen    blieb.      Dazu  dienten  vorzüglich, 

um  bei  dem  Hebräischen  stehen  zu  bleiben,  das  sich  nur  dialectisch 

von   dem    Phönicischen    unterschied,    das  >  und  das  v      So  wie   im 

Lateinischen  das  i  den  Vocal  i  und  den  Consonanten  j ,   das  v  den 

37* 
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Vocal  u  und  den  Consonanten  v  ausdrücken  mufste,    so  dienten  jene 
phönicisch-hebräischen  Buchstaben  als  Vocale  und  Consonanten,  das 
i  füri,  e  und  j,    das  ^  für  u,  o  und  w,    und   sie  erhielten  nachmals 
von  den  Grammatikern,  wenn  sie  auf  diese  Weise  als  Vocale  standen, 
den  Namen  Lesemtitter,  matres  lectionis.     Damit  ^p  Stimme  qol  und 
nicht  qal  oder  qil  gelesen  wurde,  schob  man  also  das  i  ein  und  schrieb 
^p  und  auf  den  nach  der  Mitte  des  zweiten  Jahrhunderts  vor  Christus 
geschlagenen  jüdischen    Münzen    wird    Jerusalem    in    seiner   letzten 
Sylbe  mit  und  ohne  i  geschrieben,   ahwrv  und  nbitwv  (vgl.   Erasnti 
Froetich  soc.  Jesu  Annales  regum  et  verum  Syriae,  Viennße,  1754,   fol. 
Tab.  XVIII  und  Prolegomena  p.  87,  nr.  3  und  7,  die  späteren  allge- 
meinen Werke  über  Numismatik,  Fr.  Perez  Bayer  bei  der  spanischen 
Uebersetzung  des  Sallust  und  deutsch  von  Gesenius).    Für  den  a-Laut 
ward  grofsentheils  keine  solche  Lesemutter  aufgenommen,  man  mochte 
ihn    als    sich   von  selbst  verstehend  denken  und  da  ein  a  sprechen, 
wo  kein  anderer  Vocal    durch    die  Form  des  Wortes  bedingt  oder 
wirklich  geschrieben  war.      In    dem  Dialect  jedoch,    der  uns  in  der 
dritten  Gattung  der  achämenischen   Keilinschriften  erscheint,    finden 
wir  die  dem  k  entsprechenden  Charactere  ganz  so  wie  die  bald  ge- 
setzten bald  weggelassenen  Vocalbuchstaben  i   und  ^   gebraucht;  der 
Name  Darius  wird  in  jenem  Bnttntn»  wn  und  wvm  geschrieben  (die 
dritte  Gattung  der  achämenischen  Keilinschriften  erläutert  von  M.  A. 
Stern,    Göttingen,    1850,   8°,    p.  32).      Die    Araber,   die  schon   vor 
Mohammed  ihre  ausgebildete  Metrik  auf  den  Unterschied  langer  und 
kurzer  Sylben  und  Vocale  gründen  konnten,  bezeichneten  die  langen 
Vocale  1  und  ü  mit   Hülfe  der    oben   angeführten   Buchstaben ,    bei 
ihnen  ^  und  3,  späterhin  auch  das  lange  ä  durch   eingeschobenes  I, 
auf  dem  alten  Buchstaben  für  a  beruhend,  das  die  Grammatiker,  da 
kein    Laut    ohne  irgend  eine   Aspiration    beginnen    könne,    für    die 
leichteste  Aspiration,    für  den    sie   tragenden  Buchstaben  erklärten. 
Am  Ende  der  Wörter,  nach  zwei  Consonanten  stehend,  bezeichneten 
die  t-,  ^5  und  ^  bestimmtere  Vocalausgänge ;    im  Hebräischen    diente 
hierzu    auch  das   n,    das    in    dieser    Stellung    als    Radicalbuchstabe, 
wofür  man  es  nahm,    im  Arabischen   durch  3  und  ^5  ersetzt  wurde; 
in  allen  semitischen  Sprachen  mufs  das  y  ^  c  gleichfalls  als  vormaliger 

vocalischer  Laut  angesehen   werden.      So    ward   «3^3  für  qäla  er  hat 
gesagt  geschrieben,  verwandt  mit  obigem  Vip  Stimme;  n£j?    qäläh, 
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\£d  qlo   und  ^Js  qalä  er  hat    geröstet;    und    mit    Hülfe    dieser 

doppeldeutigen    Buchstaben   ward    durchgängig  die  dreiconsonantige 
Wurzel  construirt. 

§.   102. 

Indessen  haben  anderweitige  Untersuchungen  vorzüglich  in  neueren 
Zeiten  das  Einseitige  und  Irrige  dieser  Theorie  nachgewiesen,  haben 
gezeigt,  wie  die  alten  semitischen  Wurzeln  ganz  denselben  Character 
tragen,  den  wir  bei  den  Stammwörtern  anderer  Sprachen  sehen,  wie 
die  ursprünglich  einsylbigen  Wurzeln  Erweiterungen  am  Anfang,  in 
der  Mitte  und  am  Ende  erhielten  und  dann  nach  Verschiedenheit 
der  semitischen  Sprachen  und  deren  eigenthümlichen  Vocalisation  in 
mehrere  Sylben  getheilt  wurden*).  Diese  Theilung  soll  nach  Einigen 
ihren  Grund  darin  haben,  dafs  häufig  Consonanten  zusammengekommen 
wären,  die  man  nicht  leicht  in  einer  Sylbe  hätte  aussprechen  können, 
man  habe  also  der  Analogie  wegen  alle  Wurzeln  in  zweisylbige,  oder 
im  Arabischen  gewöhnlich  in  dreisylbige  verwandelt.  Das  setzt  aber 
voraus,  dafs  uns  die  alten  Laute  der  einzelnen  Buchstaben  genauer 
bekannt  wären,  als  diefs  der  Fall  sein  kann,  um  darnach  die  Schwierig- 
keit der  Aussprache  zu  beurtheilen;  und  aufserdem  sprachen  ja  be- 
kanntlich die  Syrer  dieselben  Wurzeln  auch  nur  einsylbig  mit  einem 
Vocal  aus,  so  wie  die  Araber  .nicht  blos  einen  grofsen  Theil  der 
wurzelhaften  Nomina,  sondern  auch  eben  so  gegen  die  Vocalisation 
die  Verbalwurzeln;  es  läfst  sich  also  nicht  behaupten,  dafs  diefs  die 
alten  Semiten  nicht  auch  hätten  thun  können.  Durch  die  erwähnten 
Erweiterungen  des  ursprünglichen  Stammwortes  durch  Vor-  und 
Nachsetzbuchstaben  oder  Einschiebungen  entstanden  häufig  mehrfache 
Formen  desselben  Wortes  mit  gleicher  oder  verwandter  Bedeutung, 
die  sich  wie  im  Griechischen  gegenseitig  ergänzten.   Noch  in  neueren 

Zeiten   kommen    solche    Umgestaltungen  von  Wurzeln  vor,    aus  d^\ 

akela  er  hat  gegessen,  mauritanisch  ekl,  ist  im  Algierischen  SlS  kelä 
geworden.    Die  arabischen  Verba  mit  vier  Radicalbuchstaben,  hervor- 


*)  Gesenius,  Lehrgebäude  der  hebräischen  Sprache,  Leipzig,  1817,  p.  183. 
Ewald,  Grammatica  critica  Linguae  Arabiens,  Lipsiae,  1831,  I,  p.  81  seqq. 
Julius  Fürst,  Lehrgebäude  der  aramäischen  Idiome,  Leipzig,  1835,  8°.  p.  50  folg. 
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gegangen  aus  der  Verdoppelung  des  dritten,  aus  der  Einschiebung 
eines  0,  *>  oder  ^5,  sind  nichts  anderes  als  Wirkungen  desselben 
Bildungstriebes,  der  früher  aus  zweiconsonantigen  Wurzeln  dreicon- 
sonantige  entstehen  liefs,  und  diefs  mit  noch  gröfserer  Freiheit  des 
Sprachorganismus,  als  es  dieser  in  späteren  Zeiten  zuliefs,  nachdem 
er  zu    einer   festeren  Gestaltung  gelangt  war.     In   neben    einander 

stehenden  Wurzeln,   wie  Jt&  fä^Jfy  y*  ^za,   f&  fajaza,   JJä  fafasa, 

j&  faqaza,  ,jJ&  faqasa  er  ist  gestorben,  sind  solche  Entwicke- 
lungsverhältnisse  kaum  zu  verkennen.  Viel  deutlicher  und  geregelter 
sind  sie  freilich  in  den  abgeleiteten  Verbalformen  mit  ihren  der 
Wurzel  vorgesetzten,  eingeschalteten  Buchstaben  und  der  Verdoppe- 
lung der  Radicalbuchstaben ;  es  beruhen  aber  ihrem  eigentlichen 
Grund  nach  diese  Formen  auf  demselben  Bestreben  der  inneren 
Verstärkung  von  ursprünglich  einfachen  Wurzeln,  einer  Verstärkung, 
die  zuerst  nur  den  Laut  modificirt  und  dann  in  weiterer  Ausbildung 
die  Bedeutung  der  Wörter.  Auch  sind  es  solche  erweiterte  Formen, 
die  schon  unter  den  früheren  jüdischen  Grammatikern  bisweilen 
Zweifel  erregten,  auf  welche  Grundform  oder  Wurzel  einzelne  Theile 
ihrer  Conjugation  zurückzuführen  seien ,  die  ihrer  Gestaltung  nach 
sowohl  die  Ableitung  von  der  einen  als  von  der  anderen  Wurzel 
zuliefsen.  Der  älteste  hebräische  Lexicograph  aber,  Mena^em  ben 
Särüq  in  Spanien  in  der  zweiten  Hälfte  des  zehnten  Jahrhunderts, 
erkannte  noch  gar  keine  andere  Wurzeln  an ,  als  die  nur  aus  zwei, 
einige  sogar  nur  aus  einem  Buchstaben  beständen ,  eine  schon  vor 
ihm  und  auch  noch  nach  ihm  angenommene  Ansicht,  bis  sie  der 
darauf  herrschend  werdenden  anderen  weichen  mufste,  die  bald  nach 
ihm  der  Grammatiker  Jehüdäh  ben  Däwid  Hijüg  aus  F£s  in  Africa 
aufstellte,  dafs  alle  Wurzeln  der  hebräischen  Zeitwörter  dreibuch- 
stabig  seien.  Die  damaligen  Karaiten  nahmen  Wurzeln  von  zwei  und 
von  drei  Stammbuchstaben  an  *),  worin  ihnen  die  Schule  der  arabischen 
Grammatiker  in  Küfah  vorausgegangen  war,  im  Widerspruch  gegen 
die  Schule  in  Ba^rah.     Mit  dieser  Theorie  von  der  dreibuchstabigen 


*)  Heinr.  Ewald  und  Leopold  Dukes,  Beiträge  zur  Geschichte  der  ältesten 
Auslegung  und  Spracherklärung  des  Alten  Testaments,  3  Bändchen,  Stuttgart, 
1844,  II,  p.  120,  160;  Munk,  Notice  sur  Äbou'l  Walid  Merwan  Ibn-Djanath  ei 
sur  quelques  autres  grammairiens  hebreux  du  dixieme  et  du  onzieme  siede,  Journal 
asiatique,  1850,  vol.  XV,  p.  316,  vol.  XVI,  p.  27,  28. 
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Wurzel  bildete  sich  natürlicher  Weise  unter  den  abendländischen 
Grammatikern,  die  gewohnt  waren  ihre  Buchstaben  in  Consonanten 
und  Vocale  zu  unterscheiden,  auch  die  Ansicht  um  so  schärfer  aus, 
dafs  alle  Bestandtheile  einer  solchen  Wurzel  nur  Consonanten  seien, 
das  eigentliche  Alphabet  also  gar  keine  Zeichen  für  Vocale  in  sich 
begreife,  die  erst  durch  die  Punctation  hinzukämen. 


§.   103. 

So  wie  auf  der  einen  Seite  die  Erweiterung  von  früherhin  zwei- 
buchstabigen  Wurzeln  zu  dreibuchstabigen  Statt  fand,  so  sehen  wir 
auf  der  anderen  Seite  diese  theils  blos  in  der  Aussprache,  theils  auch 
in  der  Orthographie  wieder  zu  zweibuchstabigen  zurückkehren. 
So   ist   hebr.   NJo  voll  sein,   füllen,    syr.  l&c  mlo,    wo  das  ]  nur 

noch  der  Orthographie  angehört,  arabisch  iU,  vulgärarabisch  mela, 
äthiopisch  tf^AÄ  nialea  oder  mala,  amfyärisch  0*j\  mala;  und  alle 
auf  n>  n.  it  V  ausgehenden  Wurzeln  verlieren  diese  Buchstaben  im 
Amfyärischen  und  ersetzen  sie  durch  ein  mit  dem  vorhergehenden 
Consonanten  verbundenes  langes  ä. 

§.  104. 

In  ihrer  Wortbildung  tragen  drei  Hauptabtheilungen  der  asiatisch- 
europäischen  Sprachen  einen  ganz  verschiedenen  Character,  obgleich 
sie  alle  von  der  einfachen,  gewöhnlich  aus  einem  oder  zwei  Conso- 
nanten bestehenden,  Wurzel  ausgingen,  wenn  wir  dabei  die  Vocale 
aufser  Kechnung  lassen.  In  den  s.  g.  indogermanischen  und  den 
semitischen  Sprachen  erhielten  eine  Anzahl  Wurzeln  consonantische 
und  vocalische  Erweiterungen  am  Anfang,  in  der  Mitte  und  am  Ende 
der  Wörter ;  die  indogermanischen  Sprachen  liefsen  die  mannigfaltigsten 
Verbindungen  verschiedener  Wörter  zu  einem  einzigen  zu;  die  semi- 
tischen Sprachen  beschränkten  diefs  auf  die  in  der  ersten  Bildung 
mit  den  Wurzeln  zusammengewachsenen  Flexionen  und  Anhängen 
von  Pronominalformen  mit  fast  völligem  Ausschlufs  eigentlich  zusammen- 
gesetzter Wörter,  die  sie  vorzugsweise  nur  in  Namen  haben,  dagegen 
vielfache  Entwickelung  durch  Modificationen  innerhalb  einer  Wurzel 
und  Annahme  von  Ableitungssylben  am  Anfang  oder  Ende  der 
Wörter.     Die  einsylbigen   Sprachen   Ostasiens   dagegen   verloren  un- 


296 

unterbrochen  Bestandtheile  ihrer  Wurzeln  statt  sie  durch  Zusätze  zu 
erweitern ,  so  dafs  ursprünglich  ganz  verschiedene  nach  und  nach 
gleichlautend  wurden;  sie  bildeten  viele  zusammengesetzte  Wörter, 
aber  in  reiner  Nebeneinanderstellung  der  einzelnen  Theile  ohne  inneren 
Zusammenhang  oder  Zusammenwachsen  wie  in  den  indogermanischen 
Sprachen. 

§.   105. 

Betrachten  wir  nun  die  altsemitische  Schrift  an  sich  ohne  dabei 
Ettcksicht  auf  deren  spätere  Gestaltung  und  die  darüber  herrschend 
gewordenen  Ansichten  zu  nehmen,  so  liegt  zuerst  die  Voraussetzung 
vor,  dafs  ein  aus  der  altägyptischen  Schrift  hervorgegangenes  Alphabet 
die  ihnen  beiden  gemeinschaftlichen  Laute ,  welche  in  jener  durch 
besondere  Zeichen  dargestellt  waren,  wohl  beibehalten  haben  werde, 
also  'die  Voraussetzung,  dafs  aus  der  vocalreichen  ägyptischen  Sprache 
und  Schrift  auch  Bezeichnungen  für  die  Vocale  in  das  semitische 
Alphabet  übergegangen  seien.  Auf  der  anderen  Seite  sehen  wir  in 
den  aus  dem  phönicischen  entstandenen  Alphabeten  die  Bewohner 
Griechenlands  und  Italiens  alle  dieselben  Buchstaben  als  Vocale  ge- 
brauchen ,  obgleich  jene  Bewohner ,  wie  wir  fast  gewifs  annehmen 
dürfen,  ihre  Schrift  nicht  durch  eine  einzelne  Uebertragung  erhielten, 
sondern  nach  und  nach  und  auf  verschiedenen  Wegen.  Denn  wie 
wir  die  alten  Erzählungen  über  die  Vervollständigung  des  griechischen 
Alphabets  durch  die  Erfindung  von  Buchstaben  zurückweisen  müssen, 
welche  schon  den  Phöniciern  angehört  hatten,  so  müssen  wir  auch 
Erzählungen  verwerfen  wie  diejenigen,  welche  den  Corinther  Demaratus 
im  siebenten  Jahrhundert  vor  Christus  die  Schrift  zu  den  Etruskern 
bringen  läfst,  deren  frühere  Bildung  auf  ganz  andere  Verbindungen 
hinweist.  Wir  müssen  eine  vielfache  Verbreitung  des  phönicischen 
Alphabets  unter  den  Völkern  annehmen,  mit  denen  die  Phönicier 
Handel  trieben;  nach  den  verschiedenen  Bedürfnissen  nahmen  jene 
Völker  nur  die  Buchstaben  auf,  die  sie  für  ihre  Sprachen  gebrauchen 
konnten,  andere  erhielten  sie  nach  und  nach  durch  gegenseitige  Mit- 
theilungen. Nun  sehen  wir  hier  überall  in  älteren  Zeiten  Vocale 
im  Gebrauch,  welche  den  nachmaligen  hebräischen  «,  n»  *  und  p>  den 
phönicischen  ^ ,  \ ,  sp/  und  O  >  der  Stellung  im  Alphabet  und  den 
Schriftzügen  nach  entsprachen  und  die  für  a,  e,  i,  der  letzte  für  o 
und  u  standen.     Die  Griechen   hatten  dafür,  ehe   sie  ihr  Alphabet 
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erweiterten,  die  Vocale  a,  e,  i  und  o;  an  der  Stelle  des  o  hatten  die 
Etrusker  und  Umbrer  die  gleichfalls  ans  dem  O  O  O  entsprungene 
Figur  v,  woraus  aber  nicht  folgt,  dafs  sie  kein  o  in  ihrer  Sprache 
hatten,  sondern  dafs  sie  wahrscheinlich  o  und  u  durch  ihr  v  aus- 
drückten, wie  die  Griechen  beide  Vocale  anfangs  durch  ihr  o.  "  Nach 
Priscian  war  bei  vielen  italienischen  Völkern  gleich  wie  im  Griechi- 
schen zuerst  nur  das  o  im  Gebrauch,  dann  verbreitete  sich  neben 
diesem,  wohl  von  den  Etruskern  und  Umbriern  aufgenommen,  noch 
das  v,  wie  denn  auch  die  Griechen  es  in  der  Gestalt  als  \J  Y  e^Br 
führten.  Bei  den  Römern  finden  wir  o  und  v  geschrieben,  aber 
ersteres  noch  in  vielen  Wörtern,  in  denen  sie  später  v  setzten,  und 
zufolge  des  natürlichen  Lautübergangs  gebrauchten  sie  nachher  das 
v  so  wohl  für  den  Vocal  u  als  für  den  Consonanten  v,  sowie  umge- 
kehrt die  Semiten  ihr  i  w  auch  für  u  und  o.  Für  den  u-Laut  nahmen 
die  Griechen  nachher  die  Verbindung  ov  in  ihre  Orthographie  auf, 
eben  so  finden  wir  in  älteren  Zeiten  bei  den  Eömern  ov  für  u  ge- 
schrieben, fovres,  iovs,  iovdico,  oubei,  ioumentom  für  für  es,  hm,  iudico, 
«61,  iumentum*).  In  den  alten  Transcriptionen  hebräischer  Namen 
und  Wörter,  in  denen  das  y  vorkommt,  wurde  es  noch  mehrere  Jahr- 
hunderte nach  dem  Anfang  unserer  Zeitrechnung  hindurch  vorzugs- 
weise durch  Vocale  wiedergegeben,  so  dafs  wir  nicht  daran  zweifeln 
können,  dafs  das  gesammte  Alterthum  in  demselben  nur  Vocallaute 
sah.  Indessen  neigten  sich  die  Sprachorgane  mehrerer  semitischen 
Völker  und  vorzüglich  der  Araber  zu  starken  Kehllauten  und  Aspira- 
tionen hin;  Wörter,  welche  früher  bei  ihren  nördlichen  Nachbarn 
und  wahrscheinlich  auch  bei  ihnen  mit  anlautenden  Vocalen  gesprochen 
wurden,  erhielten  in  ihrem  Mund  eine  Aspiration,  und  die  auf  diese 
Weise  aspirirten  Buchstaben  ■  wurden  nun  nicht  mehr  als  Vocale, 
sondern  als  Kehllaute  angesehen,  sie  wurden  so  gut  Consonanten 
wie  die  übrigen  Buchstaben  des  Alphabets.  Alle  ältere  jüdische 
Grammatiker  lebten  unter  den  Arabern  im  Orient,  in  Nordafrica  oder 
in  Spanien,  sprachen  das  Arabische  als  ihre  Muttersprache,  ordneten 
einen  Theil  ihrer  grammatischen  Lehren  nach  denen  der  Araber 
und  nahmen  deren  Grundsätze  hinsichtlich   der    Geltung    der  Buch- 


*)  Joh.   Nie.   Funccii   de  adolescenäa   latinae    linguae  traetatus,   Mar  bürgt 
Cattorum,  1723,  4°.,   p.  325. 
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staben  an.  Hierzu  waren  sie  um  so  mehr  berechtigt,  als  im  Verlauf 
der  Zeit  die  Vocale  in  den  einzelnen  Wörtern  vielfach  ihre  Laute 
verändert  hatten,  die  sie  ausdrückenden  Buchstaben  aber  geblieben 
waren  und  nun  zu  gleicher  Zeit  zum  Theil  ganz  verschiedene  Laute 
bezeichneten,  ihrer  ursprünglichen  Bedeutung  also  nicht  mehr  ent- 
sprachen. Wir  haben  bei  den  slawischen  Sprachen  in  Beziehung  auf 
die  Aussprache  mehrfach  ganz  ähnliche  Vorgänge  gesehen;  auch 
dort  wurden  vor  anlautende  Vocale  Consonanten,  Aspirationen  gesetzt, 
und  die  Nordwenden  lassen  kaum  noch  ein  Wort  mit  Vocalen  be- 
ginnen. Wo  wir  unsere  Blicke  auf  irgend  eine  Sprachgeschichte 
werfen,  sehen  wir  im  Verlauf  der  Zeit  ähnliche  und  noch  weit  gröfsere 
Lautveränderungen,  und  es  sollte  uns  auffallen,  dafs  diese  innerhalb 
der  Jahrtausende  Statt  gefunden  hätten,  während  deren  wir  die 
semitischen  Sprachen  und  Alphabete  verfolgen  können,  wir  sollten 
bei  einer  Sprache  allein,  bei  dem  Hebräischen,  ein  Verharren  in  nun 
einmal  für  unwandelbar  geltenden  Zuständen  annehmen  müssen,  was 
jeder  anderweitigen  Erfahrung  entgegen  wäre. 

Ich  habe  diese  Betrachtungen  vorausgeschickt,  um  meinen  Stand- 
punct  im  allgemeinen  zu  bezeichnen,  wenn  ich  gleich  auf  Einzelnes, 
was  hier  erwähnt  wurde,  in  der  Folge  wieder  zurückkommen  mufs. 
Ueber  Gegenstände  aber,  über  die  so  viel,  so  Gründliches  geschrieben 
ist,  darf  ich  mich  auf  das  Notwendigste  zur  Begründung  der  An- 
sichten beschränken,  von  denen  ich  ausgehen  zu  müssen  geglaubt 
habe. 

§.   106. 

Die  Sprachen,  von  denen  im  Folgenden  die  Rede  sein  wird,  sind 
das  Hebräische,  das  Aramäische;  welches  das  Chaldäische, 
Syrische,  Samaritanische  und  Sabische  in  sich  begreift,  dann 
das  Arabische,  deren  Geschichte  in  enger  Verbindung  steht.  Mit 
dem  Hebräischen  bildet  das  Phönicische  eine  gemeinschaftliche 
Sprache,  die,  sollte  sie  mit  einem  Namen  bezeichnet  werden,  nur 
die  canaanitische  genannt  werden  könnte,  US?  nQ^,  ein  Name, 
den  man  freilich  als  auf  die  Hamiten  zurückführend  für  die  semiti- 
schen Hebräer  nicht  gerne  anwenden  wird ;  aber  die  Phönicier,  obgleich 
sie  den  Canaanitern  zugesellt  wurden,  lassen  sich  doch  der  Sprache 
nach  auf  keine  Weise  von  den  Semiten  trennen.  Unerörtert  fiir  unsere 
Zwecke  kann  die  so  vielfach  verhandelte  Frage  bleiben,  bis  in  welche 
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Zeit  wir  die  Urkunden  der  hebräischen  Sprache,  wie  sie  jetzt  vor- 
liegen, zurückversetzen  dürfen ;  es  kann  uns  genügen,  dafs  die  Mehrzahl 
derselben  sammt  der  endlichen  Redaction  der  auf  älteren  Schriften 
beruhenden  innerhalb  des  Zeitraums  von  einigen  Jahrhunderten  vor 
und  nach  dem  Anfang  des  Perserreichs  fällt,  wozu  hernach  nur  ver- 
hältnifsmäfsig  wenige  Zusätze  kamen.  Auf  sie  folgen  die  in  geringer 
Anzahl  auf  uns  gekommenen  Denkmäler  der  phönicischen  Sprache, 
deren  übersichtliche  Zusammenstellung  und  freilich  noch  mancher 
Verbesserung  bedürfende  Erklärung  nach  den  vorausgegangenen  mehr 
und  weniger  glücklichen  Versuchen  wir  Gesenius  verdanken  (Scrip- 
twrae  tinguaeque  phoeniciae  monumenta  quotquot  supersunt  —  illustravit 
Gull.  Gesenius.  Lipsiae,  1837,  4°.  Pars  1 — 3).  So  wenige  dieser  Denk- 
mäler auch  sind,  so  ist  doch  das  Resultat  der  auf  sie  gegründeten 
Untersuchungen  von  der  gröfsten  Wichtigkeit  :  die  seit  Barthelemy, 
Swinton  und  Bayer  vorliegende  und  nun  noch  mehr  festgestellte 
Gewifsheit,  dafs  Hebräisch  und  Phönicisch  nur  als  Dialecte  einer  und 
derselben  Sprache  wenig  von  einander  abweichen. 


&   107. 

Die  nach  Mesopotamien  und  Babylonien  weggeführten  Bewohner 
der  Reiche  Israel  und  Juda  hatten  sich  dort  unter  Aramäern  zerstreut 
in  den  ihnen  angewiesenen  Wohnplätzen  niedergelassen  und  mit  den 
vormals  in  ihrer  Heimath  betriebenen  Beschäftigungen  einen  neuen 
Wohlstand  erworben,  den  die  Reicheren  unter  ihnen  bei  der  Rückkehr 
aus  der  Gefangenschaft  ihrer  ärmeren  Brüder  nicht  aufzugeben  Lust 
hatten.  Sie  alle,  die  in  den  Ländern  am  Euphrat  und  Tigris  und 
anderwärts  zerstreut  lebten,  wurden  nachher  ohne  Rücksicht  auf  die 
vorhergegangene  Trennung  der  beiden  Reiche  zu  einem  Volk,  zu 
Juden;  ihre  Umgangssprache  aber  war  die  aramäische  geworden,  der 
gegenüber  nur  noch  die  Gebildeteren  die  Kenntnifs  des  Hebräischen 
fortpflanzten. 

Die  geringe  Anzahl  von  Juden,  welche  nach  der  Eroberung 
Babylons  auf  die  ihnen  von  Cyrus  gegebene  Erlaubnifs,  den  Tempel 
in  Jerusalem  wieder  aufzubauen,  nach  Palästina  zurückkehrte,  hatte 
daher  wohl  grofsentheils  den  Gebrauch  des  reineren  Hebräischen 
verlernt  und    sich  aramäische  Sprachformen  angeeignet;    die  später 

nachfolgenden  Ansiedler  sprachen  gleichfalls  einen  solchen  gemischten 
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Dialect.  Als  dann  der  Gottesdienst  wieder  hergestellt  oder  vielmehr 
auf  einer  von  dem  früheren  Gebrauch  vielfach  abweichenden  Ein- 
richtung begründet  wurde,  sammelte  man  die  noch  vorhandenen 
hebräischen  Schriften  der  vorhergegangenen  Zeit,  ohne  dafs  eine 
bestimmte  Nachricht  über  die  näheren  Umstände  der  Sammlung  und 
ihre  nachmalige  Einreihung  in  den  jüdischen  Canon  sich  erhalten 
hätte.  Die  hebräische  Sprache  war  nunmehr  unter  den  Juden  zur 
gelehrten  Sprache  geworden,  die  wohl  nur  Wenige  noch  rein  zu 
schreiben  vermochten  und  in  die  sich  auch  bei  diesen  immer  mehr 
einzelne  aramäische  Formen  eindrängten.  Eine  besondere  literarische 
Thätigkeit  aber  fand  offenbar  mehrere  Jahrhunderte  hindurch  unter 
den  mit  der  Wiederherstellung  ihres  zeitlichen  Wohlstandes  beschäf- 
tigten Juden  nicht  Statt;  mündliche  Gesetzesauslegung,  mündliche 
Entscheidungen  in  Rechtssachen  gentigten,  wenn  gleich  die  Geschäfte 
des  bürgerlichen  Lebens,  Verträge  u.  s.  w.  schriftlich  gemacht  wurden. 
Daher  berufen  sich  auch  die  nachmaligen  Talmudisten  überall  nur 
auf  mündliche  Aussprüche  der  alten  Schriftgelehrten,  nicht  aber  auf 
Bücher  derselben,  zumal  da  es  angenommener  Grundsatz  war,  kein 
neueres  Gesetz  oder  eine  neuere  Rechtsgewohnheit  niederzuschreiben, 
weil  diefs  die  Autorität  der  heiligen  Schrift  hätte  beeinträchtigen 
können.  Diese  ward  mündlich  ausgelegt,  die  Lehrer  hielten  an  der 
Tradition,  und  was  von  ihnen  der  Nachwelt  aufbewahrt  ist,  waren 
ihre  Meinungen,  Aussprüche,  Maximen,  Erzählungen.  In  den  Syna- 
gogen, die  im  Gegensatz  zu  dem  alten  centralisirten  Gottesdienst 
über  das  ganze  Land  verbreitet  waren,  wurde  die  heilige  Schrift 
vorgelesen,  zuerst  nur  der  Pentateuch  und,  wahrscheinlich  nicht 
früher,  als  nachdem  die  Syrer  unter  Antiochus  Epiphanes  im  Jahr 
168  vor  Christus  überall  die  Gesetzesrollen  zerrissen  oder  verun- 
reinigt hatten,  auch  die  Propheten,  die  dem  Cultus  nunmehr  auch 
neben  dem  Gesetz  Moseh's  verblieben.  Neben  dem  öffentlichen  Vor- 
leser stand  ein  Uebersetzer,  Meturgmän,  der  das  Vorgelesene  ins 
Chaldäische  übersetzte  und  den  Zuhörern  erklärte.  Das  Studium  der 
in  Syrien  unter  den  Seleuciden  überall  eindringenden  griechischen 
Wissenschaften  ward  den  Juden  von  ihren  Gelehrten  verboten ,  ein 
Verbot,  das  aber  die  zahlreichen  von  den  Ptolemäern  nach  Aegypten 
geschleppten  oder  auch  freiwillig  dahin  übergesiedelten  Juden  nicht 
berührte,  so  wenig  wie  die  übrigen  unter  den  Griechen  in  Syrien, 
Kleinasien  und  Griechenland  von  dem  Handel  lebenden  Juden  und 
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diejenigen,    welche  in  den  Flufsgebieten  des  Euphrat  und  Tigris  ge- 
blieben waren. 

§•   108. 

Die  Cultur  der  aramäischen  oder  syrischen  Sprache  wird  wohl 
gleichen  Schritt  mit  derjenigen  der  hebräischen  und  phönicischen 
gebalten  haben,  eine  Annahme,  zu  der  uns  die  wenigen  darüber  er- 
haltenen Nachrichten  berechtigen.  Zur  Zeit  der  Blüthe  der  hebräischen 
Literatur  schrieb  man  wohl  ebenso  in  Assyrien  und  Babylonien;  Reste 
der  monumentalen  Schrift  dieser  Länder  sind  noch  genug  vorhanden; 
neben  ihr  bestand  ohne  Zweifel  die  des  gemeinen  Lebens,  schrieb 
man  ja  doch  bald  den  Phöniciern,  bald  den  Syrern  oder  den  Chaldäern 
die  Erfindung  der  Buchstabenschrift  zu.  An  die  monumentale  Keil- 
schrift der  Assyrer  und  Babylonier  schlofs  sich  die  auf  einfachere 
Elemente  zurückgeführte  Keilschrift  der  Perser  von  der  einen  Seite 
an,  wie  von  der  anderen  wahrscheinlich  deren  gemeine  an  die  Buch- 
stabenschrift der  Aramäer.  Den  häufigen  Gebrauch  gewöhnlicher 
Schrift  im  persischen  Reich,  der  amtlichen  Correspondenz  ersieht  man 
aus  vielen  Stellen  der  Alten.  Für  die  westliche  Hälfte  des  Reichs 
scheint  die  Anwendung  assyrischer  oder  syrischer,  d.  i.  einer  phönicisch- 
semitischen,  Schrift  in  grofser  Ausdehnung  Statt  gefunden  zu  haben, 
obschon  der  Name  assyrisch  zugleich  für  die  monumentale  Keilschrift 
gelten  konnte,  wie  ja  auch  der  Name  ägyptischer  Schrift  die  hiero- 
glyphische, hieratische  und  demotische  umfafste.  In  assyrischer  Schrift, 
gewifs  wohl  monumentaler  Keilschrift,  war  die  Inschrift  auf  einer 
der  beiden  Säulen ,  die  Darius  am  Bosporus  errichten  liefs ,  auf  der 
anderen  war  sie  in  griechischer  (Herodot,  IV,  87).  Wie  in  den  In- 
schriften in  Persien  wurden  auf  diesen  die  Namen  aller  unterworfenen 
Völker  des  Reichs  aufgezählt,  die  an  dem  Kriegszug  Theil  nahmen. 
In  assyrischer  Schrift  schreibt  Artaxerxes  I  an  die  Lacedämonier 
(Thucyd.  IV,  50);  einen  in  syrischer  Schrift  (offenbar  wohl  derselben 
wie  die  assyrische)  verfafsten  Brief,  den  er  dem  Satrapen  von  Ar- 
menien Orontes  unterschiebt,  schickt  Eumenes  an  den  Satrapen  von 
Persien  Peucestes  (Diodor,  XIX,  23,  Polyaen,  IV,  8,  3).  Waren  diese 
Briefe  in  Keilschrift  oder  in  einer  phönicischen  Schrift?  Die  letztere 
war  in  Griechenland  bei  dem  häufigen  Verkehr  mit  Phöniciern  und 
Syrern    verständlich,    wenn  auch  nur  mit  Hülfe  von  Dollmetschern, 
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schwerlich   aber-  die    erste;   bei  dem  Briefe   des  Eumenes  ist  gewifii 
nicht  an  Keilschrift  zu  denken. 

Indessen  ging  nach  dem  Fall  des  persischen  Reichs  mit  der 
Sprache  der  unter  der  Herrschaft  macedonischer  Könige,  der  Seleu- 
ciden,  stehenden  Syrer  eine  bedeutende  Veränderung  vor.  Die 
Regierung  lag  in  den  Händen  von  Griechen,  mit  denen  die  Macedonier 
jetzt  völlig  verwachsen  waren;  griechische  Sprache  und  Bildung 
mufsten  sich  nothwendig  überall  Geltung  verschaffen,  und  griechische 
Wörter  drangen  in  Menge  in  das  Syrische  oder  in  weiterem  Umfange 
genommen  in  das  Aramäische  ein,  wovon  wir  aber  erst  die  Folgen 
oder  für  uns  auch  die  frühesten  Nachweisungen  in  der  darauf  folgenden 
christlichen  Zeit  erblicken.  Vor  dieser  haben  wir  nur  Nachrichten 
anderer  Schriftsteller  über  eine  literarische  Thätigkeit,  über  Geschicht- 
schreibung unter  den  Syrern  in  den  vorchristlichen  Zeiten,  auf  welche 
sich  in  späteren  Jahrhunderten  die  der  Armenier  stützte ,  welche 
sich  vor  der  weit  späteren  Erfindung  ihres  eigenen  Alphabets  der 
syrischen  Schrift  bedient  hatten.  Kaum  einige  Ueberreste  aramäischer 
Schrift  sind  uns  auf  seleucidischen  Münzen  erhalten,  denn  die  grofse 
Mehrzahl  derselben  hat  nur  griechische  Schrift;  dann  wenige  Denk- 
mäler von  Juden  in  Aegypten,  denen  sich  darauf  die  palmyrenischen 
aus  dem  dritten  Jahrhundert  nach  Christus  anschliefsen. 


§.   109. 

Als  Herodes  die  Herrschaft  über  Judäa  und  benachbarte  Gebiete 
erlangt  hatte,  führte  er  griechisch-römische  Sitten  und  königlichen 
Luxus  mit  unbeschränkter  Despotie  ein ,  unterwarf  sich  die  Hohen- 
priester, die  er  willkürlich  ab-  und  einsetzte,  und  unterdrückte  das 
ganze  öffentliche  auf  Gesetz  und  Herkommen  gegründete  Leben. 
Da  traten  zwei  Lehrer  auf,  die  fern  von  allen  politischen  Richtungen 
stehend  nur  Aufrechthaltung  des  Gesetzes  und  sittlichen  Lebenswandel 
forderten,  Hillel  aus  Babylonien  und  Sammäi  (^fl  und  w©#),  die  ihren 
Zweck  blos  noch  durch  mündlichen  Unterricht  zu  erreichen  strebten, 
von  denen  der  erste  wie  es  scheint  mehr  die  mündliche  Ueberliefe- 
rung,  der  letzte  das  geschriebene  Gesetz  bevorzugte.  Sie  wurden 
die  Urheber  des  später  nach  dem  ersten  Jahrhundert  aufgekommenen 
Titel  Rabban  genannten  Rabbinismus,  des  Lehrerthums,  der  sehr 
schnell  Wurzel  fafste,    sich  aber  auch  gleich  nach   seinen    Urhebern 
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in  zwei  sich  heftig  befeindende  Schulen  theilte,  die  jedoch  nicht  aus 
den  Priestern  des  öffentlichen  Cultus,  sondern  neben  diesen  bestanden. 
Wo  Synagogen  waren,  wurden  nunmehr  auch  Anstalten  für  den 
öffentlichen  noch  zur  Zeit  blos  mündlichen  Unterricht  gegründet, 
die  nach  dem  Anfange  unserer  Zeitrechnung  schnell  emporblühten 
und  bald  auch  Philosophie  nebst  verschiedenen  Zweigen  des  mensch- 
lichen Wissens  in  ihren  Wirkungskreis  zogen.  Lehrbücher  hatten 
sie  noch  keine  aufs  er  der  heiligen  Schrift;  im  allgemeinen  Ansehen 
stand  das  anerkannte  Herkommen  und  die  darauf  gegründete  Rechts- 
ansicht oder  Entscheidung  der  Rechtsfragen,  die  n^q  Häläkäh,  die 
überlieferte  Auslegung  (ein  Wort,  das  späterhin  auch  wohl  blos  von 
dem  Lesen  der  Gemara  verstanden  wurde),  da  sich  die  rabbanitischen 
Schulen  bei  der  innigen  auf  dem  Gesetz  beruhenden  Verbindung 
der  Theologie  und  Jurisprudenz  vorzugsweise  mit  Rechtsfragen, 
mit  allerartigen  Casuistik,  beschäftigten. 

§.  110. 

Nach  der  Zerstörung  Jerusalems  durch  Titus  ward  Jamnia, 
westlich  von  Jerusalem  am  Meer  gelegen ,  die  Hauptschule  und  der 
Sitz  der  Rabbinen,  deren  Vorsteher  unter  dem  Titel  Kty}  Nfisi  Fürst 
nunmehr  als  oberster  Richter  an  der  Spitze  der  jüdischen  Nation 
stand.  Noch  andere  Schulen  befanden  sich  in  Palästina,  dann  unter 
den  Juden  in  Mesopotamien,  wo  wir  Nisibis  oder  Nisibin  P?^  Nepfbtn 
^uLZj  erwähnt  finden.      Innere   Streitigkeiten  spalteten  sie  vielfach; 

erst  nachdem  neue  Aufstände  der  Juden  unter  Trajan  und  Hadrian 
mit  der  Gewalt  der  Waffen  und  aller  Strenge  unterdrückt  worden 
waren,  trat  allmälig  ein  Zustand  gröfserer  Ruhe  und  Einigkeit  ein, 
vorzüglich  auch  dadurch,  dafs  Aqtt>*  *9T?#  m  der  ersten  Hälfte  des 
zweiten  Jahrhunderts  die  Lehren  der  Rabbinen  in  ein  System  gebracht 
und  einige  schriftliche  Aufsätze  hinterlassen  hatte,  worauf  nun  andere 
Schriften  seiner  Schüler  folgten.  So  ward  der  Grund  zu  einer  neuen 
umfassenden  Literatur  gelegt,  nachdem  über  ein  halbes  Jahrtausend 
die  literarische  Thätigkeit  der  Juden  sich  gröfstentheils  auf  Abschriften 
der  biblischen  Bücher  beschränkt  hatte.  Die  Tradition,  die  Ueber- 
lieferung  der  rabbinischen  Lehrsätze ,  erhielt  hierdurch  eine  feste 
Grundlage,  und  sie  wurde  in  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahr- 
hunderte  von  Jehüdäh   dem   Heiligen,   #lTj?u  "T»"!*,    dem    Vorsteher 
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der  in  der  Mitte  des  zweiten  Jahrhunderts  entstandenen  Schule  zu 
Tiberias  n^PST,  in  der  grofsen  Sammlung  der  Mischnah  i"i}#9, 
chaldäisch  «C^P©,  dem  ersteig  Werke  der  neuhebräischen  Literatur, 
zu  einem  bleibenden  Gesetzbuch  der  Juden  zusammengestellt.  Durch 
HinzufÜgung  weiterer  Erläuterungen  oder  Ergänzungen,  der  mehr 
chaldäisch  geschriebenen  Gemära  wp}3,  entstand  daraus  im  vierten 
Jahrhundert  der  jerusalemische  Talmud  Tiö^P,  im  fünften  mit 
der  Gemara  der  östlichen  Rabbinen  der  babylonische   Talmud. 


§.  111. 

Mit  der  Mischnah  glaubten  die  Juden  in  Palästina  und  Babylonien 
die  Vollendung  des  mosaischen  Gesetzes  erhalten  zu  haben;  sie 
wandten  sich  ihr  ganz  zu  und  die  Bücher  der  heiligen  Schrift  waren 
für  eine  Zeitlang  nur  noch  durch  die  Vorlesungen  Gegenstand  des* 
herkömmlichen  Gottesdienstes.  Einige  Zeit  nach  der  Zerstörung 
Jerusalems  gaben  sich  die  Juden  in  Palästina  eine  neue  Verfassung; 
an  die  Stelle  des  vormaligen  Hohenpriesters  trat  in  Tiberias  ein 
Oberhaupt  unter  dem  Namen  ni2K  Btofi  rös  aböl  Haupt  der  Väter, 
von  den  Griechen  alsdann  mit  dem  auch  von  den  Juden  anerkannten 
Namen  eines  Patriarchen  bezeichnet,  dessen  Würde  häufig  mit  der 
des  Nasi  in  einer  Person  zusammenfiel,  aber  nicht  nothwendig  damit 
verbunden  war.  Sein  Ansehen  und  seine  Befugnisse  waren  sehr 
grofs;  er  erhob  Tribut  von  der  gesammten  westlichen  Judenschaft, 
ernannte  die  Häupter  der  Synagogen,  die  ihre  Stellen  häufig  von 
ihm  erkaufen  mufsten,  gab  seine  Einwilligung  zur  Errichtung  neuer 
Synagogen  und  verhängte  Strafen  über  die  Uebertreter  der  jüdischen 
Gesetze.  Mehrere  Gesetze  von  Theodosius  H  beziehen  sich  noch  auf 
dieses  Patriarchat,  das  aber,  wie  aus  der  Lex  29  Cod.  Theodos.  Tit.  VIII 
hervorgeht,  im  Jahr  429  aufgehört  hatte  zu  bestehen,  ohne  dafs  man 
etwas  Näheres  darüber  erfährt.  Die  einheitliche  Verfassung  der 
westlichen  Juden  hörte  hiermit  auf. 


§.  U2. 

In  Babylonien  standen  von  alten  Zeiten  her  die  Juden  gleichfalls 
unter  einem  Oberhaupt  ihrer  Nation ,  das  hier  den  Namen  Kp^j  &*! 
r£s  gältila   Haupt   der  Verbannung   führte   und  nachmals  grofse 
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Rechte ,  äufseren  Glanz  und  Einflufs  besafs.  Diese  Würde  dauerte 
auch  unter  den  Chalifen  fort,  wo  deren  Erlangung  theuer  bezahlt 
werden  inufste,  bis  sie  endlich  in  der  ersten  Hälfte  des  elften  Jahr- 
hunderts aufhörte.  Nach  dem  Vorgange  der  palästinischen  Juden 
errichteten  auch  die  babylonischen  in  der  letzten  Hälfte  des  dritten 
Jahrhunderts  verschiedene  Schulen,  in  Nehardea  *VT)DJ ,  in  Söra  K^iD 
und  in  Pümbedtla  NlTPT^y)©,  die  sie  anfangs,  da  bei  ihnen  alle  Ge- 
lehrsamkeit erloschen  war,  mit  Lehrern,  die  ihre  Bildung  in  Tiberias 
erhalten  hatten,  besetzten,  bis  sie  sich  dann  im  Stande  sahen,  die 
Lehrer  aus  ihrer  Mitte  zu  wählen.  Die  Vorstände  derselben  führten 
den  Ehrentitel  }1N}  gäon  exceUens,  Pluralis  üVHW  geonfm,  durch  be- 
sondere Gelehrsamkeit  Ausgezeichnete ,  und  sie  machten  sich  bald 
von  den  Rabbinen  in  Palästina  ganz  unabhängig.  Mit  dem  Erlöschen 
des  westlichen  Patriarchats  erhob  sich  der  Res  gälüia  zum  Oberhaupt 
aller  Juden,  die  ihn  bis  nach  Spanien  hin  dafür  anerkannten  und  sich 
nunmehr  auch  in  Rechtssachen  an  die  babylonischen  Juden  zur  Ein- 
holung von  Gutachten  oder  Entscheidungen  wandten.  Die  palästinischen 
Rabbinen,  nicht  mehr  an  der  Spitze  gröfserer  Schulen  stehend,  hatten 
ihre  Autorität  in  dieser  Beziehung  verloren.  Mit  Hai  Gäon  Jfc^  "NÖ, 
der  im  Jahr  1037  starb,  hörte  aber  auch  die  Würde  der  Geontm  in 
Babylonien  auf. 

§.   113. 

Während  in   Asien    die    Mischnah    mit   den    Gemaren   entstand, 

hatten  die  Juden  in  Europa  und  Africa  alle  Kenntnifs  der  hebräischen 

und  chaldäischen  Sprache  verloren ,    so   dafs   in    den    Synagogen   die 

heilige    Schrift  nur   nach   den    Uebersetzungen    der  Septuaginta  und 

des  Aquila   oder    in  lateinischer  Sprache  vorgelesen    werden  konnte. 

Darüber  entstand  unter  den  Juden  Streit,  indem  einige,  wohl  Rabbinen 

aus  Palästina,    nur  das  Vorlesen    in  chaldäischer  Sprache  aufser  der 

hebräischen  zugeben   wollten.      Man    wandte    sich    defshalb    an    den 

Kaiser  Justinian,  der  hierauf  im  Jahr  551  (nach  Varianten  auch  541 

oder  553)    in  def    146.  Novelle   das  Lesen  jener  Uebersetzungen  in 

jeder  Muttersprache  der  Juden,  so  wie  des  hebräischen  Textes  in  den 

Synagogen  gestattete,  dagegen  aber  %rjv  nag  avrolg  ksyopevtp  deweQiooiv 

d.  i.  die  Mischnah  verbot,    „die   nicht  von  oben  aus  den  Propheten 

überliefert  sei,  sondern  eine  Erfindung  von  Menschen,  die  blos  von 

der  Erde  sprächen  und    gar  nichts  Göttliches  in  sich  hätten.*     Isaac 

39 
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Vossius  nahm  diese  dein?Qwoig  flir  die  zweite  Recension  der  Ueber- 
setzung  des  Aquila,  die  nach  dem  Zeugnifs  des  Hieronymus  (Commenl. 
in  E&echielis  cap.  IV)  wegen  ihres  engen  Anschliefsens  an  den  hebräi- 
schen Text  von  den  Juden  xaia  axQifletav  genannt  worden  sei,  —  ein 
Irrthum,  der  sich  bis  in  die  neueren  Zeiten  fortgepflanzt  hat  und 
sich  noch  in  den  Einleitungen  in  das  Alte  Testament  von  Eichhorn 
und  von  Bertholdt  findet. 

So  weit  wir  nunmehr  die  Geschichte  der  Juden  überblicken  und 
damit  die  Nachrichten  der  folgenden  Zeit  zusammenhalten,  waren  bei 
ihnen  zur  Zeit,  als  der  Talmud  vollendet  war,  das  Studium  der  alt- 
hebräischen Sprache  so  gut  wie  erloschen  und  in  dem  Orient  ihr 
Eifer  nur  jenem  zugewandt. 

§.  H4. 
Nach  der  Vernichtung  des  ehemaligen  Reiches  Israel  waren  zum 
Ersatz  für  dessen  weggeführte  Bewohner  durch  Salmanasar  Colonisten 
aus  dem  assyrischen  Reiche  in  die  verlassenen  Wohnsitze  gebracht 
worden,  die  sich  dort,  wie  es  scheint,  mit  den  Resten  der  früheren 
Bevölkerung  vermischten  und  sich  nach  einiger  Zeit  in  ihrem  Cultus 
dem  alten  Landesgott  Israels  zuwandten.  Von  der  alten  Hauptstadt 
des  Landes  Samaria  erhielten  sie  den  Namen  Samariter,  Samari- 
taner,  eine  Ableitung  des  Namens,  die  sie  selbst  aber  nicht  aner- 
kennen, sondern  diesen  durch  ^üfifä^ü"*  samrtm  Beobachter, 
Erhalter  (des  mosaischen  Gesetzes)  erklären.  Die  Juden  bezeichneten 
sie  mit  dem  Namen  ü^3  Ktiflm,  Xov9ctioi  bei  Josephus  Antiq.  Jud. 
IX,  14,  3,  da  ein  Theil  jener  Colonisten  aus  njjtö,  ein  anderer  aus 
Medien  gekommen  war.  Josephus  stellt  XI,  4,  3  Xov&ia  mit  Medien 
zusammen,  setzt  aber  dafür  XI,  2,  1  Persien  und  Medien;  wie  Lassen 
in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes  nachgewiesen  hat 
(VI,  S.  47),  ist  es  Chüzist&n  oder  Susiana.  Nach  der  Rückkehr  der 
Juden  aus  Babylonien  baten  die  Samariter,  zur  Theilnahme  am 
Tempelbau  zugelassen  zu  werden,  wurden  aber  damit  abgewiesen. 
Demungeachtet  waren  sie  strenge  Anhänger  des  mosaischen  Gesetzes 
und  hielten  auch  in  der  Folge  an  dieses  allein,  mit  Ausschlufs  der  übrigen 
Bücher  des  nachmaligen  jüdischen  Canons,  da  sie  nicht  von  der 
Verfolgung  betroffen  wurden,  welche  in  Judäa  die  Einführung  jener 
Bücher  bei  den  öffentlichen  Vorlesungen  nach  sich  gezogen  hatte. 
In  ihren  Gesetzesrollen  so  wie   in   ihrer  aramäischen  Uebersetzung 


307 

des  Pentateuchs  behielten  sie  den  Schriftcharacter  der  älteren  Zeit 
unverändert  bei,  während  sich  dieser  bei  den  Juden  allmälig  im 
Zusammenhang  mit  der  übrigen  aramäischen  Schrift  bis  zu  der  so 
genannten  Quadratschrift  umgestaltete.  Wie  es  von  Anfang  her  der 
Fall  gewesen,  wurden  sie  fortdauernd  von  den  Juden  mifsgünstig 
angesehen;  doch  war  nach  den  Meinungen  und  Aussprüchen  der 
älteren  Rabbinen  jeder  Verkehr,  Zusammenwohnen  und  Essen  zwischen 
Juden  und  Samaritanern  gestattet  und  man  suchte  die  Eintracht  so 
viel  als  möglich  zu  erhalten.  Als  aber  vor  dem  Ende  des  zweiten 
Jahrhunderts  unserer  Zeitrechnung  bei  allen  bürgerlichen  Geschäften 
der  Juden  die  Formel  „nach  mosaischem  und  jüdischem  Rechte"  (das 
heifst  nach  der  Tradition)  beliebt  wurde  und  diese  auch  bei  dem 
Eheverlöbnisse  ausgesprochen  werden  mufste,  das  jüdische  oder  rab- 
binische  traditionelle  Recht  jedoch  bei  den  strengeren  Bekennern  des 
Mosaismus  keine  Geltung  hatte ,  so  wurden  dadurch  alle  eheliche 
Verbindungen  zwischen  Samaritanern  und  Juden  aufgehoben  und  die 
bleibende  Trennung  zwischen  beiden  vollzogen.  Wenige  Reste  des 
abgesonderten  Volkes  sind  jetzt  noch  übrig,  die  sich  fortdauernd  ihrer 
alten  Schrift  bedienen,  in  der  sie  zwar  Vocalbuchstauen,  so  genannte 
Lesemütter,  aber  neben  diesen  keine  Vocalbezeichnungen  wie  die 
übrigen  semitischen  Völker  haben.  Neuere  Nachrichten  von  ihnen 
so  wie  eine  Uebersicht  ihrer  Geschichte  giebt  Eduard  Robinson  in 
dem  3.  Band  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder. 
Tagebuch  einer  Reise  im  Jahre  1838  in  Bezug  auf  die  biblische 
Geographie  unternommen  von  E.  Robinson  und  E.  Smith.  Halle,  1842, 
8°.,  S.  317  folg.  Ueber  die  Beschaffenheit  ihres  Pentateuchs,  dessen 
Zusammenhang  mit  der  Septuaginta  und  spätere  Interpolationen  haben 
wir  ausführliche  Untersuchungen  in  der  Abhandlung  von  W.  Gesenius, 
de  Pentateuchi  Samaritani  origine,  indole  et  auctoritate,  Halae,  1815,  4°. 


§.  115. 

Die    syrische    Literatur    in  ihren    frühesten  uns   erhaltenen 

Resten  beginnt  erst  mit  der  Verbreitung  des  Ghristenthums  in  Syrien  ; 

doch  wissen  wir  aus   dieser  Zeit    von   keinem   Schriftsteller  vor   der 

letzten  Hälfte  des  zweiten  Jahrhunderts,   und    die  Uebersetzung  der 

heiligen  Schrift  kann  auch  in  keine   frühere  Zeit  gehören,    obgleich 

sich  nichts  Näheres  darüber  bestimmen  läfst,  da  wir  die  ersten  sicheren 

39* 
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Spuren  derselben  nicht  vor  der  Mitte  des  vierten  Jahrhunderts  in 
den  Schriften  des  Kirchenvaters  Ephraem  des  Syrers  finden  und 
innere  Gründe  nur  auf  das  Alter  der  griechischen  Handschrift  schliefsen 
lassen,  aus  der  sie  geflossen  ist,  woraus  aber  nicht  folgt,  dafs  die 
syrische  Uebersetzung  eben  so  alt  sein  müsse,  wie  eine  solche  Hand- 
schrift. In  der  oben  angegebenen  Periode  schrieb  der  Gnostiker 
Bardesanes    y^*Vr&    Bardaipon    seine    verschiedenen    prosaischen    und 

poetischen  Bücher.  In  den  nächsten  Jahrhunderten  sehen  wir  nur 
syrisch-kirchliche  Literatur  und  zwar,  was  auffallend  ist,  zum  Theil 
von  gelehrten  aber  des  Griechischen  unkundigen  Schriftstellern  eine 
Menge  theologischer  Werke  verfafst,  wie  denn  auch  Ephraem  nur  des 
Syrischen  mächtig  war.  Der  Theologie  mit  ihren  abstracten  Begriffen 
verdankt  die  syrische  Sprache  einen  grofsen  Theil  ihrer  Ausbildung, 
Die  weltlichen  Wissenschaften,  nach  griechischen  Büchern  erlernt, 
scheinen  noch  nicht,  oder  nicht  in  diesen  Zeiten,  Gegenstand  der 
syrischen  Literatur  gewesen  zu  sein.  In  Edessa,  das  im  Jahr  216 
durch  Caracalla  der  römischen  Herrschaft  unterworfen  worden  war, 
blühte  später  eine  Schule,  in  der  griechischer  und  syrischer  Unter- 
richt in  allen  damals  cultivirten  Wissenschaften  ertheilt  wurde ;  Syrer, 
Perser,  Armenier  besuchten  sie  und  verbreiteten,  daselbst  gebildet, 
die  Kenntnisse  des  Abendlands  unter  den  Völkern  des  Orients.  Die 
Lehrer  waren  Nestorianer ;  auf  Betrieb  des  Bischofs  Cyrus  von  Edessa 
wurden  sie  im  Jahr  489  unter  dem  Kaiser  Zeno  vertrieben  und  die 
Schule  zerstört.  (Jos.  Sim.  Assemani  Bibliotheca  Orientatis  Clemeutino- 
Vaticana,  Romae,  1719—1728,  fol.  /,  p.  203  seqq.,  351  seqq.).  Sie 
wanderten  vorzüglich  in  das  persische  Reich,  errichteten  dort  neue 
Schulen  und,  wie  Gregorius  Barhebräus  erzählt,  soll  darauf  Sergius 
von  Resaina  in  Mesopotamien,  KiiS,»-*  ua*~r£ ,  der  in  der  ersten  Hälfte 

des  sechsten  Jahrhunderts  lebte,  der  erste  gewesen  sein,  welcher 
griechische  Philosophen  und  Aerzte  in  das  Syrische  übersetzt  habe 
(Assemani  Bibl  Or.  III,  1,  p.  87).  Das  Bedürfnifs,  diese  Bücher  in 
der  Muttersprache  zu  besitzen,  lag  nunmehr  wohl  für  die  von  dem 
byzantinischen  Reiche  getrennten  syrischen  Gelehrten  vor  und  Sergius 
hatte  später  viele  Nachfolger  im  Uebersetzen  der  griechischen  Werke. 
Ungeachtet  der  Aufhebung  seiner  Schule  blieb  Edessa  ein  Haupt- 
sitz der  besseren  syrischen  oder  aramäischen  Sprache,  die  schon 
lange  in  mehrere  Dialecte  getheilt  in  diesen  besondere  Verschieden- 
heiten der  Aussprache  darbot.      Eine  Menge    fremder   Wörter,    erst 
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persische,  dann  vorzüglich  griechische  und  auch  römische  waren  in 
sie  eingedrungen,  in  denen  man  die  fremden  Vocale  meistens  durch 
]  ©  ^    bisweilen  auch  durch  «    ausdrückte ,   Wörter ,    die    neben  den 

echt  syrischen,  in  denen  man  leicht  die  Wurzeln  erkennt,  oft  ein  sehr 
sonderbares  Ansehen  darbieten.  Einen  Hauptunterschied  in  der 
aramäischen  Sprache  aber  bildete  der,  welcher  zwischen  Christen  und 
Juden  entstand.  Die  ersteren  bedienten  sich  der  syrischen  Schrift, 
der  Dialect  von  Osrhoene  und  Comagene  hatte  vorzüglich  Geltung  bei 
ihnen  und  wurde  herrschend  für  die  syrische  Literatur.  Die  Juden  da- 
gegen schrieben  ihr  so  genanntes  Ohaldäisch  in  hebräischer  Schrift,  die 
sich  allmälig  von  der  syrischen  trennte,  theils  nach  palästinischem,  theils 
nach  dem  noch  mehr  verdorbenen  babylonischen  Dialect.  Jedoch  wich 
wohl  in  mehreren  Beziehungen  ihre  beiderseitige  Aussprache  nicht 
so  weit  von  der  syrischen  ab,  wie  die  nachmals  so  verschieden 
gestaltete  Vocalisation  zu  ergeben  scheint,  nachdem  man  für  das 
Chaldäische  eine  der  hebräischen  sehr  nahe  stehende  angenommen 
hatte,  die  sich  beide  unter  gegenseitigem  Einflüsse  ausbildeten.  In- 
dessen näherten  sich,  abgesehen  von  der  verschiedenen  Religion  und 
Schrift  der  christlichen  Syrer  im  Westen  und  der  chaldäisch  redenden 
Juden  in  Babylonien,  die  östlicheren  Nestorianer  vielfach  den  letzteren 
in  ihrer  Aussprache;  wie  diese  liefsen  sie  Verdoppelung  der  Conso- 
nanten  zu,  während  die  westlichen  Syrer  sie  nur  einfach  oder  getrennt 
aussprachen,  und  sie  ersetzten  das  o  dieser  letzteren  durch  ihr  dem 
Chaldäi  sehen  gleich  lautendes  a  (Asaemani  Bibl.  Orient.  III,  2,  p. 
CCCLXXIX),  das  sich  auch  unter  den  ßesten  derselben  in  der  Um- 
gegend von  Mosul  erhalten  hat  (E.  Rödiger  in  der  Zeitschrift  für 
die  Kunde  des  Morgenlandes,  II,  1839,  S.  84).  In  der  letzten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  begegnen  wir  den  ersten  Nachrichten  von 
syrischen  Grammatikern,  die  sich  aber  eine  Zeit  lang  noch  auf  einem 
ziemlich  beschränkten  Gebiete  bewegten.  In  den  zehn  Jahren  von 
633  bis  642  hatten  die  Araber  die  Eroberung  von  Babylonien, 
Syrien,  Osrhoene  und  Mesopotamien  vollendet;  das  Arabische  machte 
unter  den  sprachverwandten  Aramäern  sehr  schnelle  Fortschritte,  so 
dafs  Jacob,  Bischof  von  Edessa,  in  der  zweiten  Hälfte  des  siebenten 
Jahrhunderts,  der  Verfasser  der  ersten  eigentlichen  syrischen  Gram- 
matik, in  dieser  schon  auf  Wiederherstellung  der  reineren  syrischen 
Sprache  dem  eindringenden  Arabischen  gegenüber  hinarbeiten  mufste 
(Assemani  Bibl.  Orient.  I,  p.  475,  II,  p.  307).    Im  zwölften  Jahrhundert 
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hörte  mit  sehr  wenigen  Ausnahmen  das  Syrische  auf,  Sprache  des 
gemeinen  Lebens  zu  sein,  es  blieb  nur  noch  bei  dem  Gottesdienste 
und  theilweise  als  Gelehrtensprache  im  Gebrauch;  in  allem  übrigen 
war  das  Arabische  an  seine  Stelle  getreten. 


§.  116. 

Während  die  nördlichen  Semiten  das  nach  und  nach  mit  vielen 
fremden  Wörtern  gemischte  Aramäische  sprachen,  hatten  die  Araber 
unabhängig  von  ihnen  und  den  auf  sie  einwirkenden  auswärtigen 
Einflüssen  ihre  Sprache  ausgebildet.  Die  Bewohner  von  Mecca  nahmen 
im  letzten  Jahrhundert  vor  Mohammed  das  syrische  Alphabet  an, 
das  der  fast  einstimmigen  Tradition  zufolge  von  Anbar  nach  Hira 
gebracht  worden  war  und  von  da  nach  Mecca.  Aus  ihm  entstanden 
in  der  Folge  die  Schriftcharactere  von  Ba^rah  und  Ktifah,  von  denen 
der  letzte  einige  Jahrhunderte  hindurch  die  Oberhand  behielt.  Aber 
schon  frühe ,  das  heifst  gleich  im  ersten  Jahrhundert  der  Hegrah, 
wurde  dieser  für  den  gewöhnlichen  Gebrauch  durch  die  Neshi-Schrift 
ersetzt,  wobei  man  jedoch  erst  später  die  sich  nach  und  nach  in  ihren 
Zügen  zu  ähnlich  gewordenen  Buchstaben  so  wie  diejenigen,  aus 
welchen  der  Aussprache  nach ,  wie  sie  in  verschiedenen  Wörtern 
Statt  fand,  zweierlei  Laute  geworden  waren,  durch  diacritische  Puncte 
von  einander  unterschied,  wodurch  das  arabische  Alphabet  28  anstatt 
der  altsemitischen  22  Buchstaben  erhielt.  Indessen  scheint  man  es 
noch  in  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahrhunderts  der  Hegrah  für 
unpassend  gehalten  zu  haben,  beim  Schreiben  sich  zu  viel  der  dia- 
critischen  Puncte  zu  bedienen,  und  als  in  der  Folge  diese  von  Ab- 
schreibern gesetzt  wurden,  denen  manche  frühere  Gegenstände  und 
Begebenheiten  fremd  waren,  so  entstanden  dadurch  häufige  Verwechs- 
lungen der  Buchstaben. 

Die  arabische  Sprache  war  zu  einer  von  den  nördlichen  Semiten 
verschiedenen  Aussprache  ihrer  Vocale  gekommen,  bei  denen  sie 
lange  und  kurze  sehr  bestimmt  unterschied.  Sie  war  dadurch  zu 
einer  auf  der  Grundlage  der  Quantität  beruhenden  regelmäfsigen 
Metrik  befähigt,  während  diese  bei  den  Aramäern  nur  in  einförmigem 
Sylbenzählen  bestand.  Bei  ihren  regen  Phantasie  hatten  die  Araber 
sich  mit  besonderer  Vorliebe  der  Dichtkunst  zugewandt,  nicht  gröfsere 
Werke   derselben,    sondern    einzelne    wenig  umfangreiche   Gedichte 
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verfafst,  da  das  längste  derselben  nicht  viel  über  hundert  Verse 
zählte,  deren  Gegenstände  Liebe,  Lob  der  Frauen,  Ritterlichkeit, 
Kampflust,  lyrische  Gedichte,  Satyren,  Epigramme,  Spiele  des  Witzes, 
Sentenzen  u.  s.  w.  waren.  Längeren  Gedichten  widerstrebte  vielleicht 
schon  der  häufige  Gebrauch,  die  einzelnen  Endreime  durch  das  ganze 
Gedicht  zu  wiederholen.  Doch  möchte  ich  es  fast  nur  dem  Zufalle 
zuschreiben,  dafs  die  Romanze  und  das  gröfsere  epische  Gedicht  bei 
den  ersten  Dichtern  keine  Vertreter  fanden  und  diese  Gattungen  dann 
für  immer  den  Arabern  fremd  blieben,  die  sie  eben  so  gut  hätten 
ausbilden  können,  wie  sie  die  längere  prosaische  Erzählung  ausbildeten. 
Viele  der  ausgezeichnetsten  Gedichte,  die  nachher  oft  auch  mit  späteren 
in  mehrere  Sammlungen  vereinigt  wurden,  gehören  der  nächsten  Zeit 
vor  Mohammed  an,  da  die  von  der  hebräischen  Poesie  abweichende 
auf  Metrik  gegründete  Verskunst  der  Araber  noch  nicht  sehr  lange 
vor  ihm  erst  entstanden  war,  dann  noch  dem  ersten  Jahrhundert  nach 
ihm.  Sie  wurden  nachmals,  seit  dem  Wiederaufleben  der  Poesie  im 
achten  Jahrhundert,  die  Muster  und  Vorbilder  aller  späteren  Dichter 
und  zugleich  auch  die  Normen,  nach  denen  die  zahlreichen  arabischen 
Critiker  die  Verdienste  und  Mängel  der  letzteren  beurtheilten.  Durch 
Mohammed  ward  dem  Thätigkeitstrieb  der  Araber  eine  neue  Lauf- 
hahn eröffnet.  Das  herumziehende  Leben  der  Stämme,  ihre  Fehden, 
die  Thaten  Einzelner  boten  der  Dichtkunst  früherhin  reichhaltigen 
Stoff  in  aller  Weise  dar.  Nach  Mohammed  aber  ergossen  sich  die 
Schaaren  derer,  die  vorher  in  ihrer  Phantasie  geschwärmt  hatten, 
über  die  benachbarten  Länder,  die  Kriege,  die  geführt  wurden,  waren 
Massenkriege,  von  einem  Unternehmen  stürzte  die  kampflustige  Jugend 
zum  anderen,  machte  reiche  Beute,  gelangte  in  den  eroberten  Ländern 
zu  hohen  Stellen  und  erkannte  eine  Zeit  lang  kaum  eine  andere 
Literatur  als  den  von  Gott  gesandten  durch  den  Propheten  verkün- 
digten Qoran  an.  Dadurch  entstand  eine  Trennung  zwischen  den 
zur  Herrschaft  über  eine  halbe  Welt  gelangten  Arabern  und  den 
theils  unabhängig  gebliebenen,  theils  ihre  Unabhängigkeit  bald  wieder 
erlangenden  Beduinen.  Diese  lebten  nach  früherer  Weise  in  ihren 
Sitten  und  Gewohnheiten  fort,  die  Dichtkunst  erhielt  sich  in  der  ganzen 
Macht,  die  sie  immer  auf  die  freien  für  ihren  Einflufs  so  empfänglichen 
Stämme  ausgeübt  hatte,  sie  erhielt  sich  in  dem  Ergufs  der  feurigsten 
Gefühle  bis  auf  unsere  Zeiten,  aber  nicht  als  Gegenstand  der  Literatur 
unter  den  des    Schreibens  meist  unkundigen   Bewohnern    arabischer 
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Lagerplätze,  sondern  in  mündlicher  Fortpflanzung,  im  Gesänge  neuer, 
oft  extemporisirter  Gedichte.  Viele  derselben  wurden  in  den  Zeiten, 
als  die  arabische  Literatur  noch  blühte,  durch  die  unter  den  freien 
Stämmen  sich  herumtreibenden  Literaten  gesammelt  und  aufgezeichnet; 
an  sie,  an  den  Character  der  alten  Dichtkunst  schlofs  sich  diejenige 
der  nunmehr  zur  Herrschaft  gelangten,  mit  anderen  Bevölkerungen 
vielfach  gemischten  Araber  an,  aber  deren  Dichtkunst  ward  nun 
häufig  Hofpoesie,  man  schmeichelte  damit  den  Grofsen  zur  Erlangung 
von  Geschenken.  Das  Verhältnifs  zu  den  Schönen,  die  nunmehr  aus 
allen  Gegenden  die  Harems  der  Vornehmen  füllten  oder  in  freierem 
Umgang  mit  den  Dichtern  lebten,  war  in  den  eroberten  Ländern  ein 
ganz  anderes  geworden,  als  in  dem  seinen  alten  Sitten  treu  geblie- 
benen Arabien;  es  war  nicht  mehr  geeignet,  auf  gleiche  Weise  die 
Begeisterung,  zu  erwecken,  obschon  die  Formen  derselben  fortlebten. 
Denn  Jahrhunderte  hindurch  bis  zum  Absterben  der  arabischen 
Literatur  blieb  noch  die  Zahl  der  in  allen  Ländern  arabischer  Sprache 
lebenden  Dichter  grofs  genug,  die  sich  indessen,  wie  diefs  auch  bei 
den  späteren  Griechen  der  Fall  gewesen,  nicht  selten  in  mehr  künst- 
licher als  natürlicher  Poesie  gefielen. 

DafUr,  dafs  die  Dichtkunst  einen  Theil  ihrer  alten  Hoheit  verlor, 
erhoben  sich  die  den  Arabern  bisher  fremden  Wissenschaften.  Da 
man  erst  seit  kurzem  angefangen  hatte  sich  schriftlich  auszudrücken, 
was  jetzt  bei  der  weiten  Ausdehnung  des  Reichs  für  sehr  Viele  nöthig 
wurde,  die  früher  nicht  daran  gedacht  hätten,  und  dabei  von  einer 
grofsen  Anzahl  solcher,  denen  das  Arabische  keineswegs  Muttersprache 
war  und  die  es  doch  schreiben  mufsten,  so  wurde  dieses  grofsentheils 
sehr  incorrect  und  von  Jedem  anders  geschrieben.  Das  Bedürfhifs, 
diesem  Mifsstand  abzuhelfen,  vorzüglich  aber  auch  die  Streitigkeiten 
über  Rechtschreibung,  Lesarten  und  Lesung  des  Qoran,  dann  Zwei- 
deutigkeiten, die  im  Gebrauch  der  arabischen  Sprache  lagen,  führten 
schon  im  ersten  Jahrhundert  der  mohammedanischen  Zeitrechnung 
zu  grammatischen  Arbeiten,  die  bald  mit  besonderem  Eifer  gepflegt 
wurden,  so  dafs  in  dieser  Beziehung  die  Araber  ihren  übrigen  Stamm- 
genossen vielfach  als  Muster  dienten,  die  alle  früher  oder  später  in 
ihre  Fufsstapfen  traten.  Um  das  Ende  des  achten  und  den  Anfang 
des  neunten  Jahrhunderts  unserer  Zeitrechnung  trat  das  Bestreben 
ein,  die  Wissenschaften  des  Abendlands,  so  weit  sie  ftir  eine 
mohammedanische  Bevölkerung  sich  eigneten,    in  den  Bereich   des 
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Studiums  zu  ziehen,  und  es  wurde  nach  und  nach  eine  grofse  Anzahl 
griechischer,  vorzüglich  philosophischer,  medicinischer,  mathematischer 
und  astronomischer,  Werke  in  das  Arabische  übersetzt  und  zwar 
meistens  von  Juden  oder  auch  von  Christen  nach  früheren  syrischen 
Uebertragungen ,  weniger  nach  den  griechischen  Originalschriften 
selbst.  Mehr  auf  den  engeren  orientalischen  Gesichtskreis  beschränkt 
wurde  die  Geschichte  behandelt,  mit  ihr  aber  beschäftigten  sich  in 
weit  höherem  Grade  die  Bekenner  des  Islam,  als  die  ihnen  unter- 
worfenen Völker,  denn  sie  hatten  sich  dafür  selbst  ein  weites  und 
lohnendes  Feld  angebahnt.  Allgemeine  Geschichte,  Landes-  und 
Ortsgeschichte ,  Biographie  und  Literärgeschichte  wurden  alle  in 
gleichem  Maafse  bearbeitet  und  bei  der  Vorliebe  zu  Erzählungen 
aller  Art  mit  einer  grofsen  Menge  derselben  ausgeschmückt,  die  von 
Mund  zu  Mund  gegangen  gar  verschiedenartige  Gestaltungen  ange- 
nommen hatten.  Eben  so  cultivirten  nunmehr  die  Mohammedaner 
ihre  so  enge  wie  bei  den  Juden  zusammenhängende  Theologie  und 
Jurisprudenz,  vorzüglich  aber  die  letztere,  und  auch  sie  ward  wie 
bei  den  Juden  auf  die  Tradition  gebaut,  welche  zu  einem  bedeutenden 
Umfange  angewachsen  war.  In  den  Ländern  am  Euphrat  und  Tigris, 
in  Syrien  und  in  Aegypten  blühte  vorzugsweise  die  arabische  Lite- 
ratur, die  mit  Verlegung  des  Sitzes  der  Herrschaft  aus  Arabien  in 
jenen  Ländern  sich  entwickelte;  sie  blühte  im  Mittelalter  in  Spanien 
und  in  den  nordafricanischen  Reichen  und  erhielt  sich  am  längsten 
in  Syrien  und  Aegypten.  Wo  aufserdem  arabisch  geschrieben  wurde, 
wie  unter  den  Persern  und  Türken,  wurde  es  neben  der  Landessprache 
als  gelehrte,  nicht  als  Muttersprache,  geschrieben,  mit  Ausnahme  der 
zahlreichen  Einwanderer  aus  den  Ländern,  in  denen  arabische  Rede 
nunmehr  einheimisch  geworden  war. 


§.   117. 

Der  arabische  Sprachschatz,  wie  er  in  den  zum  Theil  sehr  um- 
fängreichen Wörterbüchern  vorliegt,  welche  für  die  äufserst  reiche 
und  dabei  von  Schwierigkeiten  erfüllte  Sprache  nöthig  wurden,  ißt 
aus  den  verschiedenen  Dialecten  der  einzelnen  oft  weit  von  einander 
getrennten  und  bis  zu  einem  gewissen  Grade  isolirten  Stämme  er- 
wachsen. Die  Sprache  von  Nomaden,  denen  eine  Menge  Lebens- 
verhältnisse der  in  dichterer  Bevölkerung  und  in  Städten  angesiedelten 
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Menschen  fremd  war,  hatte  dagegen  einen  Reichthum  an  Bezeich- 
nungen für  alle  Beziehungen  ihrer  nächsten  Umgebung.  Begriffe, 
die  wir  durch  die  Verbindung  von  Substantiven  und  Adjectiven  bilden, 
um  die  verschiedene  Beschaffenheit  des  Hauptworts  anzudeuten,  waren 
ftir  Menschen,  die  auf  eine  weit  geringere  Anzahl  von  einer  Bezeich- 
nung bedürfenden  Gegenständen  beschränkt  waren  und  nur  auf  diese 
ihre  Aufmerksamkeit  richteten,  eben  so  viele  Hauptwörter ;  das  Kameel, 
der  Löwe  u.  s.  w.  hatten  hiernach  eine  Menge  von  Namen,  von  Wör- 
tern, die  sich  nur  auf  sie  bezogen,  nach  allen  den  Eigenschaften, 
unter  denen  sie  sich  der  Betrachtung  des  Wüstenbewohners  darboten. 
Führt  ja  auch  bei  uns  z.  B.  das  Pferd  auf  ähnliche  Weise  viele  ver- 
schiedene Namen  und  beziehen  sich  auf  es  viele  Ausdrücke ,  die 
nur  den  in  näheren  Beziehungen  mit  ihm  Stehenden  bekannt 
sind.  In  mehrfacher  Hinsicht  lassen  sich  mit  der  Sprache  solcher 
Stämme  diejenigen  einzelner  Beschäftigungsarten  vergleichen ,  wie 
z.  B.  unsere  Jägersprache.  Wörter ,  die  entweder  gleichen  Ursprung 
hatten  und  mit  der  Zeit  neue  Bedeutungen  erhielten  oder  ohne  ur- 
sprüngliche Gemeinschaft  gleiche  Laute  mit  anderen  hatten,  zu  denen 
sie  der  Bedeutung  nach  gar  nicht  gehörten,  wurden  später  zusam- 
mengeworfen. Gefiel  es  einem  Schriftsteller,  wie  diefs  vorgekommen 
ist,  die  sonst  ungebräuchlichen  Wörter  aus  allen  Dialecten  zusammen- 
zusuchen und  neben  einander  anzuwenden,  so  war  der  Lexicographie 
damit  eine  reiche  Fundgrube  eröflhet,  und  es  besteht  ein  grofser 
Theil  des  Sprachschatzes  der  arabisch  geschriebenen  Wörterbücher, 
aus  denen  die  unserigen  geflossen  sind,  in  den  den  Dialecten  ange- 
hörigen  Wörtern,  in  Wörtern  der  speciellsten  Beziehungen.  Hierher 
dürfen  wir  vielleicht  auch  die  verschiedenen  Formen  des  gebrochenen 
Pluralis  rechnen ,    die  wir   häufig   bei  einem  Worte    finden ;    so   hat 

o 

z.  B.  {J^>  pabi  Knabe   die   Plurale  pibweh,  pabjeh,  ?ibjeh,  ^ibwän, 

pobwän,  pibjän,  pobjän,  a$b  und  apbijeh. 

Ein  anderer  Grund,  als  der  blos  auf  der  Verschiedenheit  der 
Dialecte  beruht,  hat  unter  einzelnen  als  Wurzeln  aufgeführten  Wör- 
tern eine  Menge  von  Bedeutungen  vereinigt.  Verba,  deren  mittlerer 
Consonant  mit  verschiedenen  Vocalen  gesprochen  wird,  haben  hiernach 
häufig  auch  verschiedene  Bedeutungen;  es  sind  dann  theils  Modifi- 
cationen  des  ursprünglichen  Begriffes  nach  bestimmten  Regeln  durch 
die  Vocallaute  bedingt,  theils  aber  wohl  auch  eigentlich  verschiedene 
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Wörter,  die  jedoch  unter  einer  und  derselben  Wurzel  zusammenge- 
stellt werden,  da  sie  ohne  Vocalsetzung  nicht  von  einander  abweichen» 
Hätte  die  deutsche  Sprache  ein  ähnliches  Schriftsystem  wie  die 
arabische,  so  würde  sie  solche  Wörter  wie  Last,  List,  Lust  mit 
allen  Derivaten  unter  das  Stammwort  Lst  setzen  und  dann  sagen  : 
Lst  mit  a  bedeutet  — ,  mit  i  bedeutet  — ,  mit  u  bedeutet  — ;  ebenso 
laben,  leben,  lieben,  loben  u.  s.  w.  Oft  haben  zwei  solcher 
Formen  einerlei  Bedeutung,  bisweilen  auch  alle  drei;  daneben  bieten 
aber  auch  wieder  andere  gar  keinen  Zusammenhang  dar.  Das  Zu- 
sammenwerfen unter  eine  Wurzel  ist  aber  wegen  der  abgeleiteten 
Verbalformen,  die  immer  die  gleichen  Vocale  haben,  nicht  allein 
gerechtfertigt,  sondern  auch  nothwendig;  es  ist  es  auch  wegen  der 
übrigen  Derivate,  die  in  ihren  Vocalen  nicht  von  denen  der  ersten 
Verbalform  abhängen,  um  sie  hiernach  sondern  zu  können.  Die 
unter  einer  Wurzel  vereinigten  Bedeutungen  genetisch  oder  philo- 
sophisch zu  ordnen,  ist  grofsentheils  ganz  unmöglich  und  wird  diefs 
in  allen  den  Fällen  sein,  wo  die  jetzige  Wurzel  auf  ursprünglich 
verschiedenen  Wörtern  beruht.  Und  wenn  uns  gleich  diese  ursprüng- 
liche Verschiedenheit  im  Arabischen  an  sich  betrachtet  häufig  entgeht, 
so  finden  wir  sie  doch  oft  in  der  Vergleichung  mit  den  verwandten 
Sprachen  nachgewiesen,  und  es  würde  diefs  wohl  noch  viel  mehr 
der  Fall  sein,  wäre  unsere  Kenntnifs  derselben  ftir  die  älteren  Zeiten 
nicht  auf  einen  so  wenig  reichen  Sprachschatz  beschränkt.  Eine 
Nachweisung  des  verschiedenen  Ursprungs  der  unter  einer  Wurzel 
vereinigten  Stämme  scheint  auch  darin  zu  liegen,  dafs  die  dazu  ge- 
hörenden nomina  actionis,  welche  unseren  deutschen  Infinitiv  mit  dem 
Artikel  ausdrücken,  gewöhnlich  nach  Verschiedenheit  der  Bedeutung 
auch  verschieden  sind.  Gar  manche  Wörter  oder  Wortbedeutungen 
des  Arabischen  mögen  fremder  Abkunft  sein;  sie  mufsten  sich  aber 
dem  festen  semitischen  Sprachbau  fügen  und  dessen  Character  an- 
nehmen. Aber  auch  die  lebhafte  Phantasie  der  Araber,  ihre  Neigung 
zur  Allegorie,  zu  entfernteren  Anspielungen,  führte  zur  Entwickelung 
vieler  Wortbedeutungen,  deren  Zusammenhang  mit  anderen  weniger 
erkennbar  und  verloren  sein  mag. 

Wie  im  Hebräischen  verschiedene  Wurzeln  zusammenfliefsen,  sich 
einander  ergänzen,  sich  nur  durch  orthographische  Abweichungen 
ftir  einzelne  Bedeutungen  von  einander  unterscheiden,    so  auch  im 

Arabischen,  wo  die  verschiedenen  Aussprachen  eines  und  desselben 
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Wortes  in  die  Schriftsprache  übergegangen  sind,    die  unter  uns  bei 
mehr  geregelter  Orthographie   unter   einer  Form   würden  vereinigt 

worden  sein.    So  ist  ^>  und  i>4>  g&dda  und  gahada   er  bemühte 

+  *  *  —        +   *  *  —  _  _ 

sich    emsig,    go^    und    go^    wadaa    und  wacjaa    er   hat   gesetzt, 

gestellt,    oli,  oli,   oki  und   J>13   fäta,    fitda,    fitya  und  fätfa  er  ist 

gestorben,    \X*   und   Ja*  madda  und  majja  er  hat  ausgedehnt, 

5Ü  dalä  in  der  I.,  EL  und  IV.  Verbalform  und  <Jt«3  d&la  in  der  IV.  er 

hat  herabgelassen  (den  Eimer  in  den  Brunnen),  dasselbe  JL>  däla, 

^«3  dalk  und  3o   dalla  er  war  niedergedrückt,    niedrig,    de- 
mtithig,  gehorsam. 

Auf  diese  Weise  finden  wir  in  den  arabischen  Wörterbüchern 
alle  die  aus  einer  gemeinschaftlichen  Wurzel  ausgegangenen  Modifi- 
cationen  desselben  Wortes,  von  denen  das  eine  hier,  das  andere  dort 
seine  Geltung  haben  mag;  wir  finden  denselben  Begriff  durch  ganz 
verschiedene  Wörter  bezeichnet ;  und  diefs  ist  noch  jetzt  nicht  allein 
zwischen  den  verschiedenen  Ländern  der  Fall,  in  denen  die  arabische 
Sprache  herrscht,  sondern  man  bedient  sich  auch  häufig  innerhalb  der 
einzelnen  Districte  desselben  Landes  in  der  gewöhnlichen  Sprache 
ganz  verschiedener  Wörter  zur  Bezeichnung  desselben  Gegenstandes. 


§.  H8. 

Eine  ganz  besondere  Cultur  ist  unter  den  Arabern  wie  unter 
den  Indern  dem  Studium  ihrer  Grammatik  zugewendet  worden,  wo- 
bei sie  mit  grofsem  Scharfsinn  die  subtilsten  Fragen  erörtert  haben. 
Dahin  führte  einmal  die  Begründung  aller  für  die  Lesung  des  Qoran 
nothwendig  gewordenen  Vorschriften  neben  der  Anwendung  der  zu 
diesem  Behufe  eingeführten  diacritischen  Zeichen,  dann  die  Schwierig- 
keiten, welche  aus  der  Unvollkommenheit  der  Schrift  erwuchsen,  die 
nur  in  ungenügender  Weise  die  Aussprache  darzustellen  vermochte, 
wenn  sie  nicht  wie  die  Abschriften  des  Qoran  mit  Abzeichen  über- 
laden war ;  was  aber,  um  dem  Zweck  zu  entsprechen,  mit  einer  Sorg- 
falt hätte  ausgeführt  werden  müssen,  die  jedes  Schnellschreiben 
ausschlofs ,  und  das  bei  einer  Nation ,  bei  der  so  viel  geschrieben 
wurde.  Zuletzt  aber  führten  auch  die  inneren  Schwierigkeiten  der 
auf  fremden  Boden   verpflanzten  Sprache  dazu,   wo  die  Grammatik 
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so  Vieles  festzusetzen  hatte,  da  nothtf  endiger  Weise  wenigstens  ge- 
raume Zeit  hindurch  eine  Mischung  der  arabischen  Sprache  mit  der 
so  nahe  verwandten  aramäischen  Statt  finden  mufste,  was  vielleicht 
auch  die  Unterdrückung  mancher  Endungen  in  der  ersteren  veran- 
lafste,  die  der  letzteren  fremd  waren,  wenn  immerhin  diese  Endungen 
früherhin  allen  arabischen  Stämmen  auch  aufser  der  Dichtkunst  an- 
gehört haben  sollten.  Gründliches  Studium  der  Sprache  war  daher 
in  hoher  Achtung  unter  den  Arabern  und  ihre  Grammatiker  genossen 
grofses  persönliches  Ansehen,  da  ihre  Wissenschaft  nicht  als  mit  dem 
früheren  Jugendunterricht  beendigt  angesehen  wurde ,  sondern  fort- 
dauernd einen  Gegenstand  der  Erörterungen  auch  unter  den  Erwach- 
senen bildete.  Die  vielen  in  das  Kleinliche  gehenden  Regeln  ist  auch 
der  gelehrte  Araber  nicht  im  Stande  in  seinem  Gedächtnisse  zu  be- 
meistern;  er  entscheidet  grammatische  Fragen  nicht  leicht,  ohne  auf 
seine  Hülfsmittel,  auf  seine  Sprachlehren,  zurückzugehen,  die  ihm  die 
beständigen  Begleiter  und  Kathgeber  sind.  Mit  den  ersten  Zeiten 
des  Islam  beginnen  die  arabischen  Grammatiken,  wenn  man  diese 
Sammlungen  von  Sprachbemerkungen  so  nennen  darf,  und  die  beiden 
sich  in  ihren  Ansichten    immer    bekämpfenden   Schulen    von   Baprah 

8^u  und  Küfah  **>*  ;  ihnen  zur  Seite  ging  das  Lesen  des  Qorän  mit 
festen  Bestimmungen  für  die  Aussprache  nach  den  verschiedenen 
Abstufungen  derselben  bis  auf  die  jetzigen  Zeiten  fort.  So  konnte 
sich  eine  Beständigkeit  für  das  Literalarabische  erhalten,  die  ohne 
diese  Umstände  kaum  erklärbar  sein  würde,  und  ihr  Einflufs  liefs 
auch  das  allmälig  entstehende  Gemeinarabische  nicht  allzuweit  von 
den  ehemaligen  Formen  abweichen,    die  es  nur  theilweise  abstreifte. 

§.  H9. 
Während  die  arabische  Literatur  und  mit  derselben  die  Cultur 
der  Sprache  und  der  Grammatik  ihre  Blüthe  erreichten,  traten  unter 
den  Juden  zwei  entgegengesetzte  Verhältnisse  ein.  Von  den  in  ihren 
Talmud  versenkten  Rabbinen  Palästina^  trennte  sich  im  achten  Jahr- 
hundert die  neu  entstandene  Secte  der  Karaiten  oder  Qaräer,  0"VTj2 
Qärätm ,  die  mit  Verwerfung  aller  Traditionen  und  der  Lehre  des 
Talmud  sich  nur  an  die  heilige  Schrift,  an  das  gelesene  Wort  Gottes 
*ni2?  *^T2  oder  "T!j2,  hielten,  in  der  Auslegung  der  auf  Erforschung 
des  Sinnes  beruhenden  individuellen  Ansicht  Raum  gaben   und  sich 
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dabei  mehrfach  mit  anderen  Wissenschaften  beschäftigten.  Als  Ur- 
heber der  Secte  wird  gewöhnlich  Anan  ben  Däwid  angegeben. 
Ungefähr  gleichzeitig  mit  dem  Gaon  Saadias,  der  im  Jahr  942  starb, 
scheinen  ihre  ausgezeichnetsten  Erklärer  der  heiligen  Schrift  gelebt 
zu  haben,  die  sich  auch  auf  grammatische  Fragen  einliefsen.  Sie 
schrieben  damals  arabisch  oder  auch  in  einem  arabisirenden  Hebräisch. 
Ihren  Hauptsitz  hatten  sie  wahrscheinlich  in  Jerusalem. 

Auf  der  anderen  Seite  drang  seit  der  letzten  Hälfte  des  achten 
Jahrhunderts,  die  rabbinische  Gelehrsamkeit  über  Africa  bis  nach 
Spanien  vor,  wo  sie  nun  leichter  aufgenommen  werden  konnte  als 
vorher,  wo  die  Juden  nur  die  westlichen  Landessprachen  verstanden, 
indem  das  dem  Chaldäischen  näher  verwandte  Arabische,  für  die 
dortigen  Juden  bald  zur  Muttersprache  geworden,  nunmehr  das  Mittel 
der  sprachlichen  Annäherung  bildete.  Den  Talmud  selbst  aber  erhielten, 
wie  es  scheint,  die  spanischen  Juden  erst  gegen  das  Ende  des  zehnten 
Jahrhunderts  und  wurden  dadurch  für  die  Entscheidung  der  Rechts- 
fälle von  den  babylonischen  Schulen  unabhängig. 


§•   120. 

In  der  syrischen  Schrift  hatte  wahrscheinlich  von  der  Schule  in 
Edessa  ausgehend  eine  Neuerung  Statt  gefunden,  die  anfangs  noch  in 
enge  Gränzen  beschränkt  nach  und  nach  für  die  Orthographie  der 
semitischen  Sprachen  von  grofser  Bedeutung  ward.  Unter  den  eines 
Theils  der  Vocalbezeichnung  entbehrenden  Wörtern  fanden  sich  öfters 
mehrere,  die  bei  gleichen  Buchstaben  doch  verschiedene  Bedeutung 
hatten,  je  nachdem  man  sie  mit  den  einen  oder  anderen  Vocalen 
aussprach.  Um  diese  Wörter  von  einander  zu  unterscheiden  waren 
in  bestimmter  Weise  die  einen  mit  einem  Punct,  dem  nachmals  so 
genannten  diacritischen  Punct,  bezeichnet  worden,  der  bei  anderen 
wegblieb.  Diese  einfache  Bezeichnung  wurde  mit  der  Zeit  immer 
weiter  ausgedehnt,  es  wurden  mehr  Puncte  mit  verschiedenartiger 
Bedeutung  hinzugefügt,  der  Pluralis  dadurch  von  dem  Singularis 
unterschieden,  die  harte  Aussprache  einzelner  Consonanten  von  deren 
weicher,  die  Verbalformen  bezeichnet,  die  Interpunction  angedeutet, 
und  dann  auch  durch  feinere  einfache  und  doppelte  verschieden  ge- 
stellte Puncte  die  Vocale  a,  e,  i,  o,  u  ausgedrückt,  wobei  man  indessen 
nicht  immer  ganz  dasselbe  System  befolgte.     Hieraus  entwickelten 
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sich  die  Vocal-  und  Tonbezeichnungen  sowohl  des  Hebräischen  und 
Chaldäischen  als  des  Arabischen,  die  um  so  wesentlicher  waren,  als 
bei  dem  cadencirten  Vorlesen  der  verschiedenen  heiligen  Schriften 
unter  Juden,  Christen  und  Mohammedanern  streng  bei  jeden  derselben 
auf  Gleichförmigkeit  gesehen  wurde,  die  nur  mit  Hülfe  einer  häufig 
ins  Kleinliche  gehenden  Punctation  zu  erreichen  war.  Die  hiernach 
ganz  durchgeführte  Punctation  findet  sich  defshalb  auch  nur  in  den 
Büchern,  die  öffentlich  vorgelesen  wurden  oder  in  sonstiger  Beziehung 
zu  dem  Gottesdienst,  zur  Liturgie  standen.  Da  aber  die  Juden  an 
der  Gestalt  ihrer  heiligen  Bücher  nichts  ändern  durften,  so  blieben 
ihre  Synagogenrollen  frei  von  allen  diesen  Abzeichen,  die  man  da- 
gegen in  den  Handschriften  zum  Privatgebrauch  anwandte ,  welche 
für  den  Vorleser  zum  Erlernen  der  Aussprache  und  der  Modu- 
lation der  Stimme  dienten.  Eine  Zeitlang  blieb  das  grammatische 
Studium  des  Hebräischen  in  sehr  engen  Gränzen  beschränkt;  ganz 
ohne  solches  wäre  jedoch  die  consequente  Durchführung  einer 
Punctation  fast  unmöglich  gewesen.  Die  Theorie  der  arabischen 
Sprache  war  schon  weit  vorgerückt,  was  bei  ihr,  als  einer  lebenden 
Sprache ,  leichter  war  als  bei  der  ausgestorbenen  hebräischen ,  zu 
deren  besserer  Einsicht  erst  spätere  Juden  gestützt  auf  das  Studium 
der  arabischen  Grammatiker  gelangten.  Ihren  Vorgängern  aber  wurden 
mancherlei  Schwierigkeiten  in  den  Weg  gelegt.  So  wird  erzählt, 
dafs,  als  um  das  Jahr  845  ein  Jude  den  arabischen  Grammatiker 
Mäzini  (Abu  Otmän  Bekr  ben  Mohammed  el  M&zinl  el  Bapri,  ge- 
storben im  Jahr  861)  gebeten  habe,  ihm  gegen  Bezahlung  die  Sprach- 
lehre des  Sibeweih  (Abu  Beer  Amrü  ben  Otmän  Qanbür  genannt 
Stbeweih,  gestorben  im  Jahr  194,  d.  i.  809 — 810)  zu  erklären,  ihn 
dieser  abgewiesen  hätte,  da  es  stindlich  sei  einen  Juden  zu  unter- 
richten. Noch  im  zehnten  Jahrhundert  wurde  das  Studium  der 
arabischen  Grammatik  von  mehreren  jüdischen  Gelehrten  als  unnütz 
angesehen,  sogar  von  dem  Karaiten  Jafet  ben  Alf,  dem  Verfasser 
ausführlicher  Commentarien  über  die  heilige  Schrift,  für  Sünde  erklärt, 
da  man  darüber  das  Studium  der  heiligen  Sprache  und  Schrift  ver- 
nachlässige (Munk,  NoUce,  Journ.  as.  1850,  XV,  p.  334 — 6;  Wolf  in 
der  Bibliotheca  Hebraea  Nr.  1129  setzt  den  Jafet  erst  in  das  13., 
dann  in  das  12.  Jahrhundert  herab).  Grammatik  und  Auslegung  der 
heiligen  Schrift  waren  für  die  Juden  im  zehnten  Jahrhundert  ganz 
neue  Gegenstände,  wobei  ihnen,  wie  es  scheint,  keine  Ueberlieferung 
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über  den  Sinn  einzelner  Wörter  zu  Hülfe  kam ,  da  sie  sich  bisher 
auf  einem  ganz  anderen  Gebiete  bewegt  hatten.  Sie  waren,  neben 
ihren  auf  dem  Talmud  beruhenden  Studien,  durch  ihre  Uebersetzungen 
die  Verbreiter  griechischer  Wissenschaft  unter  den  Mohammedanern 
gewesen,  waren  am  Hofe  der  Chalifen  die  gelehrten  und  praktischen 
Aerzte.  Mit  dem  im  Jahr  942  verstorbenen  Saadias  Gaon  zu  Sora 
in  Babylonien  («l^P  Seadjäh),  aus  Faijüm  in  Aegypten  gebürtig,  dem 
ersten  rabbinischen  Gelehrten,  der  arabisch  schrieb,  dem  Uebersetzer 
der  heiligen  Schrift  oder  doch  eines  grofsen  Theils  derselben  in  das 
Arabische,  beginnt  nach  mehreren  Jahrhunderten,  in  denen  mit  Aus- 
nahme der  Punctation  für  hebräische  Sprache  und  ftir  die  Bibel- 
auslegung unter  den  Juden  gar  nichts  geschehen  war,  eine  neue  Zeit 
für  das  wissenschaftliche  Studium  derselben*).  Saadias  hatte  neben 
anderen  Gelehrten  den  Karaiten  Selömöh  ben  Jerü^äm  ünrv.  15  rißVaJ 
zum  Lehrer  gehabt,  er  bekämpfte  aber  nachmals  heftig  die  Karaiten 
eben  so  wie  die  Christen.  Waren  gleich  er  und  seine  nächsten 
Nachfolger  noch  nicht  im  Stande  Schwierigkeiten  zu  lösen,  die  ein 
tieferes  grammatisches  Studium  voraussetzen,  so  wurde  doch  durch 
sie  bei  ihren  sonst  ausgebreiteten  Kenntnissen  und  der  Menge  von 
werthvollen  Notizen,  die  sie  sammelten,  die  Bahn  gebrochen,  auf  der 
bis  zu  Ende  des  zwölften  Jahrhunderts  vorzüglich  die  Gelehrten 
von  Spanien  und  Nordafrica  die  Grundlagen  unserer  neueren  hebräi- 
schen Sprachkunde  und  Schrifterklärung  in  zum  Theil  ausgezeichneter 
Weise  geschaffen  haben. 

Die  neuesten  ausführlicheren  Untersuchungen  über  diese  sprach- 
wissenschaftlichen und  exegetischen  Arbeiten  enthalten  die  oben  an- 
geführten Beiträge  von  Ewald  und  Dukes ,  die  Notice  von  Munk; 
ältere  kürzer  gehaltene  Nachrichten  aufser  denen  in  Wolfs  Bibliotheca 
hebraea  findet  man  in  der  Histoire  critique  du  Vieux  Testament  par  le 
R.  P.  Richard  Simon,  Rotterdam,  1685,  4°.,  p.  166  folg.  und  p.  535 
folg.,  in  Joan.  Franc.  Buddei  Isagoge  historico-theologica  ad  Theologiam, 
tipsiae,  1730,  4°.,  p.  1433  folg.,  in  Jo.  Georg  RosenmüUeri  Historia 
interpretaüonis  Ubrorum  sacrorwn,  Pars  quinta,  IApsiae,  1814,  8°.,  p. 
210  folg. 


*)  Erklärung  seltener  biblischer  Wörter  von  Saadias  Gaon.  Zum  ersten 
Male  aus  einer  Oxforder  Handschrift  bekannt  gemacht  und  erläutert  von  Leo- 
pold Dukes,  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  herausgegeben 
von  Dr.  C.  Lassen,  Bonn,  1844,  V,  S.  115  -136. 
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§.   121. 
Die  zum  Privatgebrauch  bestimmten  Handschriften   der  heiligen 
Schrift  wurden  von  ihren  Eigenthümern  mit  Randbemerkungen  ver- 
schiedener Art  versehen,  critischen,  exegetischen  Inhalts  neben  man- 
cherlei unnützen  Grübeleien,  Buchstabenzählungen  und  dergleichen, 
wie    solche  auch  unter   den    Arabern    in  Bezug    auf  den  Qoran  im 
Gebrauch  waren.     Das  critische,   eine  andere   Lesart  am  Sande   be- 
zeichnende, Gelesene,  Tj?  qert  wechselte  in  alten  Handschriften  mit 
der  Lesart  im  Texte,   dem   Geschriebenen,    3*0?  keftb,  auf  die 
Weise,  dafs  sich  fast  alle  Qeri  auch  als   Textes-Lesarten    finden;    es 
waren  also  bald  .die  einen ,    bald   die    anderen  vorgezogen  worden. 
Aus    einer    Handschrift   gingen    die  Randnoten   in   die  andere  über, 
häufig  von  anderer  Hand  als  derjenigen,  welche  den  Text  geschrieben 
hatte,    da  auch  die   Schreiber   üH9to   söferfm    von   den   Punctatoren 
ü^f>2    naqdänfm    verschieden    waren.      In  den    einen    Handschriften 
waren  die,   in  den  anderen  andere    Bemerkungen    gemacht.     Da  die 
Juden  gerne  Alles  auf  Autoritäten,  auf  alte  Ueberlieferungen,  zurück- 
führten,   so    gab   man  diesen  Scholien   gleichfalls  den  Namen  einer 
Ueberüeferung  rrjicp  Mäsöräh,  und  deren  unbekannte  Verfasser,   die 
angeblich  unzählbar   sind,    wurden   hiernach    Masoreten  genannt, 
rrjte^ij  ^ga  baäl£  hammäsöräh,  rnloo  TftS  an§£  mäsöret,  über  die  man, 
da  man  eben  nichts  Bestimmtes  von  ihnen  wufste,  allerhand  fabelte, 
und  ihnen  Tiberias,   den  alten  Sitz   talmudischer  Gelehrsamkeit,  zur 
Residenz  anwies,    wefswegen   sie  bei  Elias    Levita  die  Männer  von 
Tiberias  fingt?  ^^,  bei  Aben  Esra  die  Weisen  von  Tiberias  ^P)0  T??n 
heifsen;    oder  man  machte  gar  den  Esra  mit  der  so  genannten  grofsen 
Synagoge  zu  Urhebern  der  Masorah.      Gesammelt  wurde  diese  von 
Jacob  ben  Chajim  Q*?n  ß  3pi£    aus  Tunis    für  die   grofse    hebräische 
Bibel,    die  Daniel  Bomberg  im   Jahr   1526   in    Venedig  herausgab. 
Ueber  die  Masorah  sind  K.  Simon,  Hist.  crit.,  Brian  Walton  in  den 
Prolegomems   zur  Londoner  Polyglotte,   Wolf,    BibL  hebr.  H,    p.  461 
folgende  und  IV,   p.  207  folg.   zu  vergleichen;    in    neueren  Werken 
finden  sich  darüber  mitunter  manche  etwas  ausgeschmückte  Angaben. 
Sehr  möglich  wäre  es,  dafs  Vieles  in  der  Masorah  von  den  Karaiten 
herrührte,    die    sich  ja   vorzugsweise  mit  dem  Studium  der  heiligen 
Schrift  beschäftigten  und  deren  Commentare  von  den  späteren  Juden 
zum  Theil  fleifsig  gebraucht  wurden.      Jedenfalls  aber  mufs  es  auf- 
fallen, dafs  von  den  älteren  jüdischen  Grammatikern  und    Exegeten, 

41 


322 

die  doch  sonst  so  gerne  die  Gelehrten  ihrer  Nation  verherrlichten 
und  von  ihnen  mancherlei  Nachrichten  gaben ,  kein  einziger  Name 
eines  der  Urheber  der  Masorah  aufbewahrt  worden  ist,  kein  einziger 
Gelehrter  aufser  den  beiden  gleich  folgenden  genannt  wird,  und  dafe 
Aben  Esra  nur  im  allgemeinen  von  den  Weisen  von  Tiberias  spricht, 
der  späte  Elias  Levita  aber  bis  auf  den  Esra  und  seine  Gehtilfen 
zurückgeht,  deren  mündliche  Ueberlieferung  von  den  Gelehrten  zu 
Tiberias  aufgeschrieben  worden  sei. 

Zu  den  Arbeiten  der  Masoreten  werden  zwei  Textrecensionen 
der  heiligen  Schrift  gerechnet,  die  unter  dem  Namen  der  occidentali- 
schen,  das  ist  palästinischen,  und  der  orientalischen,  das  ist  babyloni- 
schen, bekannt  sind  und  zwei  angeblichen  Vorstehern  von  Schulen, 
von  denen  wir  weiter  nichts  wissen,  zugeschrieben  werden;  die 
erstere  nämlich  dem  Rabbi  Aaron  ben  Moseh  vom  Stamme  Ascher, 
die  andere  dem  Rabbi  Moseh  oder  Jacob  ben  David  vom  Stamme 
Naftali,  die  aber  nur  in  Vocalpuncten  und  Accenten  von  einander 
abweichen.  Zu  vergleichen  sind  darüber  Lud.  Cappelli  Critica  sacra, 
Hb.  III ,  cap.  XVIII,  in  der  Ausgabe  von  Vogel,  Halle,  1775,  I,  p. 
439  folg.  und  Wolf,  Bibl.  hebr.  I,  No.  193.  Der  Rabbi  Gedaljäli  ben 
R.  Jösef  Jäfcfja  N?n;  *)Qi'  n  jj  n^ij  n,  der  nach  der  ersten  Hälfte  des 
sechszehnten  Jahrhunderts  sein  viel  gebrauchtes  Werk  n^3j?0  n^# 
salselet  haqqabbäläh  Kette  der  Tradition,  das  ist  Geschichte,  schrieb, 
setzt  beide  ohne  nähere  Bestimmung  zwischen  die  Jahre  4700  und 
4794,  das  ist  940 — 1034  unserer  Zeitrechnung;  der  Rabbi  David  Ganz 
aus  Prag  zu  Ende  des  sechszehnten  Jahrhunderts  in  seinem  „Sprofs 
Davids"  "»H  n©$  zum  Jahr  4797,  das  ist  1037.  Die  vagen  Angaben 
dieser  Bücher  nebst  denen  von  Moseh  ben  Maimon  aus  dem  zwölften 
und  Elias  Levita  aus  dem  sechszehnten  Jahrhundert,  von  dem  die 
Nachricht  kommt,  dafs  R.  .Aaron  und  R.  Moseh  Vorsteher  von  Schulen 
gewesen  seien,  sind  in  der  Folgezeit  etwas  erweitert  und  bestimmter 
gefafst  worden,  zumal  da  sich  eine  Abhandlung  über  die  Accente  in 
der  ersten  Ausgabe  der  Bombergischen  rabbinischen  Bibel  findet, 
die  daselbst  einem  Ben  Ascher,  einem  Lehrer  in  Tiberias,  zugeschrieben 
wird.  Eichhorn  sagt  von  ihnen  in  der  Einleitung  in  das  Alte  Testa- 
ment I,  S.  259  :  „Beyde  dirigirten  ums  Jahr  1034  die  hohen  Schulen 
der  Juden;  Ben  Ascher  die  Akademie  zu  Tiberias,  und  Ben  Naftali 
die  zu  Babylon;  beyde  scheinen  die  letzte  Hand  an  die  masorethische 
Punctation  gelegt,  und  sich  über  zweifelhafte  Stellen  verglichen  zu 
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haben."  —  Ob  der  Rabbi  Aaron  vom  Stamme  Ascher  und  der  nach 
Tiberias  gesetzte  Ben  Ascher  dieselbe  Person  waren,  ist  nicht  mit 
Sicherheit  zu  ermitteln,  wenn  es  auch  wahrscheinlich  ist,  und  weil 
man  in  diesem  einen  Vorsteher  der  Akademie  zu  Tiberias  annahm, 
so  stellte  man  den  Moseh  vom  Stamme  Naftali  an  die  Spitze  einer 
Akademie  zu  Babylon,  anstatt  welcher  aber  deren  mehrere  in  Baby- 
lonien  bestanden.  Im  zwölften  Jahrhundert  war  Tiberias  sehr  herab- 
gekommen, Benjamin  von  Tudela  redet  von  nur  50  Juden  und  einer 
Synagoge  daselbst;  aber  Aben  Esra,  der  25  bis  30  Jahre  nach  ihm 
dort  war,  sagt,  dafs  er  die  Doctoren  daselbst  zu  Rathe  gezogen  habe. 
Basnage,  Histoire  des  Juifs,  ä  la  Haye,  1716,  vol.  IX,  p.  232  bezieht 
diefs  auf  Rabbinen  an  der  Synagoge. 

§.   122. 

Mit  der  Geschichte  der  Masorah  und  jener  beiden  Textrecen- 
sionen  wird  häufig  die  Geschichte  der  hebräischen  Punctation,  der 
Vocalzeichen  und  Accente,  in  Verbindung  gebracht,  die  bald  auf 
Tradition,  bald  auf  tiefer  Sprachforschung  beruhen  sollten,  denen  man 
eine  solche  Genauigkeit  und  Consequenz  zuschrieb,  dafs  alle  Ab- 
weichungen von  dem  gewöhnlichen  Gebrauche,  die  mitunter  auf 
irgend  einem  früheren  Schreibfehler  beruhen  konnten,  häufig  zu  weit- 
läufigen Untersuchungen  über  deren  letzten  Grund  Veranlassung 
gaben.  Der  in  die  Augen  fallenden  Anomalien,  der  auch  offenbar 
irrigen  Vocalisirungen  sind  aber  so  viele,  dafs  sie  schon  an  sich  gegen 
die  angenommene  Schärfe  des  ganzen  Systems  hätten  mifstrauisch 
machen  müssen.  Es  kann  wohl  keinem  Zweifel  unterliegen,  dafs 
sich  dieses  gleichzeitig  mit  der  syrischen  und  arabischen  Punctation 
und  zu  gleichem  Zwecke,  zur  Regelung  des  Vorlesens  bei  dem 
öffentlichen  Cultus,  das  ja  auch  bei  den  Arabern  zu  den  Hauptwissen- 
schaften gerechnet  wurde,  nach  und  nach  zu  seiner  späteren  Gestalt 
ausbildete;  alle  sich  darauf  beziehende  Namen,  die  der  hebräischen 
Vocale  u.  s.  w.,  sind  chaldäisch.  Die  Accente  sind  nun  weit  weniger 
blose  Interpunctionszeichen ,  obschon  sie  auch  deren  Dienst  zugleich 
versehen,  als  vielmehr  Zeichen  für  die  Modulation  der  Stimme,  ein 
förmlicher  Notensatz,  wie  denn  auch  die  ganze  Accentuation  und  das 
Lesen  nach  Accenten  bei  den  Juden  den  Namen  nfJJ  negfnäh  Schlagen 
eines  musicalischen  Instruments  und  ein  solches  Instrument  selbst,  das 

geschlagen  wird,  führt,  p*J  niggun  Melodie,  Gesang,  tactmäfsiges  Singen 
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nach  den  Accenten,  und  auch  Accent  heifst,  {£,  Hl  niggen,  naggen  ein  mu- 
sicalisches Instrument  spielen.  Ein  anderer  erst  später  in  diesem  Sinne 
angewandter  Name  der  Accente  ist  D^Q^tp  jelmim,  Pluralis  von  DJB 
Geschmack;  dieser  bezieht  sich  sowohl  auf  die  richtige  Aussprache 
der  einzelnen  Wörter  durch  die  Betonung  als  auf  die  Interpunction, 
durch  welche  beide  die  Bede  schmackhaft  werde.  Subtil,  wie  das 
ganze  System  in  seiner  Vollendung  war,  haben  die  Juden  schon  seit 
mehreren  Jahrhunderten  die  Kenntnifs  vieler  Einzelheiten  desselben 
verloren,  und  ein  Theil  der  verschiedenen  Accente  dient  dann  nur 
noch  zur  Bezeichnung  der  Tonsylbe.  Alle  Schriften  des  Alten 
Testaments  sind  accentuirt,  verschieden  die  prosaischen  von  den 
poetischen,  die  ersten  gewissermafsen  wie  unser  Becitativ  gehalten, 
die  letzten  davon  so  abweichend,  dafs  sie  sich  schon  nach  dem  Gehör 
der  Betonung  unterscheiden  lassen,  wie  etwa  verschiedene  Melodieen 
sich  unterscheiden.  Von  der  Accentuation  des  Pentateuchs  (des 
früheren  alleinigen  Vorlesebuchs)  soll  diejenige  der  übrigen  biblischen 
Bücher  ausgegangen  sein  (Ewald,  Abhandlungen,  S.  148 — 149).  Dafs 
ein  Musiksatz  bis  zu  einem  gewissen  Grade  immer  auch  mit  der 
Interpunction  zusammenfallen  mufs,  versteht  sich  von  selbst,  aufserdem 
würde  er  widersinnig  sein.  Aller  Wahrscheinlichkeit  nach  müssen 
wir  nun  wohl  annehmen,  dafs  die  enge  mit  einander  zusammenhängende 
Vocalisation  und  Accentuation  ein  Niederschreiben  der  zu  der  Zeit 
bei  dem  öffentlichen  Vorlesen  üblichen  Aussprache  und  Modulation 
der  Stimme  war,  dafs  man  an  der  schriftlichen  Ausdrucksweise  dafür 
vielfach  und  auch  nach  abweichenden  Systemen  gebessert  habe,  bis 
das  Ganze  zuletzt  durch  den  spanischen  Eabbinen  David  Kimcbi 
^npp  ]3  ^P'P  |?  Tyj  (nach  den  Anfangsbuchstaben  mit  dem  h  des  Artikels 
vor  Babbi  Haradaq  genannt)  zu  Ende  des  zwölften  und  zu  Anfang 
des  dreizehnten  Jahrhunderts  seine  jetzige  Vollendung  erhielt  und 
die  von  ihm  angenommenen  zehn  Vocale  durchgängige  Anwendung 
in  allen  punctirten  hebräischen  und  chaldäischen  Schriften  fanden. 
Da  rabbinische  Juden  und  Karaiten  zur  Zeit  ihrer  Trennung  keine 
verschiedene  Art  des  öffentlichen  Lesens  hatten,  so  trugen  vielleicht 
beide  ihren  Antheil  an  der  Ausbildung  des  Systems,  so  wie  denn 
auch  die  Karaiten  gegen  die  punctirten  Schrifttexte  der  übrigen  Juden 
zu  ihrem  gewöhnlichen  Gebrauch  gar  keine  Einwendung  machen 
und  ihre  alten  Handschriften,  nicht  aber  die  späteren,  ängstlich 
genau  und  in  Uebereinstimmung  mit  den  masoretischen  punctirt  sein 
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sollen.  Ein  grofses  Gewicht  legten  übrigens  die  älteren  jüdischen 
Grammatiker  und  Exegeten  vom  zehnten  Jahrhundert  an  ganz  und 
gar  nicht  auf  die  Genauigkeit  der  Punctation,  da  sie  deren  neueren 
Ursprung  wohl  gekannt  haben  mufsten.  Der  Babbine  JShüdäh  ben 
Hans  oder  Qarfs  oder  Qoraii,  wie  ihn  Andere  nennen  (Wolf,  Bibl. 
Hebr.  I,  No.  717,  Beiträge  von  Ewald  und  Dukes  I,  S.  123)  aus  F6s, 
einer  der  ältesten  derselben,  der  wohl  noch  dem  zehnten  Jahrhundert 
angehörte,  nimmt  auf  die  Masorah  und  Puncte  nirgends  Rücksicht ; 
und  noch  Elias  Levita  in  der  ersten  Hälfte  des  sechszehnten  Jahr- 
hunderts behauptete  die  Neuheit  der  Vocalpuncte  und  liefs  die  Accente 
nur  des  Vorlesens  und  Vorsingens  wegen  erfunden  sein.  Nach  einer 
in  einer  karaitischen  Handschrift  erhaltenen  Notiz  wurden  im  Jahr 
957  unserer  Zeitrechnung  von  den  Karaiten  in  der  Krim  die  Vocale 
und  Accente  angenommen,  welche  die  von  Jerusalem  aus  zu  ihnen 
gesandten  Gelehrten  ihnen  überlieferten  (Rödiger  in  der  Allg.  Lit. 
Zeitung,  Halle,  1848,  H,  S.  200).  Jerusalem  aber  war,  wie  oben 
erwähnt  wurde,  wahrscheinlich  damals  der  Hauptsitz  der  Karaiten. 
Hiernach  wird  denn  auch  im  allgemeinen  die  Richtigkeit  dieser 
auf  der  Recitation  im  Mittelalter  beruhenden  Aussprache  derjenigen 
gegenüber  zu  beurtheilen  sein,  welche  bei  dem  Hebräischen,  als  es 
noch  lebende  Sprache  war,  vorausgesetzt  werden  darf.  Zwar  wird 
sich  hier  grofsentheils  darauf  berufen,  dafs  die  Tradition  bei  dem 
Vorlesen  die  alte  Aussprache  so  weit  erhalten  habe,  dafs  sich  ihr  die 
neuere  Punctation  sehr  annähernd  angeschlossen  habe.  Diefs  unter- 
liegt für  spätere  Zeiten  keinem  Zweifel;  aber  erst  in  diese  gehört 
die  Entstehung  der  Tradition,  die  sich  in  den  Schulen  ausbildete. 
Aus  der  äufseren  Geschichte  der  hebräischen  Sprache  geht  hervor, 
wie  sehr  deren  Kenntnifs  erloschen  war,  und  von  einem  ängstlichen 
Anschliefsen  an  eine  frühere  Aussprache  nach  der  Rückkehr  aus  der 
babylonischen  Gefangenschaft  kann  bei  dem  ganzen  damaligen  Zustand 
nicht  wohl  die  Rede  sein.  Waren  die  Juden  allmälig  zur  chaldäischen 
Aussprache  übergegangen,  so  fand  diese  natürlicher  Weise  anfangs 
auch  bei  dem  Lesen  des  Hebräischen  Statt  und  dieses  folgte  auch 
den  für  jene  eintretenden  Aenderungen.  Jedenfalls  hätten  wir  aber 
weit  mehr  die  durch  die  Septuaginta  erhaltene  Aussprache  als  die 
wahre  anzunehmen,  die  ja  doch  gewifs  diejenige  war,  welche  zu  den 
Zeiten  dieser  Uebersetzung  von  den  Juden  anerkannt  wurde,  als  die, 
welche  erst  später  unter  mannigfachen  Einflüssen   gebräuchlich  ge- 
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worden  war*).  Die  Zeiträume  liegen  viel  zu  weit  aus  einander,  um 
ein  festes  Verharren  bei  früheren  Lauten  annehmen  zu  können.  Und 
wir  sehen  dieses  Verharren  ja  auch  bei  den  neueren  Juden  nicht, 
ungeachtet  der  durch  die  Punctation  fixirten  Aussprache;  anders 
sprechen  die  spanischen,  anders  die  deutschen,  anders  die  polnischen 
Juden  das  Hebräische  aus;  und  eben  so  bemerkte  schon  Elias  Levita 
von  den  Accenten,  dafs  die  Juden  in  Spanien  und  Italien  nur  die 
so  genannten  reges  beobachteten,  die  deutschen  aber  alle  Accente. 

§.  123. 

Sehen  wir  auf  die  innere  Beschaffenheit  der  durch  die  Vocale 
geregelten  Aussprache,  so  bietet  uns  dieselbe  so  vieles  Unwahrschein- 
liche, so  manches,  was  eine  lebende  Sprache  zumal  eine  semitische 
nie  in  der  Weise  als  allgemein  geltend  gehabt  haben  kann;  so  z.  B. 
die  Längenunterschiede  der  Vocale  durch  einfaches  und  zusammen- 
gesetztes seba,  Meteg,  ruhende  Buchstaben  gesteigert,  was  recht  wohl 
zu  einem  musicalischen  Tonsatz  pafst,  nicht  aber  zu  einer  dem 
lebendigen  Verkehr  angehörigen  Sprache,  bei  der  so  viele  Vocale 
sich  kaum  deutlich  unterscheiden  lassen,  wie  diefs  in  allen  semitischen 
Sprachen  der  Fall  ist  Das  Arabische  und  das  Syrische  haben  Diph- 
thonge, dem  zwischen  beiden   in    der  Mitte   liegenden  Hebräischen 


*)  In  seiner  Ausgabe  der  Hexapla  des  Or  igen  es,  Paris,  1713,  fol.  hatte 
Montfaucon  im  2.  Theil  S.  394 — 399  einen  Abschnitt  „de  veteri  litterarum  hebrai- 
carum  pronuntiatione*  aufgenommen,  an  dessen  Ende  er  sagte  :  „Hinc  porro 
videas  difficile  esse  pro  lectione  veterum  certas  regulas  tr ädere,  cum  itti  non  modo 
a  recentioribu8 ,  sed  etiam  ab  aequaÜbus  et  coaevis  suis  in  ratione  pronuntiandi 
differant.  Caeterum  ex  iis  quae  supra  tradidimus ,  illa  verisimiliora  videntur  esse 
quae  pluribus  exemplis  asseruntur*  Joh.  Chph  Wolf  rückte  in  den  2.  Theil 
seiner  BibUotheca  Hebraea,  Hamburg*,  1721,  4°.,  p.  648—657  jenen  Abschnitt 
ein,  mit  Ausnahme  jedoch  der  angegebenen  Worte  an  dessen  Schlufs,  deren 
Stelle  er  durch  folgende  ersetzte  :  »Atque  haec  quidem  huc  transferenda  censui, 
non  quod  omnes  has  assertiones,  inprimis  eas,  quae  punctationi  hodiernae  contextus 
Hebraei  fraudi  sunt,  approbem,  sed,  quod  existimem,  Ulis  inprimis  haec  usid  esse 
posse,  qui  in  lectione  Hieronymi  aliorumque  Doctorum  veterum  versantur,  in  quibm 
voces  Hebraeae  passim  Latinis  lüeris,  sed  mori  nostro  minus  convenienter,  expressae 
leguntur.a  Eine  gute  Zusammenstellung  früherer  und  späterer  Aussprache  der 
Vocale  mit  Angabe  der  Quellen ;  woher  jedes  Wort  genommen  ist,  findet  sich 
in  der  Grammatica  Linguae  Bebraicae  authore  Johanne  Jahn,  Ectitio  tertia  retrac- 
tata,  aucta,  et  in  Latinum  sermonem  conversa.      Viennae,  1809,  8°.,   p.  443 — 475. 
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werden  sie  abgesprochen,  worauf  wir  zurückkommen  werden.     Mag 
nun  die  durch  die  spätere  Punctation  geregelte  Aussprache   noch  so 
weit  von  derjenigen  abweichen,    die  wir  für  frühere  Zeiten  zulassen 
zu  dürfen  glauben,  so  kann  doch  nur  jene  die  Richtschnur  für  die 
Transcription  abgeben,  da  eine  jede  andere  auf  blosen  Voraussetzungen 
beruhen  würde.     Derselbe  Fall  tritt  bei  den  Consonanten  ein,  deren 
alte  Aussprache  gewifs  nicht   immer   mit  der   späteren  einerlei  war; 
hier  aber  müssen  wir  uns  bei  dem  Hebräischen  sowohl  wie  bei  dem 
Aramäischen  möglichst  nahe  dem  Arabischen  anschliefsen,  wollen  wir 
anders  nicht  in  den  diesen  Sprachen  gemeinschaftlichen  Wortstämmen 
die  wunderbarlichste  Verwirrung  entstehen  lassen.     Das  Syrische  ist 
für  uns  so  gut  wie  das  Hebräische  ausgestorben,  mag  auch  das  eine 
noch  bei  einem  kleinen  Ueberrest  der  alten  Syrer  fortleben,  das  andere 
von  den  Nachkommen  der  alten  Hebräer  als  gottesdienstliche  Sprache 
erhalten  sein;    die  jetzige  Aussprache  weder  der  einen  noch  der  an- 
deren kann  uns  als  Norm  dienen.     Bei  der  Annahme   der  durch  die 
Punctation  geregelten  Aussprache  tritt  aber  das  eigentümliche  Ver- 
hältnifs   ein,    dafs   die  Orthographie  des  Hebräischen,  Chaldäischen 
und  Syrischen  eine  feste  Gestalt  bekam,  ehe  man  daran  dachte,  jene 
Aussprache  durch  die  hinzugefügten  Vocalpuncte  näher  zu  bestimmen; 
diese  kamen  über  und  unter  der  Zeile  stehend  zu  der  unveränderten 
alten  Orthographie  hinzu,  in  welche  grofsentheils  schon  Vocalbuch- 
staben  aufgenommen  waren,  die  durch  jene  zwar  häufig  näher  bestimmt 
werden  konnten,    ihrer  Natur  nach  aber   doch  schon  selbst  Vocale 
waren.      Für   die    Transcription    entsteht    dadurch    nicht    selten   die 
Schwierigkeit,    beide  sich  ergänzende  Zeichen  zu  vereinigen,   da  sie 
doch  nur    einen    Laut  bilden   und  man    zu  dem  alten  Buchstaben, 
der  ihn  ausdrückte,  nur  der  gröfseren  Deutlichkeit  wegen  das  neue 
Zeichen  hinzufügte.      Auf  andere  Weise  läfst  sich  die  Orthographie 
der  genannten  semitischen  Sprachen   gar   nicht    erklären.     Für  den 
der  Aussprache  Kundigen  wareq  die  neuen  Vocalzeichen  mit  wenigen 
Ausnahmen  unnöthig;    sie  wurden  nöthig,   als  die,  welche  Texte   in 
jenen  Sprachen  lasen,  aufgehört  hatten,  sie  als  ihre  Muttersprache  zu 
gebrauchen  und   nunmehr  das  Arabische  an  deren  Stelle  gekommen 
war.      Auch    wir  würden   in  unseren  gegenwärtigen  Sprachen  ohne 
Anstand  eine  Menge  Vocale  in  der  Schrift  unterdrücken  können,  wie 
wir  diefs  so  häufig  ohne  Nachtheil   für    die  Deutlichkeit  in  unseren 
Papieren  durch  Abbreviaturen  aller  Art  thun;  weit  vollständiger,  als 
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bei  diesen  Abbreviaturen,  waren  die  späteren  semitischen  Schrift- 
gattungen, noch  ehe  die  Vocalpuncte  dazukamen,  fttr  die  Aussprache 
geregelt,  aber  diese  war  nun  gegen  früher  eine  vielfach  andere  ge- 
worden, wodurch  das  Bedürfnifs  einer  solchen  Nachhülfe  immer  fühl- 
barer ward. 

§.   124. 

Die  neu  entstandene  arabische  Orthographie  dagegen  hatte  erst 
unter  den  Händen  der  Grammatiker  ihre  Ausbildung  erhalten  und 
stimmte  defshalb  weit  mehr  mit  der  damaligen  Sprache  überein, 
wenn  gleich  auf  der  Basis  des  semitischen  Alphabets  beruhend  auch 
sie  nicht  frei  von  den  mit  diesem  verbundenen  Mängeln  sein  konnte, 
die  nur  durch  ein  Schreibsystem  wie  das  in  Griechenland  und  Italien 
angenommene  zu  beseitigen  gewesen  wären.  Eine  besondere  Schwie- 
rigkeit für  die  Transcription  aber  schufen  die  arabischen  Grammatiker 
dadurch,  dafs  sie  neben  den  Abzeichen,  welche  die  Vocallaute  aus- 
drücken sollten,  auch  Bücksicht  auf  die  Etymologie  nahmen  und 
diese  bei  mehreren  Buchstabenveränderungen  bezeichneten,  so  dafc 
man  eine  Verbindung  des  Zeichens  für  den  Stammbuchstaben  mit 
demjenigen,  in  den  er  übergegangen  ist,  vorfindet  und  es  doch  nur 
mit  einem  einfachen  Laute  zu  thun  hat. 

§.   125. 

Können  und  müssen  wir  von  dem  Grundsatze    ausgehen,    mög- 
lichste Uebereinstimmung  in   der  Uebertragung  der  Consonanten  fiir 
alle    semitische  Sprachen  Statt   finden   zu  lassen,    so   ist   ein   solcher 
Grundsatz  anderer  Seits  für  die  Vocale  völlig  unanwendbar,   da  die 
Punctation  der  einzelnen  Sprachen,   obschon  von  gemeinschaftlichem 
Ursprünge  ausgegangen,  doch  so  verschieden  von  einander  ist,  dafs 
jede  als  für  sich  bestehend  angesehen  werden  mufs.    Wollten  wir  uns 
erlauben,    der    Orthographie   der  semitischen  Sprachen    eine   andere 
umgestaltet  nach  der  unsrigen   unterzuschieben,   so  würde  die  Tran- 
scription sehr  leicht  sein  und  viele  Unterschiede    sich  nur    auf   den 
Umlaut  der  Vocale  ohne  Aenderung  der  Stammbuchstaben  beziehen. 
Der  Umlaut  ist  in  den  semitischen  Sprachen  grofsentheils  noch  stärker 
und  durchgreifender  als  im  Deutschen  und  in  den  übrigen  germani- 
schen Sprachen,  in  denen  auch  wir  Wörter  mit  ihren  Derivaten  haben, 
in  welchen   alle   oder  fast  alle  Vocale  vorkommen,   wie  in  Wage, 
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wägen,  wiegen,  Gewicht,  gewogen,  Wucht;  ich  barg, 
berge,  er  birgt,  geborgen,  Burg,  Bürger.    Hebräisch,  syrisch 

and  arabisch  ist  0*p,  >ai,  ^Ls  aufstehen,  nur  mufs  hier  der  hebräische 

Infinitiv  qüm  anstatt  des  sonst  dafür  gewöhnlichen  Praeteritums  als 
Wurzel  stehen,  um  in  dieser  die  drei  angenommenen  Stammbuchstaben 
darstellen  zu  können,  was  im  syrischen  Infinitiv  wegen  des  charac- 
teristischen  m  in  mqom  nicht  angeht.     Hiervon  ist  : 

Kai,  Praet.  Sing.  3    Oj?  qäm.  >oi  qom.  r^  qäma. 

Fut  „       öpj-  üpV  D,T  jÄqüm,     *ali  nqum.        ^  jaqümu. 

jäqöm,  jäqom. 

Hiphil,  Praet.  „       U$ti  heqim.  *+*}  aqtm.         ^lif  aqÄma. 

Fut  *)  „      ü^p;»  DR.  05:  jäqim,      >o*a!  naqlm.      ^  juqtmu. 

jäqem,  jäqem. 

Wir  haben  hier  eine  aus  zwei  Consonanten  bestehende  Wurzel, 
deren  mittlerer  Vocal  allen  Wechseln  des  Umlauts  unterworfen  ist 
und  nach  Verschiedenheit  der  Formen  bald  mit  bald  ohne  Vocal- 
buchstaben  geschrieben  wird.  Der  Unterschied,  den  die  semitische 
Orthographie  durch  Anwendung  dieser  letzteren  darbietet,  fällt  in 
der  Transcription  ganz  weg,  wie  denn  auch  mit  unseren  occidentali- 
schen  Schreibsystemen  die  Theorie  von  den  drei  Stammbuchstaben 
jeder  Wurzel  nicht  zur  Geltung  hätte  gelangen  können.  Eben  so 
würden  sich  dann  viele  Regeln  der  arabischen  Grammatiker  über  die 
Verwandlung  der  so  genannten  schwachen  Buchstaben  weit  einfacher 
gestaltet  haben,  da  sie  nur  den  Umlaut  in  Beziehung  auf  die  arabische 
Orthographie  zum  Gegenstand  haben  und  wegen  dieser  letzteren  so 
vielfach  complicirt  erscheinen.  Die  deutschen  Wörter  laden,  riechen, 
mit  lud  und  roch  müfsten  diesen  die  Verbalwurzeln  oil  und  ^  und 
dafür  £  unterschieben,  woraus  nach  den  Regeln  der  Permutation 
o>J  und  fpj  würde;  das  wären  nach  gewöhnlicher  Annahme  für  das 
Arabische  dreiconsonantige  Wurzeln.  Niemand  unter  uns  aber  wird 
in  jenen  deutschen  Wörtern  drei  Consonanten  zu  entdecken  vermögen, 
er  müfste  denn  das  ch  in  riechen   für  zwei  solcher  nehmen;    dann 


*)  Ich  bediene  mich  der  hergebrachten  Ausdrücke  Praeteritum  und  Futurum 
ohne  Rücksicht  darauf,  in  wiefern  diese  in  den  einzelnen  semitischen  Sprachen 
zweckmässiger  durch  andere  zu  ersetzen  sein  möchten. 
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hatten  wir  in  diesem  Worte  auch  drei  Consonanten,  nur  der  arabische 
Grammatiker  würde  seiner  Schreibweise  zufolge  nicht  dieselben  dafür 
aper  kennen,  sondern  das  ie  für  nur  einen,  und  daß  ch  ebenfalls  für 
eiperj  ansehen.  Bei  einem  Worte  wie  laufen,  lief,  könnte  maq 
ppph  weiter  die  Verwandlung  des  Consonanten  3  in  den  Consonanten 
^_5  darlegep.  So  beruhen  ^ief  eingehende  grammatische  Grundsätze 
auf  zufälliger  Gestaltung  der  Orthographie  und  den  darauf  gebauten 
Ansichten.  Dasselbe  Verhaltnifs  wie  bei  obiger  concaven  Wurzel, 
dafs  sie  eigentlich  nur  zwei  Consonanten  enthält,  findet  gleichfalls 
bei  den  Wurzeln  Statt,  die  auf  einen  so  genannten  schwachen  Buch- 
staben ausgehen;  es  findet  ferner  Statt  in  den  V er  bis  geminanübus  y, 
die  üu  Hebräischen  den  qwetcentUnu  y  in  vielen  Formen  so  nahe 
stehen,  dafs  sich  diese  offenbar  mit  einander  vermischen,  wie  diefs 
namentlich  im  Piel  und  Pual  der  Fall  ist  :  33te  und  ajto  söbeb  und 
sötab  von  33?  sich  wenden,  OQp  und  Otfip  qömem  und  qömam 
von  oip  aufstehen.  Die  consonantische  Verstärkung  des  zweiten 
Radicals  erscheint  erst  dann,  wenn  auf  diesen  ein  Vocal  folgt; 
2Q  sab  er  hat  sich  gewendet,  £>Q  sabbfi  sie  haben  sich 
gewendet,  30}  jäsöb  er  wird  sich  wenden,  ÖDJ  jäsöbbü  sie 
werden  sich  wenden,  Infinitive  30  und  3^3Q  söb  und  säböb. 
Im  Deutschen  haben  wir  ganz  ähnliche  Consonantenverstärkun- 
gen  :  ich  trete,  er  tritt,  ich  falle,  ich  fiel,  ich  schaffe, 
ich  schuf,  und  analog  diesen  letzteren  ich  messe,  ich  maas 
oder  mas,  nicht  ich  mäfs,  da  das  lange  a  einen  einfachen 
darauf  folgenden  Consonanten  bedingt,  wenn  man  sich  gleich  im 
Widerspruch  hiermit  einer  angenommenen  anderen  Schreibweise  an- 
schliefst. Die  in  den  Wörterbüchern  erscheinende  Form  33p  für  die 
Verba  geminantia  y  aber  existirt  nirgends  in  der  wirklichen  Sprache; 
sie  ist  der  Theorie  von  der  dreiconsonantigen  Wurzel  zu  Liebe  von 
den  Grammatikern  fllr  die  Wörter  gebildet,  die  in  einem  Theil  ihrer 
Formen  den  Laut  des  zweiten  Consonanten  durch  Verdoppelung  des- 
selben verstärken  und  dann  in  anderen  Formen  den  verdoppelten 
Consonanten  durch  einen  eingeschobenen  Vocal  zerspalten. 

§.  126. 

Es  folgen  hier  Alphabete  des  Phönicischen ,  Samaritanischen, 
Hebräischen,  Syrischen,  Sabischen  und  Arabischen;  das  Phönicische 
nur  mit  Hinsicht  auf  die  gelegenheitlichen  Anführungen  ohne  irgend 
weitere  Ansprüche  zu  machen.    Die  Erörterung  über  die  Transcription 
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der  Vocale  in  den  einzelnen  semitischen  Sprachen  werde  ich  derjenigen 
über  die  Buchstaben  der  Alphabete,  die  gemeinschaftlich  behandelt 
werden  können,  vorausgehen  lassen. 
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Arabisch. 
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§.    127. 

Bekanntlich  beruht  alle  semitische  Vocalisation  auf  drei  Grand- 
lauten,  deren  einer  die  Vocale  a  und  e,  der  andere  e  und  i,  der 
letzte  o  und  u  umfafst.  Schon  in  alten  Zeiten  war  nach  der  Bemer- 
kung des  heil.  Hieronymus  die  innerhalb  dieser  Gränzen  liegende 
Aussprache  sehr  unbestimmt;  sie  ist  es  im  Arabischen  bis  auf  den 
heutigen  Tag  geblieben,  so  dafs  es  den  Fremden  oft  schwer  fällt  zu 
entscheiden,  ob  sie  den  einen  oder  den  anderen  Laut  vernehmen,  ja 
selbst  in  manchen  Fällen,  ob  der  gehörte  Vocal  einem  Consonanten 
vorausgeht  oder  folgt.  Selten  ist  der  gesprochene  kurze  Vocal  einer 
unserer  reinen  bestimmten  Laute,  zumal  wenn  er  in  Verbindung  mit 
einem  der  Gutturalbuchstaben  oder  der  so  genannten  emphatischen 
steht;  eine  jede  Uebertragung  durch  einen  unserer  Vocale  ist  dann 
nur  annähernd,  wie  wir  ja  auch  nur  annähernd  einen  Theil  der  eng- 
lischen Laute  wiederzugeben  im  Stande  sind.      Umgekehrt  war   die 
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Art,  wie  die  Semiten  griechische  und  lateinische  Vocale  in  ihre  Schrift 
übertrugen,  auch  nur  annähernd  dem  allgemeinen  Laut  nach  und 
ohne  dafs  dabei  Rücksicht  auf  lange  oder  kurze  Vocale  der  Griechen 
und  Römer  genommen  wurde. 

Wie  aus  den  uns  erhaltenen  Monumenten  der  phönicischen  Sprache 
hervorgeht,  war  die  Orthographie  derselben  von  der  gleichzeitigen 
hebräischen  sehr  wenig  verschieden;  über  einzelne  scheinbare  Laut- 
unterschiede wie  u  statt  o,  z.  B.  sufes  für  BQ#  sbfe},  können  wir 
nicht  urtheilen,  da  uns  ja  auch  die  eigentliche  Aussprache  solcher 
hebräischen  Wörter  nicht  bekannt  ist  und  diese  bei  den  Alten  in 
ihren  Uebertragungen  mehrfach  sowohl  mit  o  wie  mit  u  gesprochen 
erscheinen. 

Die  allmälige  Einführung  von  Lesemüttern  läfst  sich,  wie  schon 
erwähnt  wurde,  bis  auf  die  vorchristlichen  Zeiten  verfolgen;  die  Er- 
leichterung, welche  sie  in  vielen  Fällen  dem  Lesen  gewährten,  war 
zu  grofs,  als  dafs  ihre  Anwendung  nicht  immer  häufiger  hätte  werden 
müssen,  wie  diefs  auch  die  palmyrenischen  Inschriften  bis  gegen 
Ende  des  dritten  Jahrhunderts  nachweisen,  in  denen  sie  schon  ganz 
so  wie  in  späteren  Zeiten  angewandt  wurden.  Aber  auch  nachmals 
blieb  ihre  Setzung  oder  Weglassung,  die  so  genannte  scriptio  pleno 
und  defectiva,  grofsentheils  der  Willkür  der  Schreiber  überlassen, 
denen  es  häufig  genügte,  durch  die  Einrückung  von  nur  einem  Vocal- 
buchstaben  die  richtige  Lesung  eines  Wortes  bezeichnet  zu  haben. 

§.   128. 

Ueber  die  frühere  Geschichte  der  hebräischen  Vocalzeichen 
wissen  wir  gar  nichts;  bei  den  Masoreten  wird  nur  Qämep  und 
Palast  erwähnt.  Wie  das  syrische  Vocalsystem  erst  nach  viel- 
fachen Aenderungen  seine  spätere  Gestaltung  erhielt,  so  war  diefs 
offenbar  auch  bei  dem  hebräischen  der  Fall.  Eine  Handschrift  des 
Propheten  Habakuk  vom  Jahr  916,  herausgegeben  von  Dr.  Pinner  in 
Odessa,  1845  (Prospectus  der  der  Odessaer  Gesellschaft  —  gehörenden 
ältesten  hebräischen  und  rabbinischen  Manuscripte),  zeigt  uns  ein  von 
der  nachmaligen  Punctation  abweichendes  System,  erläutert  von  Ewald 
in  den  Jahrbüchern  der  biblischen  Wissenschaft,  I  für  1848,  Göttingen 
1849,  und  von  Rödiger  in  der  Allg.  Literatur-Zeitung,  Halle  1848, 
II,  169,  S.  193 — 200.  In  wie  fern  dieses  Vocalsystem  auf  einen 
mehr   östlichen    Ursprung   zurückzuführen   sei    und   ihm   daher    der 
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Name  eines  assyrisch-hebräischen  oder  persisch-jüdischen  beigelegt 
werden  dürfe,  möchte  schwer  zu  entscheiden  sein,  da  man  es  vielleicht 
mit  eben  so  vielem  Rechte  nur  als  eine  der  Gestaltungen  anzusehen 
hätte,  welche  die  hebräische  Punctation  nach  und  nach  durchlief. 

Vom  zehnten  bis  zum  zwölften  Jahrhundert,  frühere  Nachrichten 
fehlen  uns,  waren  für  das  Hebräische  sieben  Vocale  im  Gebrauch, 
wie  diefs  auch  die  jüdischen  Gelehrten  dieser  und  der  Folgezeit 
übereinstimmend  angeben.  So  der  Begründer  der  hebräischen  Gram- 
matik  Jehüdäh  ben  Däwid  Hijüg  oder  Haijug,  bei  den  Arabern  Abu 
Zakarfjä  Jaftjä  ben  D&wud  genannt,  aus  FSs  in  der  ersten  Hälfte  des 
elften  Jahrhunderts  (Ewald  und  Dukes,  Beiträge  I,  S.  123,  II,  S.  157); 
der  spanische  Arzt  Rabbi  Jonäh  oder  mit  arabischem  Namen  Abft-1 
Wattd  Merwfin  ibn  Ganfy  aus  Cordova  (Ebendaselbst  I,  8.  135), 
der  Verfasser  der  ersten  vollständigen  systematischen  hebräischen 
Grammatik  und  eines  Wörterbuches  der  Bibel;  Abraham  ben  Metr 
Aben  ©ar*t  der  Weise  genannt,  aus  Toledo  im  zwölften  Jahrhundert, 
ein  Schüler  des  Karaiten  Jafet  Halle wt;  der  Spanier  Jehüd&h  Hal- 
lewi  ben  Sattt  gleichfalls  im  zwölften  Jahrhundert,  der  Verfasser  des 
arabisch  geschriebenen  Buches  Kozri  oder  vielmehr  Kdzärt,  welches 
sein  Zeitgenosse  Jehüdäh  ben  Saül  aben  Tibbön  bald  darauf  in  das 
Hebräische  übersetzte*).  Die  sieben  Vocale,  aus  den  drei  ursprüng- 
lichen, dem:  u,  a7  i,  hervorgegangen,  werden  in  diesem  Buche  mit 
den  arabischen  verglichen  in  drei  Glassen  getheilt,  wonach  ?  i  und 
*  dem  =;  =  und  =  dem  =;  =  und  =  dem  =  entsprechen  sollten. 
Das  Qämep  ward  seinem  grofsentheils  herrschenden  o-Laute  zufolge 
mit  t  und  \  zjusammeBgestellt  r  wefswegen  denn  auch  das  kurze  o, 
das  Qämep  frfy&f,  sich  in  seiner  Figur  von  dem  Q&mep  nicht  unter- 
scheidet David  Kimehi  (Däwid  ben  Josef  ben  Qim^f ) ,  der  zu  Ende 
des  zwölften  und  in  der  ersten  Hälfte  des  dreizehnten  Jahrhunderts 
in  Sttdfeanfcreich  und  in  Spanien  lebte  und  einer  durch  Gelehrsam- 
keit und  schriftstellerische  Thöfcigkeit  ausgezeichneten  Familie  ange- 
hörte T  setzte  an  die  Stelle  des  bisherigen  Vocalsystems  das  seitdem 
beibehaltene  der  fünf  langen  und  der  fünf  kurzen  den  ersteren  eilt« 


*)  J.  Gr.  Trendeinburg  vom  Gebrauch  dreier  Vocalzeichen  bei  den  alten 
Hebräern  in  Eichhorns  Repertorium  für  biblische  und  morgenländische  Litteratur, 
1786,  XVIII,  S.  78—117;  Geo.  Ludov.  Bauen  Critica  tacra,  IApsiae,  1796,  8°. 
(SaL  Glassii  Pkäologia  sacra,  II,  1),  p.  148. 
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sprechenden  Vocale ,  wie  diese  wenigstens  gewöhnlich  angesehen 
werden;  ein  System  für  eine  ausgestorbene  Sprache,  das  vielleicht 
mit  dazu  dienen  sollte,  der  neuentstandenen,  die  arabische  Metrik  nach- 
ahmenden, Poesie  der  spanischen  Juden  eine  bessere  Basis  zu  geben, 
als  ihr  das  bisherige  System  verliehen  hatte.  An  der  gewöhnlichen 
oadencirten  Aussprache  bei  dem  Gottesdienste  ward  dadurch  wohl 
nichts  geändert,  nur  wahrscheinlich  die  Bezeichnung  dafür  mit  den 
vielfachen  Unterscheidungen  der  Tonlängen  dem  herkömmlichen  Vor- 
trag entsprechender  ausgedruckt.  Auf  die  chaldäisch  -  rahbinische 
Sprache  wurden  dieselben  Vocalzeichen  übertragen,  nur  mit  verän- 
derter Setzung  bei  den  von  dem  Hebräischen  verschieden  ausge- 
sprochenen ^Wörtern,  wodurch  sich  dann  die  chaldäisohe  Vocalisation 
gegen  den  Genius  der  Sprache  in  vielen  Stücken  von  der  des  Syrischen 
entfernte. 

Legt  man  die  mehrfachen  Einschränkungen  unterworfene  Ein- 
teilung der  Vocale  in  lange  und  kurze  zu  Grunde,  so  erhalten  wir 
für  =  &,    =  a,   =  Ö,   =  e,  *=  t,   ?  i,   1  6,  t  o,   *  ft,   =  xu 

§.  129. 

Für  das  JTJfJ  Qämep  "=  und  das  np©  Pala^  =  schrieben  die  Alten 
gewöhnlich  «,  a,  bisweilen  aber  auch  «,  e;  unser  &  und  a  müssen 
aber  als  deren  im  allgemeinen  richtig  wiedergegebenen  Laute  angesehen 
werden.  Wenn  gleich  das  x  ursprünglich  den  a-Laut  darstellte  und 
dann  als  Anfangsbuchstabe  diesen  vorzugsweise  beibehielt,  so  sehen 
wir  es  doch  nachmals  auch  für  die  übrigen  Vocale  stehen,  deren 
Laute  zufolge  ihrer  natürlichen  Wandelbarkeit  auf  es  übergingen. 
Zugleich  aber  müssen  wir  es  auch  als  den  Stellvertreter  früherer 
Vocallaute  betrachten,  die  in  späterer  Aussprache  wegfielen,  so  dafs 
dadurch  das  g  als  müfsig  stehender  Buchstabe,  als  ruhend,  otiirend 
erscheint,  ein  Verhältnifs,  auf  das  wir  noch  mehrmals  zurückkommen 
werden,  das  aber  schon  hier,  der  Verbindung  des  g  mit  den  einzelnen 
Vocalen  wegen,  im  allgemeinen  erwähnt  werden  mufs.  Für  die 
Transcription  des  x  ist  häufig  das  Zeichen  des  Apostrophs  angenommen 
worden,  das  ich  auch  in  den  Fällen  beibehalten  habe,  wo  wie  in  MpO 
^e|>  Sünde  zufolge  der  gegenwärtigen  Vocalisation  das  n  nicht  mit 
einem  Vocal  vor  oder  nach  ihm  stehend  zusammenwächst.  Als  Initial 
vor  einem  Vocal  und  meistens  auch  innerhalb  der  Wörter  nach  einem 
Vocal  stehend  und  zugleich  einen  solchen  selbst  tragend,  bedarf  es 
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in  der  Regel  keiner  besonderen  Bezeichnung;  wo  aber  das  g  aufser 
dem  Vocal,  den  es  trägt,  noch  besonders  angedeutet  werden  mufs, 
wie  diefs  nach  einem  äeba  quiescens  der  Fall  ist,  dient  mir  dazu  eine 
Linie  unter  seinem  Vocal,  also  a  für  $f ,  §  für  $=  u.  s.  w.,  z.  B.  mipA 
für  w?9  Imp.  findet.  Folgt  das  n  selbst  vocallos  stehend  auf  einen 
Vocal,  so  tritt  die  Linie  über  diesen,  also  ä  für  N=  u.  s.  w.  Da  aber 
im  Hebräischen  das  otiirende  «  auch  nach  allen  als  lange  bezeich- 
neten Vocalen  stehen  kann,  nach  ä,  £,  f,  6,  ü,  K=,  *o=,  *o=,  wi,  w, 
die  Linie  über  dem  lateinischen  Vocal  also  nicht  anwendbar  ist,  und 
es  nicht  allein  zu  umständlich  erscheint,  diese  Verbindungen  durch 
&>,  6>,  t>,  6>,  ü>  auszudrücken,  sondern  diefs  auch  einen  Nachlaut, 
einen  unterdrückten  Vocal,  voraussetzen  liefse,  wie  in  obigem  ^et>, 
was  sehr  oft  nicht  der  Fall  sein  wird,  so  habe  ich  statt  dieser  Com- 
binationen  die  Bezeichnung  durch  einen  umgekehrten  Circumflex 
gewählt  und  schreibe  a,  e,  i,  o,  u  dafür.  Hier  könnte  allerdings 
die  Frage  entstehen,  ob  wir  in  dem  n  ursprünglich  einen  selbst- 
ständigen Laut,  nach  dem  vorausgehenden  Vocal  gesprochen,  oder 
einen  blosen  Vocalbuchstaben  anzunehmen  hätten,  der  mit  dem  vor- 
stehenden Consonanten  eine  Sylbe  bildete  und  dessen  richtige  Aus- 
sprache nur  durch  das  später  hinzugekommene  Vocalzeichen  wäre 
nachgewiesen  worden;  ob  wir  also  z.  B.  in  einem  Worte  wie  KT| 
er  hat  geschaffen    (syrisch  |£e    bro    einsylbig)    mit  dem   Literal- 

arabischen  t^  baraa  drei  alte  Sylben  voraussetzen  dürften  oder  nur 
zwei,  bar-a  (vgl.  §.  183)  oder  bärä.  Nun  aber  stimmt  mit  dem  letz- 
teren die  gesammte  alte,  wenn  gleich  einer  schon  späteren  Zeit 
angehörige,  Transcription;  es  stimmt  auch  selbst  damit  die  literal- 
arabische  Aussprache  in  den  übrigen  Personen  aufser  jener  dritten  : 

1.  otjj  barätu,    2.  oy  bar  ata,   oty  baräti,    3.  t^  baraa,  oiy  baraa  t; 

im  Hebräischen  1.  WJ?  bäraß,  2.  0*H?  bäratä,  wrj|  bäral,  3.  «T? 
bftra,  n*n?  bäreäh.  Und  in  der  Transcription  der  Alten  wird  das  g 
überall  nur  als  gewöhnlicher  Vocal,  nicht  als  selbständiger*  auf  einen 
vorausgehenden  Vocal  folgender  Laut  genommen;  z.  B.  Gen.  XIV, 
19,  ")?***},  Origines  mwpeQ,  Hieronymus  EpisL  ad  Damasum  vajomer; 
Lev.  I,  1,  *Hj?!!,  Origenes  mxQa]  Jes.  XXII,  24,  0*V?$,  Aquila  sasaim 
(Hexapla);  Jes.  XXVI,  2,  1G3,  Origenes  «  iaßui\  Jes.  XXVI,  19, 
0^91»  Hieronymus  raphaim;  Jerem.  II,  2,  O^lj?,  Hieronymus  carath; 
Hos.  XI,  1,  V^TRj    Origines  xaQa&i]   Habac.  I,   5,  HD*   Hieronymus 
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rau;  Habac.  I,  11,  D#(F|,  Hieronymüs  vasam;  Malach.  II,  13,  nur), 
Origenes  a^wS.  Wenn  dagegen  Origenes  Gen.  XIV,  19,  vaageg  für 
H£?  schrieb,  so  drückte  er  damit  wahrscheinlich  das  sonst  stehende 
YTtFR  aus,  wie  für  Gen.  I,  2.  Nur  sehr  selten  steht  im  Hebräischen 
innerhalb  eines  Wortes  das  nicht  radicale  k  als  Vocalbuchstabe  nach 
Qämep  in  Fällen,  in  welchen  es  die  gewöhnliche  Orthographie  weg- 
läfst,  wie  in  OKg  Hos.  X,  14,  anstatt  üjj  er  stand  auf.  Gleich  dem 
N  ruht  auch  das  n  oft  in  dem  =,  wie  im  hebräischen  n^,  chaldäisch 
rQpp,  mä^äh  und  mepäh;  das  ursprünglich  vocalische  Verhältnis  des 
n  ist  aber  hier  ein  von  dem  g  verschiedenes ,  worauf  wir  zurück- 
kommen werden. 

Vor  den  Endconsonanten  n>  V  un<l  B  (ein  durch  mapplq  als 
aspirirtes  h  bezeichnetes  n)  drängt  sich  häufig  nach  anderen  langen 
Vocalen  als  Qämep  ein  Palalj  ein ,  das  zwar  unter  jenen  Buchstaben 
steht,  aber  vor  ihnen  gesprochen  wird,  wie  in  nvi  Geist,  CH  Duft, 
JP"i  schlecht  sein,  JTü  sich  bewegen.  Dieses  so  genannte  Patach 
furüvum  n;rüä  n09  scheint  einer  breit  gewordenen  gutturalen  Aussprache 
anzugehören,  wie  in  oberdeutschen  Dialecten  Ruah  für  Ruhe,  suach 
flir  suche,  reacht  für  recht,  die  sich  aber  in  diesen  Dialecten 
noch  viel  weiter  erstreckt,  guat  für  gut  u.  s.  w.  Das  Arabische  und 
das  Syrische  haben  keine  analoge  Bezeichnung,  die  Gutturale  schliefsen 
sich  unmittelbar  an  die  langen  Vocale  an ;  aber  das  arabische  £  lautet 
nach  solchen  am  Ende  der  Wörter  grofsentheils  a,  wenngleich  die 
angenommene  Vocalisation  damit  nicht  übereinstimmt,  und  es  fallt 
dann  der  Aussprache  nach  dieses  £  mit  dem  %  zusammen.  In .  den 
Odessaer  Handschriften  findet  sich  keine  Spur  einer  Bezeichnung  für 
das  Patach  furtitum  (Rödiger,  Allg.  Lit-Zeit.  Halle,  1848,  169,  S. 
197  folg.).  Die  Alten  setzten  für  die  jetzt  n  und  tt  geschriebenen 
Endungen  meistens  e,  e,  auch  er  und  ^;  a  wird  dafür  in  des  Plautus 
Poennlus  Act.  V,  Sc.  1,  V.  4,  gelesen,  birua  (anstatt  birna)  für  rm^j 
und  es  bildete  bei  den  Alten  der  Guttural  mit  diesem  Palast  alsdann 
eine  besondere  Sylbe,  die  nicht,  wie  es  die  Punctatoren  verlangten, 
zu  der  vorhergehenden  gerechnet  wurde.  So  z.  B.  in  den  Namen 
ft  Note,  OW  2wvi,  On?  Begla  I  Chron.  IH,  22,  JflT  Kddsa  Neh.  X, 
22.  Nicht  blos  das  Wegfallen  dieses  Pa{a^,  wenn  das  Wort  am 
Ende  einen  Zuwachs  erhält,  wie  in  1IJH  mein  Geist,  beweist 
die  Einsylbigkeit    dieser  Formen   nach    der    Aussprache    der   Maso- 

reten,   sondern  auch    die  Art,    wie   sie    das    Meteg,   das    in    ante- 
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pemUÜma  steht,  wenn  die  letzte  Sylbe  den  Ton  hat,  dabei  anwandten, 
z.  B.  in  JtPplH?  ¥$iü  Gen,  I,  6,  7,  mit  betontem  f.  Bisweilen  schliefsen 
auch  die  Alten  den  Guttural  dem  vorhergehenden  Vocal  an  ohne 
Annahme  eines  weiteren  Vocals,  wie  in  den  Namen  0H)$  *Aq>i%  der 
Septuaginta,  I  Sam.  IX,  1,  in  J#1PI  livoy  der  Septuaginta,  Num.  XIII, 
8,  16,  sonst  aber  iQoiji  dafür  geschrieben.  Wir  haben  keine  Ursache, 
dieses  Patach  furtwum  anders  als  wie  das  sonstige  Paia^,  also  durch 
a,  aber  vor  den  Consonanten  gesetzt,  auszudrucken;  seine  ortho- 
graphischen Beziehungen  sind  immer  klar,  da  es  nur  unter  den  drei 
angegebenen  Buchstaben  nach  einem  langen  Vocale  steht 

§.   130. 

Das  =  HS  perf,  auch  TJ  ?Är£  oder  xyH  ^re  geschrieben,  wird 
gewöhnlich  als  langes  e,  dem  ich  es  auch  oben  gegenübergestellt 
habe,  angesehen.  Seiner  eigentlichen  Natur  nach  möchte  es  wohl 
ein  geschlossenes  e,  Nebenlaut  des  i  sein,  die  in  den  semitischen 
Sprachen  beständig  in  einander  übergehen,  wie  es  denn  auch  von 
den  älteren  Grammatikern  in  die  Classe  der  i-Laute  gesetzt  wurde, 
und  wäre  demnach  gleich  dem  arabischen  =,  wenn  dieses  e  lautet, 
unserem  e.  So  wie  das  i  durch  den  Vocalbuchstaben  '  dargestellt 
wurde,  wurde  es  auch  dieses  e,  das  so  genannte  Kühen  des  *  in  = 
ist  nichts  Anderes.   Für  diese  Verbindung  **=  schreibe  ich  Ä.    Sie  steht 

für  den  syrischen  und  arabischen  Diphthong  *■«=  ,  <^= ,  der  im  Hebräi- 
schen gleichfalls  durch  den  Vocalbuchstaben  i  ausgedrückt  wurde, 
wofür  aber  wie  es  scheint  ein  e-Laut  herrschend  geworden  war,  wie  viel- 

fach  auch  das  arabische  <^=  als  §  ausgesprochen  wird.  In  den  Verbis 
"*0  fliefst  im  Futurum  das  initiale  i  mit  =  in  =  zusammen,  wofür  nur 
selten  *=  steht,    n?fc  elkäh  und  dafür  einmal  npfa  «ltäh  Mich.  I,  8, 

ich  werde  gehen  von  TP);  im  Arabischen  steht  dafür  ai,  yy}  von 

j*-u ,  das  wäre  im  Hebräischen  1DN  von  IQ? ,  was  indessen  von  diesem 
Verbum  nicht  vorkommt;  nur  wenige  mit  i  und  arabischem  j  an- 
fangende Verba  entsprechen  sich  einander,  und  bei  jenen  beiden 
Verbis  sind  nur  die  Buchstaben,  nicht  die  Bedeutungen  einerlei 
Aufser  dem  *  verhallen  auch  g  und  n  in  dem  =,  woraus  für  die 
Transcription  $  und  eh  entstehen,  so  z.  B.  in  den  Verbis  "vb  und 
"p6.  Die  Alten  schrieben  gewöhnlich  e,  «,  y  für  das  jetzige  =,  aber 
auch  et,  i;  für  ^  gewöhnlich  e,  e  und  jy  oder  rj. 
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§.  181. 
Das  zur  a-Classe  gehörende  ^HJ  segöl  =  e  mufs  als  offenes  e, 
das  ist  «,  angesehen  werden  und  steht  somit  dem  per£  als  geschlosse- 
nem e  gerade  so  gegenüber,  wie  im  Arabischen  das  als  e  gesprochene 
=  dem  -  wenn  dieses  e  anstatt  i  lautet.  Wäre  diefs  nicht  der  Fall, 
so  hätten  es  die  älteren  Grammatiker  nicht  zur  a-Classe  rechnen,  es 
nicht  kleines  Pala^  nennen  können.  Gleich  unserem  deutschen  offenen 
e  in  einem  Worte  wie  erwerben  kann  es  verschiedene  Längen 
bezeichnen;  hebräisch  geschrieben  wäre  dieses  l?ir$$,  und  das  deutsche 
jeder  wäre  *ni.  In  ihm  verhallen  i,  n  und  n  eben  so  wie  im  =, 
wodurch  die  Verbindungen  6,  e  und  eh  gebildet  werden,  wie  in 
TSI  deb&r§kä  deine  Worte,  und  das  e  und  eh  in  den  Verbis 
"vh  und  "rh ;  in  letzteren  kommt  auch  *=  vor  :  njN$9$  timpenäh  sie 
werden  finden,  fem.  n^J?  jigleh  er  wird  entdecken,  nj^Jfl  tig- 
lgnäh  sie  werden  entdecken.  In  mehreren  Fällen,  wo  gewöhnlich 
ein  kürzerer  Vocal  einen  längeren  ersetzt,  steht  =  für  =  ,  aber  um- 
gekehrt dann  auch  wieder  =  für  =,  wie  im  statu*  constrnctus  der 
Nomina  von  Verbis  "n!>,  Djn  von  njn  Ijözeh  Seher.  Ueberhaupt 
stöfst  man  bei  der  Theorie  von  langen  und  kurzen  Vocalen  auf  häufige 
Widersprüche.  Die  Alten  schrieben  flir  =  meistens  e,  *,  selten  17, 
dann  auch  a,   <*,    bisweilen  auch  o. 

§.  132. 
Das  Chirek  pyj  tyureq  =  ist  unser  i  und  wird  als  kleines  ^ireq  von 
dem  grofsen  (rireq  unterschieden,  dem  >:f  mit  dem  hier  als  Verlänge- 
rungsbuchstaben dienenden  > ,  das  radical  sein,  aus  einer  Verwandlung, 
dem  Umlaut  von  n  und  1,  entstanden  sein  kann,  oder  auch  blos  als 
maier  lectioms  steht.  Die  Alten  schrieben  für  das  einfache  =  meistens 
e,  €j  oft  auch  a,  c,  wie  denn  auch  nach  der  hebräischen  Punctation 
a  und  i  häufig  mit  einander  wechseln ,  für  das  jetzige  *=  dagegen  i 
und  h.  Wir  können  nach  der  gegenwärtigen  Vocalisation  das  erste 
nur  durch  i  und  das  zweite  nur  durch  1  ausdrücken,  wenn  gleich 
letzteres  öfters  auch  nicht  als  langes  i  angesehen  werden  dürfte. 

§.  133. 

Die  Semiten  kannten,  worauf  schon  früher  hingewiesen  wurde, 
in  ihrer  Aussprache  keinen  hinlänglich  bestimmten  Unterschied  zwi- 
schen unserem  o  und  u,    deren  Laute  in   einander  flössen,   so    dafs 
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ursprünglich  das  eine  O  v  ^r  beide  ausreichte,  wie  Auch  noch  jetzt 
das  Arabische  keinen  orthographischen  Unterschied  zwischen  o  und 
u  macht.  Als  man  später  nach  und  nach  zur  scriptio  pleno  überging, 
hatte  das  i  einen  zwischen  w  und  u  schwankenden  Laut,  ein  Ueber- 
gang,  den  wir  bei  den  slawischen  Sprachen  zu  bemerken  Gelegenheit 
hatten  und  den  so  manche  andere  Sprachen  nachweisen,  der  aber 
bei  der  halbvocalischen  Aussprache  dieses  Buchstaben  noch  leichter 
war.  Je  nachdem  auf  die  initiale  Partikel  i  andere  Buchstaben 
folgten,  lautete  sie  mit  diesen,  um  hier  der  griechischen  Transcription 
zu  folgen,  ova,  ove,  ovi,  ovai,  oder  vor  Consonanten  blos  ov,  also  wie 
noch  heut  zu  Tage  das  arabische  3  halb  consonantisch  und  halb 
vocalisch,  und  ward  nach  Umständen  ganz  zu  u;  aber  das  1  war 
nicht  so  wie  die  übrigen  Vocalbuchstaben  in  einzelnen  Wörtern  in 
andere  Laute  übergegangen.  Mit  der  Einführung  der  Lesemütter  als 
Vocalbuchstaben  diente  es  dann  auch  zur  Bezeichnung  des  in  der 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  zwischen  o  und  u  schwankenden 
Lautes,  wozu  das  ursprünglich  in  diesem  Sinn  verwandte  y  nicht  mehr 
zu  gebrauchen  war,  da  die  Wörter,  in  denen  es  stand,  allmälig  von 
ihrer  wahrscheinlich  früheren  Aussprache  sehr  abweichende  Laute 
bekommen  hatten,  mit  denen  ein  für  o  und  u  eingeschobenes  y  überall 
in  Mifsverhältnifs  getreten  wäre.  Zum  Ausdruck  des  dunkelen  Vocals 
der  Semiten  bedienten  sich  die  Griechen  bei  ihrer  reicheren  VocaU- 
sation  des  o,  u>  und  ov,  lateinisch  o  und  u;  v,  7  wurden  dafür  nur 
selten  angewandt,  wohl  aber  bisweilen  für  die  im  Hebräischen  der 
i-Classe  angehörenden  Vocale,  wie  in  dem  Kamen  $ffl?$  Sv/uedv,  für 
=,  wie  in  tfo#  rrj  I  Sam.  VI,  12  folg.  Bttoarfg,  I  Chron.  VI,  44, 
und  II  Chron.  XXVIII,  18,  Bai9oafivg  (aber  Jos.  XXI,  16,  Be&oafdc), 
in  dem  Namen  der  Stadt  0?!^  Svxin,  sonst  SUifia  geschrieben,  in 
dem  der  Philister  OHSWftp  Ovkguifi;  vorzüglich  aber  bei  Uebertragung 
punischer  Laute,  n«  yth,  J|  byn  u.  s.  w.  im  Plautus.  In  v,  y  ging 
das  hebräische  1  über  in  to,  110,  nvfäa,  myrrha.  Das  Syrische,  das 
die  vielen  griechischen  Wörter  aufgenommen  und  dann  selbst  auch 
in  seinem  westlichen  Dialect  den  o-Laut  hatte  vorherrschend  werden 
lassen,  löste  den  semitischen  dunkelen  Vocal  in  o  und  u  auf,  aber 
mit  Zugrundelegung  verschiedener  Vocalbuchstaben,  da  sein  o-Laut 
grofsentheils  eine  andere  Basis  hatte  wie  der  hebräische.  In  der 
hebräischen  Punctation  wurden  dann  auch  o  und  u  von  einander 
getrennt,  sie  behielten  aber  beide  denselben  Vocalbuchstaben    >   als 
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Le8emutter,  der  nur  nach  Verschiedenheit  seines  Lautes  verschiedene 
Abzeichen  erhielt.  Zu  Gen.  XIX,  33,  bemerkt  Hieronymus  bei 
Rpp?)  wofür  zwei  Verse  weiter  unten  in  unseren  Ausgaben  das 
gleichbedeutende  l^Vi??*  steht,  „appiagunt  desuper  quasi  incredibile  quid* 
Der  Domherr  Joh.  Jahn,  der  in  seiner  von  Spitzfindigkeiten  der 
Schule  möglichst  freigehaltenen  Grammatica  linguae  hebraicae,  ed.  lerHa, 
Viennae,  1809,  8°.  sorgfältig  die  Angaben  der  Alten  über  die  Aus- 
sprache des  Hebräischen  zusammengestellt  hat,  sagt  p.  20  in  Bezug 
auf  diese  Stelle  :  „quia  nempe  simul  pronunciari  non  polest  o  et  u.a  Das 
würde  aber  unsere  gegenwärtige  Punctation  voraussetzen  lassen, 
welche  1  und  i  unterscheidet;  jetzt  trägt  freilich  das  zweite  i  in 
Piyipyi  oben  einen  Funct  anstatt  jenes  incredibile  quid,  das  sich  aber, 
wie  Hermann  Hupfeld  in  der  Kritischen  Beleuchtung  einiger  dunkeln 
und  mifsverstandenen  Stellen  der  alttestamentlichen  Textgeschichte 
(besonderer  Abdruck  aus  den  theologischen  Studien,  1830) ,  S.  95 
darthut,  auf  das  bei  Hieronymus  Folgende  bezieht  :  „incredibile  quid 
et  quod  rerum  natura  non  capiat,  coire  quemquam  nescientem.a 

Nachdem  das  i  geraume  Zeit  hindurch  für  o  und  u  gestanden 
hatte,  wurden  diese  von  den  Punctatoren  durch  die  Stelle,  welche  sie 
den  dem  i  beigesetzten  Puncten  gaben,  von  einander  unterschieden; 
durch  den  Punct  oben  i  das  ü^in  ^ölem  o;  der  Punct  für  das  PT?# 
säreq  u  aber  kam  wie  es  scheint  erst  später  in  die  Mitte  des  ) ,  nach- 
dem er  vorher  eine  andere  Stelle  eingenommen  hatte ,  oder  auch 
mehrere  Puncte  zur  Bezeichnung  des  u  angewandt  worden  waren. 
Fehlte  in  der  Handschrift  für  das  o  der  Vocalbuchstabe  i,  so  ward 
der  Punct  einfach  oben  zwischen  die  zwei  Buchstaben  gesetzt,  deren 
erster  mit  o  auszusprechen  war,  der  sich  auch  dem  w  auf  einer  der 
beiden  Seiten  nach  der  verschiedenen  Stelle,  die  das  o  einnahm,  an- 
schlofs.  Zwischen  diesem  letzteren  o,  das  ohne  Vocalbuchstaben  oder 
Stütze  nach  dem  Ausdruck  der  Grammatiker  stand,  und  dem  i  wird 
häufig  ein  Unterschied  gemacht;  das  gestützte  i  soll  um  etwas  länger 
als  das  =:  ohne  Stütze  sein.  Der  Unterschied  erscheint  aber  theils 
sehr  vag,  theils  nur  zufällig,  da  wir  häufig  dieselben  Worte  mit  und 
ohne  i  geschrieben  finden,  dann  auch  mitunter  die  Stellung  des 
Wortes  mit  dem  o  in  dem  cadencirten  Satze  einen  Einflufs  auf  die 
Dehnung  des  o  ausgeübt  haben  mochte,  was  den  Schreiber  bewegen 
konnte,  hier  vorzugsweise  ein  i  anzuwenden.  So  wenig  man  nun 
hier  berechtigt  ist,    einen  ursprünglichen  Unterschied  anzunehmen, 
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so  ist  doch  auch  wohl  nichts  dabei  zu  erinnern,  wenn  man  den  nun 
einmal  vorhandenen  orthographischen  Unterschied  auch  auf  die  Tran- 
scription überträgt  und  ^  durch  6,  «  aber  durch  b  oder,  wenn  man 
den  darauf  folgenden  Ton  bezeichnen  will,  durch  6  ausdrückt,  beide 
jedoch  als  langes  o  gelten  läfst,  da  wir  ihm  gegenüber  noch  ein  Paar 
Bezeichnungen  für  kurzes  o  zu  berücksichtigen  haben.  Als  solches 
wurde  nämlich  dasselbe  Zeichen,  das  auch  das  ä  ausdrückte,  das  = 
unter  dem  Namen  vpvij  P?R  qämep  ^äfüf,  qämep  correptum  oder  blos 
qomep  verwandt,  das  ein  Ueberrest  der  bei  den  Aramäern  zwischen 
a  und  o  schwankenden  Aussprache  zu  sein  scheint.  Die  Anwendung 
desselben  Zeichens  für  den  a-  und  o-Laut,  des  =,  deutet  allerdings 
auf  eine  Vermischung  dieser  beiden  Laute ,  über  die  wir  nicht  im 
Klaren  sind.  Die  westlichen  Aramäer  sprachen  o  und  schrieben 
nachmals  auch  =  für  das  7  der  östlichen.    In  der  Schule  von  Edessa 

herrschte  die  westliche  Aussprache;  sie  wurde  in  der  letzten  Hälfte 
des    sechsten    Jahrhunderts    von   Joseph   Huzita   \L\om  ^mjoq!   (Jausef 

Huzojo)  in  Nisibis,  einem  Schüler  des  Narses,  der  zuerst  in  Edessa 
dann  in  Nisibis  gelebt  hatte,  durch  die  orientalische,  das  ist  die 
chaldäische,  ersetzt,  welche  seitdem  die  Nestorianer  beibehalten  haben 
(Assemam  Bibi  Orient.  HI,  1,  p.  CCCLXXVH— CCCLXXX)  und 
welche  auch  noch  jetzt  unter  deren  Resten  in  der  Umgegend  von 
Mosul  Statt  findet,  wahrscheinlich  also  damals  in  Nisibis  der  allge- 
meinen Volkssprache  angehörte.  Das  hebräische  und  chaldäische 
Qämep  stehen  gewöhnlich  mit  demselben  Laut  für  einander;  im 
Activparticipium  des  Peal  aber  setzt  das  Chaldäische  =  für  den  o- 
Laut  der  Hebräer  und  Syrer;  es  schreibt  TOjJ  qfyel  fiir  hebräisch 
^P  qfyel  °^er  ^Öpj  syrisch  V*i  qofel.  Die  hebräische  Aussprache 
dieses  Participiums  ist  jedenfalls  alt,  wenngleich  das  1  als  Lesemutter 
erst  später  eingeschoben  sein  sollte;  die  Alten  lesen  immer  o  dafür; 
so  ipä  I  Eeg.  HI,  4,  vwxqd  der  Septuaginta,  rui  Gen.  IV,  15  und 
*)tfitf  Eccl.  I,  5,  welche  Hieronymus  oreg  und  soeph  liest.  Sprachen 
die  Chaldäer  ä  dafür,  so  schlössen  sie  sich  dem  Arabischen  an,    der 

Form  Jtbld  qäfil,  mit  dem  o-Laut  aber  dem  Hebräischen,  und  wahr- 
scheinlich fand  nach  Verschiedenheit  der  Lesenden  sowohl  die  eine 
wie  die  andere  Aussprache  Statt;  der  dem  Qämep  gegebene  o-Laut 
führte  dann  zu  der  Einreihung  mit  dem  i  und  -i  in  eine  Classe.  Im 
Arabischen  wird  das  hebräische  i  meistens  durch  f=  a  und  auch  wohl 
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durch  den  Diphthong  $=  au,  dessen  Laut  häufig  in  6  übergeht,  er- 
setzt; stimmt  dann  das  chaldäische  =  mit  dem  arabischen  t=  gegen 
hebräisches  und  syrisches  o,  so  werden  wir  dem  Chaldäischen  =  wohl 
den  a-Laut  zuschreiben  müssen;  so  z.  B.  in  hebr.  h\p  Stimme,  syr. 

vi,  chald.  ^g,  arab.  o&  qäl  und  oy>  qaul  Wort,  Anrede,    Die  Angabe, 

in  welchen  Fällen  anstatt  a  das  =  als  Qomep  o  zu  lesen  sei,  braucht 
hier  nicht  "aus  den  hebräischen  Sprachlehren  wiederholt  zu  werden; 
wo  es  steht  können  wir  es  durch  o  wiedergeben. 

Das  gegenseitige  Verhältnifs  der  beiden  den  u-Laut  ausdrückenden 
Vocalzeichen  unterliegt  gleichfalls  einigen  Schwierigkeiten.  Wo  sich 
der  Vocalbuchstabe  i  dafür  in  der  Schrift  vorfand,  ward  er  durch 
den  hineingesetzten  Punct  in  pjtö  süreq  s|  ü  verwandelt,  wo  kein  i 
für  gesprochenes  u  stand,  ward  p2j?  qibbü^  =  geschrieben,  das  letzte 
je  nachdem  es  in  Sylbenverbindungen  vorkommt,  bald  als  gleichbe- 
deutend mit  1 ,  bald  als  ein  kürzeres  u  angesehen,  frttherhin  vielleicht 
auch  in  Verbindung  mit  dem  i  anstatt  des  nachmaligen  »i  angewandt, 
so  wie  das  =  mit  und  ohne  *  steht.  In  einem  Casseler  Codex  findet 
sich  öfters  i  für  J|  ausgestrichen  und  =  dafür  gesetzt,  dann  auch  wieder 
umgekehrt  (J.  D.  Michaelis,  Orientalische  und  exegetische  Bibliothek, 
IV,  1773,  S.  223  folg.).  Die  Handschriften  wurden  gewöhnlich  nach 
einem  möglichst  correcten  unpunctirten  Original  geschrieben,  dann 
nach  einer  anderen  punctirten  Handschrift  die  Vocale  und  Accente 
beigesetzt.  Die  Abweichungen  zweier  Handschriften  in  Bezug  auf 
das  jj  und  =  finden  sich  sonach  in  jenem  Casseler  Codex  durch  die 
verschiedene  Orthographie  des  Schreibers  und  des  Functators  darge- 
stellt. Wie  wir  *=  und  =  durch  f  und  i  wiederzugeben  haben ,  so 
können  wir  auch  i  und  =  als  ü  und  u  von  einander  unterscheiden, 
wenn  sie  gleich  öfters  eigentlich  ganz  zusammenfallen  und  das  eine  für 
das  andere  in  denselben  Wörtern  geschrieben  wird.  Immerhin  deutet 
aber  die  Einschiebung  des  Vocalbuchstaben  i  auf  eine  beabsichtigte 
Hervorhebung  des  u-Lautes ,  und  am  Ende  ist  das  Ganze  doch  nur 
eine  orthographische  Verwirrung.  Am  stärksten  tritt  eine  solche  in 
dem  Pronomen  «in  im  Pentateuch  hervor,  das  hier  als  generis  communis 
auch  für  das  Femininum  wn  stand  und  dann,  wo  es  sich  auf  ein 
Femininum  bezog,  Hfl  punctirt  ward,  was  sich  nur  durch  eine  Künstelei 
würde  transcribiren  lassen.     Das  otiirende  n  dieses  Pronomens  ist  im 

Arabischen  durch   einen  auslautenden   Vocal   repräsentirt,  y>   huwa 
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und  ^  hija  (gegenwärtig  auch  hue,  hu  und  hije,   hi  lautend),    und 

ein  solcher  wurde  gewifs  wohl  auch  ehemals  für  das  k  im  Hebräi- 
schen  gesprochen, 

§.   134. 

Gleich  der  deutschen  und  französischen  Sprache  erkennen  mehrere 
senntische  einen  oder  einige  stumme,  das  ist  besonders  kurze,  Vocale 
an ,  die  im  Hebräischen  als  einfaches  und  zusammengesetztes  *9P 
sebi  erscheinen,  das  heifst  Ruhe,  cessatio  sc.  motionis,  Aufhören 
der  Vocalbewegung,  der  Aussprache  eines  Consonanten  mit  einem 
Vocal;  so  wenigstens  nach  der  Schreibung  der  ältesten  Grammatiker, 
wofür  jetzt  gewöhnlich  **$  sewi  nach  aramäischer  Verweichlichung  des 
n-Lautes  geschrieben  wird;  doch  schreibt  auch  schon  Aben  Ezri  NM0. 
Dieses  iebi  =  wird  unter  alle  am  Anfange  und  in  der  Mitte  eines 
Wortes,  in  einigen  Fällen  auch  am  Ende  stehende  Buchstaben  gesetzt, 
welche  keinen  sonstigen  Vocal  haben  und  erhält  von  den  Gramma- 
tikern den  Namen  sebi  mobile  (vocalisches  sebä),  wenn  es  als  kurzer 
Vocal  lauten  soll,  den  Namen  sebi  quiescens,  wenn  diefs  nicht  der  Fall 
ist.  Die  arabische  Orthographie  hat  in  dem  sukün,  dem  gezm,  nur 
ein  Zeichen,  das  dem  sebi  quiescens  entspricht,  die  syrische  bezeichnet 
in  der  Weise  wie  die  hebräische  weder  das  eine  noch  das  andere, 
aber  in  der  Aussprache  des  Syrischen  soll  das  sebi  mobile  wie  im 
Hebräischen  hörbar  werden  (Jo.  Dav.  Michaelis  Grammatica  Syriaca, 
Halae,  1784,  4°.,  p.  33  und  in  der  Orientalischen  Bibliothek,  XVII, 
p.  57) ,  wobei  als  Beispiel  freilich  nur  die  als  Initiale  schwer  mit 
einander  zu  vereinigenden  Consonanten  nq,  nf,  aufgeführt  werden, 
Vjuaj  nqajel  u.  s.  w.,  in  welchem  Falle  nach  Amira  (Grammatica  Syriaca 

ritte  Chaldaica,  Romae,  1596,  4°.,  p.  42)  von  Manchen  auch  ein  e 
wirklich  geschrieben  werde.  Die  äthiopische  Orthographie  hat  dafür 
eine  besondere  Buchstabenmodification.  Die  erste  Sylbe  des  Wortes 
berauben  würde  im  Hebräischen  anstatt  des  e  ein  sebi  mobile  erhalten; 
ein  solches  steht  zu  Anfang  aller  mit  vocallosen  Consonanten  begin- 
nenden Wörter,  so  dafs  es  der  angenommenen  Orthographie  und 
Aussprache  zufolge  unmöglich  wäre,  ein  Wort  wie  im  Deutschen 
Brief  zu  schreiben,  das  zwischen  dem  b  und  r  stehende  sebi  mobile 
würde  eine  Aussprache  Berief  bedingen,  wie  in  nn?  bertt  Bündnifs; 
und  im  syrischen  iL*jä  brtto  Schöpfung  müfste   auch  nach  dem  b 


So 


345 

ein  stummes  e  bemerklich  werden.  Auch  die  arabische  Orthographie 
gestattet  nicht,  ein  Wort  mit  zwei  Consonanten  ohne  dazwischen 
stehenden  Vocal  beginnen  zu  lassen,  und  in  fremden  Wörtern  setzen 
noch  gegenwärtig  die  Araber  zur  Erleichterung  der  ihnen  ungewöhn- 
lichen Lautverbindung  häufig  ein  vocalisirtes  1  vor  dieselben;  dagegen 
aber  wird  in  der  heutigen  Aussprache,  die  wie  es  scheint  schon  in 
älterer  Zeit  neben  der  des  Literal-Arabischen  als  Vulgärdialect  be- 
stand, der  zwischen  den  zwei  ersten  Consonanten  im  Verbum  stehende 
Vocal  grofsentheils  verschluckt,    während  das   entsprechende  Nomen 

ihn  an  seiner  Stelle  behält,  kteb  für  CajS  er  schrieb  und  ketb  für 

zS  (das)  Schreiben.  Dafs  dabei,  wenn  schwer  mit  einander  aus- 
zusprechende Consonanten  zusammenkommen ,  ein  stummer  Vocal, 
ein  sebi  mobile,  statt  des  bestimmten  Vocals  der  Schriftsprache  hörbar 
werden  mufs,  liegt  in  der  Natur  unserer  Sprachorgane,  aber  eben  so 
hegt  es  darin,  dafs  diefs  nicht  nothwendig  der  Fall  ist,  wenn  der 
zweite  Consonant  eine  liqwda  sich  dem  ersten  vollkommen  anschliefst, 
und  dafs  dann  die  Semiten  der  Einschiebung  des  stummen  e  nicht 
bedurft  hätten,  wenn  nicht  die  Trennung  der  Consonanten  zu  Anfang 
der  Wörter  sich  bei  ihnen  eben  so  allgemein  geltend  gemacht  hätte, 
wie  umgekehrt  bei  den  Slawen  deren  Vereinigung.  In  den  alten 
Transcriptionen  finden  wir  zwar  das  sebä  mobile  mehrmals  unterdrückt, 
wie  in  ßq^oi^  für  rv^NlS,  xQ<*f*  ^  DT?  Ps*  XE?  9,  ßaaifi  oder  ßasfi 
für  D#3,  sgolla  für  M^p  Mal.  HI,  17;  aber  weit  allgemeiner  wurde 
in  den  ersten  Sylben  der  hebräischen  Wörter  und  Namen,  in  welchen 
jetzt  sebi  mobile  steht,  den  alten  Transcriptionen  zu  Folge  ganz  wie 
im  Literal-Arabischen  ein  bestimmter  Vocal  gesprochen,  vorzugsweise 
<*,  a,  gaon  für  flKf ,  Hieronymus  zu  Hos.  V,  5,  ein  Wort,  das  mit 
allen  Vocalbuchstaben  geschrieben  ist,  Qacpaelu,  raphaim  für  Q^lj 
2«povr,l  für  ^ft&?,  ein  Name,  bei  dem  auch  die  angegebene  Etymo- 
logie das  a  verlangt;  dann  aber  auch  *,  e,  %sQovßei^  für  ü^nj,  berith 
für  nn?  Mal.  H,  4;  sehr  selten  ein  anderer  Vocal,  i  oder  o,  Solofuav 
im  Neuen  Testament,  laXiofxwv  in  der  Septuaginta  für  fiüty ,  ZoQoßdßel 
für  ^9?1J.  Eben  so  wurde  im  Phönicischen  anstatt  des  hebräischen 
sebi  mobile  der  ersten  Sylbe  ein  bestimmter  Vocal,  grofsentheils  der- 
selbe wie  in  der  nächstfolgenden  Sylbe,  gesprochen  {Gesetdi  Monumenia 
p.  436);    und  es  herrschte  diese  Aussprache    offenbar   auch  noch  in 

den  dem    Anfang    unserer   Zeitrechnung    zunächst    liegenden   Jahr- 
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hunderten.  In  den  wenigen  im  Neuen  Testament  vorkommenden 
Wörtern  finden  wir  daher  diese  Vocale  gegen  die  spätere  Aussprache, 
vah»d  Mädchen  Marc.  V,  41,  für  |iL^  fMo  des  späteren  Syrischen 
(im  ChaJdäischen  K0&?  jaljett  punctirt),  Taßi&a,  Act.  EX,  36  für 
iLta^;  sie  wurden  aber  nachmals  in  der  Aussprache  unterdrückt  oder 
durch  den  Laut  eines  kurzen  e  ersetzt.  Die  Juden,  die  nur  noch 
aramäisch  sprachen,  schlössen  sich  auch  für  das  Hebräische  dieser 
Aussprache  an,  und  dasselbe  Zeichen,  das  als  58b4  quiescens  zu  Ende 
einer  Sylbe,  die  mit  einem  Consonanten  schlofs,  andeutete,  dafs  kein 
Vocallaut  auf  ihn  folge,  diente  auch  als  sebä  mobile  zur  Bezeichnung 
des  stummen  e. 

In  mehreren  Fällen,  vorzüglich  in  Verbindung  mit  Gutturalen, 
liefs  man  statt  des  einfachen  sebi  mit  dem  e-Laut  ein  ähnliches  kurzes 
a  oder  Ö  hören,  die  in  der  Aussprache  den  Gutturalen  naher  liegen 
als  das  e,  da  auch  diese  defshalb  das  lautverwandte  paia^  furtieum 
annehmen;  man  bezeichnete  jenes  ä  und  ö,  indem  man  dem  sebi  ein 
pala^  und  ein  qomep  beifügte,  =p  und  =;  man  bezeichnete  auch  noch 
in  gleicher  Weise  den  e-Laut  besonders  durch  ==,  was  vorzugsweise 
nur  unter  dem  « ,  seltener  unter  anderen  Buchstaben  steht,  und  dessen 
Gebrauch  mit  dem  des  einfachen  sebi  mehrfach  in  Handschriften 
und  gedruckten  Texten  schwankt,  so  dafs  sie  als  gleichbedeutend 
angesehen  werden  können,  das  =  als  eine  bestimmtere  Lautangabe 
anstatt  des  =  und  gewissermafsen  als  Erinnerung,  nicht  =  und  nicht 
==  zu  lesen,  wonach  ein  Unterschied  in  der  Transcription'  zwischen 
äebi  mobile  und  =  unnöthig  sein  würde.  Diese  drei  zusammenge- 
setzten Zeichen  erhalten  in  der  Grammatik  den  Namen  äebi  compositum 
oder  nCP  ^&}ef  (localis)  correpta,  und  die  einzelnen  ^äfef  pata^,  ^ätef 
segöl,  ^äfef  qomep. 

Die  Unterscheidung  des  ruhenden,  die  Sylbe  schliefsenden  iebi 
von  dem  vocalischen,  dem  mobile,  unterliegt  grofsentheils  keinen 
besonderen  Schwierigkeiten ;  letzteres  findet  in  der  ersten  Sylbe  Statt, 
dann  bei  jedem  Buchstaben,  der  mit  einfachem  oder  zusammenge- 
setztem iebi  eine  neue  Sylbe  nach  der  vorhergehenden,  mit  langem 
Vocal  oder  mit  einem  Consonanten  schliefsenden,  Sylbe  beginnt 
Hierbei  aber  sind  die  auf  der  Theorie  beruhenden  Bestimmungen 
der  Grammatiker '  zum  Theil  allzu  subtil,  um  sie  für  mehr  als  blose 
Speculation  anzuerkennen,   als  Voraussetzungen,   die  der   lebenden 
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Sprache  wenigstens  grofsentheils  fremd  sein  mufsten,  und  über  einige 
Einzelheiten  findet  auch  Zwiespalt  unter  den  Grammatikern  Statt. 
Es  müfste  nachgewiesen  werden  können,  dafs  die  offenen  Sylben  nach 
den  darüber  herrschenden  Ansichten  auf  langen  Vocal  ausgehend  in 
der  That  auch  alle  diesen  Character  im  alten  Hebräischen  trugen, 
dafs  nicht  ein  Theil  derselben  früherhin  mit  kurzem  Vocal  gesprochen, 
geschlossene  Sylben  waren,  was  mit  der  Entscheidung  der  unlös- 
baren Frage  über  ehemalige  lange  und  kurze  Vocale,  mit  der  Frage 
über  die  Sylbenbildung  zusammenhängt,  die  man  nach  der  gegen- 
wärtigen Punctation  entscheiden  zu  können  geglaubt  hat.  Ein  Wort 
wie  n^  Nacht  ist  anerkannt  zweisylbig;  dafür  steht  in  pausa  (zu 
Ende  eines  Satzes)  das  etwas  gedehntere  nj$  mit  einem  Accent  auf 
der  ersten  Sylbe,  was  nur  eine  penultima  sein  kann.  Nach  der  Ansicht 
der  Einen  soll  ein  solches  Wort  aus  einer  Sylbe,  einer  Halb-  oder 
Vorschlagssylbe  und  der  Endsylbe  bestehen,  also  ltfjeläh;  nach  der 
Ansicht  der  Anderen  bestünde  das  Wort  aus  zwei  Sylben,  das  je 
gehörte  zur  letzten,  also  mit  einem  Apostroph  für  das  seba  la-j>läh. 
Ich  kann  nach  der  weiter  unten  ausgesprochenen  Ansicht  in  dem 
£  und  £  dieses  Wortes  nur  Diphthonge  erkennen,  wie  im  arabischen 

J*J  (hebräisch  ?!>  punctirt)  und  *LJ,  und  mich  nicht  überzeugen, 
dafs  man  jenes  Wort  bald  zwei-  bald  dritthalbsylbig  ausgesprochen 
habe.  Ob  die  Aussprache  auf  die  Etymologie  überall  dieselbe  Rück- 
sicht genommen  habe,  wie  es  jetzt  die  Theorie  thut,  kann  als  sehr 
zweifelhaft  erscheinen.  Ich  würde  für  die  Transcription  nichts  dabei 
zu  erinnern  finden,  wenn  in  der  Mitte  der  Wörter  das  iebi  immer 
als  quiescens  angesehen,  das  heifst  gar  nicht  ausgedrückt  und  als  sich 
von:  selbst  verstehend  wie  in  der  syrischen  Orthographie  angenommen 
würde,  aufser  in  den  Fällen,  wenn  in  der  Mitte  eines  Wortes  zwei 
sebft  unmittelbar  auf  einander  folgen,  wo  das  zweite  als  mobile  anzu- 
sehen  wäre,  wie  in  'fopp?  jiqjelü  sie  werden  tödten,  syrisch  ^ftni 
neqflun,  chaldäisch  P^pp?  jiqjelün,  in  welchem  Falle  das  Arabische 

immer  einen  Vocal  setzt,  wie  in  dem  entsprechenden  t^Uiu  jeqtolü; 
dann  wenn  das  sebi  zwei  gleichlautende  Consonanten  von  einander 
trennt,  um  ein  Wort  wie  ^0  halelü  von  Ari  hallü  mit  d&ges  forte  zu 
unterscheiden,  welches  letztere  immer  durch  Verdoppelung  des  Con- 
sonanten, in  dem  es  steht,  auszudrücken  ist. 
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Am  Ende  der  Wörter  wird  das  seht  in  das  vocallose  -[  gesetzt, 
wohl  nur  um  es  als  ^  um  so  bestimmter  von  dem  so  oft  vorkom- 
menden Pronominalsuffix  *\  zu  unterscheiden;  dann  dem  weiblichen 
Pronomen  der  zweiten  Person  $&  at  du  beigefügt,  vielleicht  dem 
männlichen  Pronomen  $«  für  n$g  gegenüber  oder,  nach  einer  anderen 
Erklärung,  um  das  verlorene  l  von  W  durch  einen  leichten  Auslaut 
zu  bezeichnen,  welches  letztere  wo  es  stand  als  ^£  punctirt  wurde, 
wahrscheinlich  um  anzudeuten,  dafs  nur  at  gesprochen  werden  solle. 
Ferner  steht  das  sebi  wenn  zwei  vocallose  Consonanten  das  Wort 
schliefsen,  wie  in  pfyjg  qfyalt  fem.  du  hast  getödtet,  wo  es  gleich- 
falls das  verlorene  f  bezeichnen  könnte,  wenn  nicht  auch  ähnliche 
Formen  vorkämen ,  in  denen  diefs  nicht  der  Fall  sein  kann ,  wie  in 
der  Segolatform  tp^p  qösf  anstatt  tö#p  qöief  Wahrheit  Als  ortho- 
graphische Sonderbarkeit  aber  mufs  eine  Punctation  wie  die  in  dem 
Namen  wp^Wn*  und  K^PtfTOT«  anstatt  KQfWpenv  Esr.  IV,  7  u.  s.  w. 
angesehen  werden. 

Eben  so  unpassend  ward  öfters  im  Chaldäischen  punctirt.  Das 
griechische  fhjoavQog  war  in  dieses  unter  der  Form  troon  übergegangen, 
mit  dem  a  nach  verweichlichter  aramäischer  Aussprache  zur  Bildung 
des  Diphthongen  ov;  die  natürliche  Lesung  war  also  NT?Q$;  statt 
dessen  wurde  *n3?fl  punctirt  und  dadurch  ein  seinem  Laut  nach  ganz 
unkenntliches  Wort  geschaffen.  In  NjpSTjn  dagegen  für  vdgavlig  ward 
der  griechische  Diphthong  richtig  ausgedruckt,  wenn  es  auch  der  erste 
Vocal  nicht  war,  den  wir  in  av^qxavla  durch  *  und  durch  *=  wieder- 
gegeben finden,  DJjiDDiD  und  njJjD'C. 

§.  135. 

Das  Hebräische  soll  der  Annahme  nach,  dafs  alle  Buchstaben 
Consonanten  seien,  und  der  jetzigen  Punctation  zufolge  keine  Diph- 
thonge gehabt  haben,  die  jedoch  das  Syrische  und  das  Arabische, 
dann  wahrscheinlich  auch  der  Aussprache  einiger  Namen  zufolge  das 
Phönicische  hatte.  Zu  dieser  Ansicht  mag  der  Umstand  beigetragen 
haben,  dafs  die  Idee  von  Dipthongen  und  ein  Ausdruck  dafür  den 
syrischen  and  arabischen  Grammatikern  völlig  fremd  ist,   denn  das 

arabische    dafür   vorkommende   ^Ilt   ^r*   ^ortifu    1  ltni   weiche 

Buchstaben  drückt  nicht  den  Begriff  eines  Doppellautes   aus,    und 
so  blieb  dieser  Begriff  auch   den  hebräischen  Grammatikern  fremd, 
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die  in  die  Fufsatapfen  jener  traten.     Die  Diphthonge  ai  und  au  sind 
jedoch  im  Syrischen  und  Arabischen  ganz  gewöhnlich ;  TO,  im  statu* 

constructus  mg,  Haus  ist  syrisch  |2L£  baito,    arabisch  c^u  bait;    und 

qv  Tag  ist  syrisch  **Hy    |^al  juni,  jjaumo,    arabisch  ^  jaum;    das 

hebräische  *=  und  i  sprechen  die  polnischen  Juden   auch  noch  jetzt 
ai  und  au  aus  und  obige  Wörter  bait  und  jaum,    ^  wenn  ist  syrisch 

a^    lau  und   ebenso    arabisch  JJ;    J!f   Auge,    Quelle,   ist    syrisch 
,   VL£  in,  aino,  arabisch  ^  ain,  im  Dual  und  Plural  02?% 


V 


«.  o  ^ 


t^Ä*.      Von    p.3    wird    gesagt    (Gesenii    Thesaurus   I,    p.    203)   i.  g. 

So*  9  o- 

araÄ.  qjo  et  cx^  intervallum,  spatium  interjeclum.  Legitur 
nonnisi  in  statu  constr.  et  sequ.  Suffixis  ibique  abit  in  Praepos.  Die 
Form,  unter  welcher  das  Wort  als  Präposition  erscheint  ist  P3,  im 
Syrischen    in  der  Form  als  Plural  im  stat.  constr.  « *un  bainai ,    im 

Arabischen  q-u  baina  int  er.  njO  Tod,  im  *to  J.  constr.  nto ,  ist  syrisch 
Izoio  mauto,  chaldäisch  rrtö?  NHiD  möi,  mölä,  arabisch  o^«  maut. 
Wie  wenig  nun  auf  diese  Punctation  des  Hebräischen  Gewicht  zu 
legen  ist,  läfst  sich  aus  anderen  Beispielen  erweisen.  Wir  haben 
oben  gesehen,  dafs  auf  Münzen  aus  dem  zweiten  Jahrhundert  vor 
dem  Anfang  unserer  Zeitrechnung  Jerusalem  mit  und  ohne  einge- 
schobenes *  geschrieben  wurde.  Eben  so  erscheint  es  in  den  Schriften 
des  Alten  Testaments  :  Esr.  V,  14,  VI,  9,  Dan.  V,  2,  3  oftn*,  Esr. 
IV,  20  und  an  anderen  Stellen  bei  demselben  Q2^T,  Jerem.  XXVI, 
18,  Esth.  II,  6  ofrfn;,  I  Chron.  IH,  5,  II  Chron.  XXV,  1  Q^^, 
wo  unter  das  d  ein  ^ireq  zum  Ersatz  für  das  im  Schreiben  ausge- 
fallene *  gesetzt  ist.  Der  Name  dieser  Stadt  endigt  nun  jedenfalls 
auf  die  Sylbe  lern,  nicht  auf  lajim ;  ch  und  o^  lassen  sich  beide  lern, 
nicht  aber  beide  auch  lajim  lesen.  Derselbe  Fall  ist  bei  &&  und 
■V  weifser  Marmor,  syrisch  U**,  u.  s.  w.  Auf  diese  Weise 
wurden  sehr  oft  in  den  Wörtern  mit  einem  der  Vocalbuchstaben 
^  oder  >  aus  der  einen  Sylbe  in  der  Recitation  und  im  Gesänge 
zwei  gemacht,  wie  auch  wir  in  unserer  Musik  so  oft  eine  Sylbe  auf 
zwei  und  auch  mehr  Noten  vertheilen,  und  diefs  Verfahren  vielleicht 
auch  defshalb  nachmals  um  so  mehr  beliebt,  weil  man  dadurch  für 
eine  grofse  Anzahl  von  Wörtern  drei  Radicalbuchstaben  erhielt,  die 
auf  andere  Art  nicht  hätten  nachgewiesen  werden  können.     Das  TO 
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Haus  wurde  unter  eine  chaldäische  Wurzel  ms,  syrisch  &s,  arabisch 

ob  pemoctavil,  mansit,  gestellt  (Gesenii  Thesaurus  I,  191);  Di'  Tag 
unter    üV    rad.  inusit.    quae    caloris   potestatem    habuisse   videtur  etc. 

(ibid.  II,  583);  JIB  unter  W,  arab.  qU,  /Ztiatf,  manavit  aqua,  lacrima, 
unde    ducunt   j?#  /&»* ,    oculus  (nisi  contra  verbum  a  nomine  peHlum  est), 

(ibid.  II,  1017);   rnp  unter  rot)  sterben,  &*fe,  oLi,  ein  Wort,  bei  dem 

der  Ausdruck  für  Tod  und  sterben,  jedenfalls  ursprünglich  der- 
selbe, erst  in  der  Folge  in  Formen  des  Nennworts  und  Zeitworts 
sich  spaltete  und  wobei  wir  für  die  semitischen  Sprachen  einen  Laut 
wie  mut,  mot  oder  maut  mit  anfanglich  zwei  Consonanten  vorauszu- 
setzen haben,  keineswegs  aber  einen  mit  dazwischen  stehendem  w, 
das  erst  in  abgeleiteten  arabischen  Formen  vorkommt.  Nach  niD  ist 
auch  der  Name  Ha^ramaut  nj91$CJ  Gen.  X,  26  punctirt,  wofür  in 
der  Septuaginta  Idaagfiuid-  steht. 

Die  Alten  schrieben  in  den  Fällen,  wo  wir  Diphthonge  voraus- 
setzen dürfen,  für  ^  gewöhnlich  cm,  für  i  av  und  €v;  und  wenn  gleich 
ihre  Transcriptionen  Zeiten  angehörten,  in  denen  schon  aramäische 
Aussprache  herrschte,  dann  auch  Zweifel  über  den  Laut  jener  Diph- 
thonge in  einzelnen  Wörtern  Statt  finden  können,  so  mufs  man  doch 
im  allgemeinen  ihre  Geltung  als  solche  anerkennen.  Bisweilen 
werden  statt  jener  Doppellaute  auch  einfache  Vocale  gesetzt  Ein 
altes  Zeugnifs  haben  wir  in  den  unter  dem  Namen  ßanvfoa,  ßaitvloi 
bei  den  Alten  heiligen  Aerolithen,  die  anerkannt  etymologisch  auf 
^rrrg  Gotteshaus  zurückzuführen  sind,  ein  anderes  in  dem  Namen 
des  griechischen  %}  tav,  der  eben  so  lautete  wie  der  des  syrischen  a7 
oz  tau,  und  nicht  nach  der  vielfach  für  das  Hebräische  angenommenen 
Aussprache  10  taw  oder  V?  täw,  Zeichen  (des  Kreuzes).  Moseh 
Qim^t  schreibt  ihn  Nji;  ob  er  damit  nach  syrisch-chaldäischartiger 
Aussprache  und  wie  in  der  jüdisch-deutschen  Orthographie  den  Laut 
au  ausdrücken  wollte,  weifs  ich  nicht,  so  wie  in  cpaXayav  für  Vp$  Ps. 
XL  VI,  5  (Chrysostomus  bei  des  Origenes  Hexapla,  syrisch  ««a^», 
chaldäisch  V&9).  Für  ^8  Gen.  XXXVI,  23  schreiben  die  Septua- 
ginta rtufiijl,  Deut.  XI,  29  etc.  ratßal;  für  19^  I  Chron.  I,  36 
eatnäv',  für  H9  Gen.  X,  2  Madal]  für  oft?  Gen.  X,  22  jUlip  (Ely- 
mais);  für  Jfl?  Gen.  V,  9  etc.  Kcüvä»',  für  '«Dfl  Xsxvaioe  und  für  ft* 
Alti»,  Gen.  XXVI,  34;  für  **  'Hoav  und  'Hoa€;  für  UTJ  Gen.  XL  18 
Parav;   für  10  Gen.  X,  17  Evaiog',   für  tyv  Gen.  X,  28  fttäL 
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Die  im  Chaldäischen  häufiger  vorkommenden  1=  und  }= ,  au  und 
ai,  vermied  die  hebräische  Punctation;  beide  stehen  selten  innerhalb 
eines  Wortes,  wie  in  n^#  Unrecht,  Plur.  rWp  olö!,  chaldäisch  xty 
auli,  syrisch  |)q£  aulo,  ■"£$  Nacht;  als  Pronominalaffix  kommt  *= 
meine  beständig  vor.  Sonst  aber  wurde  )=  oder  Jf  durch  J=,  J= 
und  1  ersetzt,  *=  oder  \=  durch  ?=,  ??,  V  und  *=,  in  welchen  beiden 
letzten  man  das  1  in  dem  e-Laut  verhallen  liefs  und  defswegen  dem 
*  kein  iebi  beigab,  da  in  ihnen  ohnehin  auch  das  '  häufig  nur  als 
Vocalbuchstabe  für  den  e-Laut  stand. 

Neben  den  Diphthongen  ai  und  au  erscheinen  noch  die 
Diphthonge  oi  und  ui,  wie  in  yjj  göi  Volk,  *fy  gälüi  offen. 
In  allen  diesen  würde  es  vielleicht  als  gleichgültig  angesehen 
werden  können,  ob  wir  ai,  äi,  au,  &u,  öi,  üi  schrieben  oder, 
wie  theilweise  auch  in  den  slawischen  Sprachen,  Consonanten  an- 
wendeten, aj,  aw  u.  s.  w.,  wenn  wir  nicht  bis  zu  einem  gewissen 
Grade  eine  Uebereinstimmung  zwischen  hebräischer,  chaldäischer  und 
neuhebräischer  Orthographie,  die  zum  Theil  sehr  in  einander  über- 
gehen, auch  in  der  Transcription  zu  erhalten  suchen  mtifsten.  Die 
in  den  Namen  vorkommenden  Diphthonge ,  die  auch  als  solche  in 
abendländischen  Buchstaben  geschrieben  werden,  würden  durch  j  und 
w  ausgedrückt  ein  sehr  sonderbares  Ansehen  darbieten.  Indessen 
kann  nicht  davon  die  Rede  sein,  für  das  Althebräische  da  Diphthonge 
herstellen  zu  wollen,  wo  ihnen  die  masoretische  Punctation  geradezu 
entgegen  ist,  also  z.  B.  bau  und  maul  anstatt  bajil  und  mawei  zu 
schreiben;  sondern  jene  nur  dann  anzuwenden,  wenn  *  und  )  ohne 
Vocale  stehen  und  diefs  auch  noch  unter  Beschränkungen  nach  Mafs- 
gabe  der  besonderen  Verhältnisse. 

Ein  Unterschied  von  unserem  ai  würde  vielleicht  bei  den  s=,  '= 
gemacht  werden  können,  der  nämlich,  dafs  wir  sie  für  das  Hebräische, 
wenn  sie  am  Ende  der  Wörter  für  das  Suffix  der  ersten  Person 
Pluralis  stehen,  durch  ai,  fii  ausdrückten,  um  den  vorderen  Vocal 
mehr  hervorzuheben  und  von  dem  i  zu  trennen,  wie  diefs  theils  nach 
der  Ansicht  Mancher  begründet  ist,  theils  vielleicht  hier  unsere  her- 
gebrachte Aussprache  verlangt,  z.  B.  in  MHJ  und  VH$  ädönal  und 
adönft,  obschon  in  letzterem  der  a-Laut  schon  hinlänglich  hervortritt. 
Unzweifelhaft  ist  im  Syrischen  die  Aussprache  ai  für  **J  am  Ende 
der  Wörter;  sie  ist  es  demnach  ebenso  für  chaldäisches  *=,  und  wir 
können  nicht  anders  als  sie  auch  für  das  Hebräische  für  die  Zeit 
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voraussetzen ,  in  der  es  mit  dem  Syrischen  und  Chaldäischen  der 
Aussprache  nach  mehrfach  parallel  ging. 

§.   136. 

Nach  Analogie  der  Laute  ai,  au  und  zufolge  der  Uebertragung 
des  i  durch  ev  in  der  Septuaginta  würde  man  wohl  auch  einen  Diph- 
thong eu  voraussetzen  dürfen,  wie  wir  ihn  in  manchen  Wörtern  im 
Syrischen  und  dann  auch  im  Chaldäischen  antreffen.  Indessen  sind 
der  auf  l=  und  i=  ausgehenden  Wörter  nur  sehr  wenige  und  wahr- 
scheinlich andere  Formen  darunter  versteckt,  innerhalb  der  Wörter 
aber  kommen  mit  ^=  und  l==  schliefsende  Sylben  nicht  vor. 

Wir  müssen  nämlich  bei  den  auf  1=,  ^=,  *=  und  1=  ausgehenden 
Nennwörtern  als  eigentliche  Aussprache  verschiedene  vocalische 
Endungen  voraussetzen,  die  nur  orthographisch  verwischt  sind,   wie 

auch  im  Arabischen  aus  der  u  lautenden  Endung  ^=  durch  die  Puncta- 
tion  bei  dem  Wegfallen  der  Nuunation  ein  auslautendes  w  (u)  entsteht 
Jene  Wörter  endigten  wahrscheinlich  theils  auf  u,  theils  auf  a  und  e 
mit  vorausgehendem  w.  So  erscheinen  neben  T$\>  Ende,  das  nur  im 
Pluralis  in  der  Verbindung  Yltö  n$j2  vorkommt ,  die  Singularformen 
Vj2,  rttfj,  n$p,  PWj?;  in  K)&  das  Eitele,  Nichtige,  weist  das  *t  auf 
den  ehemaligen  vocalischen  Auslaut  hin,  wenn  gleich  das  Wort  nun- 
mehr als  säw>  gelesen  werden  soll.    Für  *fyty  seläw  Wachtel  hat  das 

Syrische  ^o^j»  salwai ,  und  das  Arabische  \^J»»  salwk.  Für  >pp 
Winter,  chaldäisch  V)P ,  kommt  hier  wahrscheinlich  nur  der  statu* 
emphaücus  NJP9  silwä  wie  im  Syrischen  ]olu  salwo  vor.  Für  ijj  Schnur 
(mit  einem  Pronominalaffix  QJj?)  steht  I  Reg.  VII,  23  und  Zach.  I,  16 
die  Form  mp,    wofür  das  qerl  »  gelesen  haben  will;   das  arabische 

*y>  qüwah  zeigt  aber  eine  Form,    die  auch  für   das  Hebräische  eine  j 

andere  Endung  als  die  auf  &w  voraussetzen  läfst.  Neben  dem  hebräi- 
schen Vi  Körper,  Kücken,  Mitte,  steht  auch  die  Form  TJ,  und  j 
ebenso  mit  der  letzten  Bedeutung  im  Syrischen  o^  gau,  im  Chaldäi- 
schen 1J,  13,  ?l,  ^|,  dieses  wohl  gau  lautend;  in  der  Bedeutung 
Rücken  entsprechen  ^  und  1J  dem  hebräischen  und  chaldäischen 
33 ,  dem  syrischen  |£Z  gabo  dieSeite,  und  sind  vielleicht  nur  andere 
Schreibung  dafür;  im  Samaritanischen  heifsen  tlnndfft;  Mitte,  im 
Aethiopischen  7P  gabd  die  Seite.  Zur  Wurzel  r6#  ruhen,  irren, 
gehören   ty   Ruhe,   die   Adjectiva  ^,   tf?#,    xfy    ruhig  und  ty 


\ 
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Ruhe,  was  eine  analoge  Form  *k$  anstatt  ^#  voraussetzen  läfst, 
oder  *ty  wie  im  Chaldäischen  *b&  Irrthum.      Im  Arabischen  haben 

Oft.  Sj  > 

wir  dem  fttf  und  ^tf  entsprechende  Formen,  jL»  selu,  jJL*  sultt  und 
^L-  seil;  im  Syrischen  das  Adjectiv  |I^  saljo  und  die  Substantive 
}^1  salwo  und  wJx*^    ]1±+  seli,   seljo.     Bei  VTQ  Kleid,    anstatt  19, 

das  nur  II  Sam.  X,  4  und  in  der  gleichlautenden  Stelle  I  Chron. 
XIX,  4  vorkommt,  ürpjisrn«  ihre  Kleider,  wird  man  das  einge- 
schobene 1  vielleicht  für  einen  alten  Schreibfehler  ansehen  dürfen, 
wenn  man  nicht  eine  alte  Form  madu  oder  maddu  annehmen  wilL 
Man  hat  es  auch  auf  den  Singularis  nrjp  zurückgeführt  oder  das  1 
für  den  Stellvertreter  eines  zweiten  d  angesehen ,  dafs  also  jenes 
Wort  für  üiTT»  stehe. 

Einen  Beleg  der  orthographischen  Unzuverlässigkeit  unseres 
hebräischen  Textes  in  naher  Berührung  hiermit  können  die  Stellen 
geben ,-  in  denen  1-  anstatt  der  Pluralform  **  geschrieben  erscheint, 
welche  auf  offenbaren  Schreibfehlern  beruhend  im  qeri  allerdings 
verbessert  werden,  die  man  aber  im  keif b  stehen  liefs ;  und  wie  viele 
Verbesserungen  hätte  dieser  geschriebene  Text  mitunter  erfordert, 
wenn  man  es  gewagt  hätte,  von  dem  vorliegenden  Buchstaben  abzu- 
weichen. Solche  Endungen  auf  1?  kommen  vor  :  Jos.  VI,  9  itfgh, 
n  Sam.  V,  8  H!#,  I  Reg.  XV,  15  rcn&l,  II  Reg.  XVII,  13  HWJ, 
I  Chron.  U,  55  W>\  I  Chron.  VI,  11  H?,  II  Chron.  XXXII,  21 
HJW,  Ps.  CXIX,  79  WH*  Ezech.  I>  8  m,  Hos.  VIII,  12  >y\,  und 
in  demselben  Vers  steht  auch  31$?$  anstatt  3£?N  mit  eingeschobener 
Lesemutter  für  den  o-Laut  und  dem  =  für  das  qert. 

Hätte  die  alte  Sprache  Endungen  auf  aw  und  ew  anerkannt,   so 

würden  wir  auch  Wurzeln  mit  solchen  Auslauten  finden,  die  ihr  aber 

durchaus  fremd  sind.     In  Formen  wie  VON,    WIK,  seinVater,  sein 

Bruder,    kann   ich  defshalb  auch  nicht  den  Umlaut  tw  annehmen, 

der  ebenso  dem  Arabischen  völlig  fremd  ist,  welches  das  ruhende  3 

nach  i  in  ^  verwandelt.    Das  1  wird  hier  wie  in  den  anderen  Suffixen 

dieser  dritten  Person  frtiherhin  u  oder  o  gelautet  haben ,    zumal    da 

sich  dieses  1  nur  als  eine  Abkürzung  von  *n  ansehen  läfst,    welches 

in  diesen  Formen   das  n  verlor;    späterhin   verhallte   wahrscheinlich 

das  )  in  dem  1jf ,  gleichwie  im  Syrischen,  und  erhielt  defswegen  nicht 

den  u-Punct.     Wie  die  vorhergehenden  Worte  punetirt  sind,  werden 

deren  Endungen  freilich  durch  aw,  &w,  ew,  ew,  äw  und  tw  zu  über- 

46 
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tragen  sein,  wenn  wir  nicht  an  deren  Stelle  die  auch  nicht  immer 
ganz  geeigneten,  aber  zu  den  alten  Transcriptionen  noch  am  besten 
passenden  au,  äu,  eu,  eu,  6u  und  tu  setzen  wollen  oder  au,  £u,  eü, 
eu,  £ii  und  tu,  letzteres  analog  mit  Uebertragungen  des  Syrischen, 
worauf  wir  zurückkommen  werden.  Damit  wäre  dann  der  späteren 
Aussprache  Rechnung  getragen,  keineswegs  aber  der  früheren,  die 
gewifs  wohl  das  1  des  Pronominalaffixes  als  u  lauten  liefe,  da«  aufser- 
dem  nicht  geschrieben  worden  wäre. 

Noch  mufs  hier  das  männliche  Pronominalsuffix  *=  seine  erwähnt 
werden,  das  auch  als  1?  ohne  *  vorkommt,  wofür  das  qert  fast  überall 
das  etymologisch  richtigere  v>*  setzte.  Das  ^,  das  in  den  Pronominal- 
suffixen des  Pluralis  vor  einem  Consonanten,  vor  d,  n>  1  steht,  wird, 
wenn  ich  nicht  irre,  von  den  Alten  in  ihren  Uebertragungen  nie 
ausgesprochen.  Es  lautete  auch  nicht  in  jenem  *-.  Für  VJlTüp  in 
seinen  grofsen  Thaten,  Ps.  CL,  2,  schreibt  Origenes  ßtyeßsQoüav 
(Montfaucon  Hexapla  I,  655);  so  das  vorhin  angeführte  q>alayav  für 
V$5.  Wollen  wir  nun  hiernach  gleichfalls  in  Annäherung  an  diese 
Uebertragungen  nur  äu  für  V«  schreiben,  wie  wir  es,   wenn  wir  die 

W 

Diphthonge  hier  gelten  lassen,  dem  kelfb  zufolge  öfters  für  das  gleich- 
bedeutende 1*  zu  thun  genöthigt  sind,  so  tritt  dadurch  nur  in  wenigen 
Fällen  eine  kaum  zu  befürchtende  Verwechslung  der  Form  nach  mit 
dem  apocopirten  Futurum  der  Verba  "rb  media  i  ein ,  wie  in  >1J3 
wailÄu  von  HJ5  I  Sam.  XXI,  14;  was  freilich  bei  den  unpunctirten 
Texten  sich  anders  verhält,  wo  die  vielen  auf  1  und  *  ausgehenden 
Wörter  denen  auf  ^7  völlig  gleich  sehen  und  defehalb  eine  bestimm- 
tere Unterscheidung  sehr  wünschenswerth  sein  mufete.  Anderen  Falls 
würde  die  Transcription  für  *-  wohl  nur  Äiu  sein  können,  da  hier 
gewifs  der  Auslaut  u  hörbar  wurde,  so  wie  in  dem  poetisch  dafür 
stehenden  irp=  und  in  den  Affixen  *n  und  VT«. 

Uebrigens  beruhen  die  Schwierigkeiten,  die  das  auslautende  1 
darbietet,  grofsentheils  nur  darauf,  dafs  man  in  ihm,  wenn  es  nicht 
als  i  oder  1  steht,  einen  eigentlichen  Consonanten,  ein  w  annimmt 
und  also  Formen  wie  äbiw ,  %tw  u-  8-  w-  bildet,  gestützt  auf  eine 
spätere  Aussprache,  die  wir  nicht  mehr  kennen,  und  eine  damit  zu- 
sammenhängende Punctation.  Ganz  anders  gestaltet  sich  jedoch  das 
Verhältnifs,  wenn  man  übereinstimmend  mit  dem  Arabischen  und 
Aethiopischen  einen  mehr  vocalischen  Laut  für  das  1  annimmt  und  ü 
schreibt;    äbfü   für  ursprüngliches    ftbfhü   stehend    wäre   eine  völlig 


855 

semitische  Form,  deren  Anwendung  bei  den  Affixen  wohl  keinem 
Anstand  unterliegen  könnte,  und  auch  aufser  diesen  würde  u  so  gut 
als  w  das  leer  stehende  i  vertreten  können. 

Halten  wir  die  Ansicht  fest,  wie  wir  es  nicht  wohl  anders  können, 
dafs  das  i  gleich  dem  arabischen  3  dem  u-Laut  viel  näher  stand  als 
unserem  deutschen  w-Laut,  so  bilden  die  selteneren  Formen  des  Piel 
und  analog  gestalteter  Wörter,  wie  iy?  er  hat  umgeben,  "W  blind, 
die  Schwierigkeit,  dafs  sich  bei  ihnen  doch  kaum  ein  Doppellaut  ftir 
)  als  ü  genommen  aussprechen  läfst,  das  anscheinend  doppelte  1  nach 
dem  i  daher  wohl  mehr  einen  aramäisirenden  Laut  darstellt.  Die 
anderen  semitischen  Sprachen  weichen  aber  auch  hier  alle  ab.  Im 
Aethiopischen  stehen  ftir  jene   Wörter  fJß  oda    er  ist  herumge- 

3  -öS 

gangen  und  Ü(D«C  fcwur  blind,  im  Arabischen  ftir  letzteres  jy^ 
«wem,  im  Syrischen  J*a£  auro  und  Hai>  $wlr.    Dem  IV  aber  entspricht 

das  arabische  3lc  äda  er  ist  zurückgekehrt,  und  mit  anderer 
Bedeutung  das  syrische  ^  od.  Für  ty  er  hat  schlecht  gehan- 
delt, haben  wir  das  syrische  ^o^f  awel. 

§.   137. 

In  dem  unpunctirten  Chaldäischen  wurden  die  Diphthonge  ai 
und  au  sehr  oft  durch  '**  und  im  ausgedrückt,  denen  dann,  wenn  man 
die  Wörter  punctirte,  gewöhnlich  Palatyi,  unter  den  vorhergehenden 
Buchstaben  gesetzt,  bisweilen  auch  Qäme^  vorausging.  Ebenso  stehen 
aber  auch  n=,  n=,  1=  und  1=  ohne  «,  und  neben  s=  wird  in  den- 
selben Wörtern  häufig  auch  '=  geschrieben.  Die  Verbindungen  *-, 
V=,  Wf  und  w=,  in  denen  das  «  bioser  Vocalbuchstabe  ist,  wie  in 
^?!  oder  T?]  rein,  gerecht,  von  nyi  zkäh,  syrisch  ^'f  zakoi  von 
\a}  zko,  sind  dann  wohl  durch  äi,  äi,  äu,  äu  auszudrücken,  wenn  man 
das  n  nicht  unberücksichtigt  lassen  will. 

Um  die  Oonsonanten  1  und  ^  in  dieser  Eigenschaft  von  den 
Vocalbuchstaben  zu  unterscheiden,  wurden  sie  im  unpunctirten  Chal- 
däischen häufig  doppelt  geschrieben,  11  ftir  w,  *  ftir  j,  was  dann 
nötigenfalls  das  däges  forte  in  sich  begreifen  konnte,  und  ebenso 
auch  wenn  sie  mit  einem  vorausgehenden  Vocal  diphthongesciren 
sollten.  Also  z.  B.  niWD  für  njpp  mipwäh  Vorschrift,  ra"n  für 
FW  ^ajj&bfn  Sünder,  "^n  ftir  tyl  raglai  meine  Füfse.     Wurden 

dann  die   so  geschriebenen  Wörter   mit  Vocalpuncten  versehen,    so 

45* 
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setzte  man  diese  unter  den  ersten  der  beiden  Buchstaben  und  lieb 
den  anderen  leer  stehen;  man  schrieb  ]V?#  für  J1)??  aintn  Augen. 
Häufig  kommt  diese  Schreibart  in  den  zum  Pa6l  der  Verba  *\g  ge- 
hörigen Formen  vor,  z.  B.  fj^l  zainfn  apices,  virgulae  super  literam 
notatae  quasi  ejus  armaturae,  Sing.  fjl  zajjän,  von  dem  Pael  J3  zäjjen 
armavit;  p^  däiq  Adjectiv  und  tfgTl  daiqi  Adverb  genau,  von  prf 
düq  Acht  geben,  Pael  pn  dajjeq,  Futurum  pjr,  p^  jedajj«q, 
Jßin  dauqän  exquisitum,  consideratum. 

Diese  Formen  des  Pael  weichen  im  Aramäischen  ganz  von  denen 
der  hebräischen  schwachen  Verba  "\g  ab,  indem  sie  im  Syrischen 
einfaches ,  im  Chaldäischen  doppeltes  *  zum  mittleren  Consonanten 
haben ;  so  hat  oip  statt  des  hebräischen  D©1p ,  der  gewöhnlichen  älteren 
Form,  im  chaldäischen  Pael  ü!j2  qajjem,  im  syrischen  <a*i  qajem,  was 
die  chaldäische  Schreibung  mit  jj  bedingt.  Ob  aber  im  Plural  der 
Status  emphaticus  äjjä  oder  äijä  ftir  NJ=  zu  schreiben  sei,  wo  das 
Syrische  |*  e  hat,  ainäjjjä  oder  ainäija,  syrisch  )ju£  aine  die  Augen, 
die  einzige  Form ,  in  der  die  chaldäischen  Nennwörter  sich  weiter 
von  den  syrischen  entfernen,  wird  sich  nicht  entscheiden  lassen,  da 
beide  Aussprachen  auch  im  Arabischen  neben  einander  bestehen,  und 
kann  als  gleichgültig  angesehen  werden. 

§.    138. 

Die  neuhebräische  Orthographie,  auf  althebräische  und  chaldäische 
gegründet,  die  zur  Schreibung  der  neueren  Sprachen,  des  Jüdisch- 
Deutschen  angewandt  wird ,  entfernte  sich  in  der  Bezeichnung  der 
nur  durch  eigentliche  Buchstaben  ausgedrückten  Vocale  und  Diph- 
thonge ganz  von  der  älteren  Schreibweise  und  ward  auch  häufig 
sehr  uncorrect.  Jeder  initiale  Vocal,  der  nicht  wie  in  hebräischen 
Namen  mit  einem  p  beginnt,  verlangt  hier  die  Anwendung  eines  k. 
Dieses  ist  für  sich  a,  e,  o,  oder  blos  e  und  o,  wenn  unterstrichenes 
K  ftir  a  gesetzt  wird.  Zu  Anfang  der  Wörter  steht  *«  ftir  i,  e  und 
8ß,  w  ftir  u,  o  und  eu,  *k  ftir  ai,  ei  und  eu,  w  ftir  au  und  eu;  in 
der  Mitte  der  Wörter  ist  i  u,  *  i,  ü,  e,  ö,  y  e,  ö,  «>  und  jp  ie,  «  ai, 
ei,  eu,  v|  au;  am  Ende  der  Wörter  ist  m  u,  k*i  au  u.  s.  w.  Als  Bei- 
spiel der  Incorrectheit  mag  der  Name  Isaak  dienen.  Die  Mehrzahl 
der  jüdischen  Schriftsteller  schreibt  ihn  nach  althebräischer  Orthogra- 
phie pnjp,  er  wird  aber  auch  pspa,  p3"K,  pp«  und  pr*K  geschrieben. 
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§.   139. 

In  Bezug  auf  die  hebräischen  Vocale  kommt  noch  das  Jpp  meleg 
Zaum  7  in  Betracht,  das,  regelmässig  mit  der  antepenultima  verbunden, 
wenn  die  letzte  Sylbe  den  Ton  hat,  den  Vocal,  nach  dem  es  steht, 
oder  auch  eben  so  das  sebi  mobile  in  der  Aussprache  etwas  anzuhalten 
befiehlt  und  dadurch  vielfach,  wenn  gleich  nicht  immer,  zur  Unter- 
scheidung des  langen  Qäniep  von  dem  kurzen  Qomep  dient,  da  letzteres 
mit  ihm  nur  seltener  verbunden  wird.  Eben  so  wird  durch  das 
meleg  eine  offene  antepenultima  von  einer  geschlossenen  vorletzten 
Sylbe  unterschieden,  wie  in  WJ^  qä-rebü  sie  nahten  heran,  *NT. 
ji-reü  sie  fürchten  und  wp.  jirü  sie  sehen,  ersteres  fiir  w^.  jire$ 
von  KT1 ,  letzteres  von  rwn.  So  wie  man  jenes  dreisylbig  transcribirt 
ist  das  Dasein  des  Meleg  nach  dem  i,  das  aufserdem  mit  dem  r  zu 
einer  Sylbe  gehören  mttfste ,  völlig  bezeichnet.  Sonst  gehört  das 
Meleg  ganz  dem  musicalischen  Tonsatz  an,  wie  der  Punct,  der  bei 
uns  hinter  einer  Note  steht,  um  anzudeuten,  dafs  sie  etwas  länger 
gehalten  werden  soll,  und  kann  defshalb  in  der  Transcription  alsdann 
ganz  unberücksichtigt  bleiben. 

Das  *)g0  maqqef  dagegen,  das  mehrere  Wörter  mit  einander  ver- 
bindet, können  wir  in  derselben  Gestalt  und  Stellung  wie  im 
Hebräischen  beibehalten,  in  letzterer  oben  in  der  Zeile,  um  es  von 
dem  Sylbentheiler  in  unserer  Schrift  am  Ende  der  Zeile  zu  unter- 
scheiden. 

§.  HO. 

Ueber  die  Betonung  der  Wörter  und  Sylben  im  Althebräischen 
wissen  wir  nichts  und  es  berechtigt  uns  die  jetzige  Stellung  der 
Accente  keineswegs  dazu,  die  Sylben,  bei  denen  sie  stehen,  als  ehemals 
betonte  anzusehen.  Das  System  dieser  Accente  steht  in  engem  Zu- 
sammenhange mit  der  übrigen  Punctation  und  dient  ihr  theilweise 
zur  Ergänzung.  Nach  diesem  erhält  regelmässig  die  letzte  Sylbe  ein 
Tonzeichen,  das  den  Hauptton  ausdrucken  soll,  eine  Art  Nebenton 
auf  vorderer  Sylbe  wird  durch  das  Meleg  bezeichnet.  Mehrere  durch 
das  Maqqef  mit  einander  verbundene  Wörter  haben  am  Ende  nur 
einen  Hauptton.  Der  Ton  bleibt  aber  nicht  auf  derselben  Sylbe  eines 
Wortes,  sondern  rückt  bald,  wenn  es  am  Ende  wächst  „herabsteigend" 
(brp^p  mil<gl  von  oben  her)  nach  diesem  Ende  zu  um  eine  .oder 
zwei  Sylben  fort;    bald   „aufsteigend"  (iFfyv  milra  von  unten  Jier) 
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auf  die  vorhergehende  Sylbe,  die  vor  die  frühere  Tonsylbe  trat;  oder 
eben  so  zur  Vermeidung  zweier  auf  einander  folgenden  Tonsylben 
in  zwei  Wörtern  von  der  letzten  Sylbe  auf  die  vorletzte.  Ein  Auf- 
steigen des  Tons  auf  die  penultima  findet  auch  öfters  im  letzten  Worte 
eines  Satzes  „in  pausa"  Statt,  aufserdem  aber  in  derselben  pausa  auch 
die  Verwandlung  kurzer  Vocale  in  lange,  entweder  bei  der  letzten 
Sylbe,  die  den  Ton  behält,  oder  bei  der  vorletzten,  auf  die  er  hin- 
aufsteigt, wodurch  auch  einfaches  und  zusammengesetztes  seba  in 
eigentliche  Vocale  verwandelt  werden.  Von  den  31  Tonzeichen 
stehen  die  meisten  bei  der  zu  betonenden  Sylbe;  einige  aber  „praepo- 
siUvi"  bei  dem  ersten  Buchstaben  eines  Wortes,  andere  „postpositivi" 
bei  dem  letzten.  Im  Widerspruch  mit  dieser  Punctation  betonen  die 
deutschen  und  die  polnischen  Juden  die  penultima.  Die  eigentliche 
Bedeutung  eines  Theils  der  Accente  kennt  man  nicht  mehr  und  sie 
war  schon  lange  auch  unter  den  Juden  in  Vergessenheit  gerathen. 
Weder  Handschriften  noch  gedruckte  Ausgaben  der  Bibel  stimmen 
in  ihrer  Setzung  Uberein.  Für  uns  haben  sie  den  Werth  als  Inter- 
punctions-,  als  Abtheilungszeichen,  in  so  fern  wir  uns  nicht  bisweilen 
aus  Gründen  der  Textescritik  bewogen  finden,  andere  Wortabthei- 
lungen anzunehmen,  als  es  die  Punctatoren  thaten.  Im  Falle,  dafs 
wir  in  der  Transcription  die  Tonsylbe  bemerken  wollten,  würde  jede 
Bezeichnung  der  letzten  langen  Sylbe,  wenn  diese  den  Ton  hat,  als 
sich  von  selbst  verstehend  wegbleiben  können,  ferner  jede  Bezeich- 
nung der  vorletzten  langen  Sylbe,  wenn  die  letzte  Sylbe  kurz  ist, 
wie  z.  B.  in  den  Segolatformen,  in  denen  man,  wenn  der  Acutus  für 
die  Tonsylbe  angenommen  würde,  nur  die  vorletzten  kurzen  Ton- 
sylben zu  bezeichnen  brauchte,  wie  ä-a,  ^-e,  d-a,  &-i  u.  s.  w.,  nicht 
aber  &-e,  6-e,  wenn  man  nicht  hier  6  anstatt  6  schreiben  will;  e  in 
penultima  gilt  für  lang;  in  einem  Wort  aber  wie  ^91P  gegei*  Osten, 
von  ü'jp,  behält  es  auch  vor  der  langen  ultima  den  Ton  und  bedarf 
daher  des  Tonzeichens,  qedmäh.  Die  Verbindungen  '«  § ,  ^4,  «=  e 
und  N*  $  haben  in  penultima  fast  immer  den  Ton  und  brauchen  daher 
nicht  besonders  bezeichnet  zu  werden;  rückt  er  fort,  wie  nach  der 
Pluralendung  *r  auf  die  Suffixe  05,  R,  on?  )H?  8o  erhalten  diese  den 
Acutus  :arnyj  dibrÄh&n  ihre  Worte,  Fällt  der  Ton  auf  ein  fi,  f, 
6,  ü  in  penultima  vor  einer  langen  ultima,  so  würde  man  wohl  nur 
a,  1,  6,  ü  dafür  schreiben  können.  Auf  das  Qomep  o  und  die  ganz 
kurzen  Vocale  fällt  kein  Ton;  er   fallt   aber  häufig  in  penultima  auf 
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a,  e,  i  sowohl  in  offener  wie  in  geschlossener  Sylbe,  also  auch  vor 
einem  däges  forte ,  wenn  die  ultima  lang  ist ,  und  bedarf  dann  der 
Bezeichnung. 

§.   141. 

Zwar  war  von  den  Syrern  der  Grund  zu  aller  semitischen 
Punctation  gelegt  worden,  aber  in  der  Ausbildung  einer  durchge- 
führten Vocalisation  gingen  ihnen  nachmals  die  Araber  voraus 
und  jene  gelangten  darin  nie  zu  der  Einheit  dieser  letzteren,  bei 
denen  nur  unbedeutende  Verschiedenheiten  Statt  fanden.  Bei  den 
Syrern  waren  es  bis  fast  zu  dem  Erlöschen  ihrer  Sprache  fortgesetzte 
Bemühungen  zur  Regelung  des  Lesens  ihrer  liturgischen  Schriften, 
die  in  mannigfachen  Beziehungen  aus  einander  gingen,  sich  theilweise 
ergänzten  oder  frühere  Bezeichnungen  durch  anderweitige  unnöthig 
machten,  neben  denen  man  jene  häufig  dennoch  fortbestehen  liefs. 
Auch  trennten  sich  hierbei  mehrfach  die  westlichen  Syrer  von  den 
östlichen,  den  Nestorianern.  Einfach,  wie  an  sich  die  syrische  Ortho- 
graphie ist,  wurde  sie  doch  in  Handschriften  und,  wenn  gleich  in 
weit  geringerem  Grade,  auch  in  Drucken  durch  die  Punctation  häufig 
überladen  und  ein  wenig  chaotisch,  zumal  da  sich  Vocale,  den  hebräi- 
schen Accenten  entsprechende  Tonzeichen  und  Bezeichnungen  flir 
grammatische  Beziehungen  zum  Theil  nur  durch  gröfsere  und  geringere 
Feinheit  der  dafür  gewählten  Puncte  und  durch  die  Stelle ,  welche 
sie  bei  den  einzelnen  Wörtern  einnehmen,  unterscheiden.  Die  gröfseren 
Puncte  wurden  als  Accente  angewandt,  die  mittleren  dienten  zur 
Bezeichnung  grammatischer  Formen  und  der  Härte  oder  Weichheit 
gewisser  Buchstaben,  die  kleinsten  drückten  die  Vocale  aus.  Das 
ganze  System  findet  sich  in  den  Handschriften  nur  selten  in  seiner 
Vollständigkeit  durchgeführt  und  gewöhnlich  mit  mancherlei  Abwei- 
chungen der  einen  von  den  anderen.  Kein  Druck  konnte  es  ganz 
wiedergeben;  nach  den  Ansichten  der  Herausgeber  biblischer  Texte 
unterdrückte  man  einen  Theil  der  in  den  Handschriften  vorhandenen 
Puncte  und  behielt  auch  wieder  unnöthige  bei,  wie  es  z.  B.  das  *oe» 
ribui  häufig  ist,  die  zwei  Puncte  über  der  Linie  zur  Bezeichnung 
des  Pluralis,  was,  sobald  man  die  Vocale  dazu  setzt,  bei  der  Mehr- 
zahl der  Wörter  keinen  Zweck  mehr  hat.  In  vielen  unserer  Drucke 
ist  der  Gröfsenunterschied  der  Puncte  wenig  bemerklich;  römische 
Drucke    haben    dagegen  zwei  deutlich   sich  unterscheidende  Gröfeen. 
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Für  uns,  die  wir  an  schnelleres  Schreiben  gewöhnt  sind,  würde  es 
peinlich  sein,  Gröfsenunterschiede  bei  den  Puncten  Statt  finden  zu 
lassen,  wie  sie  der  mit  aller  Sorgfalt  eine  Handschrift  ausschmückende 
orientalische  Punctator  durchfuhren  konnte,  der  auch  wohl  noch  dabei 
Farbenunterschiede  zu  Hülfe  nahm,  wie  das  vorzüglich  im  Arabischen 
üblich  war. 

Eine  Darstellung  des  syrischen  Punctationssystems  gibt  Hupfeld 
in  der  Beleuchtung  einiger  dunkeln  und  miTsverstandenen  Stellen  der 
alttestam entlichen  Textgeschichte  S.  100 — 124;  dann  nach  syrischen 
Handschriften  Ewald  in  seinen  Abhandlungen  zur  orientalischen  und 
biblischen  Literatur,  Göttingen,  1832,  S.  53 — 129,  und  weitere  Er- 
örterungen in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  I,  S. 
204—212  und  II,    S.  109—124. 

§.  142. 

Der  um  das  Jahr  791  verstorbene  Maronite  Theophilus  von 
Edessa,  der  den  Homer  in  das  Syrische  übersetzte,  bediente  sich 
zuerst  kleiner  den  griechischen  Vocalen  nachgebildeter  Figuren  ftir 
die  ftinf  syrischen  Vocale  a,  e,  i,  o,  u  anstatt  der  Puncte  (Assemam 
Bibl.  Or.  I,  p.  64,  521).  Die  älteste  damit  versehene  Handschrift, 
welche  Assemani  kannte,  war  vom  Jahr  861  (Bibl.  Or.  HI,  2,  p. 
CCCLXXVIII).  Von  den  Nestorianern  wurden  diese  griechisch  ge- 
stalteten Vocalzeichen  nie  angewandt,  nur  selten  von  den  westlichen 
Syrern,  den  Orthodoxen,  den  Monophysiten  und  Maroniten,  und 
meistens  nur  in  Verbindung  mit  den  Puncten,  so  dafs  willkürlich  die 
einen  ftir  die  anderen  gesetzt  wurden,  aber  nicht  auf  alle  Sylben, 
die  sie  tragen  sollten,  sondern  nur  auf  einen  Theil  derselben,  so  viel 
zur  Bezeichnung  und  Unterscheidung  der  einzelnen  Wörter  dem 
Schreiber  nö'thig  schien.  Bei  den  älteren  Ausgaben  syrischer  Bibeltexte 
besorgten  Syrer,  Maroniten  die  vollständige  Vocalsetzung  ftir  den 
Druck.  So  war  es  Gabriel  Sionita,  der  den  syrischen  Text  der  Pariser 
Polyglotte  punctirte,  wovon  die  Londoner  Polyglotte  einen  verbes- 
serten Abdruck  enthält.  Uebrigens  finden  sich  mehrfache  Schwan- 
kungen in  der  Punctation  mancher  Wörter,  die  zum  Theil  aber  auch 
nur  in  ungenauem  Drucke  ihren  Grund  haben. 

Anstatt  der  fünf  Vocalzeichen  nahmen  einige  Grammatiker  deren 
sechs  oder  sieben  an,  aber  nur  die  nachstehenden  fünf  erhielten  sich 
in  allgemeiner  Geltung.     Diese  sind  : 
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\Li»  plo^o,    a. 

w 

l^ai  rbopo,     e. 

j  ••  %  p       ,  p   p  /» 

«,      -,      -,     -,  M  zqofo,     o. 

o,      o«,     o=',     o-,    1^1   09090,      U. 

Die  griechisch-artigen  Zeichen  =  und  =  über  den  Buchstaben 
und  m  und  «  (das  griechische  jh)  unter  denselben  werden  in  mehreren 
unserer  Drucke  so  wie  hier  angegeben  gesetzt;  in  anderen  aber  alle 
vier  ohne  Rücksicht  über  und  unter  die  Buchstaben,  wo  sich  ein 
leerer  Platz  dafür  findet,  den  häufig  die  anderen  Puncte  einnehmen. 

Die   Aussprache  der  Vocale  war  in  dem  ausgedehnten  Sprach- 
gebiet, wie  diefs  kaum  anders  sein  konnte,    der  Zeit  und  den  Orten 
nach  Schwankungen  unterworfen;  die  Laute  a  und  o,  e  und  i,  o  und 
u  gingen  in  einander  über   und  in  der  Setzung  der  Vocale  mufsten 
schon  nach  der  den  Schreibern  geläufigen  Aussprache  häufige  Unter- 
schiede Statt  finden.     Das  e  und  i  wurden  längere  Zeit  hindurch  mit 
demselben  unten  stehenden  Punct  bezeichnet,  bis  dafür  zwei  auf  ver- 
schiedene Weise  gestellte  Puncte  kamen ,   =  9  =     *     -      deren  beson- 
dere Bedeutung   nach   der  Art  ihrer  Anwendung  in  den  einzelnen 
Handschriften  bestimmt  werden  mufs,  da  diese  darin  nicht  .mit  einander 
fibereinstimmen,    und    daher    dasselbe  Zeichen  von    den    Einen   für 
langes,  von  den  Anderen  für  kurzes  e  angenommen  wird.    Dieselben 
zwei  unten  stehenden  Puncte  bezeichnen  noch  jetzt   bei   den  in  der 
Umgegend  von  Mosul  wohnenden  Chaldäern  sowohl  das  i  als  das  e, 
welches  letztere  sich  durch  nichts  von  den  als  i  angegebenen  Zeichen 
unterscheidet  (E.  Rödiger  in  der  Zeitschrift  ftir  die  Kunde  des  Morgen- 
landes, II,  1839,  S.  34).     Das  plofoo,  a,   soll  immer  kurz,  das  zqofo, 
o,  immer  lang  sein,  die  übrigen  Vocale  e,  i,  u  sowohl  kurz  als  lang, 
wobei  in  der  Bezeichnung  durch  Puncte  wohl  Unterschiede  gemacht 
werden,  nicht  aber  in  der  Anwendung  griechisch-artiger  Vocale.     Als 
solche  Unterschiede  werden  angegeben,   dafs  =  ftir   kurzes    e    stehe, 
~  ftir  langes  e,  =  ftir  i  und  *  ftir  f ,   ©  ftir  u  und  ©  ftir  ü.   Da  schon 
frühe,  wie  wir  in  den  palmyrenischen  Inschriften  sehen,    ftir  i  und 
u  die  Lesemütter  standen,   so  sind  diese  auch  meistens  im  Syrischen 
durch  *  und  o  ausgedrückt,    ohne  dafs   dadurch   blos  lange  Vocale 

bezeichnet  würden.      Eben  so  wird  ]  gebraucht   und   steht  in  Ver- 
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bindung  mit  den  Vocalen  a,  e,  i  und  o  als  deren  Träger  oder  Stell- 
vertreter, mit  u  nur  zu  Anfang  der  Sylbe.  In  vielen  Wörtern  werden 
die  Vocalbuchstaben  |  und  *  bald  geschrieben,  bald  weggelassen, 
werden  eingeschoben  und  wechseln  mit  einander  und  mit  o?  je  nach- 
dem der  Umlaut  die  Setzung  des  einen  oder  des  anderen  verlangt; 
dann  werden  sie  auch  alle  regelmäfsig  durch  Zusammenziehung  von 
Sylben  unterdrückt.  Die  mit  ihrer  Hülfe  ausgedrückten  Vocale  können 
nach  Umständen  Consonanten  werden,  wie  in  JjLjä  brlfo  das  Ge- 
schöpf,  )ic£*  morufo  die  Herrschaft,  Pluralis  la^o  berjolo, 
lic£*  morawolo ;  in  einzelnen  Fällen  schwankt  die  Aussprache  zwischen 
dem  Vocal-  und  Consonantenlaut  Ob  man  bei  dem  Lesen  einen 
Unterschied  zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  mache  oder  nicht, 
sieht  Amira  als  gleichgültig  an,  und  wenn  er,  und  nach  ihm  neuere 
Grammatiker,  angeben,  in  welchen  Fällen  e,  i  und  u  lang  oder  kurz 
seien,  so  möchte  sich  diefs  wohl  nur  auf  die  Lesung  in  seiner  Zeit 
und  Gegend  beziehen,  obschon  mehrere  seiner  Vorschriften  darüber 
auch  ihre  tiefere  Begründung  in  der  Sprache  haben.  In ,  den  syrischen 
Gedichten  findet  jedoch  gar  kein  Unterschied  zwischen  langen  und 
kurzen  Vocalen  Statt,  es  werden  nur  die  Sylben  gezählt  und  diefs 
schon  von  den  ältesten  Zeiten  her,  aus  denen  uns  solche  aufbehalten 
worden  sind. 

Der  nestorianische  Bischof  von  Nisibis  Elias  (Elija  bar  Sinaja), 
der  in  der  ersten  Hälfte  des  elften  Jahrhunderts  lebte  (Assemam 
Bibl  Or.  III,  1,  p.  266) ,  nahm  in  seiner  Grammatik  sieben  Vocale 
an,  die  er  im  Pluralis  benannte  : 

\&L>*\  zqffala  =,  den  von  den  westlichen  Syrern  o,  von  den  öst- 
lichen a  ausgesprochenen  Vocal. 

]&L&j)  pf träfet  =,  das  =  oder   =  der  westlichen  Syrer. 

li^Ä*  rfci^ala  =  ,   das  =^  =  oder  =  der  westlichen  Syrer. 

)&tt*0  felo?  daqdam  masqaia  (ante  ascendentes)  *  1,  soll  das  von 
Anderen  i^rf  \^~  ^bapa  karja  kurze  Zusammen- 
drückung genannte  i  sein. 

)i^*£L»  fe'gx?  daqdam  ^bfpala  (vornen  zusammengedrückt) 
scheint  das  =  ohne  den  Vocalbuchstaben  ^  zu  sein. 
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]&Loh  ^?  daqdam  rwfyala  (sonst  \Z£  |^  gpapa  karja  kurze  Zu- 
sammendrtickung  genannt),   o^  das  wie  o  ausgesprochene  o. 

\i'^L  loffi  daqdam  altpala  (sonst  U^ij  1^  $?apa  arika  lange  Zu- 
sammendrückung genannt),  iy  das  wie  u  gesprochene©.  (Für 
den  o-Laut  der  westlichen  Syrer  ist  hier  überall  a  geschrieben.) 

David,  Sohn  des  Paulus,  vor  dem  dreizehnten  Jahrhundert  nahm 
die  vorhergehenden  Vocale  mit  Zusammenwerfiing  der  beiden  i,  also 
sechs  in  allem  an*).  In  dem  von  Rödiger  herausgegebenen  Credo 
der  Nestorianer,  worauf  wir  zurückkommeu  werden,  finden  wir  diese 
Punctation  angewandt,  aber  die  beiden  a  bald  unterschieden,  bald 
zusammengeworfen. 

Für  das  hebräische  und  chaldäische  Qämep  =  steht  im  Syrischen 
«  o;  Assemani  aber  in  der  Bibliotheca  Orientatis  schreibt  dafür  nach 
der  Aussprache  der  östlichen  Syrer,  der  Nestorianer,  a ;  für  1  steht  in 
älteren  Handschriften  das  wohl  gleichlautende  und  gleichbedeutende 
©=,  erst  später  ©=;  für  hebräisch  =  für  Qomep  ~  und  für  «  steht 
e«  u;  ftir  hebräisch  -  meistens  =,    für  perä  =  oft  ~  i. 

Für  die  Transcription  scheint  es  mir,  dafs  wir  keinen  Unterschied 
zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  machen  dürfen,  in  so  fern  sich 
dieser  nicht  mit  der  syrischen  Orthographie  selbst  in  Uebereinstim- 
mung  bringen  läfst;  wir  müssen  suchen,  diese  in  ihren  mannigfachen 
durch  die  Verbindung  der  Vocalbuchstaben  mit  den  Vocalzeichen 
entstandenen  Complicationen  wiederzugeben,  wenn  diefs  auch  nicht 
ohne  einige  Willkürlichkeiten  sollte  ausgeführt  werden  können. 

§.  143. 
Das  >V  olaf  |  oder,  wie  Amira  schreibt,  das  -vy  alef,  aleph, 
das  er  dadurch  als  ersten  Buchstaben  des  Alphabets  mit  der  Bedeu- 
tung doenit  in  Verbindung  bringt,  ist  der  im  Syrischen  am  häufigsten 
vorkommende  Vocalbuchstabe ,  der  in  a,  e,  i  und  o  ruhen  und  vor 
jedem  Vocaüaut  stehen  kann.  Jedes  Wort,  das  auf  a,  e,  o  ausgeht, 
schliefst   mit   einem  in  diesen  Vocalen  ruhenden  1     welches,  sobald 


*)  Oeorgü  Michaelis  Amirae  Edeniensu  e  Libano  Grammatica  Syriaca,  swe 
ChaldaicO)  Bornas,  1596,  4°.,  p.  34 — 35;  Andreae  Theophili  Hoff  mannt  Gramma- 
tica* Byriacae  Libri  111.  Halae,  1827,  4°.,  p.  89. 
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filr  jene  ein  i  oder  u  eintritt,  wegfällt;  wir  brauchen  es  daher  in 
jenem  Falle  gar  nicht  auszudrücken,  es  wird  hinlänglich  durch  den 
Endvocal  bezeichnet  In  dem  auslautenden  =  ruht  das  I  nur  in 
fremden  Wörtern,  die  dann  eben  so  zu  behandeln  sind,  wie  in  l^u 
ttmi   ftlr  TIM,   j».k%   dijattqi  fttr   duxd-rJxT],    vermuthlich   ursprünglich 

'  X         *         * 

mit  auslautendem  e  gesprochen,  fime,  dijatfqe.  Sonst  erscheint  noch 
ausnahmsweise  das  ]  der  Verba  "fl  im  Part.  Pass.  Peal  vorzüglich 
bei  dem  Wort  \ia  sno  er  hat  gehafst,  nach  dem  *«  des  regulären 
Participiums,  Uno  anstatt  \iu  sne,  wo  man  nach  der  Analogie  wie 
fttr  *Pt  sni  wird  schreiben  können. 

Es  schliefst  aber  das  |  nach  einem  Vocal  stehend  nicht  immer 
die  Sylbe,  sondern  steht  auch  sehr  oft  innerhalb  derselben  nach  einem 
Vocal  und  vor  einem  Consonanten  und  zwar  sowohl  in  der  eigent- 
lichen Wortform,  als  durch  den  Zutritt  von  Präfixen  und  Affixen. 
Nach  der  chaldäischen  Punctation  trägt  das  «  in  diesem  Fall  häufig 
einen  Vocal,  der  nach  der  syrischen  dem  |  vorausgestellt  wird;  die 
Aussprache  beider  war  wohl  dieselbe,  nur  punctirte  man  hier  das 
Chaldäische  mehr  nach  Art  des  Hebräischen.  Auf  diese  Weise 
kommen  im  Syrischen  1^  1=,  )=,  J-,  |«,  ©1=,  J-9  ©1«,  ©1=  vor,  die 
aber  nicht  gerade  lange  Vocale  und  Diphthonge  darstellen,  sondern 
meistens  ganz  andere  orthographische  Beziehungen  haben.  In  einer 
Verbindung  wie  ©|i  bezeichnete  das  ©  ursprünglich  den  Vocal  u,  das 
Vocalzeichen  wurde  aber  nachmals  über  den  vorhergehenden  Conso- 
nanten vor  das  lautlose  \  gesetzt  Nach  den  für  die  Transcription 
des  Hebräischen  angenommenen  Grundsätzen  würden  wir  jene  Ver- 
bindungen durch  ä,  e,  I  u.  s.  w.  wiederzugeben  haben;  nach  der 
Punctation  des  Chaldäischen  durch  a,  e,  i  u.  s.  w.  Bei  dem  Syrischen 
an  sich  kann  es  als  ganz  gleichgültig  angesehen  werden,  welche  von 
beiden  Bezeichnungen  man  wählt  oder  auch  ob  beide  neben  einander; 
eine  Verwechslung  ist  nicht  möglich;  der  die  Linie  unten  oder  oben 
tragende  lateinische  Vocal  weist  auf  ein  I  hin,  dem  im  Syrischen 
immer  das  Vocalzeichen  vorausgeht  oder  das  es  selbst  trägt,  wenn 
man  in  diesem  letzteren  Falle  auch  eine  solche  Bezeichnung  anzu- 
wenden Ursache  hat.  Unterstreicht  man  den  Vocal  und  läfst  für  das 
Chaldäische  das  vorausgehende  sebi  unberücksichtigt,  so  stimmt  die 
Transcription  des  Syrischen  und  Chaldäischen  in  solchen  Worten 
möglichst  nahe  überein,  z.  B.  SU,  sei,    ^S#  sei,  hebräisch   b$$  gäal 
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bitten,  ft*  selo  die  Bitte,  chaldäisch  N^Btf  gel*  und  «W  sei*, 
hebräisch  n^f#  seeläh,  U*0f  ur^o  der  Weg,  chald.  «rn$  0r^i  und 
«7*  örjjiä,  hebr.  rrtf<  önty,  U*o|ä  bur^o  auf  dem  Weg,  chald. 
«91*?  bor^i,  Krrjtq  bdr^i;  Ufi  labo  dem  Vater,  chald.  aq^  labi; 
v4iv  sonai  meine  Feinde,  chald.  HBP  s&nai,  ; ,) { t  sonaik  deine 
Feinde,  chald.  ipflQ  sanäik,  |£X  jojulo  die  Schönheit,  chald. 
*W  jäüli,  «pw  jaülä,  von  )U,  tun,  mit  Uebergang  des  letzten 
I   in  w. 

In  I  Sam.  XIV,  33  ist  das  hebräische  Wort  DVön  für  DUBh 
sündigende  nach  aramäischartiger  Weise  mit  zwischen  den  Vocal- 
zeichen  stehendem  N  punctirt;  auf  die  ftir  das  Hebräische  angenom- 
mene Art  läfst  sich  dessen  anomale  Schreibung  nicht  zurückführen, 
und  tyb\tm  wie  nach  syrischer  Schreibung  würde  die  Form  darstellen, 
ftir  die  es  steht. 

Wenn  wir  das  am  Ende  der  Wörter  in  den  Vocalen  a,  e,  o 
ruhende  ]  in  der  Transcription  nicht  auszudrücken  brauchen,  so 
verlangen  dagegen  zwei  auf  einander  folgende  1  an  dieser  Stelle  eine 
besondere  Berücksichtigung.  Die  syrischen  Verba  *$  entsprechen  zu 
gleicher  Zeit  den  hebräischen  "*h  und  "rfr,  so  wie  den  arabischen,  die 

auf  t,  I  für  ^ ,  und  <j  ausgehen.  Hierauf  beruhen  die  mit  11  schliefsen- 
den Formen  der  Verba  und  Nomina,  in  denen  der  letzte  Kadical- 
buchstaben  seinen  Vocal  auf  den  mittleren  vocallosen  und  dann  ein 
mittlerer  fiadical,  wenn  1^  seinen  Vocal  auf  den  ersten  vocallosen 
Radicalbuchstaben  zurückwirft,  abweichend  von  der  für  das  Chaldäische 
geltenden  Vocalisation.  So  haben  wir  von  1^  fmo  er  war  un- 
rein, das  Adjectivum  \±Li  jma  unrein,  im  Status  emphaticus  ]\^4 
anstatt  ||W,  wo  man  für  das  nach  dem  Vocal  stehende  1  den  Vocal, 
der  ftir  zwischenstehendes  1  angenommenen  Norm  zufolge,  unter- 
streichen kann,  also  |amo  für  Hi£j?  Pluralis  |p*3  t&nie,  wenn  man 
nicht  lieber  |amö,  )ame,  dafür  schreiben  will;  ersteres  aber  stimmt 
mehr  mit  der  chaldäischen  Orthographie  überein.  So  )\±c  mo  hun- 
dert, chald.  HNö  m|h,  hebr.  H^P  meäh  (unterschieden  von  U*  mo 
was,  chald.  und  hebr.  np);  ijü  sono  der  Hasser,  der  Feind, 
Pluralis  \\ia  sone  die  Feinde;  11^  ge  prächtig,  stolz,  von  l£^ 
gaa  prächtig   machen,    stolz    sein;    \^u  sgo  viel  sein,    sich 
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vermehren,  chald.  **$  sgi,  njp  sg&h,  KJP  sgi,  davon  ft^a  sugo 
die  Menge,  chald.  n$pio  sügäh  oder  HKjnp  sug4h,  ^«  sagt  und  U^» 
sag!  viel,  chald.  W  sagt  und  K^Q  sagi,  stat.  emphat.  ill^i  s&gijQ, 
plur.  emphat.  ]|u^»  sagije,  fem.  sing.  )\JL^>  sagijo,  chald.  H^pjp  sagt&h 
oder  wenn  man  will  sagtih;  häufig  findet  man  hier  in  unseren  Drucken 
den  Vocal  nach  dem  _7  anstatt  zu  diesem,  zu  dem  folgenden  1  ge- 
setzt, wodurch  diese  Formen  dem  Chaldäischen  mehr  genähert  werden 
und  alsdann  statt  sagijo  und  sagije,  sagto  und  sagte  zu  schreiben 
wäre. 

Das  zwischen  zwei  Vocalen  stehende  1  soll  wie  j  ausgesprochen 
werden,  z.  B.  vjf  oar  Luft  (cwfc),  wie  ojar,  *>i  qoem  stehend  wie 
qojjem.  Auch  wird  bisweilen  ^  dafür  geschrieben,  wie  in  CiL?  mlojo 
die  Fülle  anstatt  )|Lo  mloo,  von  |Lo  mlo  er  war  voll.  Eine  ähn- 
liche Aussprache  haben  wir  im  Deutschen  in  Wörtern  wie  säen, 
mähen  u.  s.  w.,  die  grofsentheils  wie  säjen,  mäjen  ausgesprochen 
werden.  In  Handschriften  findet  sich  die  härtere  Aussprache  dieses 
zwischen  Vocalen  stehenden  \  und  auch  noch  in  einigen  anderen 
Fällen  oben  mit  einem  Punct  wie  das  andere  Consonanten  als  harte 
bezeichnende  qusoi  angedeutet,  um  auf  dessen  Lautbarkeit  hinzu- 
weisen, welcher  Punct  wohl  auch  zu  gleichem  Zwecke  über  das 
hebräische  k  gesetzt  ward,  analog  dem  durch  das  mapptq  bezeichneten 
fi.  Sonst  verwandelt  sich  das  |  bei  dem  Hinzutritt  eines  anderen  ) 
auch  in  **,  wie  |^  gole  mit  dem  |  des  Status  emphaticus  jl^ 
goljo  der  Entdecker;  in  ©  wie  in  v»of  aukel  er  hat  zu  essen 
gegeben  für  %1)]  oder  fällt  weg,  wie  in  ^aal  ekul  ich  werde 
essen  für  %o*l|. 

Das  =  e  hat  aufser  dem  I  auch  das  ~»  zum  Vocalbuchstaben ;  die 
daraus  entstehende  Verbindung  w  Ä  kann  man  durch  e  wiedergeben, 
tmd  die  Verbindung  >J=  durch  ei;  z.  B.  ^^J  golen  Entdeckende, 
^  ^  *  teglen  du  (Frau)  wirst  entdecken,  UtL^  teglei  sie  wird 
entdecken,  <JLo  malei  plagend,  Part.  Afel  von  Uf  li.  Amira 
schreibt  immer  e  für  w=  eben  so  wie  ftlr  das  einfache  «:  nur  in 
dem  Namen  Ephraim  schreibt  er  Aphraon  für  *+*f. 
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Das  =  i  hat  das  ^,  aber  auch  das  1  zu  Vocalbuchstaben,  ohne 
dafs  es  dadurch  auch  langes  1  werden  mtifste,  wefshalb  ich  ftir  Ei- 
nehen dem  f  auch  !  mit  rundem  Circumflex  schreibe  und  ftir  w? 
oder  wj=  |,  ftir  )-  dagegen  i  oder  i;  z.  B.  k*uo  ml!  er  ist  ge- 
storben,  J*|i>  biro  oder  blro  und  )lo  biro  der  Brunnen,  ]Ll  fdo 
die  Hand,  l^J?  dido  der  Hand,  |^4o  bido  in  der  Hand,  -l^« 
snttn  verhafste,  jzoaUl   jaibulo   die    Begierde.      Man    wird    am 

besten  f  schreiben,  wenn  die  chaldäische  Orthographie  das  1  verlangt, 
oder  ftir  langes  i  in  anderen  Sprachen,  aufserdem  t.     Das  initiale  — 

ist  nur  i,  nicht  ji,  man  kann  dafür  i  schreiben,  wie  in  jlo.  ibes  er 

w 

war  trocken,  hebräisch  und  chaldäisch  #3^  jäbes.  Erhält  das  initiale 
w  einen  anderen  Vocal,  so  wird  es  j  Consonant,  wie  in  dem  Parti- 

cipium  w^auP  jobes;  geht  ein  vocalloser  Consonant  voraus,  so  wirft  es 

auf  diesen  seinen  Vocal  und  ruht  in  ihm  oder  verwandelt  sich  in 
ruhendes  1,    wie  in  ^  lled    er   hat   gezeugt,    geboren,    ^u\ 

efiled  er  ist   gezeugt,  geboren  worden,    ^Jio  mllad   zeugen, 

gebären,  chaldäisch  "£?,  T^fl*  und    "fr©. 

Das  =  o,  welches  bei  den  westlichen  Syrern  das  hebräische  und 

chaldäische  Qäme^  ersetzt,   hat  ]    zum    Vocalbuchstaben;    an   seiner 

Stelle  aber  haben  die  östlichen  Syrer,  die  Nestorianer,  die  Chaldäer 
in  Mesopotamien  bis  in  die  neuesten  Zeiten  den  a-Laut  beibehalten 
und  wo  ein  wohl  nicht  häufig  vorkommendes  o  gesprochen  wird, 
drücken  sie  es  nach  alter  Orthographie  durch  o  aus.     Dieses,  bei  dem 

sich  aber  der  o-Laut  nur  selten  erhielt,  wie  z.  B.  in  dem  Namen  des 
tjai  qöf,    stand  ehemals  für  das  hebräische  i;    in  syrischen  Wörtern 

ward  nachher  meistens  au  dafür  gesprochen  und  auch  ©=  geschrieben. 

In  den  aus  dem  Griechischen  aufgenommenen  Wörtern  hatte  man 
gewöhnlich  ©  ftir  o  und  m   gesetzt;    bei   der  Vocalisation  liefs   man 

dann  meistens  jenes   ©   in   =   ruhen,  oft  aber  auch  in  =^    z.  B.  \l*cJo 

ftir  Iwplct)    yjoololz  für  &Qovog1    ftujoa    ftir   Troi^s,    tolcLi    ftir  NixdvwQ, 

liaii  für  xavwv.     Man  wird  dieses  ©=    wie   das  hebräische  =  durch  ö 

wiedergeben  können,  also  für  diese  Namen  und  Wörter  Söfija,  trönös, 
putjo,  Niqanör  und  qonuno  schreiben.  In  Wörtern  und  Namen, 
welche  die    Syrer  zur  Zeit  der  Kreuzzüge  von  den   Abendländern 
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aufgenommen  haben,    findet  sich  gleichfalls  deren  o  öfters   durch  ©= 

ausgedrückt,  wie  in  jJoi  qönd  für  comte. 

Zwischen  dem  a,    das   ftir   das  o  des  Westsyrischen,  für  das  = 

steht,  welches  letztere  von  den  Nestorianern  =  =  und  =  geschrieben 

wird,  und    dem  a,  das  ftir  =  steht,    dem  =,    scheinen   diese    keinen 

eigentlichen  Unterschied  zu  machen,  das  erstere  nicht  als  langes  ä 
und  das  letzte  als  kurzes  a  anzusehen,  wie  wohl  angenommen  wurde. 
Beide  Bezeichnungen  entsprechen  einander  öfters  und  wechseln  mit 
einander,  wenn  gleich    4  u.  s.  w.  gewöhnlich  für  das    =   oder    ^  des 

Westsyrischen  steht,  und  =  für  =  eben  so  wie  in  diesem.    So  finden 

wir  in  dem  von  Rödiger  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgen- 
landes EL,  1839,  S.  85,  veröffentlichten  Credo  der  chaldäischen  Christen, 
in  der  alten  Sprache ,  neben  Beobachtung  des  eben  angegebenen 
Unterschiedes  ^.XVy  dmefulatan    wegen  uns   und  ^ü'*a*  purqanan 

unsere  Erlösung,  westsyrisch  dmefulotan  und  purqonan,  dann 
,-i->?ai  maudenan  wir    (sind)    bekennend    geschrieben,   in    denen 

offenbar  der  Unterschied  zwischen  i  und  «  mehrfach  unbeachtet  ge- 
blieben ist.  Auch  scheinen  beide  Bezeichnungen,  die  des  =  und  des 
=  ?  von  einer  und  derselben  älteren,  dem  oben  stehenden  Punct,  aus- 
gegangen zu  sein.  In  nestorianischen  Texten,  die  auf  dieselbe  Weise 
punctirt  wären,  würden  wir  hiernach  nicht  wohl  einen  Unterschied 
zwischen  =     =     =  und  =  machen  können,  man  mtifste  denn  letzteres 

dem  hebräischen  =  entsprechend  durch  a,  die  ersteren  dem  =  ent- 
sprechend durch  ä  wiedergeben,  was  aber,  wenn  beide  zusammen- 
geworfen sind,  ohne  Correctur  der  syrischen  Punctation  nicht  angeht 

Mit  dem  ftir  den  Vocal  o  stehenden  o=Ä  ©4  dem  6,  dürfen  tibri- 
gens  die  Fälle  nicht  verwechselt  werden,  in  denen  das  o  als  Consonant 
nach  =  steht,  wie  in  dem  Participium  Fem.  Sing.  \!om  howjo,  Plur. 
_lo«  howjon,  seiend,  seiende,  wo  die  Formen  des  Masculinums 
|o<n  howe,  Pluralis  ^o«  howen  die  Aussprache  jener  nachweisen. 

Für  den  u-Laut  steht  mit  Ausnahme  zweier  Wörter  immer  © 
und  mit  dem  Vocalzeichen  ©=;  die  zwei  Wörter  sind  %^  kul  alle 
und  %4*e  meful  wegen,  die  so  häufig  vorkommen,  dafs  die  Gewohn- 
heit in  ihnen  das  o  unterdrückt  hat.  Unpassend  ist  es  defshalb, 
einen  orthographischen  Unterschied  in  der  Transcription  Statt  finden 
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zu  lassen  und  diese  Wörter,  wie  Manche  gewollt  haben,  gegen  die 
Aussprache  der  Syrer  selbst  kttl  und  mettil  zu  schreiben  und  auszu- 
sprechen. 

Unter  das  für  u  stehende  ©    wird   bisweilen   ein  Punct  gesetzt, 

um  langes  ü.  von  kurzem  zu  unterscheiden;  über  dem  ©   bezeichnet 

er  dagegen  das  kurze  u,  wie  in  |)o£&  blülo   Jungfrau,    |iaj  nüno 

der  Fisch,  liaJmi    nesjuno    die  Versuchung,   )iL±L2   sujio    die 

Erzählung  (Amira,  S.  54).  Die  chaldäische  Orthographie  beobachtet 
den  Unterschied  zwischen  ü  und  u  so  gut  wie  gar  nicht,  er  gehört 
für  sie  nur  der  Grammatik  an.    Für  syrisches  o=  stehen  im  Chaldäi- 

schen  *,  1  und  =,  letzteres  am  wenigsten  angewandt  und  vorzugs- 
weise als  gleichbedeutend  mit  1  wechselnd ,  das  alsdann  meistens  da 
steht,  wo  die  Grammatiker  -  vorschreiben,  wofür  aber  auch  i  vor- 
kommt, z.  B.  Fut.  toüj?1.,  Imp.  ^top,  anstatt  des  ^??  und  ^pp;  Fut. 
pte?,  Imp.  p*0,  von  pöj),  anstatt  des  p©1.  und  p9  der  Grammatik. 
Dafs  hier  das  1  und  *  keine  lange  Vocale  darstellen,  ist  klar.  Mit 
Beobachtung  der  chaldäischen  Orthographie  ist  daher  eine  consequente 
Schreibung  hier  nicht  möglich.  Obige  syrische  Wörter  sind  chald'äisch 
H^TO  bfüli,  *}ü  nüni,  «J^pj  nisjöni  und  n\ptf  gütf.  Für  das  Syrische 
hat  es  wohl  keinen  Zweck  u  und  ü  von  einander  zu  unterscheiden, 
in  so  fern  man  es  nicht  in  Beziehung  auf  einzelne  Handschriften 
oder  grammatische  Verhältnisse  thut,  das  einfache  u  wird  also  überall 
hinreichen. 

So  wie  im  Hebräischen  der  initiale  Consonant  1  in  den  Vocal  * 
überging  und  im  Arabischen  für  initiales  3  durch  Unterdrückung 
seines  Vocals  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  u  wird,  so  ging  auch 
im  Syrischen  das    vocallose  initiale  o  bisweilen  in  den  u-Laut  über, 

zumal  ja  auch  das  weichgewordene  s>  in  dieser  Stellung  wie  u  ge- 
sprochen wurde,  und  Amira  schreibt  daher  S.  31  ulo  für  p©  wlo  und 
nicht,  S.  49  uchife  für  u£?©  wfcife  und  die  Steine  u.  s.  w.,  analog 
dem  als  i  gesprochenen  initialen  ^  Aber  es  findet  hier  der  Unter- 
schied Statt,  dafs  dieses  den  Vocal  «  erhält  und  im  Verse  einen  Fufs 
bildet,  was  bei  dem  ©  nicht  der  Fall  ist,  so  wenig  wie  bei  dem 
initialen  *e.     Es  wird  daher  vielleicht  zweckmäfsiger  sein,  auf  diese 

Abweichung  der  Aussprache  im  Syrischen  keine  Bücksicht  zu  nehmen 
und  das  ©  im  Anfang  eines  Wortes  immer  durch  w  wiederzugeben; 
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anderen  Falles  aber  könnte  die  nachher  für  das  Arabische  vorge- 
schlagene Bezeichnung  durch  $  auch  hier  angewandt  werden* 

§.   145. 

Das  hebräisch-chaldäische  §8bi  mobile  nach  einem  initialen  Con- 
sonanten,  für  das  die  Syrer  kein  Zeichen  aufgenommen  haben,  wird 
in  den  lateinischen  Transcriptionen  derselben  bald  übergangen,  bald 
durch  einen  Vocal  ausgedruckt,  der  dann  gewöhnlich  derselbe  wie  in 
der  zunächst  folgenden  Sylbe  ist,  wie  diefs  auch  grofsentheils  der  Fall 
in  den  alten  Uebertragungen  hebräischer  Namen  und  Wörter  war.  So 
schreibt  Assemani  patacha  für  pfctyo,  zakapha  für  zqofo,  aber  rvassa  für 
rbopo,  und  Amira  ossosso  für  opopo,  die  deutsch-syrischen  Grammatiker 
etzotzo  oder  ezozo  für  diesen  Namen  des  u.  Sonst  schiebt  Amira 
nur  dem  vocallosen  ^  einen  Vocal  unter,  der  das  sebä  mobile  vertritt, 

oder  dem  einem   %    vorausgehenden   vocallosen    Consonanten ,    und 

zwar  meistens  den  Vocal,  der  zunächst  vorher  oder  nachher  lautet, 
wie  in  v£>f  vier,  wofür  er  arbaa,  und  in  |l£*f  vier,  wofür  er  arboo 

schreibt;   bisweilen  auch  ein  e,  wie  in     -^  elain  über  uns.    Diese 

letzte  Aussprache  wird  auch  wohl   durch   eine  unter  das  %  gesetzte 

Linie,  mhagjono  genannt,  angedeutet,  und  dabei  findet  sich  der  Vocal 
selbst  auch  noch  geschrieben  als  Verbindung  zweier  verschiedener 
Bezeichnungsarten,  wie  in    9<>l£  ehad   sich   erinnern.     Nach  einer 

anderen  Ansicht  wäre  hier  die  unter  dem  x  stehende  Linie  die  Occul- 
tationslinie,  die  andeuten  sollte,  dafs  das  ^  wie  ]  auszusprechen  sei, 
was  vor  dem  <n  Statt  findet;  beides  kann  durch  das  mhagjono  ange- 
deutet werden  und  die  Bezeichnung  bezieht  sich  eigentlich  nur  darauf, 
dafs  das  %  hier  als  Vocalbuchstabe  dient.     Die  übrigen  Buchstaben 

schliefst  Amira  unmittelbar  ohne  Vocaüaut  an  die  folgenden  an  (vgl. 
oben  §.  134).  Indessen  ergiebt  sich  aus  den  syrischen  Versen,  dafs 
dieser  einem  sebft  mobile  entsprechende  Halbvocal  schon  in  frühen 
Zeiten  nicht  als  eine  Sylbe  bildend  gerechnet  wurde  und  daher  auch 
nicht  wohl  in  die  Transcription  übergehen  kann;  bei  dem  initialen 
x  habe  ich  ihn  jedoch  nach  Amira  aufgenommen.  Von  der  Schwierig- 
keit der  Aussprache  hängt  es  in  den  einzelnen  Consonantenverbin- 
dungen  ab,  ob  man  dabei  eine  Art  von  Halbvocal  hören  läfst  oder 
nicht. 
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§.  146. 
Zum  theilweisen  Ersatz  für  das  hebräische  iebi  hatten  die  Syrer 
eine  vorzüglich  in  Handschriften  angewandte  Bezeichnung,  welche 
nach  ihrer  verschiedenen  Stellung  das  58bi  quiescens  sowohl  als  das 
mobile  ausdrückte,  dabei  aber  auch  noch  andere  Bedeutungen  hatte, 
so  dafs  man  sie  öfters  nur  in  dem  Sinne  einer  Hinweisung  nehmen 
kann,  dafs  in  der  Aussprache  eine  Besonderheit  Statt  finde,  wonach 
sie  so  wie  der  diacritische  Punct  sehr  verschiedene  Beziehungen  hatte 
und  verschiedenartige  Anwendung  und  Auslegung  fand.  Sie  besteht 
in   einer   über    einen    Buchstaben    gesetzten    kleinen   Linie ,    tfji&c 

martyono  (currere  faciens  von  wj«»  cucurrit)  genannt,  die,  wie  in  diesem 

Worte  selbst,  vorzugsweise  anzeigen  soll,  dafs  der  Buchstabe,  dem 
sie  beigefügt  ist,  ohne  Vocal  gesprochen  werden  solle;  dann  in  der 
gleichen  unter  einen  Buchstaben  gesetzten  Linie,  llL^c  mhagjono 

(meditari  faciens  von  J^n  hgo  meditatus  est)  genannt,  welche  jenen  mit 

einem  Vocal  aussprechen  läfst,  entweder  um  anzudeuten,  dafs  das 
Wort  hier  seiner  Form  nach  einen  solchen  habe,  der  dann  wohl 
späterhin  auch  noch  besonders  beigeschrieben  wurde,  oder  dafs  es 
etwa  des  Verses  wegen  damit  auszusprechen  sei.  Der  Vocallaut  ist 
dann  meistens  e,  aber  auch  a,  wofür  wir  e  und  ä  wie  für  das  5eb4 
mobile  und  compositum  schreiben  können,  wenn  nicht  der  Vocal  selbst 
ausgedrückt  ist.  Es  zeigt  diese  Linie  ferner  den  nur  durch  die 
Vocale  bemerkbaren  Unterschied  der  einen  Form  von  einer  anderen 
an,  wenn  man  hier  nicht  vielleicht  auch  einen  vormals  gesprochenen 
kurzen  Vocal  voraussetzen  kann,  wie  er  mitunter  auch  noch  voll 
lautete.  So  erhält  der  Imperativ  in  den  Passivformen  ein  mhagjono, 
wie  im  Ethpeel  V4J4    elqajl    (elqafel),    im    Ethpaal   V4J4     elqajl 

(efqajal),  welche  sich  weder  von  einander  noch  von  dem  Praeteritum 
unterscheiden.  Diese  beiden  lassen  sich  noch  aussprechen,  in  einer 
Consonantenverbindung  aber  wie  eikalb  werden  wir  wohl  ein  e, 
elkaleb  hören  .lassen  müssen.  Die  östlichen  Syrer  sprechen  diese 
Imperativformen  mit  vollem  Vocal  ganz  ebenso  wie  das  Praeteritum 
aus,  eiqafel  und  eiqafal.  In  verschiedenen  Versen  finden  wir  das 
Wort  |V,vin^  (die  Weisheit)  ^ekmlo  und  |WL>  ^ekemlo  geschrieben 

und  beides  eben  so  auch  in  Prosa.  Auch  wird  selbst  ein  auslautendes 
«  auf  diese  Weise  bezeichnet,  um  eine  Sylbe  mehr  zu  erhalten,  z.  B. 

jb  belodehe  ohne  sie,  anstatt  belodeh,  ouLe&i  puqdonehe  seine 
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Vorschrift,  anstatt  puqdoneh  (Amira,  S.  40 — 47).    So  soll  |i|  ich 

bald  no  lauten  und  ist  dann  |if  geschrieben,    bald  eno  und  ist  dann 

jjft   oder  |i|_  geschrieben,  aber  letzteres  wird  von  Späteren  auch  blos 

no  gelesen.  Neben  diesen  Zeichen  eine  besondere  linea  diacritica,  die 
eben  so  aussieht,  für  anderweitige  Beziehungen  anzunehmen,  erscheint 
unpassend;  schon  in  dem  Namen  „man  solle  Acht  geben"  scheinen 
auch  solche  zu  liegen  und  die  linea  occtdtans,  obschon  von  den  syri- 
schen Grammatikern  davon  getrennt,  wird  gleichfalls  hierher  zu 
rechnen  sein,  deren  Bedeutung  wohl  frtiherhin  sehr  von  der  späteren 
abwich  (vgl.  Ewald,  Abhandlungen,  S.  90 — 99). 

§.   147. 

Als   Diphthonge,    zusammengesetzt   mit  .,   kommen   vor  «   ai, 

*|«  ai,  ^  oi,  ~1=  oi,    *©=  ui,  die  man,  wenn  man  will,  am  Ende  der 

Wörter  durch  aT,  af,  of,  of,  uf  wiedergeben  kann,  da  das  i,  wie 
es  scheint,  hier  viel  schwächer  als  der  vorhergehende  Vocal  ist  und 
defswegen  bei  den  weiter  unten  stehenden  Verbindungen  gar  nicht 
ausgesprochen  wird;  z.*B.  ]Aj  aiko  und  |JL|?  daiko  wo,   fau*£o  qroito 

das  Lesen,  ^^  regia!  meine  Füfse,  *4la  bajai  sie  (die  Wei- 
ber)  haben  getröstet,  von  via  Pael  trösten,  w^äqj  nukrot  fremd, 
*4laa  bujof  mein  Trost,  ,-ao»  ribuf  Vielheit,  Name  der  zwei 
den  Plural  bezeichnenden  Puncte,  von  ls»  rbo  viel  sein,  ver- 
mehren. Uebrigens  macht  Amira  bei  diesen  Diphthongen  keinen 
Unterschied,  ob  sie  in  der  Mitte  oder  am  Ende  der  Wörter  stehen; 
er  schreibt  überall  ai  u.  s.  w.  und  man  wird  ihm  wohl  am  besten 
hierin  folgen. 

Mit  e  zusammengesetzt  kommen  die  Diphthonge  o=  au,  o|=   au, 

©=  eu,  ©1=  eu  vor,  z.  B.  fzalof  aujuio  die  Eintracht,  ]°zq1o\o  wau- 
julo  und  die  Eintracht,  von  |of  awo  gleich  machen,  Pael 
^of  awt  vereinigen,  als  bnau  sie  haben  gebaut,  ojls  bajau 
sie  haben  getröstet,  |JI©^*  mareujono  berauschend,  von  |o* 
rwo  berauscht  sein,  ^Snn  buleufi  oder  ^ja^q/>  buleuji  für  ßaUvxr$, 
IzoP  leulo  oder  )2©p  leulo  die  Arbeit,  Mühseligkeit,  chaldäisch 
kqw]?  lMti ,    von   J)  lf,  H^  arbeiten,  ermüden. 
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§.  148. 

Die  nach  und  nach  abgeschliffene  Aussprache  der  Syrer  unter- 
drückte mehrere  Laute  theils  innerhalb  der  Wörter,  theils  bei  den 
Flexionen  der  Verba,  theils  bei  den  Pronominalsuffixen,  die  dann  in 
der  Punctation  ohne  Vocalzeichen  gelassen  wurden,  so  wie  auch  das 
in  den  Pronominalsuffixen  dazwischen  stehende  «  durch  die  darunter 

gesetzte   Occultationslinie,   a,  als   seines  Lautes  verlustig   bezeichnet 

wurde,    was  gleichfalls  bei  ©«er  und  wn  sie,  die  ftir  das  Verbum 

substantivum  stehen,  in  ihrem  Anschlufs  an  vorhergehende  Wörter 
©01  und  *0i  geschrieben,  Statt  fand.    Im  Chaldäischen  dagegen  behielten 

dieselben  Endungen  und  Auslaute  ihre  vollständige  Vocalbezeichnung ; 
nur  in  dem  neben  VJ1  auch  *1  geschriebenen  Suffix  zeigt  sich  die 
Unterdrückung  Mes  n.  Indessen  "werden  im  Syrischen  auch  öfters  von 
den  Einen  Vocale  in  Fällen  gesetzt,  wo  sie  Andere  weglassen,  und 
für  die  Occultation  des  <n  findet  eben  so  wenig  Gleichförmigkeit  Statt. 

Die  in  jenen  Endungen  vorkommenden  Vocalbuchstaben  sind  ©  und 

*;    setzen  wir  also   für  diese   da,    wo   sie  nicht  mehr  lauten  sollen, 

früherhin  aber  gewifs  gelautet  haben,  wie  sich  diefs  auch  aus  den 
wenigen  Ueberresten  der  aramäischen  Sprache  im  Neuen  Testament 
ergiebt   (xov/ui  ftir  ^oi  Marc.  V,  41,  oaßax&a*l  für  *j'if nn*  sbaqtonf 

Marc.  XV,  34,  Matth.  XXVII,  46),  u  und  r  anstatt  u  und  i  oder  S, 
oder  wenn  man  will  kleines  u  und  i,  so  ist  wohl  allen  billigen 
Forderungen  an  die  Transcription  Genüge  geleistet.     Das  «  wird  man 

am  besten  durch  kleines  h  ausdrücken,  wenn  überhaupt  bei  der  Ver- 
schiedenheit, die  in  der  Anwendung  der  Occultationslinie  Statt  findet, 
eine  solche  Auszeichnung  nöthig  befunden  wird ;  in  den  Pronominal- 
sufiBxen  läfst  sie  Amira  durchgängig  weg ;  das  Fehlen  der  Vocalzeichen 
weist  da  hinlänglich  das  Sachverhältnifs  nach. 

In  den  Flexionen  der  Verba  werden  die  durch  ^  und  ©  bezeich- 
neten Endungen  i  und  u  in  der  Aussprache  meistens  unterdrückt, 
ebenso  das  ftir  i  stehende  *  am  Ende  der  Pronominalsuffixe,  was  im 

Chaldäischen  nur  bei  einigen  derselben  der  Fall  ist.  So  sind  <nSsn 
malkr,  ifo  malkt  mein  König;  pf^v  malketf,  *$&  malkefc  und 
199fa  malkekf  dein  (einer  Frau)  König;  .:.*v;  malkaitr,  Vlfa 
malkaikf  deine  (einer  Frau)  Könige;  J*±i*  qfaltf,  ^^Öj?  qjalt  (oder 
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qefalt)  du  (Frau)  hast  getödtet;  o^£*  qfalu,  ^©j?  qfalü  sie  haben 

getö'dtet;  cuJ^galiü,  V^J  galliü  sie  haben  offenbar  gemacht 

Eine  Ausnahme  hiervon  machen  die  Infinitive  der  abgeleiteten  Verba, 
wie  Pael  «^t -iv  mqajolu  tödten  machen,  chaldäisch  N^Pg  qatyali. 

und   mehrere  Formen  der  Verba  "p,  in  denen  das  *  für  radicales  | 

steht,  wie  in  Ji^  glt,  ^?|  gif  Imperativ  entdecke,  *^fl   elgli,  ^W 

ilglf  (oder  ilgell)  er  ist  entdeckt  worden  (im  Plural  «vV J]   elgliu, 

vj)|p«  ilgltfi  sie  sind  entdeckt  worden). 

Im  chaldäischen  Pael,  Afel  und  in  allen  Passivformen  der  Verba 
*H  wird,  wie  in  den  erwähnten  ^?i  und  V^W$,    in  der  dritten  Person 

des  Plur.  Praet.  die  Endung  V?  geschrieben  und  der  sonst  in  dieser 
Person  immer  vorhandene  u-Laut  unterdrückt,  also  1  anstatt  *  gesetzt 
Dafür  soll  tv  oder  tw  gesprochen  werden.  Hier  verliert  aber  offen- 
bar das  nach  f  stehende  i  ebenso  wie  im  Syrischen  seinen  Laut  und 
wie  im  Arabischen ,  wo  ruhendes  3  auf  i  nicht  folgen  kann ;  das  1 
verhallt  im  t.  Dafs  nach  der  Punctation  hierbei  bisweilen  ein  *  ftlr 
1  steht  oder  umgekehrt,  ist  von  keiner  Bedeutung. 

Dafs  übrigens  im  Syrischen  dieses  die  dritte  Person  des  Pluralis 
im  Praeteritum,   die  zweite  im  Imperativ  endigende  o  im  Gegensatz 

gegen  die  arabische  Aussprache  schon  frühe  nicht  mehr  lautete,  be- 
weisen die  Verse  des  Bardesanes,  des  Urhebers  der  auf  das  Sylben- 
mafs  gegründeten  syrischen  Dichtkunst  im  zweiten  Jahrhundert,  oder 
nach  Anderen  seines  Sohnes  Harmonius  (Aug.  Hahn ,  Bardesanes 
Gnosticus,  Syrorum  prknus  hymnologus,  Lipsiae,  1819,  8°.,  p.  35,  43).  In 
den  Gedichten  Ephraems  des  Syrers  werden  auf  gleiche  Weise  die 
nachher  folgenden  nicht  lautenden  Pronominalsuffixe  der  Aussprache 
nach  unterdrückt  (Chrestomathia  Syriaca  sit>e  S.  Ephraemi  Carmina 
selecta.  Ediderunt  —  Aug.  Hahn  et  Fried.  Lud.  Sieffert.  Lipsiae,  1825,  8°.). 
Neben  diesen  nach  der  gewöhnlichen  Punctation  auch  in  der  Prosa 
nicht  ausgesprochenen  Sylben  werden  in  den  Versen  häufig  auch  noch 
andere  Sylben  zusammengezogen  und  deren  Vocale  verschluckt. 

Aufser  den  einfachen  nicht  lautenden  Endungen  *  und  o  kommen 

nachstehende  meistens  als  Diphthonge  ausgesprochene  Verbindungen 
vor  : 

001I«  ahu,  wie  in  emlLf  ainabu  wer  ist. 
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-  aubf ,  von  Amira  au  ausgesprochen,  wie  in  ^noä^o  malkauhf 
seine  Könige,  chaldäisch  *pi3Sj  malkoht. 
^oiot*  aubr,  wie  in  w*©tf»  sonaubf  seine  Feinde. 

o«|=  &ü,  von  Amira  eu  ausgesprochen,  wie  S.  47  gueu  für  ooil&J 
gbehü  es  ist  auserwählt,  onU*  qiebü  es  ist  hart,  ooiIa? 
dttehu  er  ist  rein, 

>=  eübf,  wie  in  woio*iaj  nebnefihf  er  wird  es  erbauen, 
woio^vf  aöeühr  ich  werde  ihn  heilen. 
fubf,  wie  in  ^oia*xe  bntfihf  erbaue  es,  ^yuStni  neqjliübf 
oder  womTStni  neqflijjubf  er  wird  tödten,  ^mojLj  aitotäbf 
oder  ~xn~Lf  aitoibf  führe  ihn  herbei,  Afel  JLJ  aitt  von 
\°A   eto  er  ist  gekommen. 

J    f,  wie  in    U^ia   soni    mein   Feind,    w|^o«    sugf    meine 

Menge. 
Die   östlichen   Syrer    schreiben    bisweilen    ein    doppeltes    nicht 
lautendes  w;   so  im  Imperativ  des  Ethpeel  t**L&4    elbanii   werde 

gebaut,   anstatt  des  ^i^4   eibnai  der  westlichen  Syrer. 

^0i»  ohi  7  von  Amira  eben  so  wie  das  folgende  oi  ausgesprochen, 

galjohf  es  ist  offenbar,  von  jl^  galjo  offenbar, 
Fem.  vom  Participium  |L^  gle. 

*■)«  obf,   wie  ~m\'&a+jrL  qarif>tobf   sie  ist  die  nächste,   *+m\x£ 
monobf  was  ist  oder  sein  wird. 

*i*=  oibf,  wie  in  ^auA^  gboibf  er  hat  ihn  gewählt,  ^nX^ 
glojoibf  offenbaret  es  (ihr  Weiber),  ^i^K\»  n  qjaltoibf  du 
hast  ihn  getödtet. 
w<*o-  ubf,  wie  in  ^oiooia  bnawubf  oder  ^oiee)ie  bnawubf  sie 
haben  es  erbaut,  ^o^ot  umrubf  saget  es.  Assemani 
spricht  diese  Endung  ue  aus  {BibL  Or.  I,  p.  14) ,  in  dem 
Namen  ^on2]\\lf  Achadabue  (Bruder  seines  Vaters)  oder, 

wie  der  Träger  dieses  Namens  wahrscheinlicher  hiefs,  «^aol&al 

Jabachues  (sein  Bruder  hat  gegeben,  ibid.   II,  p.  396, 
HI,  1,  p.  51).    Abraham  Ecchellensis  schreibt  Jabahui  dafür. 
^mo'C  9bi?    wiß  *n  *»©fy*  ^zanbf  sie  sahen  ihn. 
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Amira  bemerkt  S.  243  —  246 ,    dafs  wenn  o«    und  ^m    für  das 

Verbum  substantivum  stehend^  einem  Worte  angeschlossen  werden, 
das  auf  o  ausgeht,  die  orientalischen  Syrer  a  anstatt  o  sprechen,  ein 
anderer  Vocal  aber  unverändert  bleibt.  Auf  einen  Consonanten 
folgend  lauteten  sie  hu  und  hi  und  werfen  auf  diesen  auch  häufig 
ihren   eigenen   Vocal    zurück,    z.  B.   ooijL^I  für    ©«  &*^I   ist   nicht, 

t^oi^o   fttr   woi  ^  wer  ist  sie.     Man   kann   die  Zusammenziehung 

der  beiden  Wörter  durch  ein  Verbindungszeichen  andeuten,  also 
lait-hu   und  man-ht  schreiben.     So   kommt  bei  Amira  S.  39  ©«  J% 

anstatt  ©«  *a4  ttouu  ist  gut  vor,  da  bei  ihm  zufolge  der  Gewohnheit 

seiner  Zeit  in  der  Mitte  der  Wörter  u  für  v  gesetzt  wurde  (pt  und 
paruula).  Dasselbe  Verbindungszeichen  ist  anwendbar,  wenn  das  erste 
Wort  auf  einen  Vocal  oder  Diphthong  endigt,  welche  durch  Unter- 
drückung des  01  als  Consonanten  lautend  werden,  wie  in  ©«  o«  haw-hu 

er  ist,    *oi  w«  hij-hi  diefs  ist,   on  *&j  iqij-bu  es  ist  vergebens. 

Uebrigens  werden  001  und  w«  gewöhnlich  getrennt  von  den  Wörtern 

geschrieben,  mit  denen  sie  sich  der  Aussprache  nach  verbinden. 

Noch  ist  ein   otiirendes  o  der  Verbindung   ©o«  uu  in  einigen  von 

Verbalformen  des  Safel  abgeleiteten  Nennwörtern  zu  bemerken,  wie 
in  £fo*2  suudojo  das  Versprechen,  von  _>>a-*  saudi  er  hat  ver- 

sprochen,  Safel  von  fft  Jdo  (die  Hand  reichen,  ungebräuchlich) 

V»  

von  gl  jad  Hand;  \L}o±2  suudoo  die  Verkündigung,  von  v?ai 
sauda  er  hat  verkündigt,  von  v>V-  fda  er  hat  gewufst,  erkannt; 
]£Ioa*  iuu^oro  das  Zaudern,  von  |Io*  äau^ar  und  Afel  *Jef  au^ar 
er  hat  gezaudert,  von  dem  nicht  gebräuchlichen  jj  chaldäisch 
*VJ8,  hebräisch  "10£  mit  derselben  Bedeutung. 

§.  149. 

Wenn  wir  hiernach  im  Stande  sind,  die  Orthographie  syrischer 
Wörter  auf  eine  wenigstens  leidliche  Weise  wiederzugeben,  so  ist 
diefs  nicht  eben  so  bei  vielen  griechischen  von  syrischen  Schrift- 
stellern gebrauchten  Wörtern  der  Fall,  in  denen  häufig  für  jeden 
griechischen  Buchstaben  irgend  ein  syrischer  gesetzt  wurde  und  dann 
die  Vocale  hinzukamen.  So  entspricht  I^SiVof^  Buchstabe  für  Buch- 
stabe dem  griechischen  yeutfievQla ,   in  der  Transcription  wird  daraus 
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gomtjrija,   ans  &al?«  lSt€mjg  hedjufo,  ans  w*o^«^f  ayyelo^  aggehlös, 

aus    w»o?<niaa  owodog  sunohdös.     Derartige  Uebelstände   sind  nicht  zu 

vermeiden.  In  Wörtern,  in  denen  die  griechische  Endung  des  Accu- 
8ativ  Pluralis  ug  entweder  vorkommt  oder  auch  nur  vorausgesetzt  ist, 
werden  diese  von  den  syrischen  Schriftstellern  durch  ^»^    **|«     udo= 

und  uco|=  ausgedrückt  und  in   den  beiden  letzteren  das  ©  nach  dem 

Vorgange  von  Lorsbach  occultirt  (Hoffmamu  Gramm.  Syr.,  p.  256,  a, 
p.  257,  c).  Möglich,  dafs  jene  Accusative  auf  ag  in  Syrien  mit  denen 
auf  ovs  ausgehenden  in  einer  verdorbenen  Aussprache  des  Griechi- 
schen theilweise  zusammengeworfen  wurden  und  so  die  sonderbare 
Schreibung  mit  ©  entstand,  was  dann  das  beigesetzte  «  wieder  ver- 
bessern mufste.  Aber  schwerlich  verlohnt  es  sich,  diese  Anomalieen 
durch  künstliche  Transcriptionen  wiedergeben  zu  wollen;  ein  einfaches 
as  möchte  hier  wohl  überall  genügen. 

§.   150. 

Das  Samaritanische,  das  die  alte  phönicisch-jüdische  Schrift 
ziemlich  unverändert  und  ohne  Hinzufügung  von  Vocalpuncten  bei- 
behielt, schlofs  sich  wie  es  scheint  als  aramäischer  Dialect  vorzugs- 
weise dem  in  Palästina  herrschenden,  nachmals  mit  dem  Namen 
chaldäisch  bezeichneten,  Dialecte  an.  Dafür  spricht  die  geographische 
Lage,  da  Samaria  selbst  und  Sichern,  Neapolis  jetzt  Näbulus  noch 
etwas  südlicher  als  Tiberias,  der  Hauptsitz  jüdischer  Gelehrsamkeit, 
lagen,  durch  Galiläa  von  dem  nördlicheren  syrischen  Sprachgebiet 
getrennt,  und  man  für  die  ganze  Gegend  eine  gewisse  Gleichförmig- 
keit in  der  Sprache  voraussetzen  darf;  es  spricht  dafür  dem  nörd- 
lichen Syrischen  gegenüber  die  Aussprache  a  statt  o,  die  mit  grofser 
Wahrscheinlichkeit  aus  der  angewandten  Orthographie  hervoi'geht. 
Die  Wortformen  sind,  wo  sich  das  Chaldäische  von  dem  Syrischen 
unterscheidet,  mehr  chaldäisch  als  syrisch.  So  stimmt  mit  jenem  im 
Futurum  die  Praeformativsylbe  ji,  jfl,  ?,    anstatt  des  syrischen  ne,  j 

tiberein,  wie  in  i^¥fil  und  ^ft?  jiqjul,  syrisch %o£qj  neqful  er  wird 
tödten;  de/  Infinitiv  endigt  sich  in  den  abgeleiteten  Conjugationen 
auf  ah  3[,  dem  chaldäischen  K=  entsprechend,  statt  syrischen  u  ©«; 
die  Passivformen  Ethpeel  und  Ethpaal  desselben  haben  die  Praefor- 
mativsylbe AAj  chaldäisch  P*,  statt  des  syrischen  u*}   dagegen  be- 
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verglichen  sind  hiernach  : 

Syrisch. 

Peal, 

V^wnio  meqjal. 

Ethpeel, 

i^f^  melqjolu. 

Pael, 

^vfr*^  mqafolu. 

Ethpaal, 

*vfr  I>^  metqafolu. 

Afel, 

aSftnv  maqfolu. 

Ethtafal, 

&4-*2l±c  mettaqfolu. 
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ginnen  sie  im  Pael,  Afel  und  Ethtafal  mit  m  *3  wie  in  dem  Syrischen 
gegen   das    Chaldäische.      Die    sämmtlichen   Infinitive   mit   einander 

Samaritanisch.  Chaldäisch. 

i^?*ü  rniq^al.  ^©i?9  miqfaL 

^fifSAA  Hqjalah.  «ftm  ilq^Äli. 

3T2^3  mqafalah.  «$>«£  qaflali. 

ni¥ SAA  ilqajalah.  «>«PpJ?«  ilqafläli 

%XV  Yü  maqjalah.  N^p*  aqfäli. 

3f2^?A^I  mitaqfalah.  «>Vj?0«  ittaqjäli 

Für  das  dfiges  forte  der  chaldäischen  Punctation  habe  ich  im 
Samaritanischen  keine  Verdoppelung  der  Consonanten  eintreten  lassen, 
über  die  wir  nichts  wissen  und  für  die  auch  abweichend  vom  Syri- 
schen im  Ethtafal  keine  zwei  A  geschrieben  sind. 

Wie  in  diesen  Beispielen  syrische  und  chaldäische  Formen  mit 
einander  wechseln ,  so  ist  diefs  durch  das  ganze  Verbum  der  Fall; 
doch  sind  die  chaldäischen  den  syrischen  gegenüber  vorherrschend. 
Da  uns  alle  Nachrichten  über  die  eigentliche  Aussprache  des  Samari- 
tanischen fehlen,  die  Bestimmung  derselben  also  nur  auf  äufseren 
Gründen  der  Wahrscheinlichkeit  beruhen  kann,  so  scheint  es  mir 
nach  dem  Vorhergehenden,  dafs  man  mehr  die  chaldäischen  Vocal- 
laute,  abgesehen  von  deren  feineren  Bezeichnungen,  als  die  syrischen 
in  allen  samaritanischen  Wortformen  anwenden  sollte,  welche  sich 
nicht  bestimmt  von  chaldäischen  unterscheiden.  Zu  diesen  gehören 
mehrere  aus  dem  Hebräischen  beibehaltene,  z.  B.  hebräische  Infinitive, 
die  neben  den  samaritanischen  vorkommen.  Mit  dem  Hebräischen 
stimmt  auch  die  Pluralendung  tm  der  männlichen  Nennwörter  überein, 
gegen  das  fn  der  übrigen  Aramäer,  wie  in  ^3  bar  Sohn,  Pluralis 
^idl^^  bartm  und  tüttO^  bantm,  hebräisch  13,  aq&  chaldäisch 
J3,  P?,    syrisch  £ 


Die  Bedeutungen  der  samaritanischen  Wörter  sind  vorzugsweise 
die  aramäischen,  dann  hebräische ;  sie  weichen  aber  von  diesen  beiden, 
wenn  gleich  deren  Orthographie  nicht  verschieden  ist,  mehrfach  ab; 
dann  kommen  Wörter,  welche  keiner  der  verwandten  Sprachen  an- 
gehören. 

Das  Samaritanische  stimmt  in  seiner  Orthographie,  einzelne 
Eigentümlichkeiten   und    die   häufigen  Verwechslungen  der  in  ihm 
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gleichlautenden  Buchstaben  abgerechnet,  mit  nichtpunctirtem  ChaldSi- 
schem  oder  Syrischem  fast  ganz  überein,  wendet  seine  Vocalbuch- 
staben  auf  dieselbe  Art  und  auch  meistens  in  denselben  Fällen  wie 
jene  an,  so  dafs  wir  in  der  Vocalsetzung  ziemlich  die  für  diese 
Sprachen  angenommenen  Normen  befolgen  können.  Wir  haben  hier- 
nach die  einfachen  nicht  besonders  ausgedrückten  Vocale  a,  e,  i,  o, 
u,  die  flir  entsprechende  chaldäische  Laute  ohne  Eücksicht  auf  Länge 
oder  Kürze  dieser  letzteren  zu  setzen  wären ;  mit  A  und  V  verbunden, 
welche  beide  für  sich  im  Samaritanischen  lautlos  sind,  werden  jene 
Vocale  zu  a,  a,  e,  e  u.  s.  w.  oder,  wenn  man  lieber  will,  zu  ä,  a, 
e,  e  u.  s.  w.  Das  ^  am  Ende  einer  Sylbe  ruht  in  den  verschiedenen 
Vocalen  und  wird  dann  als  deren  Verlängerung  anzusehen  sein,  also 
mit  vorlautendem  a  wie  langes  a  gleich  dem  chaldäischen  K-.  Es 
steht  auch  wohl  zufolge  der  höchst  ungenauen  Orthographie  für 
initiales  A>  selbst  wenn  dieses  Praeformativ  der  ersten  Person  Singu- 
laris  des  Futurum  oder  des  Afel  ist.  Vor  Gutturalen  und  dem  r  in 
letzter  Sylbe  wird  wie  im  Chaldäischen  und  Syrischen  vorzugsweise 
a  zu  setzen  sein.  Das  \  w  drückt  als  Vocalbuchstabe  zugleich  die 
Laute  ti,  ö  und  au  aus,  das  fil  j  die  Laute  t,  e  und  ai  eben  so  wie 
in  den  verwandten  Sprachen;  damit  sollen  aber  die  t,  6,  ü  nicht  als 
immer  lange  Vocale  gelten,  sondern  nur  den  orthographischen  Unter- 
schied bezeichnen,  wie  er  auf  gleiche  Weise  auch  im  Chaldäischen 
und  Hebräischen  bezeichnet  wird.  Die  Anwendung  dieser  Vocalbuch- 
staben  ist  aber  sehr  vag,  wie  diefs  bei  wenig  geregelter  Orthographie 
nicht  wohl  anders  der  Fall  sein  konnte;  so  kommt  der  oben  erwähnte 
Infinitiv  des  Afel  auch  ^/il^Y*ü  geschrieben  vor,  wobei  Uhlemann 
(Instilutiones  linguae  Samaritanae,  Lipsiae,  1837,  8°.,  p.  37)  bemerkt  : 
jjkaud  dubie  legendum  ruj&ppe*;  ich  möchte  dagegen  in  dem  hier  ein- 
geschobenen A  nur  einen  Ausdruck  für  langes  ä,  eine  Lesemutter, 
annehmen. 

In  den  Zeitwörtern,  deren  mittlerer  Radical  t  ist,  wird  dafür  im 
ganzen  Praeteritum  des  Peal  gewöhnlich  V  gesetzt,  dieses  jedoch 
häufig  auch  weggelassen,  wie  in  ^ÜV?  oder  auch  *HY  er  stand  auf, 
chaldäisch  aj?  •    syrisch  >ai ;  Futurum  und  Imperativ  stimmen  dagegen 

mit  dem  Chaldäischen  und  Syrischen  durch  Anwendung  des  £,  *  und 
oi  überein,  3ftXfil9  »R,  *a£j,  und  ^3*¥,  üip,  *«;  eben  so  die  Par- 
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ticipien   durch   Anwendung   des  A>    w  und  \y  und  des   ffi,  '  und  ^ 
«LOT,    o*R  *tf,   und  «im?,   °?,   *-. 

Es  ist  schon  aus  dem  Vorhergehenden  sowie  ohnehin  aus  der 
Analogie  mit  den  verwandten  Dialecten  klar,  dafs  eine  richtige  Lesung 
und  Transcription  des  Samaritanischen  ohne  genaues  Verstehen  eines 
Textes  nicht  wohl  möglich  ist.  Wo  im  Syrischen  der  diacritische 
Punct  und  später  die  bestimmtere  Vocalbezeichnung  nöthig  war, 
würde  diefs  auf  gleiche  Weise  auch  im  Samaritanischen  der  Fall  ge- 
wesen sein,  wie  denn  z.  B.  unter  den  oben  angeführten  Infinitiven 
nur  durch  die  Vocale  ein  Unterschied  zwischen  denen  des  PaSl  und 
des  Afel  bemerklich  wird,  und  es  bei  unserer  mangelhaften  Kenntnife 
der  Sprache  in  einzelnen  Fällen  sehr  zweifelhaft  sein  kann,  wohin 
eine  solche  Wortform  fcu  rechnen  sein  möchte.  Eine  Transcription 
aber  ohne  beigesetzte  Vocale  würde  gar  keinen  vernünftigen  Zweck 
erfüllen  können. 

§.   151. 

Der  aramäische  Dialect,  in  welchem  die  heiligen  Schriften  der 
Sabier  verfafst  sind,  reiht  sich  der  Sprache  nach,  abgesehen  von  den 
für  ihr  Religionssystem  aus  persischen  Büchern  entlehnten  Namen 
und  Begriffsbezeichnungen,  zunächst  an  das  Samaritanische  an,  und 
wir  haben  defshalb  keinen  Grund,  die  Tradition  der  Secte  zu  be- 
zweifeln, der  zufolge  ihre  Vorfahren  aus  ihren  früheren  Wohnsitzen 
in  Palästina  vertrieben,  erst  nach  Mesopotamien,  dann  nach  Ba$rah 
gewandert  sind,  worauf  sie  sich  in  dem  benachbarten  Hüzistän  und 
in  Bahrain  verbreitet  haben.  Die  Schrift  zwar,  deren  sie  sich  in  ihren 
heiligen  von  dem  Volk  nicht  mehr  verstandenen  Büchern  bedienen, 
ist  eine  syrische ,  die  aber  wahrscheinlich  erst  in  verhältnifsmUfsig 
neuer  Zeit  zur  Abfassung  jener  Bücher  angewandt  wurde,  mit  Hin- 
zufügung von  drei  in  die  Linie  gerückten  Vocalzeichen  für  die 
Hauptlaute  a,  i,  u  und  deren  Modificationen  e,  o,  ai  und  au.  Wohl 
erst  in  Mesopotamien  zwischen  den  dortigen  Syrern  mag  das  wunder- 
liche Keligionssystem  der  Sabier  seine  Ausbildung  oder  schriftliche 
Auffassung  erhalten  haben,  als  diese  ihren  palästinensischen  Dialect 
noch  nicht  mit  der  arabischen  Sprache  vertauscht  hatten;  dafür  spricht 
die  syrische  Schrift,  die  nur  unter  Syrern  angenommen  werden  konnte, 
und  dafs  die  Abfassung  doch  noch  in  eine  Zeit  fallen  mufste,  in  der 
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ein  aramäischer  Dialect  die  Volkssprache  war,  was  aber  spätere 
Ueberarbeitungen  und  Zusätze  nicht  ausschliefst.  Wie  weit  wir  in- 
dessen für  die  Grundlagen  oder  vielmehr  für  die  erste  Gestaltung 
dieses  Religionssystems  zurückzugehen  haben,  wird  sich  nicht  ermitteln 
lassen,  da  es  sich  von  der  einen  Seite  der  alten  Religion  der  zunächst 
Palästina  wohnenden  Nabathäer  anschliefst,  auf  der  anderen  Seite  den 
seinigen  ganz  ähnliche  gnostische  Lehren  schon  in  den  frühesten 
Zeiten  des  Christenthums  in  Syrien  und  Aegypten  verbreitet  waren, 
welche  die  gelehrtesten  Anhänger  und  Beförderer  gefunden  hatten. 
Betrachtet  mau  die  mannigfache  Gestaltung  jener  Lehren,  so  hat  es 
gar  nichts  Auffallendes,  dafs  eine  sich  dazu  bekennende  Secte  einen 
noch  gröfseren  Theil  des  alten  Steraendienstes  beibehielt  und  von 
dem  Christenthum  abweichend  Johannes  den  Täufer  als  ihren  gröfsten 
Propheten  ansah  und  die  häufige  Wiederholung  der  von  Sünden 
reinigenden  Taufe  als  eine  der  ersten  Religionspflichten  annahm. 
Möglicherweise  bieten  ihre  jetzigen  Bücher  neben  den  neueren  Aus- 
geburten einer  ausschweifenden  religiösen  Phantasie  auch  noch  die 
Trümmer  älterer  Schriften  dar,  und  bei  der  Wandelbarkeit  specula- 
tiver  Lehren  haben  wir  keine  Ursache,  ftir  alle  Zeiten  eine  Gleich- 
förmigkeit derselben  anzunehmen,  die  gar  viele  Aenderungen  erlitten 
haben  können. 

-        9         «• 

Der  Name  Sabier,  ,-%^L*>  SSbiAna,  ist  der  Secte  von  den  Arabern 

beigelegt,  denen  er  die  Bekenner  einer  Religion  bedeutet,  die  im 
Qoran  (Sur.  II,  61,  V,  78)  neben  der  jüdischen  und  christlichen  als 
eine  von  den  Mohammedanern  zu  duldende  aufgeführt  wird  und  sich 
dort  auf  die  Verehrer  eines  Gottes  bezieht,  die  neben  diesem  noch 
die  in  den  Sternen  wohnenden  himmlischen  Mächte  anbeten.  In 
syrischer  Pluralform  x— ^  Sabjln  anstatt  x  ^  ^  Babiln  von  va^  pba 
tinxit,  abluit  (baptizavit),  liefs  sich  der  Name  durch  Täufer  tibersetzen, 

welche  Bedeutung  man  ihm  häufig  beilegte.  Den  Namen  Läj  {jj^^ 
Napärä  Jahjä  Johannischristen  mögen  sie  vielleicht  angenommen 
haben,  um  unter  den  Mohammedanern  ftir  eine  christliche  Secte  zu 
gelten  und  damit  härteren  Verfolgungen  zu  entgehen,  denen  sie  als 
Heiden  ausgesetzt  gewesen  wären.  Ein  dritter  Name,  unter  dem  die 
Secte  gewöhnlich  aufgeführt  wird,    nämlich  derjenige  der  Mandaija 

oder  Mandajja,  in  ihrer  Schrift  O^-  *-  ^^-V^-TT,  syrisch  u££  mandoje 
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Wissende    (von  xL   5dä  scivit.   novit*   chaldäisch  inj,   und    davon 

^^  mado,  IHÖ  ,    ITP9  intelligentia,  scientia),  mit  eingeschobenem  n  für 

j  und  unterdrücktem  ^  möchte  eben  so  wenig  der  eigentliche  Name 

derselben  sein,  da  er  vorzugsweise  diejenigen  ihrer  Glieder  zu  be- 
zeichnen   scheint,    welche    zu    höherer  Kenntnifs  gelangt   sind,    den 

übrigen,  den  Schülern  gegenüber,  den  tarmidja  O/  \^ — JT_lz:/|7 
syrisch  l^^z  talmlde  (von  r<^  lmed  er  hat  gelernt),  wie  im  Codex 
Nasaraeus ,  Über  Adami  appellatus ,  p.  1  :  sabiq  Ijiajaija  nehwelun 
Ikulhun  tarmidja  wmandaija  „Vergebung  der  Sünden  wird  sein  ihnen 
allen  den  Schülern  und  Wissenden."  Indessen  erhält  die  Secte  bei 
uns  gewöhnlich  einen  der  drei  Namen,  der  Sabier  oder  Zabier, 
der  Johannischristen  und  der  Mandäer,  und  die  syrische  Schrift,  deren 
sie  sich  bedienen,  wird  sabische  oder  mandäische  genannt.  Das 
Alphabet  derselben  ist  unter  Anderen  in  Michaelis  Grammatica  Syriaca 
nach  Norberg,  dem  nachmaligen  Herausgeber  des  Codex  Nasaraeus 
(Londini  Gothor.  1815—1817,  4°.,  vol.  1 — 4),  in  feiner  Schrift  gegeben, 
wie  sich  diese  auch  in  dem  Fac-simile  einiger  Zeilen  vor  dem  Codex 
Nasaraeus  befindet ,  von  Hoffmann  in  der  Grammatica  Syriaca  nach 
einer  Weimarer  Handschrift  mit  gröberen  Buchstaben,  wobei  diese, 
je  nachdem  sie  mit  oder  ohne  Vocale  stehen,  von  einander  unter- 
schieden werden,  obgleich  eigentlich  ein  solcher  Unterschied  nicht 
mehr  Statt  findet,  als  in  unserer  deutschen  Handschrift,  in  der  sich 
auch  mehrere  Buchstaben  mit  den  folgenden  nicht  verbinden. 

Die  Vocale  werden    den    Consonanten    hinten  angehängt    oder, 

wenn  es  deren  Gestalt  nicht  erlaubt,  was  nur  bei  I  z,  ^-  j  und  AA 
s  der  Fall  ist,  nach  ihnen  besonders  geschrieben;  angehängtes  zs 
steht  für  a,  z_  für  i,  -L  für  u;  und  isolirt  O  für  a,  z_  dem  ange- 
hängten i  gleich  für  i  und  J  für  u;  also  f\jL  ba,  /_JL  bi,  JJ 
bu,  und  OzL_  ja,  z_  /_  ji,  JZ-  ju.  Mit  \J  n  verbinden  sich  die  Vocale 
zu  den  Characteren    AJ  na,  \J  ni  und  \/  nu;    auf  gleiche    Weise 

schliefsen    sie  sich  den  Buchstaben  \J  k,    \J  f  und  y      ?  an.     Das 

Zeichen  für  a  wird  vielleicht  auf  ursprüngliches  O  V  9  zurückzu- 
führen sein.  Das  z_  j  und  i  steht  zugleich  für  syrisches  und  chal- 
däisches  e,  das  ich  wie  das  syrische  *•=  durch  e  übertragen  zu  können 
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geglaubt  habe,  da  es  nicht  wahrscheinlich  ist,  dafs,  wo  das  Syrische 
und  Chaldäische  in  dem  e-Laut  übereinstimmen,  die  Sabier ,  als  ihre 
Sprache  noch  eine  lebende  war,  i  dafür  sollten  gesprochen  haben;  es 
steht  ferner  für  ai,    gewöhnlich  mit  vorausgehendem  z^,  aber  auch 

ohne  dasselbe.     Auf  gleiche  Weise  steht  J  als  w,  u,   o  und  au,  für 

letzteres  auch  wohl  mit  Weglassung  des  vorausgehenden  a;  vor 
Vocalen  stehend  wird  es  _A  geschrieben,  und  als  Partikel  zu  Anfang 
eines  Wortes  für  wa  blos  ^,  ohne  z\  dabei,  auch  vor  zwei  Conso- 

nanten,  was  in  dessen  häufigem  Vorkommen  in  dieser  Stellung  seinen 
Grund  haben  mag,  wenn  es  nicht  vielleicht  hier  u  sollte  ausgesprochen 
worden  sein  und  dann  von  wa  unterschieden  wurde.  Eine  besondere 
Anomalie  aber  ist  es,  dafs  das  auch  sehr  häufig  vorkommende  di,  das 

chaldäische   *1 ,    ganz  ebenso  wie  wi   z ^   geschrieben    wird ,    wenn 

dafür  nicht  vielleicht  auch  wi  gelesen  werden  mufs  und  dieses  anstatt 
des  chaldäischen   H  steht. 

Das  O  n  steht  nur  für  a,  mit  dessen  isolirter  Figur  es  zusammen- 
fällt;   das  _D  9  wird  nicht  mit  /\  verbunden ,    sondern  nur  mit  /_ 

und  _L  zu  Z__)  und  .L  ;,  und  vertritt  dann,  da  N  und  V  bei  den 
Sabiern  so  gut  wie  gar  nicht  unterschieden  werden ,   sowohl   das  V, 

Jf,  wie  das  N  und  tf;  für  J?  oder  J(f  steht  _),  was  auch  wohl  noch 
so,  wie  im  Syrischen  das  initiale  vocallose  ^  andere  Laute  gehabt 
haben  mag.  So  z.  B.  in  ql.  ^- ^  I  '  jlaija  superiores ,  wofür  im 
Syrischen  )  <%^1  im  Chaldäischen  H$y  geschrieben  wird.  Der  Form 
nach  vergleicht  sich  jenes  zunächst  mit  einem  chaldäischen  Pluralis 
im  staL  emphat.  why  wie  von  einem  Singularis  fcfyp  statt  w.  So  wie 
die  Zeichen  für  N  und  V  fast  ganz  zusammenfallen,  so  findet  zwischen 
denen  für  n  und  n ,  beide  -^  geschrieben,  gar  kein  graphischer  Unter- 
schied mehr  Statt;  ein  Unterschied  dieser  Buchstaben  wird  aber  in  einem 
pabischen  Buch  in  einer  alphabetischen  Anordnung  anerkannt,  in  der 
die  Reihenfolge  der  zwei  und  zwanzig  alten  semitischen  Buchstaben 
beibehalten  ist.  Das  Zusammenwerfen  von  n  und  n,  von  N  und  V 
beruht  nur  darauf,  dafs  die  Sabier  wie  die  Samaritaner  und  Galiläer 
in  der  Aussprache  zwischen  diesen  Buchstaben  gar  keinen  Unterschied 
mehr  machten;  die  Transcription  dagegen  würde  einen  solchen  wohl 
in  allen  Wörtern,  in  denen  diese  Buchstaben  vorkommen,    machen 
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können,  anstatt  nur  h  für  n  und  n,  und  einerlei  Vocale  für  *  und 
V  zu  schreiben ,  da  ohne  die  hierzu  erforderlichen  Kenntnisse  ja  doch 
Niemand  einen  pabischen  Text  transcribiren  wird;  andere  Unregel- 
mäfsigkeiten  dagegen,  wie  die  mehrfachen  Verwechslungen  und  Ver- 
setzungen von  Buchstaben,  können  keiner  Correctur  unterliegen.  Im 
allgemeinen  schliefst  sich  der  Dialect  der  pabischen  Bücher  mehr  dem 
Chaldäischen  als  dem  Syrischen  an;  es  war  daher  ein  schon  von 
Anderen  bemerklich  gemachter  Mifsgriff  Norberg's,  dafs  er  den  von 
ihm  herausgegebenen  Text  auf  die  Aussprache  der  nordwestlichen 
Syrer  zurückführte.  Ob  zu  dem  Druck  syrische  oder  chaldäische 
Buchstaben  gewählt  wurden,  war  gleichgültig,  aber  die  Vocale  durften 
nicht  mit  anderen  nach  maronitisch-syrischer  Aussprache  vertauscht 
und  die  damit  in  Verbindung  stehenden  orthographischen  Verände- 
rungen   vorgenommen    werden.      Einfach    waren  ü   und  /\  durch  \ 

Z-  durch  *     J  und  w  durch  e  wiederzugeben  oder  mit  chaldäischer 

Schrift  durch  N,  *  und  ^;  wenige  beigesetzte  Vocalzeichen,  wenn  man 
überhaupt  solche  dem  plene  geschriebenen  Text  hätte  beifügen  wollen, 
hätten  in  einzelnen  Fällen  die  Ansicht  des  Herausgebers ,  wo  er  es 
für  nöthig  gefunden,  näher  bezeichnen  können.  Hätte  er  zum  Bei- 
spiel andeuten  wollen,  dafs  /  v^^/  ****  gle*ch  dem  syrischen  1©«j 
und  chaldäischen  ^JCC  er  wird  sein,  mit  zwei  e  zu  sprechen  sei,  so 
konnte    er  unbeschadet   der  Orthographie  seines  Textes    -©<*-»J    oder 

yPJ  schreiben,  was  dann  nehwe  gewesen  wäre.  Einen  Unterschied 
in  der  Transcription  zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  zu  machen 
und  sich  hierin  dem  Chaldäischen  anzuschliefsen,  würde  ich  indessen 
für  sehr  mifslich  halten ,  da  er  jeder  festen  Grundlage  entbehren 
müfste;  über  die  einfachen  Lautunterschiede  zwischen  i  und  e,  u  und 
o  darf  man  wohl  nicht  hinausgehen. 

§.   152. 

Die  arabische  Vocalisation,  zu  der  wir  nunmehr  übergehen, 
beruht  wesentlich  auf  den  drei  semitischen  Grundlauten  a,  i,  u,  und 
in  ihrer  Ausbildung  auf  der  Punctirung  der  Handschriften  des  Qoran. 
Ueber  dessen  erste  Auflassung  hatten  die  Mohammedaner  sehr  ab- 
weichende Traditionen  und  dogmatische  Ansichten;  war  es  doch  ein 
Streitpunct,  ob  der  Qor&n  von  Gott  erschaffen  worden  oder  unerschaffen 
von  Ewigkeit  her  vorhanden  gewesen  sei,    bis    er    endlich  in  seinen 
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einzelnen  Theilen  dem  Mohammed  nach  und  nach  offenbart  worden. 
Ob  dieser  selbst  habe  schreiben  können  oder  nicht,  war  gleichfalls 
eine  bestrittene  Frage;  wenn  er  begeistert  die  vom  Himmel  herab- 
gekommenen  Sturen  verkündigte,  so  wurden  sie  von  Anderen  dem 
Gedächtnifs  eingeprägt  oder  aber  aufgeschrieben;  einer  Tradition 
zufolge  soll  er  dabei  mündlich  den  Schreibern  über  die  Gestalt  der 
Buchstaben  Vorschriften  gegeben  haben.  Dann  wird  wieder  erzählt, 
wie  später  die  Fragmente  des  Qorftn  seien  gesammelt  worden,  Stücke, 
die  Einzelne  auswendig  wufsten ,  dazu  andere ,  die  auf  Palmblätter, 
auf  Stein,  auf  Pergament  geschrieben  waren,  woraus  auf  Omar's  Rath 
die  endliche  Redaction  durch  Zeid  unter  dem  Chalifen  Abu  Bekr  mit 
allen  Varianten  zu  Stande  gekommen  sei,  die  wie  der  Qor&n  selbst 
auf  göttlicher  Offenbarung  beruhen  und  gleicher  Autorität  neben 
einander  geniefsen  sollten.  In  den  sieben  Exemplaren  des  Qorin, 
die  angeblich  auf  Otmän's  Befehl  nach  Mecca,  Medina,  Cufa,  Damask, 
Basra,  Bahrein  und  Jemen  gesandt  worden  sein  sollen,  wurde  der 
Erzählung  zufolge  erst  die  Sprache  auf  den  Dialect  der  Koreischiten 
(Qorais)  zurückgeführt,  dann  aber  die  Varianten  so  vertheilt,  dafs 
jede  der  sieben  Handschriften  andere  Lesarten  enthielt,  da  sie  alle 
gleich  berechtigt  erschienen  wären.  So  wie  nun  von  dieser  Seite 
für  die  schriftliche  Auffassung  des  Qor&n  gesorgt  war,  so  wurde  auf 
der  anderen  Seite  auch  für  das  richtige  Vorlesen  desselben  Sorge 
getragen,  damit  er  durch  falsche  Aussprache  nicht  entstellt  werde, 
da  Gott  selbst  dessen  ordnungsmäfsigen  Vortrag  geboten  habe.  Defs- 
halb  soll  Mohammed  jedes  Jahr  einmal  und  in  seinem  letzten  Lebens- 
jahre zweimal  vor  dem  Engel  Gabriel  die  ihm  immer  bis  dahin 
geoffenbarten  Theile  des  QorÄn  recitirt  haben,  und  die  Lesung  des- 
selben, unter  vielfache  Regeln  gebracht,  wurde  zu  einer  besonderen 
Wissenschaft  erhoben.  Gegen  festbestimmte  Bezahlung  ward  der 
Qorän  zum  Heil  Lebender  und  Verstorbener  gelesen;  streitig  war 
es,  ob  es  verdienstlicher  sei,  viel  und  schnell  oder  wenig  und  lang- 
sam zu  lesen;  verdienstlich  war  aber  die  Lesung  auch  von  Seiten 
dessen,  der  dem  Arabischen  fremd  kein  Wort  des  Gelesenen  verstand. 
Man  unterschied  drei  Arten  der  Lesung,  ta^qtq,  tedwtr  und  ^adir; 
die  erste  eine  Declamation  mit  voller  Aussprache  aller  Buchstaben 
und  Vocale  und  deutlichem  Hörenlassen  des  hemz  und  des  tesdid 
ohne  irgend  einen  Laut  zu  unterdrücken  und  mit  gehöriger  Inne- 
haltung der  Pausen;  die  letzte  in  geläufigem  schnellem  Lesen  bestehend, 
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mit  Abkürzung  in  der  Aussprache,  Unterdrückung  von  Vocalen  oder 
Anwendung  kurzer  an  der  Stelle  der  langen,  Verwechslung  von 
Buchstaben  und  Aufgehenlassen  des  einen  in  den  anderen,  Schwächung 
des  hemz  und  ähnlichen  Freiheiten.  Die  erste  Art  zu  lesen  war  die 
anerkannteste  und  vorzüglichste,  die  letzte  aber  innerhalb  gewisser 
Gränzen  gleichfalls  autorisirt,  da  ihr  Zweck  war,  die  Vortheile  der 
Qor&n-Lesung  zu  vervielfältigen  und  die  daraus  entspringenden  Ver- 
dienste zu  erwerben.  Zwischen  beiden  in  der  Mitte  stand  die  tedwfr 
genannte  Art  zu  lesen,  welche  die  Autorität  der  Mehrzahl  der  Lehrer 
für  sich  hatte  und  von  den  meisten  Qorftn-Lesern  vorgezogen  wurde. 
Noch  jetzt  kommen  Stiftungen  bei  Grabmälern  vornehmer  Moham- 
medaner zur  Erhaltung  von  Qor&n-Lesern  vor,  welche  für  deren 
Seelenheil  täglich  das  heilige  Buch  lesen  müssen;  so  erwähnt  einer 
solchen  Lord  Valentia  (Voyäges  and  Travels,  1811,  II,  p.  98)  Bombay 
gegenüber  auf  dem  festen  Land,  wo  fünf  und  zwanzig  solcher  Leser 
bei  einem  Grabmal  angestellt  sind. 

War  auf  diese  Weise  der  mündliche  Vortrag  des  Qorftn  und  die 
Aussprache  dabei  unter  bestimmte  in  das  Einzelne  gehende  Regeln 
geordnet,  die  auch  der  des  Arabischen  unkundige  Leser  einzuhalten 
verpflichtet  war,  wenn  er  nicht  der  aus  dem  Lesen  entspringenden 
Vortheile  verlustig  werden  wollte,  so  war  eine  natürliche  Folge  davon, 
dafs  man  auch  in  der  schriftlichen  Auffassung  die  Grundlagen  der 
vorgeschriebenen  Aussprache  in  möglichster  Schärfe  niederzulegen 
bemüht  war,  und  so  bildete  sich  die    „Vorschrift   für  das  Schreiben 

-     O  » Co       >  Cr  «  j  <^ 

des  Qorin"  zu  der  vJL^uaJt  ^  resmu  1  m^afi  genannten  Wissen- 
schaft aus.  Hier  war  es  dann  der  in  das  Kleinlichste  eingehende 
Scharfsinn  der  Grammatiker,  der  zu  diesem  Behufe  nach  und  nach 
eine  Menge  von  Abzeichen  schuf,  die  dem  ursprünglichen  Texte  bei- 
gefügt wurden  und  zwar  mit  gleichzeitiger  Anwendung  der  rothen, 
blauen,  gelben  und  grünen  Farbe,  wobei  jedoch  im  Gebrauche  der- 
selben mehrfache  Abweichungen  Statt  fanden*).  Hierauf  beruht  die 
ganze  in  einigen  Beziehungen  sehr  complicirte  Punctation,  die  den 
Grammatikern  Veranlassung  zu  vielen  Regeln  und  mitunter  auch  zu 
verschiedenen  Ansichten  gab ,    die   sich  aber  am  Ende  grofsentheils 


*)  Abhandlungen  von  Sylvestre  de  Sacy  im  8.  und  9.  Band  der  Noäces  et 
Extraüs  des  Manuscrits  de  la  Bibliotheque  Imperiale  etc.     Paris,  1810,  1813,  4°. 
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nur  tun  die  dem  I  oder  dessen  Stellvertretern  ^  nnd  ^  hinzugefügten 
Abzeichen  drehen.  Nach  der  grammatischen  Auffassung  wird  das 
auf  diese  Weise  gebildete  System  als  überall  zu  Grunde  liegend  an- 
gesehen, öbschon  es  eigentlich  nur  bei  dem  Qor&n  seine  vollständige 
Anwendung  findet  und  ein  Theil  der  nach  demselben  im  fortlaufenden 
unpunctirten  Texte  vorausgesetzten  Vocale  offenbar  auch  schon  im 
Mittelalter  eben  so  wenig  wie  heut  zu  Tage  gesprochen  wurde.  Die 
Aussprache ,  wie  sie  die  arabisch  geschriebenen  Grammatiken  der 
vorhergegangenen  Jahrhunderte  lehren,  stimmt  indessen,  wenn  wir 
von  dem  absehen,  was  mehr  nur  der  Lesung  des  Qorän  angehört, 
noch  wesentlich  mit  derjenigen  überein,  die  man  als  die  der  Gebildeten 
in  Arabien,  Aegypten  und  Syrien  annehmen  mufs.  Abweichungen 
finden  allerdings  nach  Zeit  und  Ort  Statt,  diefs  ist  aber  auch  unter 
den  Grammatikern  selbst  der  Fall,  und  welche  Sprache  wird  nicht 
im  Verlauf  der  Zeit  und  bei  grofser  Ausdehnung  ihres  Gebiets  mehr 
oder  weniger  Veränderungen  in  ihren  Lauten  darbieten.  Es  entsteht 
nun  fttr  uns  die  Frage,  ob  wir  in  unseren  Ausgaben  gewöhnlicher 
prosaischer  Schriften  und  in  deren  Transcription  uns  wie  in  der 
Grammatik  nach  der  Qorftn-Aussprache  oder,  so  weit  diefs  thunlich 
ist,  nach  der  des  gemeinen  Lebens  richten  sollen.  Der  Gebrauch 
der  Orientalen  läfst  uns  hier  in  so  fern  freie  Hand,  als  sie  selbst  in 
der  Mehrzahl  ihrer  Handschriften  die  literalarabische  Punctation  weg- 
lassen oder  nur  in  einzelnen  Fällen  zur  Vermeidung  von  Zweideu- 
tigkeiten Vocale  hinzufügen,  die  sie  wohl  auch,  um  die  hierbei  so 
leicht  möglichen  Lrthümer  zu  vermeiden,  mit  deren  ganzem  Namen 
beisetzen  und  eben  so  die  Puncte  bei  den  einzelnen  Buchstaben  auf- 
zählen. Zweckmäfsiger  erscheint  wohl  das  Verfahren,  sich  möglichst 
der  gegenwärtigen  Aussprache  anzuschliefsen  mit  Unterdrückung  von 
Formen,  die  der  Umgangssprache  fremd  sind,  ehemals  wahrscheinlich 
nur  einzelnen  Dialecten  angehört  haben,  aus  denen  sie  durch  Gedichte 
und  durch  das  Lesen  des  Qor&n  erhalten  worden  sind.  Die  Sprache 
dieses  letzteren,  die  um  dieselbe  sich  bewegende  Sprache  der  Gram- 
matiker, ist  für  uns  der  gemeinen  gegenüber  eine  gelehrte  Sprache, 
eine  Sprache  für  sich.  Bei  Gedichten  entscheidet  das  Metrum  und 
der  Reim,  ob  einzelne  Wörter  nach  der  einen  oder  der  anderen 
Aussprache  zu  lesen  sind,  da  beide  neben  einander  vorkommen. 

Alle  diese  Verhältnisse  mufs  freilich  die  Transcription   berück- 
sichtigen,  mufs  Normen  für  das  Literalarabische  und  das  gemeine 

49# 
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aufstellen,  deren  wir  uns  im  Folgenden  neben  einander  bedienen 
werden;  sie  kann  aber,  soll  ein  Text  nicht  eben  so  durch  Abzeichen 
überladen  werden,  wie  es  ein  vollständig  geschriebener  literal- 
arabischer  ist,  nicht  alle  Spitzfindigkeiten  desselben  wiedergeben; 
eine  gewisse  Beschränkung  mufs  hier  Statt  finden,  zumal  in  den 
Fällen,  wo  verschiedene  Schreibweisen  von  den  Grammatikern  ange- 
nommen werden;  es  bleiben  aber,  soll  die  Orthographie  erkenntlich 
wiedergegeben  werden,  noch  genug  einzelner  Complicationen  übrig, 

§.   153. 

Ein  und  derselbe  Punct,  nur  in  verschiedener  Stellung,  oben  ftir 
a,  in  der  Mitte  der  Zeile  für  u  und  unter  derselben  ftir  i,  bezeich- 
nete  anfangs    die  drei  Vocale;   daraus  entstanden  nachher  das  über 

der  Zeile  stehende  g&    fety  oder    Xää*  fetyah  =  ftir  a  und  e,  das 

So-  8-g* 

unter  der  Zeile  stehende  ^  kesr  oder  %j»£  kesrah,  kesr  eh  «  ftir  i 

und  e,  und  das  über  der  Zeile  stehende  (**  <}amm  oder  '*+*>  «Jammah, 
«Jammeh  «  ftir  u  und  o.  Die  ersten  dieser  Ausdrücke  beziehen  sich 
mehr  auf  den  Begriff,  den  Laut  dieser  Vocale,  die  letzteren  auf  die 
dafür  gebrauchten  Zeichen.  Als  Inflexionen  zu  Ende  der  Wörter 
stehend  und  den  darauf  folgenden  sich  anschliefsend  werden  sie,  das 

fety  v^  napb  oder  iu*ai  napbeh,   das  kesr  o*J^>  fraf<},   *#au>  haf<Jah 

oder  j>  gerr,  das  «Jamm  j*,  rafa,  refa  oder  **»,  rafah ,  refah  genannt 
Wie  im  Syrischen  verbinden  sich  die  drei  Vocale  mit  dem  f ,  dem  <j 
und  dem  3,  aber  im  Arabischen  drücken  diese  Verbindungen  lange 
Vocale  aus,  t=  ist  ä  und  durch  Abweichung  davon,  worauf  wir  zu- 
rückkommen werden,  auch  §,  <^=  ist  1,  3«  ist  ti.    Diese  t,  ^  und  ^ 

heifsen  alsdann  <ÄJt  o^p-  ^orüfu  1  meddi  Verlängerungsbuch- 
staben. Die  Dehnung  der  ihnen  vorausgehenden,  in  ihnen  ruhenden 
Vocale  soll  indessen  nur  innerhalb  der  Wörter,  nicht  am  Ende  der- 
selben Statt  finden,  wo  die  drei  Vocale  kurz  auszusprechen  seien. 
Diefe  ist  die  gewöhnlich  angenommene  Regel ,  die  aber  von  Lane 
„lieber  die  Aussprache  der  arahischeq  Yocale*  in  der  Zeitschrift  der 
Deutschen  morgenländischen  Gesellschaft,  IV,  S.  176,  182,  auf  die 
Fälle  beschränkt  wird,  wenn  die  auslautenden  t= ,  3« ,  *j  =  vor  dem 
Verbindungszeichen  wapl  stehen ,  wie  in  den  dazu  gegebenen  Bei- 
spielen, il»  l^  yä-llahu  O  Gott,  ^üv3T  W  L  j&  aba-1-Hasan,  0  Abu! 
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Hasan,  0~äM  y\  abü-1-Hasan,  vi^Jt  ^  ff-1-beyti  in   dem  Haus. 

Hier  wird  man  entweder  ebenso  wie  im  Arabischen  die  Bezeichnung 
der  gedehnten  Buchstaben  &,  f,  ö  beibehalten  oder  aber  ä,  f,  ü  da- 
für schreiben  können;  im  ersten  Falle  würde  der  für  das  wapl  (wovon 
weiter  unten)  angenommene  Apostroph  zur  Nachweisung  genügen. 
Erst  nach  und  nach,  wie  es  scheint,  erhielt  das  l  die  Eigenschaft  als 
Verlängerungsbuchstabe  gleich  dem  ^5  und  dem  3;  in  den  kufischen 
Handschriften  fehlt  es  fast  immer  oder  ist  erst  später  eingeschoben, 
wie  es  denn  auch  in  den  anderen  semitischen  Schriftgattungen  anfangs 
noch  nicht  auf  diese  Weise  gebraucht  wurde.  Eine  feststehende 
Schreibung  dafür  bildete  sich  daher  erst  in  der  Folge  aus.  Wo  das 
\  in  einem  Worte  weggelassen  war,  ersetzte  man  es  öfters  durch  eine 
kleine  perpendiculäre  Linie   an   der  Stelle   des  fety  stehend;    so  in 

tiX£>  anstatt  tot?,  ^yj  anstatt  al*j,  was  wir,  als  seie  plene  geschrieben, 
nur  wie  das  U  durch  ä  wiedergeben  können,  also  hfidä  und  zemän 
schreiben  müssen. 

Ein  Zeichen  für  das  einfache  und  zusammengesetzte  sebä  mobile 
des  Hebräischen  haben  die  Araber  nicht;  dieses  wird  aber  in  vielen 
Wörtern,  welche  nach  dem  zweiten  Consonanten  einen  Vocal  haben, 
durch  den  kurzen  Vocal  ersetzt,  der  auf  den  Anfangsbuchstaben 
folgt  und  im  Sprechen  übergangen  wird  oder  nur  schwach  lautet, 
wodurch   ganz   ähnliche   Sylben   entstehen  wie  sie  im  Syrischen  so 

häufig  sind>  mit  vocallosem  ersten  Consonanten.  Für  wJtf'  keteba  er 
hat  geschrieben  wird  kteb  gesprochen,  wie  im  Syrischen  ^aU  klab, 

oder  auch  mit  etwas  vollerem  Laute  keteb,  ftir  Nordafrica  von  den 
Franzosen  kteb  und  keteb  geschrieben.  Da  in  den  die  Wurzel  dar- 
stellenden Nennwörtern  auch  im  Literalarabischen  der  zweite  Conso- 
nant  sehr  oft  keinen  Vocal  hat,  so  lautet  ein  solcher  nach  dem  ersten 

Consonanten,  also  v^  ketb  (das)  Schreiben,  und  es  unterscheidet 
sich  auf  diese  Weise  das  Nennwort  alsdann  sehr  bestimmt  von  dem 
Zeitwort.  Kommen  durch  die  Unterdrückung  des  ersten  Vocals 
Consonanten*  zusammen , '  die  sich  nicht  leicht  auf  diese  Weise  aus- 

sprechen  lassen,  wie  in  uü^  mokettib,  mkettib,  so  lautet  mehr  oder 

weniger  deutlich  ein  kurzes  e  vor,  seltener  nach  dem  Anfangsconso- 
nanten,  emkettib  oder  mekettib,  oder  auch  dunkler  dem  4amm  ähn- 
licher gesprochen  ein  kurzes  o,  ü.   Das  vorlautende  e  wird  vorzüglich 
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dann   gehört,  wenn   der    zweite  Consonant   ein   emphatischer  oder 

5  &  -  y 

gutturaler  Buchstabe  ist,  wie  in  emqaddern  flir  roJu  Anführer, 
erjify  flir  <j*ip*j  wohlfeil.  Diese  kurzen  Vocale  finden  wir  in  den 
Uebertragungen  arabischer  Wörter  bald  ausgedrückt,  bald  weggelassen. 

§.    154. 
Dem   hebräischen    sfcbä  quiescens   entspricht    das  aus  einer  ehe- 

o  6      y  y  6o  * 

maligen  Null  entstandene  Zeichen  =,  oj*"  su^^n  Ruhe  oder  ry> 
gezm  Trennung,  Abschneidung  genannt.  Zwischen  beiden  Namen 
besteht  der  Unterschied,  dafs  sukün  nur  flir  das  innerhalb  eines 
Wortes  gesetzte  Zeichen,  gezm  dagegen,  wenn  es  am  Ende  desselben 
steht,  genommen  werden  sollte,  der  Ausdruck  gezm  ist  aber  in  beiden 
Fällen  ein  sehr  gebräuchlicher.   Jeder  Buchstabe,  der  es  trägt,  heifst 

o^L»  säkin  ruhend,  das  heifst  nicht  bewegt  durch  einen  Vocal.    Ein 

solcher  Buchstabe  kann  sich  der  Orthographie  nach  nur  in  der  Mitte 
oder  am  Ende  eines  Wortes  befinden,  dessen  erster  Buchstabe  immer 

einen  Vocal  trägt,    es  müfste  denn  ein  wapl,    t,   von  dem  noch  die 

Bede  sein  wird,    ausgefallen  sein,    wie  in  ^  Sohn  des  anstatt  ^ 

oder  tf\.     Mit  Hülfe  des  gezm  über   ^  und  $  stehend   werden   die 

Diphthonge  ^5«  ai,  ei  und  3=  au  gebildet,  deren  Laute  sich  häufig 
denen  von  &,  §  und  ö  nähern  oder  ganz  in  diese  übergehen ,  und 
zwar  theils  nach  Verschiedenheit  der  Orte,  theils  nach  derjenigen  der 
einzelnen  Wörter.  Der  Unterschied  von  ai  und  ei  aber  hängt  von 
der  Verbindung  ab,  in  welcher  dieser  Diphthong  mit  so  genannten 
hohen  oder  tiefen  Buchstaben  steht,  worauf  wir  zurückkommen  werden. 

Diesem   Unterschiede   zufolge   würde    ein  Wort  wie  Uu*o  Sommer 

paif  zu    übertragen    sein    und   Uu~  Schwerdt  seif.     In  Nordafrica 

dagegen  wird  anstatt  ai  oder  ei  flir  ^=  gewöhnlich  f  gesprochen  und 
die  eben  genannten  Wörter  lauten   dort  jtf  und  stf.    TSbenso   wird 

o «  m  y  Ö&» 

daselbst  3=  wie  3=  ausgesprochen,  o^  maut  Tod  lautet  daher  mftt 
Dienen  die  ^  und  3  als  Verlängerung^buchstaben  um  f  und  ü  aus- 
zudrücken, so  wird  der  allgemeinen  Annahme  zufolge  das  gezm  nicht 

angewandt,  sondern  nur  ^5«  und  3=  geschrieben ,  ein  Gebrauch,  von 

dem   nur   wenige  Grammatiker   abweichen   und  ^5«  flir  i,  3«  flir  ü 
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schreiben.  Ueber  irgend  einem  Buchstaben  stehend  schliefst  das  fezm 
die  grammatische  Sylbe,  eben  so  jeder  im  vorhergehenden  Vocal 
ruhende   Verlängerungsbuchstabe ,    mit   Ausnahme   der   Formen   mit 

vordoppeltem  zweiten  Radical,  durch  das  JujJsi  tesdid«  bezeichnet, 

wie  o'wo  mädda  er  hat  ausgedehnt,  mit  verdoppeltem  dritten 
Radical  in  der  elften  Verbalform,  des  weiblichen  Pluralis  im  energi- 
schen Futurum  und  Imperativ,  wie  qL^j  jektobnänni  sie  schreiben, 
der  Pronominalformen  gü,  ^jo  u.  s.  w.,  des  den  Ausdruck  der  Klage 

o    «  o  o     > 

schliefsenden  *l=  äh,  ay=  th  und  »$=  fth.  In  der  gewöhnlichen  Um- 
gangssprache dagegen  fallen  die  meisten  auslautenden  Vocale  des 
Literalarabischen  weg  und  dadurch  entstehen  Endsylben ,  die  auf 
zwei  Consonanten  oder  auf  einen  Verlängerungsbuchstaben  und  darauf 
folgenden  Consonanten  ausgehen,  also  auf  zwei  ruhende  (nicht  Vocale 
tragende)  Buchstaben. 

§.   155. 

Von  den  auf  Consonanten  endigenden  Nennwörtern  erhalten 
nämlich  im  Literalarabischen  sehr  viele  einen  der  das  Wort 
schliefsenden  und  der  Abwandlung  unterworfenen  Nasallaute,  Nun- 

0        o- 

nation,  &Äy&  tenwtn  genannt,  welche  in  einer  Verdoppelung  der 
einfachen  Vocalzeichen  bestehen  und  mit  diesen  in  der  Aussprache 
gehört  werden,  =  an,    f  in  und  «  un.     Der   technische  Name  der 

einzelnen  ist  wwojüt  0^XS   tenwinu    1  na$bi  für  das  an,  ooääJI  Qjytf 

tenwtnu  1  hafyi  für  das  in   und   gjb  &*}&   tenwinu   '1  rafi  für  das 

un,  oder  nach  der  gewöhnlichen  Aussprache  mit  Unterdrückung  der 
Endvocale  und  mit  der  durch  das  tesdtd  angezeigten  Assimilation 
des  1  vor  n  und  r,   tenwtn  en-napb,  tenwtn  el  haf<J,  tenwtn  er-rafi. 

Auch  werden  sie  mit  den  sonst  gebräuchlichen  Vocalnamen  ^j^» 
£ü&  tenwtnu  '1  fetyi,  JJ^\  ^jXi  tenwtnu  1  kesri  und  ^Jf  ^ys  ten- 
wtnu *4  ijammi  genannt.  Nur  selten  werden  diese  Zeichen  in  der 
gewöhnlichen  Schrift  angewandt,  was  noch  am  meisten  bei  dem  = 
an  der  Fall  ist;  in  der  Aussprache  aber  werden  sie  ganz  unterdrückt, 
mit  Ausnahme  des  als  Adverbialendung  gebrauchten  an.  In  Versen 
dagegen,  in  denen  überhaupt   eine   grofse  Freiheit  hinsichtlich  der 
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Aussprache  und  Orthographie  herrscht,  werden  sie  nach  Bedttrfhife 
des  Metrums  erhalten  oder  abgeworfen,  und  reimen  auch  wohl  mit 
anderen  Endungen,  z.  B.  in  mit  i,  f  und  mit  an,  an  mit  ä,  un  mit 
um  und  mit  ü. 

Diese  Nasallaute  bildeten  ursprünglich  in  mehreren  arabischen 
Dialecten,  schwerlich  aber  in  allen,  die  Casusendungen;  un  den  Nomi- 
nativ, an  den  Accusativ  oder  das  regime  direct,  in  den  Genitiv  und 
mit  Präpositionen  den  Dativ  und  Ablativ  oder  das  regime  indirect. 
Bei  Individualisirung  des  Subjectes  durch  den  vorgesetzten  Artikel, 
oder  wenn  dieses  ein  anderes  Wort  regierte,  blieb  der  reine  Vocal 

mit  Unterdrückung   der  Nasalendung;    so  ward  aus  wJ^,    Ltf,    v-*tf 

kelbun,  kelban,  k eibin  Hund  mit  dem  Artikel  v*&t?  v^N  v^£*  elkelbu, 

elkelba,  elkelbi  der  Hund,  den  Hund,  des  Hundes.  Das  Ge- 
meinarabische spricht  und  schreibt  hierfür  nur  v^  kelb  und  wJ&t 
elkelb.  Neben  jenen  Nasallauten  hat  das  Arabische  in  anderer 
Declination  Endungen,  die  mit  einigen  Abweichungen  von  jenen  auf 
reine  Vocale  ausgehen. 

Beide,  die  auslautenden  kurzen  Vocale  und  die  Nasallaute  der 
Flexionen,  gingen  allmälig  verloren  und  zwar  wahrscheinlich  unter 
diabetischen  Schwankungen,  so  dafs  sie  an  dem  einen  Orte  noch 
gesprochen  werden  konnten ,  während  sie  an  einem  anderen  nicht 
mehr  oder  nur  noch  seltener  gehört  wurden  und  sich  demnach  die 
poetische  Sprache  ihrer  mit  völliger  Freiheit  bedienen  konnte.  Im 
Lesen  nähern  sich  die  Araber  noch  öfters  der  Aussprache  des  Literal- 
arabischen  mit  den  volleren  Vocallauten ;  diefs  geschieht  aber  zufolge 
der  Angewöhnung  von  der  Schule  her,  und  es  wird  diese  Aussprache 
durch  das  Lesen  des  QorÄn  immer  noch  lebendig  erhalten,  wenn  sie 
gleich  keinen  Einflufs  auf  das  gewöhnliche  Leben  hat.  In  den  roma- 
nischen Sprachen  dem  Lateinischen  gegenüber  sehen  wir  auf  dieselbe 
Weise  wie  im  Arabischen  den  allmäligen  Verlust  der  Endungen ;  aus 
bonus^  bonum  und  malus,  malum  ward  italienisch  und  spanisch  buono, 
buenOj  malo,  buon,  buen,  mal,  französisch  60»,  mal.  In  den  Besten  der 
Sprachen  der  Himjariten  kommt  noch  das  m,  wie  es  scheint  der  Nun- 
nation entsprechend,  als  schwacher  Endlaut  im  Singularis  vor,  wie  in 
(jJ  für  q*1  Sohn,  ein  Endlaut,  den  wir,  da  sich  in  diesem  bei  den 
Semiten  m  und  n  gegenseitig  vertreten,  als  gleichbedeutend  mit  dem 
arabischen  un  ansehen  können,    zumal  da  die  gewöhnliche  Sprache 
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es  in  himjaritischen  Namen  ausläßt.  Ja  es  erscheint  sogar  in  den 
arabischen    Wörterbüchern    die    der  himjaritischen    Schreibung   ent- 

sprechende    Form    pJJl   als  gleichbedeutend  mit  Qjt,    wo  das  +  servil 

sein  soll  und  doch  wohl  eigentlich  nur  das  hier  pleonastisch  geschrie- 

Cm  "    "O 

bene  =  ausdrückte,    wenn  gleich  der  Accusativ   wJut   als    von  einem 

Dichter  gebraucht  erwähnt  wird.  Wäre  dieses  un  zur  Zeit,  als  die 
Araber  die  syrische  Schrift  annahmen,  noch  fester  und  allgemeiner 
herrschend  gewesen,  so  würde  es  wohl  durch  0  ausgedrückt  worden 
sein,  so  wie  im  regulären  oder  „gesunden"  Pluralis  männlichen  Ge- 
schlechts das  in  der  Aussprache  fester  stehende  0^=  ftna,  Genitiv 
und  Accusativ  ^j«  fna,  welche  beide  das  Gemeinarabische  gegen- 
wärtig durch  die  Endung  ^j  fn  anstatt  0^  ün  ausdrückt,  analog  dem 
hebräischen   D**,   dem  aramäischen   ^-=,    Pr,  und    dem  äthiopischen 

an.  Die  Endung  des  Pluralis,  die  allen  semitischen  Sprachen  geblieben 
ist,  machte  im  Arabischen  und  Aethiopischen  grofsentheils  dem  so 
genannten  gebrochenen  Pluralis  Platz,  der  seiner  Form  nach  auf 
einem  Umlaut  der  innerhalb  der  Wörter  stehenden  Vocale  und  ander- 
weitiger Erweiterung  oder  Verkürzung  des  Singularis  beruht,  ursprüng- 
lich aber  wohl  ein  Collectivnomen  war.  Da  er  dieser  seiner  Natur 
nach  der  Flexionen  des  eigentlichen  Pluralis  unfähig  war,  so  fanden 
diejenigen  des  Singularis  um  so  mehr  bei  ihm  ihre  Anwendung,  als 
man  in  ihm  eigentlich  nur  einen  solchen  mit  erweiterter  Bedeutung 
anzunehmen  hat,  und  es  wurden  daher  der  Singularis  und  der  ge- 
brochene Pluralis  auf  gleiche  Weise  mit  den  drei  Nasallauten  declinirt. 
Nur  in  sehr  wenigen  Wörtern  männlichen  Geschlechts  ist  im  heutigen 
Arabischen  der  ^gesunde"  Pluralis  in  Gebrauch  geblieben,  fast  nur 
in  Eigennamen  der  Menschen  und  in  Namen  von  Gewerben,  welche 
letztere  von  den  Arabern  zu  den  Verbaladjectiven  gerechnet  werden. 
Einige  beständig  gebrauchte  Wörter  haben,  wie  es  bei  denselben 
auch  im  Hebräischen  der  Fall  ist,  von  alten  Zeiten  her  bis  in  die 
neuesten  die  Reste  vocalischer  Auslaute  erhalten.     Es  sind  das  die 

OS  05  ö  , 

Verwandtschaftsnamen  v'   ab  Vater,  ±\  a{i  Bruder  und  <**>  £am 


Q  .  #  0,£      0..S      60,  os        o  s 

Schwiegervater,  angeblich  flirrt,  y>\  j*s»  stehend,  oder  ftir^t,  y>t, 
,   wozu  im  Arabischen  noch    ^   hen   Sache   in  der  Bedeutung 


selbst  und  $6  du  Besitzer  kommen.     Jene  Verwandtschaftsnamen 
behalten  in  Verbindung  mit  dem  Artikel  die  angegebenen  Formen 
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und  werden  regulär  declinirt  \J$\,  yJ$\,  v-tft,  ohne  Artikel  v*  vS  V; 

im  *toto*  constructus,  vor  einem    regierten  Worte  aber  endigen  alle 
diese  Wörter  auf  ^,  ^  und  t,  die  in  den  vorausgehenden  Vocalen 

ruhen  :  jjt,  ^t,  LI,  abü,  abf,  ab&,  y>\,  ^J,  L>t,  j*j>,  utf^>,  U>,  3ö7 

^ J  ,   ü ,  jJlp  ,  ^pÄp ,  Utf>  und  mit  dem  Pronominalaffix  der  zweiten  Person, 


-  > » 


womit  dieses  letzte  vorzüglich  vorkommt,  *6j&  du  selbst,  «5wJ0 
deiner  selbst,  <^Iä$  dich  selbst  In  <b  fem  Mund,  oder  <*3  fum, 
^  fim,  £  femm,  die  vor  emem  regierten  Worte  regelmäfsig  declinirt 

y  + 

werden  können,  aber  auch  als^»,  ^y,  Li,   fü,  ft,  fä,   schliefsen  sich 

diese  letzten  Formen  den  obigen  abü  u.  s.  w.  an;  fum  entspricht 
dem  syrischen  *a£,    chaldäischen  Qfö;   das    hebräische  np  hat  seine 

analogen  Formen  m  den  arabischen  **,  Ji,  **£,  »y  feh,  fäh,  fih,  f&h; 
in  diesen  Wörtern  haben  wir  neben  einander  nasale  und  vocalische 
Endungen.     Hier  mag  auch  der  Name  ^^  Amrü  erwähnt  werden, 

OS 

von  gleicher  Form  mit  ^jI,  der  aber  sein  ^  in  der  Declination  nicht 
mit  ^5  und  !  vertauscht,  sondern  in  dieser  jj**,  $***,  im  statu*  con- 
structus  3j4*,  jj**,  3^4*  hat.     Er  wird  jetzt  immer  nur  Amr  ausge- 

Oo-  * 

sprochen,  so  wie  ^  lange  lebend,  und  kommt  auf  diese  Weise 
geschrieben  auch  schon  in  den  ältesten  Gedichten  vor,  wenn  diefs 
nicht   nach    späterer    Orthographie    geschehen  ist,    da    man  sowohl 

•+ft  als  3j*e  schreiben  konnte.     Dafs  indessen  jenes  ^  für  einen  alten 

Bestandtheil  des  Namens  angesehen  wurde,  beweist  die  Erzählung 
von  der  Eroberung  Jerusalems  im  Jahr  637,  welches  einer  Prophe- 
zeiung zufolge  nicht  von  einem  Manne  sollte  eingenommen  werden 
können,  dessen  Name  vier  Buchstaben  enthalte,  also  nicht  von  Ainrü, 
welcher  es  belagerte  und  Bich  defshalb  bewogen  gefunden  habe,  den 
Chalifen  Omar  zu  bitten,  selbst  vor  die  heilige  Stadt  zu  kommen. 
In  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes  III,  1840,  S.  340 
bemerkt  Ewald  bei  Gelegenheit  eines  Verses,  dieser  beweise,  dafs 
die  Dichter  den  Namen  noch  dreisylbig  cAmruun  hätten  aussprechen 
können,  weist  auf  die  Analogie  von  abü,  abt,  abä  nach  und  recht- 
fertigt sich,  dafs  er  cAmru,  nicht  'Amr  schreibe.  Unwahrscheinüch 
ist  wohl  die  Erklärung,  man  habe  $f*  nur   mit  dem  $  geschrieben, 

i  ,  y 

um  den  Namen   dadurch  von   .♦*  Omar  zu  unterscheiden,   wie  man 
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dann  auch  jetzt  noch  zur  Bezeichnung  dieses  Unterschiedes  j+*  mit 
ijammah  für  _^  schreibt. 


§.  156. 

So  wie  die  heutige  Aussprache  die  kurzen  Vocale  und  Nasallaute 
des  Literalarabischen  am  Ende  der  Nennwörter  unterdrückt,  so  thut 
sie  dasselbe  bei  fast  allen  kurzen  Vocalen  der  Conjugationsendungen, 
und  wo  sie  einen  solchen  beibehält,  wird  er  gewöhnlich  durch  einen 
Verlängerungsbuchstaben  angedeutet,  wie  in  der  zweiten  Person  Sing» 

Praet.  im  Femininum  J^  für  das  literalarabische  \^ZjS  ketebti.    Im 

Futurum  schliefst  sich  das  Vulgärarabische  daher  auch  der  forma 
gezmata  oder  dem  Conditionalis  an ;  die  übrigen  Formen  des  Futurum 
oder  der  Aorist  des  Indicativ,  des  Conjunctiv  und  meistens  auch  der 
energische  Aorist  sind  dagegen  weggefallen,  doch  bedient  man  sich 
des  letzteren  bei  etwas  sorgfältigerem  Styl  öfters  noch  in  der  zweiten 
und  dritten  Person  des  Pluralis,  vorzüglich  im  Masculinum.  Uebrigens 
fallen  in  der  Aussprache  die  kurzen  Endvocale  auch  vor  den  Affixen 

weg;  anstatt  nefsuka  flu*  <aU.ü  deine  Seele,  von  u^ai,  wird  nefsek, 

anstatt  nufusukum  für  (J^y*  eure  Seelen  wird  nufüskum  oder 
nfftskum  gesprochen.  Die  Vocalveränderung,  die  hierdurch  vor  den 
Pronominalaffixen  Statt  findet,    ist  ganz  einfach;    das  «£  der  zweiten 

Person  lautet   nach  einem  Consonanten  «£=  ak  oder  ek,    in    obigem 

Worte  also  wie  »*£**& ,  nach  einem  langen  Vocale  blos  als  k,  «4^t  abtik 

dein  Vater;  und  das  »  der  dritten  Person  lautet  nach  einem  Conso- 

nanten  nach  Verschiedenheit  der  Aussprache  o   oder  u,  als  wäre  »■ 

geschrieben,  was  durch  oh  oder  uh  auszudrücken  wäre,  ^yo  daraboh 

oder  cjarabuh  er  schlug  ihn,  nach  einem  langen  Vocale  blos  »,  au3 

fth  in  ihm,    *y*J&  «Jarabtih  sie  schlugen  ihn. 

Schon  bei  dem  Lesen  des  Qor&n  wurden  zu  Ende  eines  Satzes, 

in  pausa,  w^  waqf,  die  auslautenden  kurzen  Vocale  und  die  Nasallaute 
in  der  Aussprache  unterdrückt,  was  darauf  hinzudeuten  scheint,  dafs 
sie  auch  in  gewöhnlicher  Rede  wohl  meistens  nicht  ausgesprochen 
wurden,  sondern  nur  in  der  mehr  feierlichen,  in  der  man  das  An- 
schliefsen  der  Worte  an  einander  im  weitesten  Umfange  Statt  finden 

liefs.    Der  meisten  dieser  Vocale  beraubt  schliefst  sich  das  Arabische 
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sehr  viel  näher  den  Formen  des  Hebräischen  und  Aramäischen  an, 
und  es  erscheint  daher  wohl  als  wahrscheinlich,  dafs  die  Bewohner 
der  im  Norden  von  Arabien  gelegenen  Länder  für  das  gewöhnliche 
Leben  den  Gebrauch  dieser  Vocale  gar  nicht  angenommen  haben, 
die  aber  von  den  Grammatikern  bis  in  die  spätesten  Zeiten,  als  der 
formellen  Aussprache  des  Qoran  angehörig,  als  überall  vorhanden 
betrachtet  werden  mufsten.  Zum  Verständnifs  der  Schriftsprache 
sind  sie  grofsentheils  so  wenig  nöthig,  als  sie  es  im  Hebräischen  und 
Aramäischen  sind,  deren  Declination  und  Conjugation  diese  Endungen 
fast  alle  fehlen,  und  als  sie  es  in  vielen  unserer  Sprachen  sind,  die 
den  Nominativ  und  Accusativ  auch  nicht  einmal  durch  den  Artikel 
unterscheiden,  während  das  Deutsche  eine  solche  Unterscheidung 
blos  im  Singularis  bei  dem  männlichen  Geschlecht  hat.  Nur  im  Singu- 
laris  des  Praeteritum  fällt  durch  die  Weglassung  des  Endvocals  der 
Unterschied  zwischen  der  ersten  Person  und  der  zweiten  masc.  weg, 
der  im  Hebräischen  durch  jenen  Vocal  erhalten  ist,  im  Aramäischen 
innerhalb  des  Wortes  bewerkstelligt  wird.  Als  gleichgültig  kann  im 
Futurum  die  Anwendung  der  forma  rafata  und  na$bata  angesehen 
werden,  für  welche  jetzt  nur  noch  die  forma  gezmata  steht;  die  ihnen 
vorgesetzten  Partikeln  unterscheiden  sie  hinlänglich.  Somit  kann 
sich  in  gewöhnlichen  wissenschaftlichen,  in  historischen,  in  geogra- 
phischen Schriften  die  Transcription  sehr  nahe  der  jetzigen  Aussprache 
anschliefsen.  Für  den  energischen  Aorist  wäre  alsdann  anstatt  der 
Form  mit  doppeltem  n  der  Qoran- Aussprache  nur  die  mit  einfachem 
n  anzunehmen.  In  Versen,  in  denen  in  diesen  Beziehungen  grol'se 
Freiheit  herrscht,  kann  natürlicher  Weise  nur  das  Metrum  über  Setzung 
oder  Weglassung  der  kurzen  Vocale  entscheiden.  Uebrigens  kann 
man  auch,  wo  diefs  der  Deutlichkeit  wegen  vortheilhaft  erscheint, 
nicht  gesprochene  Vocale  durch  kleinere  Schrift  wiedergeben. 

§.   157. 
Dem  hebräischen  als  Zeichen  der  Verdoppelung  eines  Buchstaben 
angewandten  däges  forte  entspricht  im  Arabischen  das  juvXäs  tesdtd 

Verstärkung  genannte,  über  den  Buchstaben  gesetzte  Zeichen  =, 
das  nothwendiger  Weise  immer  ein  gezm  in  sich  enthält;    ein  Wort 

wie  j^ä  qattaJa  steht  fllr  Jiss.  Ueber  den  Verlängerungsbuchstaben 
und   diphthongescirenden  ^5  und  *>  stehend  theilt  daher   das  teädid 
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diese  in  einen  Vocal  und  einen  Consonanten,   und  es  sind  demnach 

^5=  <5«,  3=,   3=   m  ij,   aij,  üw,  auw  aufzulösen,   wie  diefs  auch  die 

gewöhnliche  Aussprache  der  Araber  bedingt.  Manche  jedoch  sprechen 
anstatt  tj  und  üw  doppelte  Consonanten  aus,  ijjj  und  uww.     Geht  dem 

^5«  ein  Buchstabe  voraus,  nach  welchem  das  fety  gewöhnlich  e  und 
nicht  a  lautet ,  so  spricht  man  anstatt  ai  meistens  auch  nur  e  mit 
mehr  geschlossenem  Laute  aus,  wo  man  also  zur  Bezeichnung  dieses 

Unterschiedes  eij   statt  aij  schreiben  kann,  wie  in  oZS»  seijid  Herr, 

obj  zeijät  Oelhändler. 

Viele    Nennwörter,    die   zu    Wurzeln  auf  ^   und    ^  und  daftlr 

stehendes  t  gehören,  gehen  auf  die  Endungen  ^5=,  ^5=   und   3=  aus, 

welche  im  Literalarabischen  Nunnationen  und  einfache  Vocale  tragen, 
die  zwar  in  dieser  Stellung  nicht  gesprochen  werden,  für  die  aber 
ein  lautender  Vocal  eintritt,  wenn  das  Wort  am  Ende  einen  Zusatz 
erhält.     Für  die  Transcription  haben  die  zahlreichen,  durch  ein  dem 

Substantivum  angehängtes  ^5=  gebildeten,  adjectiva  relative* ,  wie  ^^ 

hebräisch,  ganz  gleiche  Bedeutung  wie  diejenigen,  welche  auf 
einem  radicalen  ^5  beruhen.      Diese  Wortformen,    die   eigentlich  als 

auf  (b5= ,  ^5= ,  3=  ausgehend  anzusehen  sind  und  auch  so  ausgesprochen 

werden,  erhalten  das  tesdtd  als  Träger  der  Endvocale,  wozu  die 
ruhenden  ^5  und  3  unfähig  sind,  und  jene  Wörter  werden  dadurch 
nach  den  Normen  des  Literalarabischen  declinirbar.  Das  Hebräische, 
das  auch  häufig  die  entsprechende  Form  auf  V  hat,  im  Femininum 
fl1-  oder  •>?,  verdoppelt  in  dieser  letzteren  das  *  wie  das  Arabische 
das  <^;  in  der  Endung  ,s?  aber  nicht,  da  die  Ursache  dazu,  ein 
darnach  gesprochener  Vocal,  fehlt.  Wird  im  Arabischen  der  Endvocal 
nicht  gesprochen,  so  gehört  das  tesdtd  auch  nur  der  Orthographie  an. 
Ln  Hebräischen  haben  wir  auf  diese  Weise  H^V,  ^TW  ibrt,  ibrtjäh 
Hebräer,  Hebräerin,    '??  gebt  Zierde,  Gazelle,  nj?U  pebtjäh 

weibliche  Gazelle  (arabisch  J&,  ***k);  im  Arabischen  [^ 
Knabe,  ä***  Mädchen,  ^Ij  Söhnchen,  \o^.  Feind,  »>x*  Fein- 
din, die  pabi,  pabijeh,  bunai,  adti,  adüwah  ausgesprochen  werden, 
ohne  Rücksicht  auf  das  tesdtd  bei  den  Masculinformen.  Indessen 
unterscheiden   sich   diese  in  grammatischer  Hinsicht  wesentlich  von 

den  auf  ^5«,  ^5«  und  $=  ausgehenden  Formen ,  die   wir  durch  1 ,   ai 
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und  ü  wiedergeben.  Wollte  man  orthographisch  streng  für  obige 
Masculina  $abij,  bunaij,  adüw  schreiben,  so  würde  man  dadurch 
namentlich  in  Bezug  auf  den  Auslaut  üw  ganz  unpassende  Formen 
bilden  und  vor  Affixen,  vor  denen  die  auslautenden  Vocale  gleich 
wie  sonst  am  Ende  verloren  gehen,  sonderbare  Zusammenstellungen 
erhalten.      Ich  habe  defs wegen  geglaubt,    für  der  Aussprache  nach 

vocallose  t^«,  ^5«  und  3=  ü,  ai  und  ü  mit  doppeltem  Gravis  schreiben 

zu  können,    was  auf  das  tesdid  hinweisen  mag;  jene  Worte  wören 

alsdann  pabi,    bunai   und  adü;    mit  dem    Pronominalaffix   ^,    ^1*^, 

«£-**©,  u^uao  literalarabisch  pabfjuka,  pabijika,  pabfjaka  dein  Knabe, 

deines  Knaben,  deinen  Knaben,  nach  gewöhnlicher  Aussprache 

alle  nur  pabik  und  dafür  pabik,  <a$o^  adüwuka,  adük  dein    Feind, 

ausgesprochen  wie  in  ^i  abük  dein  Vater  und  wie  in  «üy.fo  «Jarabük 
sie  haben  dich  geschlagen. 


ö    y  y 


§.   158. 

Die  arabischen  Grammatiker  nennen  die  Buchstaben  03^  Jjorüf 
(Smgularis  oy>  Jjarf)  und  XaJjjJI  ög^Jl  el  ^orüfu  1  arabfjetu  die 
arabischen  Buchstaben,  oder  *L^Jt  vj»^  Ijortifu  1  hegäi, 
äJIä^II  u^jäH  el  Ijorüfu  1  higäijetu  die  Buchstaben  in  Verbin- 
dung gebracht,  der  gewöhnliche  Namen  für  das  Alphabet,  oder 
iU^vjuJI    o^üt    el    ^orüfu    1    mogametu    die    mit   diacritischen 

Puncten  versehenen  Buchstaben,  oder  \\&Si\  *-*•>/>  fcorüfu  1 
abged  die  Buchstaben  des  Alphabets,  worunter  sie  die  28  ihres 
neuen  Alphabets  den  22  altsemitischen  gegenüber  verstehen.  Damit 
ein  Buchstabe  ausgesprochen  werden  kann,  mufs  er  vocalisirt,  „be wegtÄ 

werden;  sie  nennen  defshalb  die  Vocale  ol5y>  ^arakät  Bewegungen 

G    y  j  ^_  G  o  * 

oder  auch  oß^  sukül  Figuren  (Sing.  JXä  Sekl),  und  jeder  Buchstabe, 
der  lautbar  werden  soll,  bedarf  eines  ihn  begleitenden  Vocals,  er  ist 

dann  bewegt,  JL^u*  motaljarrik.     Der  Theorie  nach  ist  diefs  aber 

nicht  eins  mit  unserem  Begriff  von  Consonanten  und  Vocalen,  den 
wir  dafür  unterzuschieben  geneigt  sind;  es  sind  die  in  der  Zeile 
stehenden  Buchstaben ,  die  des  beigesetzten  oder  hinzugedachten 
Vocalzeichens  bedürfen,  um  auf  irgend  eine  Weise,  sei  es  wie  einer 
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unserer  Consonanten  oder  wie  einer  unserer  Vocale,  ausgesprochen  zu 
werden. 

Bei  den  syrischen  und  jüdischen  Grammatikern  machte  sich  hin- 
sichtlich der  Benennungen  hierfür  griechischer  Einflufs  geltend. 
Zwar  hatten  sie  für  die  Buchstaben  den  ihren  Sprachen  angehörigen 
Namen  |ioif   olulo    Zeichen,    hebräisch  ni'fli«  öfijöf  für  nini«  von 

nix,  chaldäisch  £IJ&  afjän  und  JJW  alwän  von  na  äl;  aber  die  Syrer 
nannten   ihre   Buchstaben  auch  |moojj>[  esjuqse    elementa  nach    dem 

griechischen  0T0t%$ia,  machten  dann  nach  griechischem  Vorgange  den 
Unterschied  zwischen  Vocalen  ]ili^i  qolonojolo  qxovrjevia  und  Nicht- 

vocalen  ILc  Jl?  dlo  qolo  Buchstaben    „ohne   Laut".     Andere    unter 

ihnen   nannten    die  Vocale    \11a2  nqosoio  pulsationes,    som   von  ~*aj 

nqas  pvlsavit  (ostium,  citliaram),  oder  mit  dem  dem  arabischen  Ausdruck 
entsprechenden  Namen  \uo\  zaue  motus,   motiones,   oder    nach  ihrem 

Verhältnifs  in  der  Schrift  U*lx  sjome  beigesetzte  (Zeichen)  und 
IVooj  nuqze  Puncte.  Die  Juden  nahmen,  aber  erst  in  späteren 
Zeiten,  neben  ihrem  ni'pi«  auch  noch  das  ihnen  in  anderem  Sinne 
geläufige  fremde  Wort  ü^p  stmäntm  or^iela  Zeichen,  Merk- 
zeichen, in  der  Bedeutung  von  Buchstaben  auf;  die  Vocale  aber 
hiefsen  bei  ihnen  niSip  qölöl  voce*  und  ü^ip  qölijtm  vocales,  oder  nach 
dem  weit  gebräuchlicheren  Ausdruck  rrfalp)  neqüdö!  Puncte,  einerlei 
Wort  mit  dem  syrischen  lV"J.     Die  Idee  von  Consonanten  in  unserem 

Sinne  war  also  den  Semiten  ursprünglich  fremd. 

§.    159. 

Das  alif-war,  wie  aus  dessen  Uebergang  in  andere  Alphabete 
hervorgeht  und  der  Art,  wie  das  N  von  den  Alten  wiedergegeben 
wurde,  in  dem  semitischen  Alphabet  anfänglich  unser  a;  die  Mehr- 
zahl der  im  Hebräischen  mit  N  anfangenden  Wörter  hat  auch  a  zum 
Vocal,  dann  e,  und  im  Verhältnifs  zu  diesen  nur  wenige  andere  Vocale. 
Dasselbe  Verhältnifs  hatte  schon  Hieronymus  beobachtet,  der  in  seinem 
Buche  hebraicarum  quaestionvm  in  Genesin  sagt,  das  N  werde  oft  als  e, 
aber  öfter  noch  als  a  gelesen.  Die  Vocale  sind  ihrer  Natur  nach 
wandelbar;  Wörter,  die  früher  mit  a  gesprochen  worden  waren, 
änderten  mit  der  Zeit  diesen  Laut,  und  es  ward  auf  diese  Weise  aus 
dem  hebräischen  Namen  onit?{t  Abraham  im  Syrischen  >c<n£s.f  Abrohom 
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und  im  Arabischen  **$M  Ibrählm.      Das   aJif  wurde  dadurch  zum 

Träger  aller   Vocale,    oder  aber   es  bekam,    ehe    diese  geschrieben 
wurden,  den  Laut    aller   derselben,    und  da  die  fiir  langes  1  und  ft 
stehenden  ^  und  ^  auch  zugleich  Consonanten  waren,  zu  Anfang  der 
Wörter  also  leicht  daftir  hätten  genommen  werden  können,  so  setzte 
man   das  alif  für  jeden  initialen  Vocal   und  gebrauchte   es  in  der 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  flir  langes  ä.     An   sich  aber  wurde 
es  bei  der  Vocalisation  als  lautlos  angesehen,   erst  der  mit  ihm  ver- 
bundene Vocal  konnte  es  hörbar  machen ,    wie   diefs    auch  bei   den 
Consonanten  der  Fall  war,  dafs  sie  um  gesprochen  werden  zu  können 
mit  einem  Vocal  verbunden  sein  mufsten.     Indessen  hatten   sich  die 
Araber  an  stärkere  Gutturallaute  gewöhnt  als  ihre  nördlichen  Nach- 
barn, die  Aramäer,  die  solche  nicht  in   gleicher  Weise  hatten;  jene 
liefsen  dem  anlautenden  Vocal  einen  Hauch  vorausgehen,  vermieden 
zu  Anfang  der  Wörter  reine  Vocale,  wie  wir  es  auch  bei  einem  Theil 
der  Slawen  gesehen    haben,    namentlich  bei  den  Niederwenden,    bei 
denen  kaum  noch  einige  Wörter   mit   einem  Vocal   beginnen.      Das 
alif  ward  dadurch  in  dem  Mund  der  Araber,   wenn   es  nicht  in   der 
Mitte   oder  am  Ende   der  Wörter   für  ä  stand,    zu  einem   schwach 
aspirirten  Vocallaut,  wefswegen  man  es  häufig  mit  dem   griechischen 
Spiritus  lenis  verglichen  hat.     Um   es  als   solchen   bestimmter  zu  be- 
zeichnen und  von  dem  als  blosen  Dehnungsbuchstaben  für  ä  gebrauchten 
alif  zu  unterscheiden,   setzten  die  arabischen  Grammatiker  bei  das  I 
zu  Anfang  einer  Sylbe  und  wenn  es  Radicalbuchstabe  war,  also  fähig 
selbst   einen  Vocal    zu  tragen,    anstatt  nur  in  einem  zu  ruhen,  die 

verkleinerte  Figur  eines  initialen  c ,  j^  hemz  oder  Bj+?  hemzeh,  ham- 
zeh,  gewöhnlich  hamza  genannt,   das  zwischen  die  Vocale  und  das 

t  gerückt  wurde ,    also  t ,   1 ,   1  für  a ,  i ,  u.     Dieses  hemz  sehen  die 

arabischen  Grammatiker  als  den  eigentlichen  Buchstaben  an,  sie 
sprechen  gewöhnlich  nicht  von  alif  oder  dem  alif  hamsatum  europäi- 
scher Grammatiker,   sondern  meistens  nur  von  dem  hemz,   das  sich 

P  P  P 

auch  mit  den  aus  t  entstandenen  ^$  und  3  als  ^  und  z  verbindet  und 
auf  das  sie  ihre  Regeln  beziehen*).    Es  ist  ihnen  diefs  ein  gelinderer 


*)  VgL  über  die  Orthographie  des  hemzeh  S.   de  Sacy  in  den   Hottces  et 
Extraita  IX,  p.  67—75,  86. 
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Hauch  wie  der  des  £,  mit  dem  es  aufserdem  vielfache  Analogieen 
hat  und  auf  dessen  vocalische  Natur  wir  noch  zurückkommen  werden. 
Dieser  Hauch  darf  aber,  obgleich  für  die  Lesung  des  Qor&n  dabei 
mehrere  Abstufungen  und  Modificationen  vorgeschrieben  wurden*), 
doch  ftir  die  gewöhnliche  Sprache  als  grofsentheils  so  schwach  ange- 
sehen werden,  dafs  bei  dem  initialen  hemz  die  Transcription  keine 
Rücksicht  darauf  zu  nehmen  braucht,  wie  bei  dem  Spiritus  lenis  der 
Griechen,  für  den  in  lateinischer  Schrift  auch  nur  der  Vocal,  den  er 
begleitet,  gesetzt  wird,  bei  dem  es  aber  überhaupt  zweifelhaft  sein 
mag,  ob  er  in  irgend  einem  wirklichen  Hauch  bestand  oder  nur  als 
Gegensatz  zu  dem  Spiritus  asper  und  einer  Theorie  zu  Gefallen  ge- 

schrieben  wurde.  In  der  Mitte  der  Wörter,  wenn  das  I  eine  neue 
Sylbe  beginnt  und  sein  Vocal  sich  nicht  dem  vorausgehenden  Conso- 
nanten  anschliefst,  läfst  sich  diefs  ganz  passend  wie  für  das  Hebräische 

durch  Unterstreichen  des  Vocals  ausdrücken,  also  a,  i,  u  ftir  t,  i,    I, 

und  4,  i,  ü  für  II,  ^1,  3I    (oder  vielmehr    für  die    orthographische 

Umwandlung   des  I,  I,  ^1  und  .1   wovon  nahher  die  Rede  sein  wird) 

setzen.  Geht  indessen  dem  I  oder  dem  II  unmittelbar  ein  Vocal  vor- 
aus, so  wäre  dafür,  einer  Verwechslung  wegen,  auf  die  wir  zurück- 
kommen   werden,    nur    a   und    ä  wie  am   Anfange  der   Wörter  zu 

schreiben.  Anstatt  eines  I,  das  in  der  Mitte  der  Wörter  eine  Sylbe 
beginnt,  wird  gewöhnlich  nur  *  mit  dem  Vocal  gesetzt;  man  schreibt 

im   Futurum  J^^j   jesalu    für  oL*o  von  JL*  saala  er  hat   gefragt, 

**j*\  imraah  für  ri^t  Frau.     Beides  ist  gleichgeltend,  die  Auslassung 

des  I  ist  nur  eine  Abkürzung,  die  Transcription  kann  also  hier  keinen 
Unterschied  zwischen  ihnen  machen. 

Steht  das  radicale  I  innerhalb  eines  Wortes  an  der  Stelle ,  die 
sonst  ein  vocalloser,  also  ein  gezm  tragender,  Consonant  einnimmt, 
so  erhält  es  gleichfalls  das  gezm,  was  sich  in  der  Transcription  durch 
die  über  den  vorausgehenden  Vocal  gesetzte  Linie  bezeichnen  läfst, 

wie  in  dem  Futurum  ^LJ  jätiru  von  Jsi  atara  er  hat  erwähnt,  er- 
zählt.    Die  kurzen  Vocale  werden  dadurch,    dafs  auf  sie  ein  hemz 


*)  Vgl.  S.  de  Sacy  in  den  Nottees  et  Extrcais,  VIII,  p.  319,  361,   IX,  p.  4, 
16,55-^66. 
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mit  dem  gezm  folgt,  in  der  Aussprache  länger,  wenn  auch  vielleicht 
nicht  in  dem  Maafse  als  in  der  Verbindung  mit  Verlängerungsbuch- 
staben, wefswegen  die  Uebertragung  derselben  durch  ä,  I,  ü  auch  iu 
dieser  Hinsicht  wohl  geeignet  erscheint. 

Das  radicale  t  oder  a  war  dem  Umlaut  so  gut  wie  andere  Vocale 

unterworfen;  so  hat  Jti  atara  im  Imperativ  itir,  im  Futurum  des 
Passivs  jutaru,  ßj  und  ^  geschrieben.     Bei  der  Punctation  wurde 

den  aus  I  entstandenen  ^5  und  ^  zur  Erkennung  ihres  Ursprungs  ein 

hemz    beigesetzt    und   in   diesen  Wörtern  f£\  und  y>j  geschrieben. 

Dieses  Verfahren  wurde  dann  überall  beobachtet,  wo  sich  in  irgend 

einer  Vocalverbindung  ^  und  ^  an  der  Stelle  des  radicalen  I  befanden, 
in  welchem  Falle  die  zwei  Puncte  unter  dem  ^  gewöhnlich  wegge- 
lassen werden;  das  hemz  aber  wird,  auch  wenn  mit  dem  <j?  ein  kesr 
verbunden  ist,  doch  über  jenes  gesetzt,  nicht  unter  das  ^  wie  bei 
dem  I.  Da  ^  und  ^  hier  eigentlich  die  Vocale  i  und  u  ausdrücken, 
die  erst  nachmals  durch  die  ihnen  vorausstehenden  kesr  und  «Jamm 
ersetzt  wurden,    so  ist  die  Schreibung  dieser  Wörter  so  anzusehen, 

als  ob  sie  £\S  und  yl*  geschrieben   wären,    wonach  man   am  zweck- 

m'äfsigsten  das  ^  und  ^  gerade  eben  so  wie  das  \  ausdrückt,  und 
demnach  für  obige  Wörter  Itir  und  jütaru  setzt.      Nun  können  die 

l$  und  3  aber  auch  Vocale  tragen ,    in  welchem  Falle  wir  sie  dann 

gleich  dem  Vocale  tragenden  t,  wenn  dieses  nach  einem  Consonanten 
steht,  unterstreichen,  mit  dem  sie  nur  dann  einer  Verwechslung  aus- 
gesetzt sind,  wenn  die  Araber  die  Schreibung  sowohl  mit  dem  einen 
als  mit  dem  anderen  dieser  Buchstaben  als  gleichbedeutend  Statt 
finden  lassön.  Auf  die  Regeln  dieser  Buchstabenverwandlung  braucht 
hier  nicht  zurückgegangen  zu  werden,  es  genügt,  eine  Zusammen- 
stellung der  Resultate  der  verschiedenen  Combinationen  in  Bezug  auf 
die  Transcription  zu  geben.    Wir  erhalten  hiernach  die  Bezeichnungen 

ä  (oder  e),  1,  n  rar  !«,  ^5«,  ^=,  wie  in  den  angeführten  yü,  ^SSl,  j^j; 

dann  a,  iu  rar  I«    oder    *«=,  ^5,  3,    und   a?    ii   A    rar    U=,   ^5«,  3=, 

wenn  auf  den  vom    hemz  getragenen  Vocal  ein  Verlängerungsbuch- 

stabe  folgt.     Für  t ,  I ,  ^5! ,  ^ ,  die  innerhalb  eines  Wortes  nach  einem 

Consonanten    stehen,    wird   immer   ^5,    *,    ^S   und    $3    geschrieben. 

Stehen   a   und  u    nach  dem  Vocal  i,  so  werden  sie  durch  ^  ausge- 
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drückt,  es  ist  also  ia  ^5=  und  iy  ^=;  steht  a  nach  u,  so  ist  dieses  3= 

na  und  au  ist  3-  oder  am  Ende  der  Wörter  nach  Willkür  auch  U ;  i 

ist  ^5  in  allen  Stellungen;  nur  am  Ende  der  Wörter  kann  bei  voller 

Vocalaussprache  l  als  1  vorkommen,  wie  in  OJi  el  ferai  des  wilden 

"   Esels  (S.  de  Sacy,  Gramm,  arabe,  1810,  I,  p.  80  Note),  und  es  fragt 

sich,  ob  man  hier  nicht  vielleicht  die  Schreibung  1=  oder  ^5=  ftir  ai 

als  eben  so  willkürlich  ansah  wie  die  von  t=  oder  3=  für  au. 

Beispiele  von  Wörtern  mit  a,  1,  u  und  A,  1,   ü  sind  folgende  : 

iSo.  >$o  ^  9       ..  00t  «.     .>  Gift«. 

jL*o  oder  Jw*o  jesalu,  J^L~  sS.il,  J*U  asil,  J^~  suila,  0****  mesul,  durch 

3j-**u«  mesül  geschrieben,  alle  von  tii~  saala 

er  hat  gefragt,  ferner  o\^  sual  Frage,  Bitte,  o*>y  saül  Bettler, 

JUli  tesfl  Infinitiv   der   2.  Verbalform:    JÜö  dlb  Wolf,    vLJJ  diAb 

Wölfe,   v^j«->    deiba  und  y»^  deuba   er  war  wie  ein  Wolf;    L$> 

henaa  heilsam,  gesund  machen,  ^^  henia  und  >tf>  henua  heil- 

i.  ,0 , 

sam,    gesund  sein  (von  einer  Speise  u.  s.  w.),  Futurum  y^*  oder 

U<j  jehnau,  >^j  jehnuu  und  von  L*  auch  l5ä$j  jehniu,  woraus  bei  dem 

Wegfallen  der  Endvocale  nach  der  gewöhnlichen  Aussprache  henä, 

heni,  henü  und  jehnä,  jehnü,  jehnl  wird;  <*&  laim  gemein,  unedel, 

geizig,  von  ^  ftir  ^;   ^Lj^t  a^ibbäi  meine  Freunde,  ftir  ^3Ls>t 

a^ibbäi  stehend. 

Nach   dem   Laut,    den  das  fetlj   in  den  einzelnen  Wörtern  hat, 

ist  dafür  auch  e  und  e  anstatt  ä  und  a  zu  schreiben;  z.  B.  J^u  jekul 
er   wird   essen  für  jjikul,    wenn  man,    wie  diefs  an  vielen  Orten 

geschieht,  JJl  ekel  anstatt  akel  ausspricht;  0«iy>  mueddin  der  öffent- 
liche Ausrufer  auf  einer  Moschee,  wenn  man  hier  die  mehr 
türkische  Aussprache  als  die  eigentliche  arabische  gelten  läfst,  welche 
letztere  nach  u  vielmehr  den  a-Laut  verlangt.  So  schreibt  auch 
Niebuhr  in  der  DescripHon  de  l'Arabie,  p.  320  muassem  ftir  jenes  Wort ; 
aberBurckhardt  immer  mueddin.  Die  Aussprache  ue  wird  von  Manchen 
bestritten,  zwischen  u  und  e  müsse  ein  w  gehört  werden,  uwe ;  diefs 
widerspricht  aber  sowohl  anderen  positiven  Angaben,  als  auch  der 
Natur  des  hemz,    das  über  3  und  ^5  stehend  deren  eigenen  Laut 

unterdrückt  (vgl.  E.  W.  Lane,  über  die  Aussprache   der  arabischen 
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Vocale  und  die  Betonung  der  arabischen  Wörter,  in  der  Zeitschrift 
der  Deutschen  morgenländischen  Gesellschaft,  4.  Band,  1850,  S.  176, 
und  von  Hammer-Purgstall,  Literaturgeschichte  der  Araber  I,  2,  S.  197). 


§.   160. 

Wenn  auf  das  zu  Anfang  eines  Wortes  oder  einer  Sylbe  stehende 

I  ein  anderes  I,    sei   es  radical    oder   Verlängerungsbuchstabe,   also 

ein  I  oder  I  folgt,  so  werden  beide  in  ein  alif  zusammengezogen,  das 
nach  Consonanten  durch  a  auszudrücken  wäre,  zu  Anfang  der  Wörter 
aber   und  nach  fefy   blos    durch  &  zum  Unterschiede  von   dem  &  in 

L*=  ia  und  I3-  ua.    Ueber  das  zusammengezogene  I  wird  ein  Zeichen  = 

gesetzt,  das  <a*  medd oder  »ixi  meddeh  Ausdehnung,  Verlängerung 

heifst,   auch  wohl  Jb*  ma}(  oder  nlä*  ma}fah  genannt,   mit  derselben 

Bedeutung,    so   dafs  t  für  ein  die  Sylbe  anfangendes  ä  steht.     Auf 

diese  Weise  kommt  von  ß\  in  der  3.  und  4.  Verbalform  S\  ätara  für 

j3ll  in  der  3.  und  ftir  ytl  in  der  4.  Form  stehend,  und   es  wird  0\ß 

qoran  ftir  0ttJ*  geschrieben.    Vor  das  I  wird  bisweilen  noch  das  hemz 

gesetzt  und  hiernach  yU  anstatt  yt  geschrieben,  oder  auch  y't.  Folgt 
in  der  Mitte  oder  am  Ende  eines  »Wortes  auf  ein  Verlängerungsalif 
ein  hemz  oder  ein  dasselbe  tragender  Buchstabe,  so  wird  gleichfalls 
über  das  t  ein  medd  gesetzt,  das  eigentlich  hier  ganz  zwecklos  steht, 
da  es  nur  anzeigen  kann,  dafs  das  \  in  diesem  Falle  Verlängerungs- 
buchstabe und  nicht  radical  ist.  Wahrscheinlich  wohl  ist  es  ein  Rest 
des  alten  in  den  Handschriften  des  Qörän  befolgten  Gebrauchs,  das 
medd  über  alle  Verlängerungsbuchstaben ,  also  auch  über  ^5  und  3 
zu  setzen.  Uebrigens  wird  es  auch  von  Einigen  in  dieser  Stellung 
meistens  weggelassen,  und  in  der  Transcription  kann  es  nicht  wohl 
berücksichtigt  werden,  da  es  jeder  Bedeutung  entbehrend  nur  auf 
einem  nicht  allgemein  beobachteten  orthographischen  Gebrauch  beruht 

Auf  diese  Weise  wird  S^  säala  er  hat  gefragt  in  der  3.  Verbal- 
form  anstatt  v5*l»  geschrieben,  Imperativ  JjL~  säil  anstatt  JJL»,  und 
Ä*l  sema  Himmel  anstatt  sLm*. 

Es  entstehen  ftir  derartige  Wörter  noch  weitere  Abweichungen 
der  Orthographie.  So  wird  z.  B.  die  6.  Verbalform  von  ß\  geschrieben : 
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^^  und  jfrlj  für  ^tL»,  dann  auch  ß\y>  und  Jly.  Die  letzten  Formen 
beruhen  auf  dem  in  der  Aussprache  zwischen  eä  eingeschobenen  w, 
das  dann  orthographisch  durch  das  über  das  $  gesetzte  hemz  gewisser- 
mafsen  wieder  beseitigt  wurde.    Da  die  6.  Form  des  regulären  Verbum 

*    +    +  * 

sjüiü  tekäteb  ist,  so  ist  sie  für  obiges  Wort  mit  initialem  alif  hamza- 
lum  und  medd  teäter,  und  dann  tewäter,  teAter  nach  der  verfälschten 
Schreibung. 

Auf  verschiedene  in  Handschriften  des  Qorin  vorkommende 
Arten,  das  medd  anzuwenden,  braucht  hier  nicht  eingegangen  zu 
werden,  sie  gehören  nur  zu  der  Lesung  desselben,  die  sich  in  der 
Dehnung   der   Laute    und  einer  Menge  von  Spitzfindigkeiten  gefällt. 

Nach  den  erwähnten  Beziehungen  des  I  kann  ein  dasselbe  ent- 
haltendes Wort  bei  sonst  gleicher  Schreibung  sehr  verschiedene  Be- 
deutungen  haben,  je  nachdem   das   t   verschiedene  Abzeichen  trägt 

oder    deren   entbehrt.      So    ist   o^   mal   Reichthum,  reich,    von 

ü;    3^  mal  dick,  fett,  von  3l*;    ju  maäl  Rückkehr,   von  JTftir 

J$t  er  ist  zurückgekehrt  stehend. 

Das   hemz,   mit  dem  gezm  nach   einem   kurzen  Vocal  stehend, 

mufs  auf  dieselbe  Art  ausgedrückt  werden  wie  das  t,  da  es  nur  eine 

Abkürzung   desselben  ist.      So  in  den   Imperativen  *j>\   ibrä  von  \ß 

schaffen,    ^\  ihnl  von  Ljlp  heilsam  machen,  y^\  udnä  von  Lk> 

oder  yo  schlecht  sein. 


J.   161. 

Geht  dem  hemz  zu  Ende  eines  Wortes  ein  langer  Vocal  oder 
ein  Diphthong  voraus,  in  welchem  Falle  es  eine  Nunnation  oder  einen 
kurzen  Vocal  trägt,  welche  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  weg- 
fallen, so  läfst  sich  alsdann,  wenn  die  auslautenden  kurzen  Vocale 
nicht  ausgedrückt  werden,  der  lange  Vocal  mit  dem  hemz  zusammen 
durch  einen  umgekehrten  Circumflex  bezeichnen,  wenn  man  nicht 
lieber  ä>,  t>,  ü>,  ai>,  au>  schreiben  will;  und  es  sollen  bei  dem  Lesen 
des  Qoran  das  f  und  ü  vor  einem  hemz  merklich  verlängert  werden 

{NoÜces  et  Exhraits,  IX,  p.   55  —  56).     So  z.  B.  5^1  sewi  gleich, 
ähnlich    (mit  Unterdrückung  des   ersten  Vocals  auch  nur  sua  ge- 

sprochen),  von  <jr>~;  Ä*>$  wapi  dicht  bewachsen,  von  ^y^;   &£* 
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moki    Pfeifen  von  &•  für  _^«;    8^*,  gi,   9^*,  sii,   8_j~  gai,  s^*  gaü 

schlecht,  von  «L*  säa  schlecht  sein,   schlecht  handeln;  ri^ 

sai  Sache  (in  Nordafrica  5i  gesprochen) ,    von    ^^ä    sejia    (*i-£   iäa) 

wollen. 

Am  Ende  der  Wörter  nach  einem  ein  gezm  tragenden  Conso- 
nanten  stehend,  können  wir  bei  Unterdrückung  der  Endvocale  das 
hemz  nur   durch  =>   wiedergeben;    so   in   den   nominibus   actioms  von 

b,   9j  bar>    und  ^j  bor>,   denen  sich  die  anderen  nomina  actioms  an- 

reihen  :  s^j  boru,  51^  bara  und  «^^  baräah. 

Das  finale  hemz  vertritt  bald  ein  ursprüngliches  alif  hamzatum, 
bald  ein  ^  oder  ^  und  das  dafür  stehende  1 ,  wie  in  den  obigen  Bei- 
spielen; bald  dient  es,  mit  langen  Vocalen  einer  Wurzel  angeschlossen, 

zur  Bildung  abgeleiteter  Wörter,  wie  in  &-*#>  kibriji  Gröfse,  Stolz, 

von  jS,  und  erscheint  in  allen  diesen  Formen  nur  als  Träger  der 
Endvocale,  gleich  dem  über  ^  und  ^  stehenden,  das  Wort  schliefsenden 
tesdfd.     So  entspricht  seiner  eigentlichen  Natur  nach  wenn  gleich  in 

der  abweichenden  Form  arabischer  Orthographie  Wj*  bar*    frei  von 

Ijj  dem  (jTjj  bari  behauen  von  ^  barä,  und  »*b  baräah  Freiheit 

mit  mobil  gewordenem  hemz  dem  >uy  bartj'eh  Wüste.    Und  es  finden 

sich  selbst  ^  und  ^5  an  die  Stelle  von  ^  und  ^5  gesetzt,    wie   in  #& 

qajü  und^  qajü  sich   stark  erbrechend  von  is  qäa  sich  er- 

brechen,  ^  nebi  und  ^  nebl  Prophet  von  Li. 

In  den  Nennwörtern  vor  Affixen  verwandelt  sich  das  hemz,  wenn 

es  ein  cjamm  trägt,  in  ^  und,  wenn  ein  kesr,  in  ^$;    so  in  sUö  oder 

'•  «i  ^  ~        •  •  •  "••» 

fcu*i   nisi    Weiber,    i^Ui    nis&uh    seine   Weiber,    wL-Jd    linisäih 

seinen  Weibern.  Auf  gleiche  Weise  verwandelt  es  sich  auch, 
wenn  es  nicht  radical  ist,  im  Dualis  und  Pluralis  theils  nach  Willkür, 

theils  durchgehends  in  3 ;  so  z.  B.  im  Femininum  ito^~  oder  tey*.  saudi 
von  o^l  aswad  schwarz  (von  oL*),  Dualis  nV^ir"  saudäwäni;  in  dem 
Pluralis  ol.L*-  seinäwät  von  SU*  semi  Himmel;  ist  es  aber  radical, 
so  wird  es  orthographisch  erhalten,  wie  in  *ljä  oder  sty*  qarri  Leser, 
Dualis  c-)'*ty  oder  o**!/  qarr&äni,  Pluralis  o^lr*  0<*er  o^j'j*  qarr&toa, 
Genitiv  und  Accusativ  q«*U  oder  ^'j*  qarr&fna  von  jy*  er  hatge- 
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lesen.  Formen  mit  und  ohne  Verwandlung  des  hemz  kommen 
neben  einander  vor,   oder  umgekehrt  bei   der  Verwandlung  in  ein 

O  ,  6  , 

hemz,    wie  in  ^*Uo  tonäl  oder  JZy*    tonäl    zweibuchstabig  von 

J&  tank  verdoppeln,  wiederholen. 

Zwar  wird  das  zu  Ende  eines  Wortes  stehende  hemz  mit  seinen 
Vocalen  gewöhnlich  nicht  ausgesprochen,  zumal  nach  einem  langen 
Vocal,  doch  wird  auch  bisweilen  ein  kurzes  e  dafür  gehört.     Der  zu 

tJ  da  oder  *l«3  däi  dieser  gerechnete  Pluralis  lautet  nach  dialectischer 

Verschiedenheit  mit  hörbarem  hemz  *V  üläi  und  ^J  ülä,  wovon  das 

mit  «6  zusammengesetzte  «£j^  üläjk  jene  kommt. 

Noch  müssen  wir  des  vor  dem  Artikel  stehenden  hemz  erwähnen, 
wo  es  den  sonst  mit  jenem  verbundenen  Vocal  trägt  (vgl.  §.  171) 
oder    tragend  angenommen   werden  mufs.     So  z.  B.  in  dem  Namen 

für  Transoxania  -f*Jl  ^l*  Mäwarä  on-nahr  oder  den  Artikel  mit  e 
ausgesprochen  Mäwarä  en-nahr   „Das  was  jenseits   des  Flusses,   des 

Oxus,  ist."  Ohne  hemz  würde  jenes  ^\  j^jl«  sein,  mäwarä  >n-nahr; 
die  Schreibung  des  o  oder  e  vor  dem  n  weißt  hier  auf  das  vocal- 
tragende  hemz  hin. 

Aus  dem  Vorhergegangenen  erklärt  sich  die  sonst  so  complicirt 
erscheinende  Orthographie  eines  Theils  der  Buchstabennamen  für  die 
einfachen  Laute  §  und  ä  nach  Verschiedenheit  der  diesen  voraus- 
gehenden Consonanten,  wie  9u  für  be  und  sts>  für  ^ä. 

§.   162. 

Die  für  die  Vocale  a,    i,    u  in  ihrer   verschiedenen  Anwendung 

*     *     fi 
stehenden  Zeichen  t,  c5,  3  sind  in  der  2.  und  5.  Verbalform,  welche 

eine  Verdoppelung  verlangen,  dieser  fähig  und  erhalten  dem  zufolge 

das  Zeichen  derselben,  das  teidid.    Weil  dieses  aber  nach  der  Ansicht 

mehrerer  Grammatiker  über   dem    \    nicht  solle   stehen  können ,    so 

w  m 

schreiben  diese  an  der  Stelle  des  t  überall  ^5.  Indessen  kommen  bei 
derartigen  Wurzeln  dergleichen  Formen  nicht  sehr  häufig  vor.  Löst 
man  sie  in  ihre  Bestandteile  auf,  so  erhält  man  zwei  hemz,  von 
denen  das  eine  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruht,  das  zweite  einen 

s 

trägt.    Es  steht  Ji  für  fX%  läama  und  wird  nach  gleich  herkömmlicher 
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oder  noch  mehr  gewöhnlicher  Orthographie  ^  dafür  geschrieben, 
was  man,  wenn  man  diesem  ganz  willkürlichen  Unterschied  Rechnung 
tragen  will,  durch  läama  wiederzugeben  hätte,  das  aber  auch  bei  dem 
ersten  angewandt  werden  kann,  wo  dann  die  äa  recht  bestimmt  auf 
das  doppelte  hemz  hinweisen  und  in  Uebereinstimmung  mit  deren 
Bezeichnung  in  anderen  Wortformen  stehen,  wie  mit  dem  Futurum 

fJL  juläimu  und  dem  Infinitiv  der  5.  Verbalform  jjiä  teläum  u.  s.  w. 
Auf  das  zweite  hemz    kann   auch   noch    ein  Verlängerungsbuchstabe 

«V 

folgen,  wie  in  oft  lääl  oder  läal  Perlenhändler.  Die  hierher 
gehörigen  Formen  werden  mehrfach  verschieden  geschrieben  und 
öfters  zusammengezogen;  die  Orthographie  erscheint  bei  ihnen 
weniger  fest. 

§.  163. 

Zu   Anfang    eines   Wortes  erleiden  die  Buchstaben   !,   ^   und  5 
erst  durch  das  Vorsetzen  anderer  Buchstaben  eine  Veränderung;  das 

\  aber,  dem  eine  der  Partikeln  t,  o,  o,  «i,  j,  vi,  ^,  a,  bi,  fe,  ke,  le, 

li,  we  vorausgeht,  bleibt  unverändert  und  behält  also  die  Eigenschaft 
als   initialer  Buchstabe    bei.      Ausgenommen  sind  einige  Partikelbil- 

düngen  wie  q£J  lain  gewifs   wenn,    ^U3  liallä  damit  nicht,   aus 

&j  Ql  und  3  zusammengesetzt.      Trägt  in  jenem  Falle    das  initiale  I 

ein  fety,    so  hat  die  Transcription  keine  Schwierigkeit,  z.  B.  in  **;) 

öS 

liabihi  seinem  Vater,  *Mj  biahlihi  mit  seinem  Volk.     Trägt  es 

dagegen  ein  kesr  oder  ein  <}amm,  so  würden  diese  als  i  und  u  ge- 
schrieben mit  einem  vorausgehenden  fety  die  Diphthonge  ai  oder  ei 

und  au  bilden.     Steht  jenes  I  vor  einem  das  Wort  beginnenden  I ,  so 

wird  für  dieses  gewöhnlich  nur  hemz  mit  dem  dem  I  angehörenden 
Vocal  geschrieben  und,  im  Falle  dieser  kesr  oder  «Jamm  ist,  an  die 

Stelle  des  I  und  1  bisweilen  ^  und  ^  gesetzt,  IcXJI  für  toll  ob,  wann, 

Ö^Ls>   ftlr  öl  <^>   dann,   alsdann,   l&lij   ftir   ^£$  oder  )Lk&«1 

verkündige  ich  euch?     Die  Transcription  dieses  initialen  \  und 

t  durch  i  und  u  kann  also  hier  keinem  Anstand  unterliegen,  und  jene 
Wörter  können  daher  durch  aidä,  ^fnaidin  und  aunebbiukum  wieder- 
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gegeben  werden.  Aufserdem  aber  möchte  es  passend  sein,  obige 
Partikeln  als  besondere  Wörter  mit  Hinzufiigung  des  Verbindungs- 
zeichens zu  schreiben,  da  die  unveränderte  Beibehaltung  des  initialen 

t  sie  auch  als  solche  characterisirt  und  dadurch  jede  Zweideutigkeit 
in  der  Transcription  wegfällt;  z.  B.  <Jf3  we-id  und  als.  Vor  dem 
durch  den  Apostroph  ausgedrückten  wapl  kann  dagegen  das  Verbindungs- 
zeichen wegfallen,  wie  in  ob  bil.     Zu  bemerken  ist  noch,   dafs  auch 

ein  Wort  wie  ^tnaidin  getrennt  als  zwei  Wörter  betont  wird  (Lane 
in  der  Zeitschrift  der  deutschen  morgenländischen  Gesellschaft,  IV, 
S.  186);  obige  Partikeln  aber  werden  mit  dem  folgenden  Wort 
gemeinschaftlich  betont  und  ziehen  defshalb  sehr  oft  den  Ton  auf  sich. 

§.   164. 

Ein   lautloses  jetzt   blos  noch  der    Orthographie   angehöriges    I 

steht  in  manchen  Formen  nach  der  Endung  j= ;    so  in  dem  regulären 

Pluralis  der  Nennwörter  nach  Abwerfung  der  Endsylbe  0,  j^Jo  benü 

Söhne  anstatt  O^o  bentina,  dann  in  der  dritten  männlichen  Person 
des  Pluralis  im  Praeteritum  und  Futurum ,  in  der  zweiten  dieses 
letzteren  in  der  forma  na^bata  und  gezmata  und  im  Imperativ  Pluralis ; 

z.  B.  \y^  ketebti  sie  haben  geschrieben.  Es  wird  mit  dem  e 
in  den  französischen  Wörtern  boue,  joue  verglichen,  dient  entschieden, 
die  Verlängerung  zu  bezeichnen,  und  entspricht  orthographisch  dem 
hebräischen  «nach  1  und  1jf,  wie  in  wn,  «^,  er,  sie,  nur  dafs  wir 
bei  diesen  ursprünglich  wohl  andere  Beziehungen  voraussetzen  dürfen, 
wofür  man  im  Arabischen  jetzt  ein  heinz  anwenden  würde.  Analog 
steht  das  1  in  den  den  obigen  entsprechenden  Formen  auch  nach  dem 

Diphthong  ^=,  wie  in  \y>j  remau  sie  haben  geworfen.  Gestattet 
ist  nach  einigen  Grammatikern  dessen  Anwendung  in  der  ersten 
Person  des  Pluralis  im  Futurum  der  Verba  auf  !  für  3,  wo  es  Vor- 

sichts-alif  genannt  wird,  äjLSjJI  v_aJJ  alifu  1  wiqäjeti,   weil   es  alsdann 

in  einem  Worte  wie  l^jü  für  $fi  negzü  wir  wollen  verhindern  solle, 

dafs  man  das  finale  3  nicht  für  die  Conjunction  3  nehme.    Im  Singu- 

laris  aber  3jll,  jyii",  ^ßu  agzü,  tegzft,  jegzü,  wo  ganz  derselbe  Fall 

eintritt,    soll  dessen  Setzung  nicht  gestattet  sein.      Es  mochte   wohl 

von  Einzelnen  jener  Pluralform  angehängt  worden  sein,  wofür  dann 

52 
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die  Grammatiker  einen  Rechtfertigungsgrund  ermittelten,  es  geht 
aber  daraus  wie  es  scheint  um  so  mehr  hervor,  dafs  wir  ihm  überall 
nur  eine  orthographische  Bedeutung  zuzuschreiben  haben.  In  Hand- 
schriften wird  es  oft  weggelassen  und  fällt  vor  Suffixen  immer  weg, 

*y*J°  <Jarabfth  sie  haben  ihn  geschlagen,  *&y>j  remauhum  sie 
haben   sie   geworfen;    mehrere   Grammatiker  lassen   es  auch  im 

Plural  der  Nennwörter  immer  weg  und  schreiben  also  y±  für  obiges 

1^4;  und  so  glaube  ich  kann  es  auch  in  der  Transcription  weggelassen 

y  o « 

werden.    Aufserdem  müfste  man  ftir  t$=  und  !•»=  ft>  und  au>  schreiben, 

was  aber  ftir  hemz  genommen  werden  könnte.  Kommt  das  \y=  im 
Plural  von  Nennwörtern,    durch  Zusammenziehung  und  Abwerfung 

der   Sylbe    0  entstanden,    vor  ein  t  zu  stehen,    so   erhält   das  $  zu 

besserer  Verbindung  ein  ^amm ,    wie  in  *UI  \y!a*a*  mu^jafawu    Uahi 

die  Auserwählten   Gottes  (oder   nach    der   anderen  Schreibung 

4JÜI  j&u*a)  und  ebenso  in  der  Conjugation  ]y^  remawu  ftir  }y*j  remau; 

das  gehört  aber  nur  dem  Literalarabischen  an  und  die  gewöhnliche 
Aussprache  behält  die  ungeänderten  Formen  bei.     Als  in  Nordafrica 

>  o  >  y  0    y 

gebräuchlich  wird  das  Wort   \yaj$  oder  Syaiß   qonpti  oder  qünjü  ftir 

ö   «»  y  0    y 

Consul,  Pluralis  o^ai^ä  qünpuwät  erwähnt;  dafür  aber  schreibt 
das  Dictionnaire  de  poche  franqais ■-  arabe  et  arabe  -  franqais  ä  Fusage 
des  mlitaires,  des  voyageurs  et  des  negociants  en  Afirique,  par  L.  et  H. 
Hdot,  J*ojls  quonssol. 

§.    165. 

Im  Hebräischen  drückt  in  den  Verbis  "r6  das  n  eine  vocalische 
Endung  aus ;  diesen  Verbis  entsprechen  bekanntlich  die  arabischen,  die 
auf  ^5  und  ^  ausgehen,  welche  Buchstaben  hier  gleichfalls  eine  vocali- 
sche Endung  bezeichnen,  in  der  im  Praeteritum  in  der  dritten  Person 

Singularis  für  das  j ,  das  in  =  nicht  wohl  verhallen  kann,  I  geschrieben 

wird.  So  wie  nun  hier  die  Endung  a  lautet,  !J£  gazä  ftir  *>j*  er  hat 
einen  Kriegszug  unternommen,  so  lautet  sie  in  den  auf  <j 
ausgehenden  Zeitwörtern  mit  Beibehaltung  des  ^5  gleichfalls  a  oder 
e,  in  so  fern  letzteres  durch  den  vorausgehenden  Buchstaben  oder 
den  besonderen  Dialect   bedingt  ist,    wofür  man  ä  und  &,   oder  in 

diabetischer  Abweichung  auch  1,   schreiben  kann,   wie  in  ^  ramk, 
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remfe  oder  remk  er  hat  geworfen,  in  Marocco  remi.      Fttr  dieses 

auslautende  ^=  wird  oft  ^5  geschrieben,    und  die  arabischen  Gram- 

matiker  nennen  es  «,_>**&•  w»il  alif  maq$ürah  das  kurze  alif,    das  alif 

ohne  medd.  Es  kommt  sehr  häufig  als  Endung  vor  und  zwar  aufser 
den  Wurzeln  auch  noch   in  Namen  und  Wörtern   aller  Art,    wie  in 

yyy>  Müsk,  Moses,  ^^JUJ  Leilk  ein  weiblicher  Name,  ^J&S  ontk  Weib, 
Weibchen  (gewöhnlich  entk,   entfc,   in  Algier   enti  ausgesprochen), 

^jrJX-,  sekärk  und  k3^  sekrfc  betrunkene,  ^ie  alk  über.    Mit  dem 

Diphthong  ^5=  wie  in  ^^\j  jedai  beide  Hände  (stat.  constr.)  darf  es 
nicht  verwechselt  werden.  In  Nennwörtern  und  Zeitwörtern  verwan- 
delt es  sich  vor  Suffixen  gewöhnlich  in  !=,  kann  aber  auch  unver- 
ändert bleiben,  »U,  remähu  oder  *#*j  remkhu  er  hat  ihn  geworfen, 
wie  es  vorzüglich  im  QorAn  auf  diese  Weise  öfters  erhalten  ist,  z.  B. 

ffjj  aräkum  ich  sehe  euch  von  ^5^?  Sur.  XL  VI,  23.  Partikeln 
dagegen,  die  auf  <^=  ausgehen,  nehmen  ein  gezm  an,  wie  ^J\  ilk  zu, 
«sJl  ilaika,  üaik  zu  dir.  Das  ^=  kommt  vor  in  dem  Wort  »>&* 
mikh  hundert,  Dualis  gbut*  miätäni  zweihundert  nach  der  ge- 
wöhnlichen Orthographie.  Caussin  de  Perceval  (Grammaire  arabe- 
eulgaire,  Paris,  1824,  4°.,  p.  65)  schreibt  &**  mife  (das  ist  auch  das  sonst 

gewöhnliche  äa/>)   und  äjU  mayfe  (was  '**-*  sein  würde),    Dualis    ^ä** 

mitein  und  v1^äj^  mayetein;  Delaporte  (Principes  de  l'idiome  arabe  en 

möge  ä  Alger,   Paris,   1845,   8°.,   p.  121)  fclo   und  iuL*  mia  und  miia 

hundert,  Plurahs  oL»  miiat  (anstatt  oli«),  Dualis  qä*  miitein. 

Nach  Abwerfung  der  Endung  des  Dualis  0  vor  einem  von  ihm 

regierten  Worte  geht  er  im  Genitiv  und  Accusativ  auf  ^5=  aus,   wie 

in^t  ^jLi  gärijetei  abf  die  beiden  Sclavinnen  meines  Vaters. 

Dieses  ^$=  nimmt  vor  einem  wa^l  zu  besserer  Verbindung  ein  kesr 
anstatt   des  gezm  an.      Wird  dieses  in  der  Aussprache  unterdrückt, 

so  können  wir  ftir  dieses  ^5=  auch  nur  wieder  ai  oder   ei  schreiben, 

z.  B.  «5UU?  kJ^J^  ^jj*  merart  bi  gärijetei  el  melik  (anstatt  merartu 

bi  gärijeteji  '1   meliki)   ich   ging    an    den  beiden   Sclavinnen 

des  Königs  vorbei. 

52* 
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§.  166. 

Dem  ^5=  entsprechend  findet  sich  im  Qoran  in  drei  Wörtern  ein 
in  fety  ruhendes  ^  anstatt  I  geschrieben;  es  sind  diefs   die  Wörter 

8>i*>  Gebet,  ^>  Leben  und  «jij  Almosen,  in  deren  erstem  sich 


diese  Orthographie  vorzugsweise  erhalten  hat,  während  in  den  beiden 
letzten  wohl  häufiger  I  für  das  ^  geschrieben  wird.    Man  könnte  diefs 

so  vereinzelt  vorkommende  3=  dem  ^5=  k  gegenüber  durch  &  wieder- 
geben, obige  Wörter  also  ^aläh,  hajäh  und  zekäh  schreiben,  wenn 
man  nicht  die  regelmäfsige  Orthographie  $aläh,  ljajäh  und  zekäh  mit 
dem  I  vorzieht.  In  dem  ersten  derselben  wird  in  Nordafrica  das  3 
lautbar,  man  spricht  dort  ^elwa  aus. 

§.  167. 
Die    Declinationsendung    an    wird    auf  vier  verschiedene  Arten 

geschrieben.  Nach  den  Consonanten  aufser  «  und  ^  steht  dafür  U, 
wobei  die  Transcription  des  Literalarabischen  das  t  nicht  zu  berück- 
sichtigen braucht,  wie  in  ib^  ragolan  Mann.  Geht  das  Wort  auf  ein 
hemz  aus,  so  erhält  dieses  die  Nunnation,  wie  in  £ls  nisäan  Frauen, 

s  ~  *  öS 

ebenso  das  b,  wie  in  xl^t  armeletan  (oder  ermeletan)  Wittwe,  in 
welchen  beiden  Fällen  man  auch  nur  an  zu  schreiben  braucht ,  da 
die  vorausgehenden  Buchstaben  hinlänglich  die  arabische  Orthographie 
nachweisen. 

Ein  Theil  der  Nennwörter,  die  zu  einer  Wurzel  gehören,  welche 
auf  I  für  $  oder  auf  ^  ausgeht,  endigen  im  ersten  Falle  gewöhnlich 

auf  f=  an,    im  anderen  auf  <^=,    welches  letztere  nach  der  Analogie 

von  ä  für  ^5=  am  besten   durch  an  wiederzugeben  wäre;    z.  B.   Lac 

a^an    Stock    von  Lac  ap    mit   dem    Stock  schlagen,    l5^  unkn 

Sorge  von    ^^  ank  wollen  und  in  der  Form  }J^-  anija  besorgt 

sein.  Im  s latus  conslructus  und  nach  dem  Artikel  fällt  die  Nunna- 
tion weg,    es  bleibt  nur  fetjji  dafür,    und  anders  lauten  diese  Wörter 

auch  nicht  in  der  gewöhnlichen  Aussprache,    ll*  a$£,    ^**  unk.     In 

der  Orthographie  finden  häufig  Verwechslungen  der  Formen  auf  U 

und  ^5=   Statt,    es  wird  ^^   und  ls>j  Handmühle,   Mühlstein, 

von  \j>j  ra^a    eine    Mühle    bauen,    geschrieben,   ui*  manan   und 


*o  - 
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manän  Sinn,  Bedeutung,  von  obigem  ^^JLc,  und  die  Ortho- 
graphie mit  !  scheint  in  Nordafrica  am  meisten  in  Gebrauch  zu  sein, 
wie  denn  auch  bei  H^lot  das  letzte  Wort  L**  mäna  geschrieben  wird. 
Bei  Unterdrückung  der  literalarabischen  Nunnation  nach  der  heutigen 
Aussprache  würden  wir  in  solchen  Worten  nach  ihrem  Laut  in  den 

erwähnten  Verbindungen  auch  nur  ä  für  I«  und  ä  für  ^5=  schreiben 
können.  In  diesen  Formen  sind  Nominativ,  Genitiv  und  Accusativ 
gleich. 

§.   168. 

Wenn  Nomina,  die  zu  den  angegebenen  Wurzeln  auf  I  und  ^ 
gehören,  die  Endung  i  und  mit  der  Nunnation  in  anstatt  a  und  an 
annehmen,  was  sehr  häufig  ist,  so  tritt  die  Besonderheit  ein,  dafs  im 
status  absolutus  im  Nominativ  und  Genitiv  das  endigende  ^5,  das  dann 
für  den  dritten  Badical  stehen  müfste,  wegfällt,  im  Accusativus  aber  und 
im  status  constructus  und  mit  dem  Artikel  wieder  eintritt.     Auf  diese 


Weise   haben   wir   von  Lac   den  Pluralis  Nominativus   und  Genitivus 

(jacl   apin,    Accusativus  LyoJ  apijan,    status  constructus  und  mit    dem 

Artikel  Nominativus  und  Genitivus  ^^1  %ft9   Accusativus  ^j^  a^ija^ 

und  ebenso  von  ^#£  qadä  richten,  yte  qädin  Richter,   Accusa- 

tivus   L^äLS    qä^ijan ,   status    constructus   ^ -**■*  qä^i ,    Accusativus   ydlk 

q&fija.    Die  Nunnation  in,  die  sonst  tiberall  in  der  Aussprache  unter- 

drückt  wird,  lautet  in  diesen  Formen  i,  also  a^i,  q«Ji  für  u**l,  o*Ü; 

im  Accusativ,  im  status  constructus  und  mit  dem  Artikel  dagegen  a$i, 
qa^t.  In  dieser  letzten  Gestalt  mit  ^5  geschrieben,  also  ^ja*^  ^s*^*i 
werden  die  derartigen  Wörter  im  Dictionary  Persian,  Arabic  and 
English  by  John  Richardson,  revised  and  improved  by  Charles  Wilkins, 
considerably  enlarged  by  Francis  Johnson,  London,  1829,  4°.,  dergleichen 
bei  H&ot  für  Algier  aufgeführt,  da  diese  Wörter  bei  weitem  am 
häufigsten  in  dieser  Weise  vorkommen.  Für  die  Uebertragung  der 
Endungen,  in  denen  ^  steht,  wird  wohl  das  einfache  f  der  gegen- 
wärtigen Aussprache  gentigen. 

§.    169. 

Das  £,  das  wir  auf  analoge  Weise  mit  dem  hemz,  wenn  es  ein 
Vocalzeichen  trägt,  durch  =  und,  wenn  es  in  einem  vorausgehenden 
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Vocal  ruht,   durch  »   ausdrücken,    gibt  in  der  Transcription  Veran- 
lassung zu  einigen  Complicationen  mit  mehreren  der  vorausgegangenen 

Bezeichnungen.     So  z.  B.  ^j  raa  weiden  (hebräisch  T\s^\  rägh,  chal- 
däisch  «jps  rei,  syrisch  &  ro  oder  röo),    in  der  fünften  Verbalform 

^j'   teraa    auf  die   Weide    gehen,    ^y*    raera   Futter,    ^    räi 
Hirte,  Pluralis  »^  roäh,  Ji^,  roi,  sU>  rii  und  aL**;  rojän. 


§.   170. 

Die  Araber  hängen  in  der  Aussprache  häufig  mehrere  Wörter 
an  einander  wie  diefs  auch  im  Französischen  geschieht,  worüber  für 
die  Lesung  des  Qoran  viele  Vorschriften  gegeben  werden.  Sind  es 
Consonanten,  die  sich  auf  diese  Weise  an  einander  anschliefsen ,  so 
wird  diefs  durch  ein  über  den  Anfangsbuchstaben  des  zweiten  Wortes 
gesetztes  euphonisches  tesdfd  angedeutet,  das  anzeigen  soll,  dafs  der 
letzte  Consonant  des  ersten  Wortes  wie  der  das  folgende  Wort  be- 
ginnende lauten  solle ,  sie  zusammen  also  wie  ein  Doppelconsonant 
auszusprechen  seien,  zu  dessen  Bezeichnung  man  das  „nothwendigea 
tesdfd  anwendet.  Das  gezm  über  dem  Endconsonanten  des  ersten 
Wortes  fällt  dann  weg.  So  werden  die  auf  0  oder  eine  Nunnation 
ausgehenden  Wörter  denen  angeschlossen,  die  mit  einem  der  Buch- 
staben j ,  d ,   p ,  } ,  ^5    (j+*y)  beginnen ,   z.B.   w,  ^ ,  das  anstatt  min 

rabbihi  mir-rabbihi  (oder  mer-rebbihi)  vonseinem  Herrn  lauten  soll. 
Als  gleichgültig  kann  es  wohl  angesehen  werden,  ob  man  hier  die 
ursprüngliche  Orthographie  ohne  Rücksicht  auf  das  euphonische  tesdfd 
beibehält  oder  durch  ein  Verbindungszeichen  die  beiden  Wörter  mit 
Beibehaltung  des  n  an  einander  anschliefst,  oder  aber  hierbei  zu 
gleicher  Zeit  das  auslautende  n  in  den  nachfolgenden  Buchstaben 
verwandelt. 

Auf  ähnliche  Weise  verbinden  manche  Handschriften  des  Qoran 
alle  die  Wörter  mit  einander,  die  in  ihren  End-  und  Anfangsbuch- 
staben entweder  gleiche  oder  gewisse  unter  sich  gleichartige  Conso- 
nanten enthalten,  was  sich,  wenn  es  aufserdem  hierzu  geeignet  wäre, 
auf  dieselbe  Art  bezeichnen  liefse;  es  wird  aber  auch  in  einzelnen 
Handschriften  noch  weiter  gegangen  und  das  euphonische  tesdfd  über 
das  zweite  Wort  gesetzt,  wenn  gleich  das  erste  mit  einem  Vocal 
schliefst,  dieser  also  in  der  Aussprache    unterdrückt ,    was  wohl  nur 


415 

für  das  schnellste  Lesen  des  Qor&n  Anwendung  finden  kann.  Solche 
Verwandlungen  der  Endconsonanten  oder  deren  Eingehen  in  den 
folgenden  gleichartigen  werden  nach  Verschiedenheit  der  Ansichten 
der  arabischen  Grammatiker  entweder  vorgeschrieben  oder  zugelassen 
oder  geradezu  verworfen  und  beruhen  zum  Theil  auch  wohl  nur  auf 
fehlerhafter  oder  nicht  der  allgemeineren  Aussprache. 

Hierher  gehört  auch  die  Occultation  ilä^t  el  i^if iiu  ,  das  ist  die 

Unterdrückung  des  Lautes  eines  finalen  c,  das  alsdann  das  gezm 
verlor,  oder  einer  Nunnation,  die  in  diesem  Falle  nur  als  einfacher 
Vocal  mit  darüber  gesetztem  rothem  £  geschrieben  ward ,  vor  den 
Buchstaben  o,  £>,  -,  o,  J,  j,  u*,  oä,  ^o,  ^o,  Js,  Js>,  o,  u>,  «^ 
eines  darauf  folgenden  Wortes  (Notices  et  Extraits,  IX,  p.  83).  Und 
analog  obigem  Ausdrucke  heifst  das  im  energischen  Futurum  mit 
seinem  Vocale  ausfallende  durch  das  tesdfd  bezeichnete  nun,  an  dessen 

Stelle    dann    ein    gezm   tritt,    a-^UI    Clyjf    el  nünu    1   ^anjetu   das 

occultirte  Nun. 

So  wie  in  getrennten  Wörtern  die  gleichartigen  Buchstaben  zu- 
sammenwachsen ,  so  vereinigt  das  euphonische  tesdid  solche  auch 
innerhalb  der  Wörter ,    die   vor   einem   o  der  Conjugationsendungen 

auf  o,  ö,  «3,  J,  <j»,  ,£,  Jö  ausgehen,  wie  in  oJa*o   du  hast  aus- 

gebreitet  für  s^Ja«*j  besa}ta,  wobei  vorgeschrieben  wird,  dafs  man 
das  Jo  wie  einen  Mittellaut  zwischen  -b  und  o  aussprechen  solle. 
Dafs  in  der  Vulgärsprache  o  vor  o  gehört  werde,  sagt  Eli  Smith 
(im  3.  Bande  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder  — 
von  E.  Robinson  und  E.  Smith,  S.  838).  Eine  besondere  Berück 
sichtigung  jener  Modification  der  Aussprache  bei  der  Transcription 
scheint  jedenfalls  ungeeignet. 


0    Ö   * 


§.   171. 
Das  3^>i  wapl  Verbindung  zeigt  eine  andere   Art  des  Anein- 
anderschliefsens   zweier  Wörter  an,    als   die   durch  das  euphonische 

tesdid  angedeutete.  Es  steht  nämlich  nur  über  dem  initialen  I  als  i, 
wenn  dessen  eigener  Laut  im  Literalarabischen  so  schwach  ist,  dafs 
er  in  dem  Endvocal  des  vorausgehenden  Wortes  aufgeht,  mag  dieser 
einfach  sein  oder  einen  Verlängerungsbuchstaben  nach  sich  haben, 
oder  aber  das  Wort  nur  zur  Bewerkstelligung  der  Verbindung  einen 
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Vocal  erhalten.  Der  auf  das  1  folgende  Consonant  schliefst  immer 
die  letzte  Sylbe  des  vorhergehenden  Wortes;  er  trägt  also  ein  gezm, 
ausgenommen  wenn  er  vermittelst  eines  euphonischen  teidtd  in  dem 
folgenden  Consonanten  aufgeht,  in  welchem  Falle  das  gezm  im  tesdtd 

begriffen  ist.  Das  T  gehört  dem  Artikel  oi,  dem  Imperativ  der  1. 
Verbalform  und  von  der  7.  an  einschliefslich  den  folgenden  in  allen 
mit  I  beginnenden  Formen,  dann  noch  zehen  bestimmten  Nennwörtern 

^  Sohn  u.  s.  w.  an,  in  denen  es  zum  Theil  wohl  nur  prosthetisch 

zur   Erleichterung   der  Aussprache    oder    der  Verbindung   ist.      Wir 

können  dieses  !  gleich  dem  nicht  gehörten  I  in  anderen  Fällen  durch 

das   Zeichen    des    Apostrophs   ausdrücken.      So    wird    für   «£*ot    ojjj 

raaitu  ibneka  ich  habe  deinen  Sohn    gesehen   s6***\  ^^   raaitu 

'bneka  geschrieben,  für  ß^\  y\   abü  el  weztri  Vater  des  Wesirs 

jj^Si  ^ji  abu  1  weztri  und  für  «twXJt  ^  niin  ed-däri  aus  dem  Palast, 

mit  eingeschobenem  =  nach  der  Präposition ,  ^IvXll  q*  mine   d-däri. 

Das  t  steht  auch  nach  untrennbaren  Partikeln,    z.  B.  siyb    o,^ 

merartu  bimraatin  oder  bi'mraah  ich  ging  an  einer  Frau  vorbei. 
Nach  bestimmten  Regeln  wird  in  dem  Falle,  wo  nach  dem 
ersten  Worte  ein  Vocal  einzuschieben  ist,  fetfy,  kesr  oder  «Jainm  an- 
gewandt. Das  wa^l  wird  über  jedes  der  Verbindung  fähige  initiale 
t  gesetzt,  selbst  wenn  dieses  einen  Satz  beginnt  und  sich  also  dem 
vorhergehenden  Worte  nicht  anschliefsen  kann,  wo  Manche  aber  auch 

I  schreiben  mit  dem  dazu  gehörenden  Vocal.     In  jenem  Falle   mufs 

das  \  mit  dem  Vocale  gesprochen  werden,  der  ihm  zukommen  würde, 
wenn  das  Wort  aufser  aller  Verbindung  stünde.  Africanische  Hand- 
schriften des  Qoran  bemerken  alsdann  diesen  Vocal  mit  grüner  Farbe 
noch  neben  dem  wapl;  in  der  Transcription  wird  man  nur  jenen 
anstatt  des  letzteren  aufnehmen  können,  da  es  als  eine  Sonderbarkeit 
erscheinen  müfste,  wenn  man  einen  Satz  mit  einem  lautlosen  Vocal 
wollte  beginnen  lassen.  Doch  könnte  man  in  diesem  Falle  statt  des 
vollen  Vocals  auch  wohl  ä,  e,  f,  ö,  ü   schreiben;  ich  möchte   aber 

auch  nicht  im  Arabischen  das  I  aufser  dem  Zusammenhange  mit  dem 
vorhergehenden  Worte  anwenden. 

Eine  besondere  Complication  tritt  bei  dem  wapl  ein,  wenn  der 

darauf  folgende  das  gezm  tragende  Buchstabe  ein  ^  oder  ^  ist,  also 
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ebensowenig  hörbar  wie  das  I  selbst.  Diese  ^  und  ^  verwandeln  sich 
nicht  nach  Maafsgabe  der  mit  dem  vorausgehenden  Worte  gesprochenen 
Endvocale  nach  den  sonst  geltenden  Regeln,  sondern  bleiben  unver- 

ändert  in  ihrer  durch  den  nicht  geschriebenen  Vocal  des  I  bedingten 

Form.  Mit  dem  letzten  Worte  kann  diesem  $  und  ^\  des  zweiten 
Wortes  ein  fety,  kesr  oder  <Jamm  vorausgehen,  also  jeder  Vocal  mit 
ihnen  gesprochen  werden.  Man  würde ,  in  so  fern  man  diese  Zu- 
sammenziehung in    der    Transcription   wiedergeben    wollte,   diese  3 

und  i5  als  nicht  gehörte  u  und  i  durch  kleinere  Schrift  ausdrücken 
können,  wenn  es  nicht  vielleicht  vorzuziehen  wäre,    u  und  1   dafür 

zu  schreiben ,    wie  für  das  T  zu  Anfang   eines  Satzes ,   von  welchem 

sie   sich  durch  den  vorgesetzten  Apostroph  für  das   I  als  Y  und  'ü 


L*  > 


unterscheiden    würden.      Hiernach   wäre   also  für  jS  =  ,  das  u  lauten 
soll ,    u    Y    zu    schreiben ,    wie    in    J^jI  o^  L  ja  Zeidu    f  gel  (oder 


»_------  -    -  *•  - 


gel)    Oh  Zeid  zögere,  und  für  c*o$  li»UÜ  Sure  X,  16   liqöanä  "iü 

(oder  ^ti)  unser  Begegnen,  bringe.  Da  aber  in  der  gewöhn- 
lichen Aussprache  die  meisten  kurzen  Endvocale  nicht  gehört  werden, 
so  wird  der  hier  darauf  folgende  Anfangsbuchstabe  lautbar ,  und  es 
ist  diefs  wohl  die  Ursache,  dafs  sich  die  beiden  das  hemz  tragenden 
Buchstaben  nach  dem  Vocal  ihres  eigenen  Wortes  und  nicht  nach 
dem  des  vorhergehenden  richten,  und  somit  können  wir  der  ganzen 
Sache  entbehren  und  anstatt  des  obigen,  wenn  nicht  gerade  die 
Qorftn-Lesung  ausgedrückt  werden  soll,  schreiben  :  ja  Zeid  Igel  und 
liqäana  iti;  das  auslautende  i  dieses  Imperativs  wird  immer  ausge- 
sprochen. 

§.    172. 

Der  Artikel  i\  oder  oi,  durch  das  wa$l  mit  dem  vorhergehenden 
Worte  verbuuden,  schliefst  sich  zugleich  noch  enger  dem  folgenden 
Worte  an,  wenn  diefs  mit  einem  der  so  genannten  Sonnenbuchstaben, 
das  ist  mit  o,  O,  «3,  «3,  j,  j,  <j*,  o^,  o>>  u*3,  -k>  -k7  vi,  0  beginnt,  in 
welchem  Falle  diese  Buchstaben  das  euphonische  tesdtd  erhalten,  das 
s5  des  Artikels  das  gezm  verliert  und  den  Laut  des  folgenden  Buch- 

staben  erhält,   wie  in  J^^i  erragol  der  Mann  für  el  ragol.     Hin- 
sichtlich dieser  Assimilation  des   «3    mit   dem  folgenden  Buchstaben 

schwanken    unsere    gewöhnlichen    Transcriptionen    zwischen    beiden 
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Arten  der  Uebertragung,  wie  auch  die  Aussprache  schwankt,  die  bald 
das  1  als  solches  lauten,  bald  in  dem  folgenden  Buchstaben  aufgehen 
läfst.  Es  wird  ferner  in  unseren  Uebertragungen  arabischer  Wörter 
und  Namen  das  1  bald  dem  ersten  bald  dem  zweiten  Worte  ange- 
schlossen oder  isolirt  zwischen  beide  gesetzt,  mit  hinzugefügtem 
Vocal  oder  Apostroph  oder  Verbindungszeichen. 

Der  Betonung  nach  bildet  der  Artikel  ein  eigenes  Wort;  er  zieht, 
was  aufserdem  bei  kürzeren  Wörtern  sehr  oft  der  Fall  sein  mlifste, 
den  Ton  derselben  nicht  auf  sich  zurück  (Lane,  S.  186),  es  ist  also 
hiernach  die  Schreibung  desselben  als  besonderes  Wort  gerechtfertigt. 
Die  darauf  folgenden  mit  5,  das  heifst  mit  Vocalen,  anfangenden 
Wörter  sondern  sich  dann  auch  von  selbst  von  dem  1  des  Artikels 
ab,  ohne  dafs  sie  in  dieser  Hinsicht  besonders  bezeichnet  zu  werden 
brauchten,  um  bei  der  Uebertragung  mit  dem  1  nicht  in  eine  Sylbe 
zusammenzuwachsen. 

Die  natürlichste  Transcription  des  Ji  würde  1  sein,  welche  aber 
für  die  Aussprache  den  Anschlufs  an  den  Endvocal  des  vorhergehenden 
Wortes  voraussetzt,  der  jedoch  in  der  Umgangssprache  nicht  in  der 
Weise  Statt  findet,  dafs  wir  für  dieselbe  den  Artikel  hiernach  durch- 
gehends  übertragen  könnten.  Denn  dann  müfsten  wir  alle  auf  Conso- 
nanten  ausgehenden  Wörter  mit  den  Vocalen  des  Literalarabischen 
lauten  lassen,  wobei  auch  die  Einschiebung  der  Vocale  nothwendig 
wäre,  die  nur  zur  Bewerkstelligung  der  Verbindung,  des  wa$l,  dienen. 
Die  Uebertragung  des  Artikels  durch  1  wäre  also  auf  das  Literal- 
arabische  zu  beschränken  und  aufserdem  meistens  nur  el  zu  schreiben, 
mag  man  nun  das  e  dabei  nach  auslautenden  Vocalen  mehr  oder 
weniger  deutlich  hören  lassen  oder  ganz  verschlingen. 

Die  grammatische  Endung  des  Nominativ  lautet  bei  den  Arabern 
u,  nach  der  Aussprache  der  Araber  in  Indien  o.  Wird  aber  diese 
Endung  mit   einem  darauf  folgenden   Artikel  zusammengesprochen, 

'  c^  Sohn  des—,  so  lautet  sie  bei  den  Arabern  oft  o,  ibno 

'1,  bei  den  Türken,  den  Persern  und  den  Arabern  in  Indien  u, 
ibnu  '1.  Jedoch  scheint  dem  gewöhnlichen  Gebrauch  der  gegen- 
wärtigen Aussprache  zufolge  die  durch  das  wapl  bewerkstelligte 
Verbindung  mit  dem  Artikel  nur  bei  einer  geringeren  Anzahl  von 
meistens  ein-  und  zweisylbigen  Wörtern  Statt  zu  finden,  bei  Partikeln  wie 
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V,  J>,  J\   u.  s.  w.    &  bil,   5  J>  ft  1,  5  J<  ilk  1  u.  s.  w.,  bei 

Nennwörtern  wie  ^1,  ^t,    J^t,  mit  welchem  letzteren  viele  zusam- 

mengesetzte  Namen  gebildet  werden,  deren  zweiter  Theil  häufig  eine 

Bezeichnung   Gottes   ist,   wie  *JÜI  %\+*  Abdo  llah,    <$U*Jt   vX**  Abdo 

Imelik  oder  Abdullah,  Abdulmelik.  Wird  ein  solcher  Name  von 
einem  vorhergehenden  Worte  regiert,  so  wird  daraus  im  Arabischen 
nach  der  gewöhnlichen  Declination  im  Accusativ  Abdalmeliki,  im 
Genitiv  u.  s.  w.  Abdi  lmeliki,  was  in  der  Transcription  nur  bei  strengem 
Anschlufs  an  das  Literalarabische  beobachtet  werden  könnte.  In 
Uebersetzungen  und  dgl.  aber  übertragen  wir  gewöhnlich  jene  Namen 
entweder  in  der  Form  des  Nominativs  oder,  was  ebenso  gebräuchlich 
ist,  mit  Unterdrückung  des  Verbindungsvocals ,  der  ja  auch  in  ähn- 
lichen Zusammensetzungen  von  den  Arabern  nicht  ausgesprochen 
wird,  und  schreiben  Abdallah,  Abdelmelik,  nach  der  Analogie  so  vieler 
anderer  ohne  jenen  Vocal  lautenden  Verbindungen.  Dagegen  kann 
es  keinem  Anstand  unterliegen,  in  jeder  Art  von  Uebertragung  das 
1  des  Artikels  vor  Sonnenbuchstaben  in  diese  zu  verwandeln  und 
dann  et,  ed,  er,  es  u.  s.  w.  übereinstimmend  mit  den  darauf  folgenden 
Anfangsbuchstaben  zu  schreiben ,  jedoch  mit  Beibehaltung  der  ge- 
trennten Stellung  des  Artikels  und  nachfolgendem  Verbindungszeichen, 
obschon  auch  bei  dem  unmittelbaren  Anschliefsen  desselben  keine 
Zweideutigkeit  entstehen  kann,  da  sowohl  im  Literalarabischen  wie 
im  gemeinen  sich  die  Formen  meistens  hinlänglich  unterscheiden. 
Nur  bei  unpunctirten  Texten  kann  eine  solche  zuweilen,  wenn  gleich 

nur  selten,  vorkommen,  wie  z.  B.  die  achte  Verbalform  {y^\  ilteben 

er  saugte  Milch  sich  dann  nicht  von  ^aäJI  etteben  das  sorgfältige 

Sehen  unterscheidet,  oder  von  q**M,  q*^  et-tebn,  et-tibn  das  Stroh. 

§.   173. 

Die  als  Consonanten  punctirten  initialen  ^  und  ^  werden  häufig 
i  und  u  ausgesprochen,   was  ich  durch  i  und  u  mit  rundem  Circum- 

flex  ausdrücken  zu  können  glaube.     So  lautet  alsdann  vAj  Hand  id 

anstatt  jed,   vJtfj  er  schreibt  iktob  anstatt  jektob,  j  wa   oder  we 

und  ä,  Jü$  geboren,  Kind,  Sohn,  uled,  üld,  anstatt  weled,  oder 

auch  mit  dunklerem  Laut  nach  dem  ^  etwa  wie  woeled  gesprochen. 
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Vor  iktob  wird  auch  wohl  das  j  hörbar,  was  man  durch  jlktob  aus- 
drücken könnte. 

Auf  dieselbe  Weise  unterdrückt  auch  wohl  die  gewöhnliche 
Aussprache  das  in  der  Mitte  der  Wörter  vor  3  und  ^5  stehende  fety 

und    läfst  dann  jene  ^   und  ^  u  und  i  lauten;   z.  B.  £*}£  tnärifc 

Pluralis  von  &*p  tärf|i  Chronik,  J*|^>-  gääher  Juwelen,  Singularis 

J*y**   gauher,    0'uo  biän  Erklärung. 

Endigen  Wörter  auf  ^5  und  3  mit  vorausgehendem  gezm,  so 
werden  diese  Buchstaben  bei  Unterdrückung  der  von  ihnen  getragenen 
Vocale  gleichfalls  i  und  u  ausgesprochen,  was  sich  wie  für  die  Initiale 

durch  i   und   u   wiedergeben  läfst;    z.  B.  <5^>  gedi   Bock   anstatt 

gedjun,  ^ou  bedü  Feld,  Wüste,  Anfang  anstatt  bedwun,  jis>  ^olu 

süfs  anstatt  ^olwun.     Aufserdem  würde  man  bei  Unterdrückung  der 

Endvocale  die  ganz  unsemitischen  Laute  gedj,  bedw  und  ^olw  schreiben 

müssen.    Das  arabische  3  ist  aber  ohnehin  ein  Laut,  der  dem  u  näher 

steht,  als  dem  deutschen  w,  und  so  erscheint  der  Ausdruck  durch  ü 

in  dieser  Stellung  wohl  ganz  geeignet.      Dombay  in  der  Gratnmaüca 

Linguae  Mauro-Arabicae   schreibt  langes  i  und  ü  für  diese  finalen  <j 

und  3.      Die   nomina  actionis,   die   zu  Wurzeln   gehören,    welche  auf 

diese  Buchstaben  ausgehen ,  haben  die  angegebenen  Endungen  auf  1 

&~  5.  *      *>i~  zi- 

xma  ü.     80  kommen  von  ^U  und  von  IU  (für  ^)  ^^u  mS  und  jU 

mäu,   beides  Ausdehnen,  Ausspannen;    nach  der  Analogie  der- 
selben  ist  dann  auch  für  den  Namen  des  3 ,  ^ ,    wäu   zu  schreiben. 

§•  174. 
Völlig  ähnlich  verhält  sich  das  £,  nur  dafs  es  noch  entschiedener 
den  blos  vocalischen  Character  hat.  Es  ist,  wenn  es  nicht  einen 
lautenden  Vocal  trägt  oder  darin  ruht,  also  am  Ende  der  Wörter 
nach  einem  gezm,  ein  eigentümlich  gutturales  a;  es  wird  aber  auch 
so  grofsentheils  nach  einem  langen  Vocal  am  Ende  der  Wörter  stehend 
ausgesprochen ,  selbst  auch  wohl  nach  einem  kurzen  innerhalb  der- 
selben und  am  Ende.  Analog  den  vorhergegangenen  Bezeichnungen 
glaube  ich  es  alsdann  durch  ä  ausdrücken  zu  können,   da  es  sowohl 

von  a  für  £,    wie  von  a  für  g==  unterschieden  werden  mufs.      So  ist 

cL»  bfa  für  £u  er  hat  verkauft,    ^  büa  und  £**  bla  er  hat  ge- 

kauft,   £0   beia  (in  Nordafrica  bia  ausgesprochen)  Verkauf,    £^> 
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So-  _  _  _         So  - 


gezi  Furcht,    Furchtsamkeit,    cj>  geza  fürchtend,    %&&  <Jaiä 

und    fcMö    «Jia    Verfall,    Verlust,     *£    saa    zerstreut    werden, 

strahlen,  j-ä  iaa  zerstreut,  £&  suä  Spinnengewebe,  Sonnen- 

strahl,   jät  aqaa  (IV  von   v)    bei    dem    Graben    auf  bitteres 

Wasser  stofsen,  <*  qua  und  jL**  quaa  sehr  bitter,  vom  Wasser, 

cy^  wuqüä  oder  uqüa  Ereignifs,   von  ^  waqaa  sich  zutragen, 

^j  btö,  g^  baua  und  ^j  büä  Klafter,  von  £*  bäa  für  c^j  die 
Hände  so  weit  als  möglich  ausstrecken.  Ein  gezm  nach 
kurzen  Vocalen  in  der  Mitte  der  Wörter  tragend,  wird  das  £  bald 
als  in  diesen  verhallend,  was  hier  durch  =  ausgedrückt  werden  soll, 
bald  als  a  lautend  in  den  verschiedenen  Uebertragungen  dargestellt; 

z.  B.  Jou  nachher  bkd,  bäd,  baad  und  baäd  geschrieben,  ja«*  Theil, 
irgend  einer,  bädh  und  baädh;  eine  bestimmte  Norm  dafür  wird 
sich  bei  der  Wandelbarkeit  solcher  Aussprachen  nicht  festsetzen  lassen, 
es  möchte  daher  die  Uebertragung  jener  Wörter  durch  bad  und  ba<J 
hier  vorzuziehen  sein,  das  ^  als  Vocalbuchstabe  genommen  analog 
dem  ^  und  3.  Da  wo  man  das  £  nicht  mit  besonderem  Vocallaut 
ausdrücken  will,  wie  es  z.  B.  in  Syrien  für  uns  oft  kaum  bemerkbar 
ausgesprochen  wird,  können  wir  dasselbe,  wenn  es  nicht  in  einem 
Vocale  ruht  und  auch  keinen  trägt,  der  in  die  Transcription  überzu- 
gehen hätte,  nur  durch  den  spiritus  asper  wiedergeben.  Caussin  de 
Perceval,  der  ihm  une  articulation  gutturale  zuschreibt,  die  sich  durch 
keinen  in  Europa  gebräuchlichen  Buchstaben  ausdrücken  lasse,  bedient 
sich  des  auch  dafür  angenommenen  Apostrophs;  er  schreibt  ba  für 
cb  er  hat  verkauft,  und  so  die  Conjugation  hindurch;  für  den  In- 

finitiv  aber  oder  das  nomen  actionis,  für  obiges  beia,  go,  schreibt  er 
nur  bd.  Wir  werden  bei  den  Buchstaben  des  Alphabets  noch  hierauf 
zurückkommen. 

§.   175. 

Bevor  wir  diesen  Abschnitt  über  die  arabische  Vocalisation 
schliefsen,  müssen  wir  noch  die  Doppellaute  von  fety,  kesr  und  <Jamm 
berücksichtigen,  da  sich  dort,  wo  oben  von  ihnen  die  Rede  war, 
dieser  Gegenstand  noch  nicht  füglich  erörtern  liefs. 

Bei  dem  zweifachen  Laut,  den  jedes  der  drei  arabischen  Vocal- 
zeichen  hat,  wozu  nach  neuerer  Aussprache  noch  anderweitige  Laut- 
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Veränderungen   gerechnet  werden   könnten,   nehmen  die  arabischen 
Grammatiker   das    a,    i  und   u   als  die  Grundlaute  an,    von  denen 

Abweichungen  Statt  finden,   die   sie  mit  dem   Ausdruck  £iUt  irofileh 

bezeichnen,  von  &*  hinneigen,  IV  eine  Hinneigung  verur- 
sachen, indem  sie  den  Laut  des  e  als  eine  Hinneigung  des  a  zum 
i  ansehen.  Die  ersten  Regeln  der  Imäleh  wurden  von  den  arabischen 
Grammatikern  flir  die  Lesung  des  Qorin  aufgestellt;  auf  die  gegen- 
wärtige Aussprache  ausgedehnt  müssen  sie  vielfach  erweitert  und 
nach  Verschiedenheit  der  Länder,  in  denen  das  Arabische  gesprochen 
wird,  auch  theilweise  anders  gestaltet  werden.  Abgesehen  von  der 
Aussprache,  welche  das  Arabische  in  Persien  und  sehr  abweichend 
davon  unter  den  Türken  erhält,  kommen  noch  drei  grofse  Abtheilungen 
dafür  in  Betracht,  nämlich  Arabien,  Syrien  und  Aegypten  als  der 
Mittelpunct,  dann  im  Westen  Nordafrica  und  im  Osten  Indien,  wo  für 
die  Consonanten  die  persische  Aussprache  herrscht,  so  dafs,  da  auch 
die  Vocale  anders  lauten ,  die  Aussprache  der  Gelehrten  in  Indien 
für  einen  Araber  fast  ganz  unverständlich  ist*).  Innerhalb  jeder 
dieser  Abtheilungen  finden  aber  wieder  besondere  Dialecte  Statt,  und 
Niebuhr  bemerkt  in  der  Dcscription  de  l'Arabie  (a  Copenhague,  1734,  4°., 
p.  73),  dafs  es  vielleicht  keine  Sprache  gäbe,  in  der  man  gegenwärtig 
so  viele  Dialecte  fände  als  in  der  arabischen,  wobei  er  auf  die  grofsen 
Verschiedenheiten  der  Sprache  in  Arabien  selbst  hinweist.  Darauf 
beruhen  dann  auch  wohl  vorzüglich  die  verschiedenen  Schreibungen 
vieler  Wörter,  Verwandlungen  von  i  und  u,  ai  und  au  u.  s.  w., 
Orthographieen ,  die  neben  einander  bestehen  und  Veranlassung  zu 
speciellen  Regeln  geben.  Eine  Vereinigung  aller  Abweichungen  ist 
daher,  wie  sich  wohl  von  selbst  versteht,  nicht  zu  erreichen;  Aus- 
sprachen, die  an  dem  einen  Orte  gelten,  werden  an  einem  anderen 
als  falsch  bezeichnet  und  sehr  oft  wird  nur  durch  das  Gehör  des 
Fremden  entschieden  werden  können,  ob  der  eine  oder  der  andere 
Laut  schriftlich  anzunehmen  sei,  während  der  Araber,  der  an  diese 
Unterscheidungen  nicht  gewöhnt  ist,  nur  durch  sein  Aussprechen 
Auskunft  zu  geben  vermag,    und    umgekehrt   bemerkt   der   Araber 


*)  9The  System  of  pronunciation  commonly  established  amang  the  leamed  in 
Jhdia  is  nearly  umntelltgible  to  the  ear  of  an  Arab*  A  Orammar  of  the  Arabic 
Language  according  to  the  principks  taught  aud  mamtained  in  the  schools  of  Arabia; 
—  By  M.  Lumsden.  CalcuOa,  1813,  fol.  I,  p.  3. 
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Verschiedenheiten,  die  dem  Fremden  entgehen,  weil  er  sie  in  seiner 
Sprache  nicht  hat.  Burckhardt,  der  das  Arabische  viel  gründlicher 
verstand  als  Niebuhr,  fand  dessen  Ansichten  über  die  diabetischen 
Verschiedenheiten,  ungeachtet  der  weiten  Ausdehnung  des  Arabischen 
yon  Mogador  bis  Maskat,  etwas  übertrieben;  habe  man  einen  Dialect 
desselben  erlernt,  so  verstehe  man  leicht  alle  übrigen  und  mache 
sich  bald  mit  der  verschiedenen  Aussprache  vertraut.  Am  besten  werde 
in  Arabien  in  Hegäz  und  von  den  Beduinen  gesprochen,  n'ächstdem 
in  Bagdad  und  Jemen;  in  Cairo  sei  die  Aussprache  schlechter  als 
wie  sonstwo  in  Aegypten.  Nach  der  dieses  Landes  komme  die 
Aussprache  in  den  östlichen  und  westlichen  Ebenen  Syriens,  dann  in 
den  Berggegenden  bei  den  Drusen  und  den  Christen,  darauf  die 
Aussprache  in  den  Staaten  der  Barbarei,  in  Tripolis,  Tunis,  zuletzt 
die  in  Marocco  und  Fez,  die  wieder  in  mehrere  Dialecte  zerfalle. 
Am  widerlichsten  und  verdorbensten  erschien  ihm  die  Sprache  der 
jungen  christlichen  Stutzer  in  Cairo  und  Aleppo  (Travels  in  Arabia, 
II,  p.  411,  413). 

Zwar  war  schon  unter  den  Arabern  ein  Anfang  gemacht  worden, 
die  Imäleh  des  fety  in  der  Schrift  zu  unterscheiden  (Notices  et  Ex- 
trakts des  Manuscrits,  vol.  IX,  p.  87),  aber  ohne  dafs  die  Sache  weiteren 
Erfolg  hatte.  Und  sie  läfst  sich  nicht  in  der  Weise  unter  bestimmte 
Regeln  bringen,  dafs  man  eine  sichere  Transcription  darauf  begründen 
könnte,  wenn  nicht  nach  Verschiedenheit  der  gröfseren  arabischen 
Sprachgebiete  eine  gewisse  Aussprache  für  die  einzelnen  Wörter  fest- 
gesetzt wird,  was  um  so  nöthiger  ist,  als  es    oft  recht  schwer  hält, 

den  eigentlichen  Laut  zu  bestimmen.  Ein  Wort  wie  d^-j  Mann,  im 
Osten  ragol  gesprochen,  von  den  Franzosen  radjol,  radjeul  und  radjeol 
transcribirt,  wird  von  ihnen  für  das  Arabische  in  Nordafrica  in  ihren 
grammatischen  Schriften  durch  radjel  und  redjel  wiedergegeben; 
Franc,  de  Dombay  (in  der  Grammatica  Linguae  Mauro-Arabicae  juxta 
eernaculi  idiomatis  usum,  Vmdob.  1800,  4°.)  schrieb  dafür  regiul  und 
ragil.  So  gut  die  Engländer  Wörterblicher  für  ihre  eigene  Aussprache 
bedürfen  und  sich  nicht  mit  allgemeinen  Regeln  begnügen  können, 
so  gut  bedürfen  wir  deren  für  das  Arabische,  deren  Umfang  defshalb 
aber  nicht  nach  dem  unserer,  mit  einer  Masse  von  ungebräuchlichen 
Ausdrücken  angefüllten  Wörterbücher  bemessen  zu  werden  braucht; 
mit  einem  nicht  sehr  starken  Band  würde  man  zu  diesem  Zweck 
völlig  ausreichen  können,  wobei  aber  wohl  kein  einzelner  Dialect  zu 
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Grande  gelegt  werden  dürfte,  sondern  eine  so  viel  als  möglich  durch- 
schnittlich gegriffene  Aussprache  mit  Bemerkung  besonders  zn  be- 
rücksichtigender Abweichungen.  Dann  möchte  ich  für  die  dem 
Unterricht  bestimmten  arabischen  Lehrbücher,  wie  überhaupt  für  alle 
punctirte  arabische  Schriften,  vorschlagen,  eine  Imäleh  in  der  Voca- 
lisation  Statt  finden  zu  lassen,  das  e  von  dem  a  und  das  e  von  dem 
i  etwa  dadurch  zu  unterscheiden,  dafs  man  das  fety  und  kesr  für 
die  e- Laute  in  der  Gestalt  des  Gravis  von  der  Linken  zur  Rechten 
neigte,  statt  der  umgekehrten  Richtung  für  das  a  und  i.  Ebenso 
liefse  sich  bei  dem  <Jamm  die  Aussprache  als  o  durch  eine  leichte 
Veränderung  in  der  Gestalt  oder  dadurch  andeuten,  dafs  das  o  be- 
deutende i  unter  die  Zeile  gesetzt  würde. 

Allgemeineren  Regeln  für  die  Doppelaussprache  dieser  Vocale 
zufolge  sollen  feity  und  «Jamm  vorzugsweise  a  und  o  lauten ,  wenn 
sie  in  unmittelbarer  oder  auch  entfernterer  Verbindung  mit  einem  der 
Buchstaben  ^,  £,  u*,  00,  -b,  J?,  £,  £,  o  und  oft  auch  mit  }  stehen; 
«Jamm  soll  am  Ende  der  Wörter  und  in  den  grammatischen  Flexionen 
u  lauten,  so  wie  kesr  fast  durchgängig  i  und  weit  seltener  als  e 
ausgesprochen  werden ;  alle  drei  aber  sollen  mit  ihren  Verlängerungs- 
buchstaben bei  weitem  am  häufigsten  ä,  1,  ü  sein  und  anstatt  a  und 
ü  nur  seltener  §  und  6  gesprochen  werden,  in  welche  Laute  vielmehr 
die  Diphthonge  ai  und  au  übergehen.  Speciellere  Regeln  enthält  ein 
Aufsatz  von  Eli  Smith  :  Kurze  Uebersicht  der  Aussprache  des  Arabi- 
schen, hauptsächlich  wie  es  in  Syrien  gesprochen  wird,  mit  Angabe 
der  Corruptionen ,  welchen  verschiedene  Buchstaben  ausgesetzt  sind, 
in  dem  3.  Bande  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder 
—  von  E.  Robinson  und  E.  Smith,  Halle,  1842,  8°.,  S.  832  —  858; 
ebenso  ein  Aufsatz  von  E.  W.  Lane  über  die  Aussprache  der  arabi- 
schen Vocale  und  die  Betonung  der  arabischen  Wörter  in  dem  4. 
Bande  der  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenländischen  Gesellschaft, 
1850,  S.  171 — 186,  beide  auf  langjährigen  Aufenthalt  und  sorgfaltige 
Beobachtungen  in  Syrien  und  Aegypten  gegründet,  mit  Berücksich- 
tigung der  Aussprache  in  Arabien  und  derjenigen  der  gelehrten 
Araber,  beide  gleicher  Autorität  geniefsend  und  vielfach  von  einander 
abweichend,  wie  diefs  auch  der  Fall  bei  den  Transcriptionen  Anderer, 
z.  B.  von  Niebuhr  in  der  Decription  de  FArabie  und  von  Burckhardt 
ist,  in  den  Travels  in  Arabia,  comprehending  an  account  of  those  terri- 
tories   in    Hedjaz   wkich   the  Mokammedans    regard    as   sacred;   by  tke 
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lote  John  Lewis  Burckhardt,  London,  1829,  8°.,  vol.  1.  2.,  welche  beide 
eine  besondere  Aufmerksamkeit  auf  die  Aussprache  legten.  Auch 
kann  diefs  gar  nicht  anders  sein,  da  die  Orthographie  keinen  Ent- 
scheidungsgrund darbietet  und  die  genannten  Schriften ,  wenn  sich 
gleich  in  ihnen  auf  die  Aussprache  gelehrter  Araber  bezogen  wird, 
doch  dabei  immerhin  diejenige  der  Länder  vertreten,  in  denen  sich 
die  Verfasser  aufgehalten  haben.  Eine  Uebereinstimmung  findet 
defshalb  nur  in  beschränkterem  Mafse  Statt,  in  mehreren  Puncten  ist 
sie  nicht  zu  erreichen,  sie  ist  aber  auch  für  gar  Manches  innerhalb 
weit  engerer  Gränzen  nicht  zu  erreichen,  da  vielfach  derselbe  Buch- 
stabe, dasselbe  Wort  bei  benachbarten  Stämmen  und  im  Munde  ver- 
schiedener Menschen  nicht  gleich  lautet;  dennoch  lassen  sich  im 
allgemeinen  brauchbare  Normen  aufstellen,  um  darnach  vermittelnd 
die  Schreibung  zu  regeln,  wodurch  aber  eine  feste  Bestimmung  für 
die  einzelnen  Wörter  schon  um  der  völligen  Gleichförmigkeit  willen 
nicht  ersetzt  werden  kann. 

§.    176. 

Die  Aussprache  des  fety  als  a  oder  e  wird  gröfstentheils  durch 
die  Natur  der  mit  demselben  in  unmittelbarer  Verbindung  stehenden 
Buchstaben  innerhalb  desselben  unflectirten  Wortes  bestimmt.  Unter 
ihren  verschiedenen  Eintheilungen  der  Buchstaben  hatten  die 
arabischen    Grammatiker    auch    diejenige     „der    hohen    Buchstaben" 

kJjüUmM  oj-^ül  el  ^ortifu  '1  mustalfjetu  und  „der  tiefen  Buchstaben" 

xJU^Jl  ojjjäJJ  el  ^orüfu  1  mustafiletu.     Zu  den  ersteren  gehören  die 

Buchstaben  ~,  o*,  u^,  Js,  ib,  £,  ö,  zu  den  letzteren  alle  übrigen; 
ihr  Unterschied  bezieht  sich  auf  den  Laut  des  mit  ihnen  in  Verbin- 
dung stehenden  fety.  Abgesehen  hiervon  fallen  jetzt  häufig  hohe 
und  tiefe  Buchstaben  in  ihrem  eigenen  Laut  fast  ganz  zusammen, 
vorzüglich  für  das  Ohr  der  an  ihren  feineren  Unterschied  nicht  ge- 
wöhnten Europäer,  so  das  o  und  Ja,  das  (j*  und  \jo.    Von  den  tiefen 

Buchstaben  treten  gegenwärtig  I,  c,  £  und  zum  Theil  auch  »  hin- 
sichtlich der  Aussprache  des  mit  ihnen  verbundenen  fetjji  in  die 
Categorie  der  hohen  Buchstaben,  was  auf  die  allmäüge  Verstärkung 
ihres  Lautes  hinzuweisen  scheint;  das  j  theilt  in  dieser  Beziehung 
grofeentheils  die  Eigenschaft  jener  Buchstaben,  wie  es  sich  auch  im 

Hebräischen  den  Regeln  für  die  Gutturale  anschliefst.      Wir  wollen 
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daher  statt  obiger  Abtheilungen  in  hohe  und  tiefe  Buchstaben,  deren 
letzte  dann  wieder  getrennt  wird  in  gutturale  tiefe  Buchstaben  und 
in  nicht  gutturale  tiefe  Buchstaben,    einfach  zwei  Classen  annehmen 

und  diese  mit  I  und  II  bezeichnen,  wovon  I  die  Buchstaben  t,  ^,  £, 

ijo,  oo,  i,   Js,   g,  £,  u>,  »  umfafst,   und  II  die  Buchstaben  u,  o, 

^i  s>  J>  J>  )>  <~r>  ^?  ^>  ^>  ^»  n  o>  J>  <Jm  das  ^  liegt  zwischen 
beiden  in  der  Mitte.  Als  allgemeinere  Regeln  liefsen  sich  etwa 
folgende  aufstellen,  zusammengezogen  vorzugsweise  nach  den  An- 
gaben von  Lane. 

öS 

Das  fety  ist  e  in  dem  Artikel  Ji ;  in  dem  Pronomen  der  zweiten 

Person  vi^il  enta,  ente,  ent  du  durch  die  ganze  Declination.  Ohne 
Rücksicht  auf  hohe  oder  tiefe  Buchstaben  ist  das  fety  immer  e  (wenn 
dessen  Laut  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  nicht  noch  weiter  ab- 
gewichen ist,)    in  den  mit  ^5,   o  und  0  anfangenden  Praeformativ- 

sylben  des  Futurum,    wie  in  Jj&j  jeqtulu,  jeqtol  er  wird  tödten, 

ausgenommen  jedoch  vor  den  Wörtern ,  welche  mit  J  beginnen ,  das 

dann  mit  dem  Praeformativ  wie  ein  Verlängerungs-t  lautet,  yU  jämur 
er  befiehlt.  Nach  dem  initialen  o  der  5.  und  6.  Verbalform  wird 
das  feth  so  kurz  gesprochen,  dafs  man  kaum  einen  Vocal  hört  und 
wohl   am    zweckmäfsigsten    dafür  denselben  Laut  schreibt,    den   das 

m 

fefy  in  der  folgenden  Sylbe  hat;  z.  B.  vJl£>  teketteba  versammelt 

werden,  Ja»  taqattala  eine  Sache  mit  Geschick  betreiben. 
Das  fety  ist    e   in  der  Endsylbe   der  dritten  weiblichen  Person   des 

Singularis  im  Praeteritum,   was  jedoch   nach  I,    ~  und  c  unpassend 

sei,  v^^e  ma^et  sie  hat  gesaugt,  o^  rä^et  sie  hat  zur  Abend- 
zeit etwas  gethan,  anstatt  räfyat. 

Das  fety  ist  e  wenn  es  zwischen  Buchstaben  der  II.  Classe  steht 
und  häufig  zwischen  einem  solchen  und  dem  j ;  vor  einem  j ,  wenn 
dieses  ein  kesr  trägt  oder  die  vorhergehende  Sylbe  mit  e,  i  gesprochen 
wird;  nach  einem  j,  dem  kesr  oder  ^5  vorausgeht;  zwischen  der 
Endung  s  oder  dem  dafür  geschriebenen  »  und  einem  Buchstaben  der 

Classe  II;  z.  B.  C^f  keteba,  keteb  er  hat  geschrieben,  j44*  gebel 

Berg,  ?£>  henm  abgelebt,  j~S  kesera,  keser  er  hat  gebrochen, 

j«w  migfer    ein   Helm1  aus  eisernen  Ringen  verfertigt,    yy> 


O-o 


qireb    grofse    lederne    Wasserflaschen,    v-3^>    pairef  Geld- 
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Wechsler,  hu^>  Jiaireh  sehr  gut,  ausgesucht,  **iL*  selämeh 
Heil,  Friede. 

Das  initiale  l  wird  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II,  auf  den 

ÖS 

i  folgt,  häufig  aber  nicht  durchgehends  e  ausgesprochen,  wie  in  j+*\ 

emir  Fürst;  dann  in  türkischen  oder  von  den  Türken  häufig  ge- 
brauchten Wörtern,    deren  Aussprache  auf  das    Arabische  übergeht, 

wie  in  {jsXäl  efendf  (türkischer  Amtstitel),  «ÄjI  ebed  ewig  anstatt  abad. 

Häufig  lautet  das  fety  der  Endung  ^5=  e  anstatt  a,  wenn  die 
vorhergehende    Sylbe   mit    e    oder   mit  i   gesprochen   wird,    wie    in 

^j  remfe  er  hat  geworfen,    yj*f&   el   mirmfc    der   Pfeil;  jedoch 

nicht  vor  einem  Suffix  oder  dem  wa$l. 

Das  t=  soll  nur  in  dem  Falle  §  sein,  wenn  es  das  Wort  schliefst,  wie 
in  L$j  bih§  in  ihr,  Ljyü!  et-toraij§  die  Pleiaden  (auch  et-torrije  ge- 
sprochen), aber  nie  vor  Suffixen  oder  vor  dem  wapl.  Indessen  wird 
es  auch  bisweilen  in  der  Mitte  der  Wörter  wie  §  ausgesprochen, 
was  zwar  für  fehlerhaft  erklärt  wird,  aber  doch  in  einzelnen  Fällen 
die  allgemein  anerkannte  Aussprache  ist,    wie  z.  B.  in  dem  Namen 

der  Stadt  ^  F§s  in  Aftica.      Auch   ist  dieser    6 -Laut  in    einigen 

Wörtern  bei  dem  Lesen  des  Qoran  angenommen,  &•>£?  Ungläubige, 

(j*UJt  die  Menschen,  ^Lxit  die  Wohnung  werden  kefirüna,  en- 
nesu,  ed-dßru  ausgesprochen,  und  in  einigen  Gegenden  von  Syrien 
ist  dieser  §-Laut  herrschend. 

Der  a-Laut  des  fety  wird  je  nach  den  Buchstaben,  mit  denen  es 
in  Verbindung  steht,  als  verschieden  angegeben  und  bleibt  sich  auch 
mit  denselben  Buchstaben  verbunden  nicht  immer  gleich.  Dabei 
lassen  sich  die  Angaben  darüber  öfters  nicht  vereinigen,  wie  denn 
auch  die  nach  dem  Gehör  übertragene  Aussprache  genug  Abwei- 
chungen für  dieselben  Wörter  darbietet.  Die  Transcription  kann 
defshalb  nicht  weiter  gehen,  als  für  alle  diese  Nuancen  des  Lauts 
nur  ein  a  annehmen. 

Nach  Lane  soll  das  fety  wie  das  a  in  dem  englischen  Worte  abide 

dem  u  in  but  sehr  nahe  kommend  lauten,  aufser  vor  und  nach  l ,  ^ ,  £, 
und  vor  »,  wo  es  wie  in  dem  englischen  Worte  bad  laute,  also  mit 
vollerem  a-Laut  oder,  wie  manche  Araber  es  aussprächen,  von  diesem 
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Laute  leicht  nach  dem  ersten  hinneige.  Für  beide  schreibt  er  a,  da 
dessen  Unterscheidung  hiernach  keine  Schwierigkeit  habe. 

Das  fety  ist  a  vor,  zwischen  und  nach  Buchstaben  der  Classe  I 
(aufser  nach  »  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II),  dann  häufig  in 

Verbindung  mit  j  aufser  in  den  oben  bemerkten  Fällen.      Z.  B.  j-ä 

faqir  arm,  Mönch,  ja*  qapr  Schlofs,  Palast,  ja*  bapar  Sehen, 

Kenntnifs,_^f  abü  Vater,  ^  faras  Pferd,  Jüuk  fabaqah  eine 
Sache,  die  auf  eine  andere   folgt.*    Jedoch  ist  die  Aussprache 

der  Endung  s=,  die  von  dem  vorausgehenden  Buchstaben  abhängen 
sollte,  sehr  schwankend ,  dann  auch  die  des  mit  j  verbundenen  fety. 
Nach  Lane  soll  es  nach  j  vor  v  >  J  *  0*  i  *J  stehend  a  lauten ,    z.  B. 

4j  radd  Zurückgeben;  nach  Smith  soll  es  nach  j  vor  o,  ö7  o,  o, 

u*,  «^  stehend  e  lauten,  z.  B.  o,  redd.  Vor  j,  zumal  vor  einem 
quiescirenden  und    also    auch  vor  einem  doppelten,    soll   das  fet^p  a 

lauten ,  wo  jedoch  manche  Araber  auch  e  aussprächen ,  wie  in  $ 
barr  Feld. 

Das  fety  soll  ferner  a  sein  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II, 
auf  den  unmittelbar,  ohne  dafs  sich  ein  kesr  zwischen  ihnen  befindet, 

ein  hoher  Buchstabe  folgt,  wie  in  ^-~J  nash  Abschreiben,  js^jüLt 
manqüs  gemalt;    in   einer  offenen  Sylbe,  auf  die  eine  andere  mit  a 

gesprochene  folgt,  wie  in  oy  mazaqa  er  hat  zerrissen,  -* 
tamasjiara  er  diente  zum  Gespötte;  und,  nach  der  Ansicht  Man- 
cher, auch  wenn  der  auf  die  offene  Sylbe  folgende  Consonant  ver- 
doppelt wird,  diese  also  nun  geschlossen  ist,  wie  in  U^«  mazzaqa  er 
hat  zerrissen  anstatt  mezzaqa.  In  manchen  Wörtern  übt  das  fety 
denselben  Einflufs  wie  ein  hoher  Buchstabe  auf  das  fefy  der  vorher- 

gehenden  Sylbe  aus,  z.  B.  J^  safar  Reise,  &&***»  saf'argal  Granat- 

apfel,  8j-**  masarrah  Freude,  was  aber  nicht  allgemein  ange- 
nommen ist. 

Das  fety  ist  gleichfalls  a  in  einer  kurzen  Sylbe,  der  eine  andere 
mit  a  oder  diamm  gesprochene  unmittelbar  vorausgeht;  z.  B.  A~t  asad 
Löwe,  Ou!  abad  ewig,  &JU3  qatalahu  er  hat  ihn  getödtet,  cXjo^? 
hudabid  sehr  dicke  Milch;  ferner  in  kurzer  Sylbe,  wenn  die 
folgende  ein  «Jamrn  und  die  vorhergehende  kein  kesr  hat,    z.  B.  Oy+i 
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batül  der  Ehe  abgeneigte  Jungfrau,  Nonne,  11^  kabura  er 
war   grofs;   und  am  Ende  eines  Wortes,    das  mit   dem  folgenden 

nicht  durch  die  Betonung  in  eins  zusammengezogen  ist,   wie  in  ^ 

huwa  er,  v^  keteba  er  hat  geschrieben.    Doch  werden  Praefixe 

vor  einem  wa$l  und  die  Praeposition  $  für  i  vor  einem  Pronominal- 

affix   gleichfalls   mit  a  gesprochen,    wie  in  aJU^  wa  'llah  bei  Gott, 

«*J  laka  dir.  Von  diesen  Vorschriften,  die  Lane  gibt,  die  bei  dem 
Lesen  wohl  befolgt  werden,  wobei  er  auch  die  Nunnationen  transcri- 
birt,  fällt  aber  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  durch  Unterdrückung 
der  Endvocale  u.  s.  w.  wieder  vieles  weg. 

Eli  Smith  gibt  S.  850  folgende  Bestimmungen  über  die  Aus- 
sprache des  ietity  in  betonter  Sylbe,  wenn  es  nicht  den  e-Laut  habe; 
in  unbetonter  Sylbe  habe  es  gewöhnlich  denselben  Laut,  den  es  in 
betonter  in  derselben  Stellung  haben  würde,  nur  sei  hier  eine  Tendenz, 
die  a-Laute  statt  der  e-  und  u-Laute  hören  zu  lassen. 

„Zwischen  irgend  einem  der  gewöhnlichen  Buchstaben  und  einem 
Hamzeh,  und  nach  einem  der  gewöhnlichen  Buchstaben,  wenn  ein  » 
folgt,    hat  das  Fathah   den  Laut  des  a  in  den  englischen  Wörtern 

man,  had.     Als  <AjI  abad,  £>c>  dahar. 

„Doch  ist  das  Hamzeh  im  Anfang,  wenn  ein  gewöhnlicher 
Buchstab  darauf  folgt,  oft  mit  dem  e-Laut  versehen.  Dies  gilt  vor- 
züglich vom  Wüsl.    Wie  o^JI  el-beit 

„In  Verbindung  mit   £  und  c  hat  es  gewöhnlich  den  Laut  des 

deutschen  a  in  dem  Worte  Mann.     Wie  -**  'abar,  J^>  hadd. 

„Ebenso  zwischen  einem  Hamzeh  oder  »  und  ^  j;  j,  wie  £ 
akh,  jjji  arba>. 

„In  Verbindung  mit  o>  u*  Jo  Jo  J>  wird  es  oft  ausgesprochen 
wie  a  in  dem  englischen  Worte  what,    etwa   wie    das    breite  a  des 

«t  <m  (•    r 

braunschweigschen  Dialects.    So  vjü>  hafeV?  Je»  hatt,  jfJb  dahr. 

„In  Verbindung  mit  £  und  £  hat  es  gewöhnlich  den  englischen 
Laut  des  u  in  den  Wörtern  few/,  tub.     Wie  ^>  khübr,  J&  ghufar. 

„So  auch  häufig  in  Verbindung  mit  j ,  wenn  irgend  ein  andrer 
Buchstab  als  o  ö  j  J  y*  «i  vorausgeht  oder  nachfolgt.  So  jj  (Fei d) 
burr,  vJ,  (Brett)  rüff. 
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„Ebenso  in  vielen  Fällen  in  Verbindung  mit  o>  o»  h  Jb  v_S.  Wie 
jsX*o  gudar,     £+!o  tubükh. 

„Ebenso  in  vielen  Fällen  nach  einem  Hamzeh,  wenn  ~  o°  u*> 
-bi  jü  darauf  folgt.     Wie  j*>\  ükhbar,  jtW  utla . 

„In  Verbindung  mit  Intensiven  und  Gutturalen  wird  das  Fathah 
des  ersten  Radicals  bei  Verben,  deren  zweiter  Badical  mit  Kesrah 
versehen  ist,  oft  zu  Dämmeh  corrumpirt,  dem  Passivum  analog.  Wie 
^yb  bufcy,  J^o»  fudil." 

Caussin  de  Perceval,  der  sich  lange  in  verschiedenen  Gegenden 
von  Syrien  aufgehalten  und  seine  daselbst  gemachten  Bemerkungen 
der  Beurtheilung  mehrerer  Araber  unterworfen  hatte,  gibt  in  der 
dritten  Ausgabe  seiner  Grammair e  arabe  vulgaire,  Paris,  1843,  a,  h 
und  &  (das  ist  offenes  und  geschlossenes  e),  als  die  Laute  des  fety 
an;  im  Lauf  der  Grammatik  schreibt  er  aufserdem  häufig  nur  e, 
entweder  da,  wo  er  sonst  h  hat,  oder  meistens  dann,  wenn  das  e 
nach  französischer  Orthographie  nicht  als  h  oder  6  bezeichnet  werden 
würde.      Das  6  für  fety  wendet  er  nur  selten  an,  vorzüglich  dann, 

o  ff 

wenn  die  vorhergehende  Sylbe  ein  kesr  enthält,   wie  xJUa^-J  ahhssenl 

Pferde,    oder  wohl  auch   wenn   diefs  bei  der  nachfolgenden  Sylbe 

der  Fall  ist,  wie  in  qaJu  b^nin  Söhne,  letzteres  jedoch  nur  seltener; 

dagegen  aber  schreibt  er  in  gleichen  Fällen  auch  h,  wie  in  *£Jli  talit& 

die  dritte,    J^»^  djfemil   schön;    dann  auch  in  einzelnen  Wörtern, 

wie  oljL*»  s&nawat,   Plur.   Himmel,    und   dagegen   bei   ähnlichen 

Verbindungen  *J»»  sfenfc  Jahr,  qL*j  zfeman  Zeit,  so  dafs  sich  darüber 
keine  feste  Norm  aufstellen  läfst.  Bei  dem  »  wird  gesagt,  dafs  es 
(das  heifst  das  ihm  vorhergehende  tetfy)  nach  den  emphatischen  oder 
gutturalen  Buchstaben  a  laute,  aufserdem  gewöhnlich  h,    wie  in  £L*ü 

noktha  Punct,  soLpu,  seddjadfe  Teppich.  Stehe  aber  ein  empha- 
tischer Buchstabe  in  der  vorhergehenden  Sylbe,    so  äufsere  derselbe 

bisweilen  seinen  Einflufs  auf  das  8,  das  dann  a  laute,  wie  in  ***> 
dhamma.  (So  wird  diefs  hier  immer  geschrieben,  defsgleichen  kesra, 
bei  Lane  dagegen  dämmeh  und  kesreh,  ersteres  bei  Eli  Smith  dämmeh). 
Nach  j  laute  das  8  gewöhnlich  a,  wie  in  *j&£  chadjra  Baum,  bis- 
weilen, aber  selten,  wie  6  oder  &,  b^I  ibr^  Nadel,  */sXi  thzkhrb 
Bill  et.     Nach  einem  doppelten  J9  nach  einem  j  mit  vorausgehendem 
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langem  J  oder  3  laute  es  a,  wie  in  8y>  djarra  Wasserkrug,  %)+&> 
hh'mara  Eselin,  ^yÄä  chakhtoura  Nachen.  Gehe  aber  langes  ^5 
voraus,  so  laute  es  6,  wie  in  B^>t  edjir^  Magd.  Im  Kasrouan  und 
einigen  anderen  Gegenden  von  Syrien  werde  es  oft  wie  i  ausge- 
sprochen, '4y  naubi  Musik,  j^**  sikkini  Messer,  was  aber  nie 
nach  emphatischen  oder   gutturalen  Buchstaben  geschehe;  man  sage 

also  nicht  nokthi  anstatt  noktha  flir  &biü  Funct. 

In  Nordafrica  beruht  zwar  die  Aussprache  auf  demselben  Unter- 
schied der  hohen  und  tiefen  Buchstaben,  aber  das  fety  in  Verbin- 
dung mit  denen  der  Classe  I  stehend  wird  Einigen  der  Franzosen 
in  Algier  zufolge  häufiger  e  als  a  ausgesprochen,  während  Andere, 
und  so  auch  Dombay,  mehr  den  a-Laut  dattir  beibehalten,  so  dafs  bei 
der  ohnehin  grofsentheils  undeutlichen  Aussprache  desselben  auch 
eine  Transcription  wie  flir  Arabien  vielfach  nicht  allzu  abweichend 
sein   würde.      In    dem   kleinen  Wörterbuche    von  L.  und  H.  Hdlot 

findet  sich  zufolge  der  Unbestimmtheit  des  Lautes  das  Wort  Ja&  ab- 
kürz en  an  verschiedenen  Stellen  quasser,  quessar  und  quesser  ge- 
schrieben; Dombay,  der  in  der  Aussprache  der  Zeitwörter  ebenso  wie 
bei  den  Nennwörtern  den  zweiten  und  nicht  den  ersten  Vocal  unter- 

drückt  und  ketb,  katl  für  v^*  J*3  schreibt,  würde  es  durch  kasr 
ausgedrückt  haben,  wenn  er  es  in  sein  Verzeichnifs  der  Verba  auf- 
genommen hätte.  Auf  dieselbe  Unbestimmtheit  treffen  wir  überall 
bei  mehrmals  in  denselben  Büchern  vorkommenden  Wörtern  und  sie 
mögen  öfters  wohl  auf  der  verschiedenen  Aussprache  beruhen,  die 

getreu  wiedergegeben  wurde.  So  schreibt  Burckhardt  I,  S.  56  v^ 
reife  Datteln  ruteb,  und  II  S.  215  rotab. 

In  Nordafrica,  in  Algier  und  Marocco,  werden  !=,    f=,    »=   und 

meistens  auch  ^5=  nur  als  a  oder  ä  ausgesprochen;    so  heifsen  auch 

die   Namen  der   Buchstaben  b   ba  oder  bä  u.  s.  w.  und  nicht   b6. 

Nur  bei  den  auf  ^=  ausgehenden  Zeitwörtern  schreibt  Dombay 
meistens  nach  dem  vorletzten  Buchstaben  j  für  das  ^5 ,  eine  Bezeich- 
nung, die  er  sonst  als  Consonant  gebraucht  und  nur  in  den  Diph- 
thongen ai,  aj,  ei,  ej  als  gleichbedeutend  mit  i  nimmt;  wenn  er  aber 
das  Verbum  auf  ä  auslauten  läfst,  schreibt  er  1  anstatt  des  ^5.  In 
dem  Dictionnaire  von  L.  und  H.  H&ot  werden  aber  diese  Verbal- 
endungen immer  a  ausgesprochen,  mögen  sie  auf  i  oder  ^  ausgehen, 
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wie  sie  hier  öfters  als  Doppelformen  geschrieben  werden,  die  auch 
bisweilen  für  Wurzeln  mit  hemz  in   der  letzten  Sylbe  stehen.     Auf 

diese  Weise  sind  ^   werfen,   bei  Btelot  rema,   bei  Dombay  remj; 

^jkb  sich  empören,  H.  therha,  D.  taghj;   ^J^  sieden,  H.  ^^  und 

'S*  rhela,  D.  ghalj;   <j?^>  laufen,  H.   djera,   D.  gerj;    lyfe  kaufen, 

H.  ^yi  chera,  D.  L&  wrä;  ^^j  weinen,  H.  l&  und  ^Xf  beka,  D.  ^ 

.  bikä;  j^  zaudern,  H.  Um  und  ^Ja*  betha,  D.  Ua?  bata. 

Ganz  abweichend  von  den  vorhergehenden  Angaben  wird  nach 
Lumsden's  Grammar  of  the  Arabic  language  das  fety  in  Indien  ge- 
sprochen. Hier  lautet  es  in  der  Mitte  der  Wörter  sowohl  in  Ver- 
bindung mit  hohen  als  mit  tiefen  Buchstaben  immer  wie  das  englische 
u  in  bulj  mit  einziger  Ausnahme  des  £,   mit  dem  es  a  lautet,  wie  in 

iU*o  duf-a-tun  (nach  Lumden's  Transcription)  auf  einmal,  «a«  baad, 

cXju  baa-do  nachher,    Jju    baa-o-da  er   war  entfernt,    isüc  anka 

von  dir;  das  I  in  der  Mitte  der  Wörter  lautet,  ebenso  wie  jenes,  u, 

wie  in  oL*  su-u-la  er  hat  gefragt;    aber  zu   Anfang   derselben  a, 

der  Artikel  <3I  al,  wäJI  alif.     Dann  lautet  das  fety  in  Verbindung  mit 

einem  medd  und  vor  dem  Verlängerungsbuchstaben  t  stehend  a;  auch 

am  Ende  der  Wörter  wie  in  den  Buchstabennamen  *b  ba  u.  s.  w.  und 

ebenso  vor  einem  t,  wie  in  ^  ra-soon  Kopf;  es  lautet  a  am  Ende 

der  Wörter  y^fc  zu-ru-ba  er  hat  geschlagen,    \£  ku-rü-a  er  hat 

gelesen,^  tu-roo-a  er  hat  die  Stadt  verlassen,  ^öl*  ma-fu-ti-a 

er  hörte  nicht  auf;   und  gleichfalls  durchgängig  vor  dem  »  ohne 
Rücksicht  auf  vorausgehende   Buchstaben ,    wie  in  den  Namen  der 


O  *      _  »   O     - 


Vocalzeichen  *ä6  Fut-ha,  b««**'  Kus-ra  und  ä+xo  Zum-ma.  Auch  lautet 

\  \ 

das  am  Ende  der  Wörter  stehende  ^  oder  ^5=  a,  wie  in  ^iot  ad-na 

näher,  ^^aSt  ak-sa    entfernter   (das    hier  weggelassene    hemz  ist 
es  auch  bei  Lumsden). 

Dafs  sich  diese  Aussprache  neben  den  abweichenden  Consonan- 
tenlauten  mit  der  in  Arabien  herrschenden  nicht  vereinigen  läfst,  ist 
wohl  von  selbst  klar,  und  hier  stofsen  wir  auf  eine  der  Haupt- 
schwierigkeiten bei  jeder  Transcription  einer  Sprache,  die  sich  über 
so  ausgedehnte  Ländergebiete  erstreckt  hat  Den  arabisch  geschrie- 
benen Text  liest  man  von   Indien    bis  an  das  Ende  von  Westafrica, 
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aber  mit  zum  Theil  ganz  verschiedenen  Lauten;  ein  transcribirter 
Text  mufs  sich  bis  zu  einem  gewissen  Grade  der  besonderen  Aus- 
sprache eines  Landes  anschliefsen  und  ist  dann  für  die  Bewohner 
eines  anderen  Landes  oder  die  an  deren  Aussprache  Gewöhnten  nur 
durch  beständige  Unterschiebung  anderer  Laute  als  die  geschriebenen 
verständlich,  fast  gerade  so  wie  es  die  chinesischen  Schriftzeichen  zu 
gleicher  Zeit  fiir  die  Japanesen  und  die  Cochinchinesen  sind,  die  sie 
wie  die  gleichbedeutenden  Worte  ihrer  Sprachen  lesen. 

§.  177. 

Die  Aussprache  des  kesr  bildet  keine  besondere  Schwierigkeiten ; 
Smith,  Lane  und  Lumsden  geben  ihm  übereinstimmend  den  i-Laut, 
die  beiden  ersten  aber  mit  der  Ausnahme,  dafs  es  in  Verbindung  mit 
£  und  £  (wenn  es  nicht  zur  Endung  gehört)  einen  e-Laut  annehme; 
nach  Lane  einen  mehr  zu  e  in  bed  hinneigenden  Laut,  nach  Smith 
wie  e  in  dem  Worte  Helmr  also   nach  beiden  offenes  e.      Für   den 

Landesnamen  U>Lc ,  bei  uns  immer  Irak  ausgesprochen,  schreibt  daher 

auch  Burckhardt  I,  S.  367  Erak,  und  Niebuhr  S.  338  und  noch 
öfters  Aräk.  Aufserdem  aber  finden  wir  noch  häufig  das  kesr  wie 
e  statt  i  ausgesprochen,  und  dann  bald  als  geschlossenes  e,  als  einen 
zwischen  i  und  e  schwankenden  Laut,  bald  als  offenes  e;  in  jedem 
Falle  glaube  ich ,  dafs  wir  das  wie  ein  e  gesprochene  kesr  gleich- 
förmig durch  e  wiedergeben  können.     So    kommt    es    häufig  vor  in 

^yo  men  von,  v  be  m,  ^b  belä  ohne,  o^b  beläd  Städte,  Gegen- 

den,  £*  bekr  Jungfrau  u.  s.  w.  und  zwar  bei  Niebuhr,  Burckhardt 

und  Anderen  für  die  Aussprache  in  Arabien  selbst  und  ebenso  in 
Nordafrica.  Den  e-Laut  nach  ^  und  £  soll  das  kesr,  wie  Lane  an- 
giebt,   nicht    haben  wenn  6    unmittelbar   darauf   folge;    Smith  aber 

schreibt  heim  für  ,*b*  Milde.    Im  Dictionnaire  von  L.  und  H.  H&ot 

wird  fttr  das  mit  ~  verbundene  kesr  bisweilen  a  geschrieben,  für 
das  mit    £  verbundene  ä;    nur  für  letzteres  hat  Dombay   mehrmals 

a,  für  ~  immer  hi.     So  ist  ^u*  Magie  bei  Lane  sehr  im,  bei  Hdlot 

sehhr ;   ^^>  D  in  t  e ,  L.  hebrun,  Smith  hebr,  H.  hhaber ;  \~L~s*  Rech- 

nung,  H.  hhesab,  D.  hisab;  »+&>  Weisheit,  H.  hhakma,  D.  hikme; 

ja*  Wohlgeruch,  L.  'etrun,  H.  äther;  v^c  Weintraube,  S.  'enab, 

55 
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H.  äneb;  ^JLc  Wissenschaft,  S.  'elm,  H.  älem,  D.  ylm;  d*~f  Honig, 

H.  äsel,  D.  asel.  In  Verbindung  mit  den  hohen  Buchstaben  soll  nach 
Smith   das   kesr  beinahe  wie  das   kurze  u  in   Flufs,  Null  ausge- 

sprochen  werden,  also  äM  der  Ort  nach  dem  man  sich  bei  dem 

Gebete  wendet,   Vubleh,   0*ls>   Burg   husn.      Ich    glaube    nicht, 

dafs  wir  Ursache  haben,  weitere  Unterscheidungen  für  das  kesr  als 
durch  i  und  e  Statt  finden  zu  lassen,  mag  es  auch  theilweise  mit 
einem  dunkleren  Laut  gesprochen  werden. 

§.    178. 

Die  Angaben  über  die  Aussprache  des  «Jamm  weichen  sehr  von 
einander  ab.  Nach  Lane  soll  es  in  der  Kegel  wie  unser  u  lauten, 
wie  u  in  dem  englischen  Worte  bull ;  in  Verbindung  mit  -  und  £  wie 

o,  Jä^  koljl   Augenschminke  aus  Antimonium,  ö^    ort   be- 

kannt,  ausgenommen  vor  einem  u,  wie  in  fls*  Traum,  und  wenn 

das  «Jamm  zur  Endung  gehöre;  in  xil  Wort  und  dessen  Derivaten 
laute  es  o,  logah,  was  für  dieses  Wort  wohl  ziemlich  allgemein  an- 
genommen ist.  Smith  giebt  dem  «Jamrn  in  Verbindung  mit  Buch- 
staben der  Classe  II  und  mit  »  in  betonter  Sylbe  den  Laut  des 
französischen  u  (unseres  y) ,  der  in  geschlossener  Sylbe  oft  zu  i 
corrumpirt  werde;  in  Verbindung  mit  den  Buchstaben  ~,  £,  <>>,  l*>, 
J?,  Ja,  £,  vj*  und  j  (wenn  dieses  j  nicht  mit  einem  der  Buchstaben 
0,0,0,0,^,^  zum  Unterschied  von  ihren  Intensiven  Jo ,  Je ,  lp* 
uto,  ü5  in  Verbindung  stehe,  wo  das  «Jarnm  wie  obiges  y  laute)  in 
betonter   Sylbe  den   Laut  eines  kurzen  u  wie  inFlufs,   Null;    so 

C>j  rubb  eingekochter  süfser  Saft  von  Früchten,  w+s>  Jiums 
ein  Fünftheil.     Doch  werde  es  nach  o©  und  Je  bisweilen  wie  das 

kurze  o  in  dem  Worte  hold  ausgesprochen,^?   ^ohr  Zeit   gleich 

nach  dem  Mittag,  und  nach  £  wie  das  deutsche  ö,  j+e  oemr  Leben. 
In  unbetonter  Sylbe  dagegen  werde  das  <Jamm  gewöhnlich  in  Verbindung 
mit  allen  Buchstaben  wie  das  kurze  u  in  Flufs,  Null  ausgesprochen 
und,  wenn  die  Sylbe  zugleich  eine  offene  sei,  häufig  in  fetlji  corrumpirt. 
Bei  Niebuhr  und  Burckhardt  wird  das  «Jamm  ohne  Rücksicht 
auf  die  damit  verbundenen  Buchstaben  durch  u  und  o ,  vorzüglich 
aber  durch  letzteres,  wiedergegeben,  und  hätte  man  nur  einen  dieser 
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Vocale  zu  wählen ,  so  würde  man  sich  wohl  für  das  o  entscheiden 
müssen,  fllr  dieses  innerhalb  der  Wörter,  und  für  u  nach  der  allge- 
meinen Annahme  in  den  Endungen,  die  jene  aber  als  in  dem  ge- 
wöhnlichen Leben  wegfallend  nicht  mitübertragen  haben.     Bei  Burck- 

hardt  kommt  sogar  o  für  das  sonst  als  u  gesprochene  3  vor.     Auch 

3=  findet  sich  durch  o  ausgedrückt,  in  der  Begel  aber  durch  u,    der 

o  - 

Diphthong  3=  dagegen  bald  für  au  bald  für  o  genommen. 

Aufser  den  Lauten  o  und  u  wird  dem  «Jamm  in  Arabien  und 
den  benachbarten  Ländern  noch  häufig  der  oe-Laut  zugeschrieben, 
den  es  wohl  vorzugsweise  in  der  Verbindung  mit  -   und  c   hat;    so 

bei  Niebuhr  S.  58  köchhel  für  ^&S  Augen  schminke.  In  den 
meisten  Fällen  aber,  wo  dieses  ö  oder  oe  bei  Niebuhr  vorkommt,  ist 
es  nicht  «Jarnm,  das  dadurch  wiedergegeben  wird,  sondern  fety,   bis- 

weilen  kesr,  auch  der  Diphthong  3=,  wie  S.  158  oJ  döb  Eidechse, 

S.  202  j***  Os&r,  Name  eines  Ortes,  S.  157  ,JLc  ölm  Wissenschaft, 

S.  203  Xa^  Bödda,  Ort,  der  seinen  Namen  Garten  von  seiner  Umgebung 
hat;  ein  anderer  Ort  desselben  Namens  wird  S.  296  Roda  geschrieben 
und  der  gleichnamige  heilige  Platz  bei  Medina  von  Burckhardt  II, 
S.  175  Bodha.  Dieses  ö,  so  wie  das  ü,  das  sich  auch  bei  Niebuhr 
findet,  ist  in  Arabien  wohl  nur  als  locale  Corruption  anzusehen, 
aufserhalb  Arabiens  mögen  beide  in  ihrem  öfteren  Vorkommen  dem 
Einflüsse  der  türkischen  Sprache  zuzuschreiben  sein.  Ich  möchte  sie 
als  dem  Semitischen  eigentlich  fremd  in  keinen  arabischen  Text  auf- 
nehmen; wo  dagegen  der  Fall  eintritt,  diese  Laute  bei  arabischen 
Wörtern  auszudrücken,  wären  oe  und  y  wie  für  das  Türkische  die 
geeigneten  Zeichen  dafür. 

Wie  in  Arabien  ist  in  Nordafrica  der  Unterschied  der  Laute  o 
und  u  für  das  dämm  vag  und  es  wird  dieses  sehr  häufig  in  fety 
und  kesr  corrumpirt,  der  u-Laut  aber  findet  vorzugsweise  nur  da  Statt, 
wo  ein  3  geschrieben  ist,  und  zwar  im  Anfang  sowohl  als  in  der 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter.  Bei  Dombay  dagegen  wird  auch 
das  «jiamm  regelmäfsig  durch  u  und  o  ausgedrückt  oder  vielmehr  die 
Sylben,  die  es  enthalten  sollten,  damit  geschrieben,  die  Aussprache 
desselben  durch  fety  und  kesr  für  diejenige  des  gemeinen  Volks  er- 
klärt, das  dafür  anstatt  des  fety  häufig  «Jamm,  u,  so  wie  auch  i  spreche. 

OO* 
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In  Indien  wird  nach  Lumsden  das  «Jamm  innerhalb  der  Wörter 
wie  unser  u  ausgesprochen,  als  auslautender  Vocal  aber  o,  wenn  es 
nicht  durch  wapl  mit  dem  folgenden  Worte  verbunden  ist,  wo  es  als 

innerhalb  des  Wortes  stehend  angesehen  wird;  z.  B.  v— Af3i  oo*t  KitfaJl, 

nach  dortiger  Orthographie  mit  Weglassung  des  hemz  und  des  wapl 
über  dem  I,  al  fut-ha-to  ookhtool  auf  das  fet^ah  ist  die  Schwester 
des  alif,  ist  mit  ihm  verwandt,  ihm  gleichartig. 

§.  179. 

Wie  in  ihren  Bestimmungen  über  die  Aussprache  der  VocaJe, 
so  weichen  auch  Smith  und  Lane  vielfach  in  den  Regeln  über  die 
Betonung  von  einander  ab ,  was  zum  Theil  in  verschiedener  Aus- 
sprache seinen  Grund  haben  mag,  aber  vorzüglich  auch  darin,  dafs 
Smith  die  Betonung  des  gewöhnlichen  Lebens  als  Norm  annimmt, 
Lane  aber,  der  alle  gewöhnlich  nicht  ausgesprochene  kurze  Vocale 
und  Nunnationen  in  Rechnung  bringt ,  vorzugsweise  die  Aussprache 
bei  dem  geregelten  Lesen  zu  berücksichtigen  scheint.  Die  hier  unten 
stehenden  Angaben  von  Smith,    S.  855 — 856,    sind  sehr  klar*),    sie 


*)  „1.  Wenn  ein  Wort  keine  zusammengesetzte  oder  gedehnte  Sylbe  ent- 
hält, so  wird  der  Accent  von  dem  Ende  so  weit,%  als  die  Leichtigkeit  der 
Aussprache  erlaubt,  bis  zur  dritten  und  selbst  zur  vierten  Sylbe  zurückgeworfen. 

Wie  v-Jji  Arafat,  üäji  'ärafata. 

„Wenn  die  dritte  Person  Sing,  ein  Suffix  annimmt;  wie  z.B.  liälc,  so  bleibt 

der  Accent;  obwohl  der  Vocal  des  letzten  Radicals  nicht  ausgesprochen  wird; 
auf  der  ersten  Sylbe,  als  ob  dies  der  Fall  wäre,    nämlich    ärafna.    Dadurch 

unterscheidet  sie  sich  von  der  ersten  Person  Plur.  !-&/*>  welche  ar^fna 
ausgesprochen  wird,  nach  der  folgenden  Regel. 

„2.    Enthält  ein  Wort   eine   zusammengesetzte   oder  gedehnte  Sylbe,    so 

fällt  auf  diese  der  Accent    Wie  v^j  y^ktnb,  rUj  yenäm. 

„Doch  mufs  eine  zusammengesetzte  Sylbe  am  Ende  mit  zwei  quiescirenden 

Buchstaben  schliefsen,    um  den  Accent  zu  haben,    selbst  wenn  ein  Pronominal- 
er «  ,  

suffix  darauf  folgt,  als  o^o  derbst.  Wenn  gleichwohl  die  Quiescenz  des 
letzten  Buchstabens  zur  Form  gehört,  wie  in  der  dritten  Pers.  Sing,  fem.,  so 
erhält  die  letzte  Sylbe  den   Accent,   wenn  ein   Suffix  angehängt  wird.     Wie 

L£>j&   arafdtna. 
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unterscheiden  sich  wesentlich  von  denen  bei  Lane  schon  dadurch, 
dafs  nach  jenem  jedes  Wort  nur  eine  betonte  Sylbe  haben  kann, 
während  der  letztere  häufig  mehrere  Tonsylben  in  einem  Worte 
annimmt  und  mit  der  Regel  beginnt,  dafs  jede  Sylbe,  die  auf  einen 
quiescirenden  Buchstaben  ausgehe,  ohne  das  Wort  zu  schliefsen,  und 
jede  Sylbe,  die  auf  zwei  quiescirende  Buchstaben  ausgehe,  welche 
letztere  nur  am  Ende  eines  Wortes  im  Falle  des  waqf  möglich  sei, 

scharf  betont  werde,  also  z.  B.  oUL«  sä'ätun,  oUL*  s£ät. 

Es  ist  hier  der  Ort  nicht,  weiter  auf  eine  Sache  einzugehen,  die 
ich  nicht  zu  beurtheilen  vermag  und  die  von  keinem  Einflufs  auf 
die  Transcription  ist.  Nach  keinem  der  beiden  Systeme  bedürfen 
Sylben,  die  von  Natur  lang  sind,  eines  besonderen  Tonzeichens,  mag 

man  in  einem  Worte  wie  oy^jy  marzüqüna  mit  Lane  die  drei  ersten 
Sylben  betonen  oder  mit  Smith  nur  deren  letzte  qü.  Soll  dagegen 
der  Ton  über  kurzen  Sylben  angemerkt  werden,  so  kann  diefs,  da 
hier  immer  nur  von  einerlei  Ton  die  Rede  ist,  durch  das  Zeichen 
des  Acutus  geschehen. 

Uebrigens  kann  wohl  der  Ton  nicht  als  sehr  fest  angesehen 
werden,  da,  wie  Lane  bemerkt,  bei  dem  Lesen  und  Recitiren  von 
Versen  das  Metrum  nach  Willkür  mehr  oder  weniger  Einflufs  auf 
die  Betonung  ausübt.  Und  G.  A.  Wallin  sagt  in  einem  Schreiben 
in  der  Zeitschrift  der  d.  m.  Ges.  IV,  S.  393,  dafs  er  den  Accent  bei 
den  Beduinen  fast  durchaus   dem  der  Aegypter  entgegengesetzt  ge- 


„Eine  gedehnte  Sylbe  am  Wortende  hat  den  Accent  nicht;  als  ^^  >äga. 
Aber  so  oft  ein  Buchstabe  hinzugefügt  wird,  hat  sie  ihn,  als  «Jwwtj  yermfk. 

„Doch  genügt  ein  darauf  folgendes  Hamzeh  nicht,  den  Accent  darauf  zu 
ziehen.    Wie  *WjS!  äfcraba. 

„Eben   so    wenig  vermag   das  weibliche  «  in   Triliteralen   den   Accent   in 

allen  Fällen  auf  sich  zu  ziehen;   als  «^  sh^rah. 

„Selbst    verdoppelt    haben  3  und  15  am   Ende    den    Accent   nicht     Wie 

J*3jt*  Beirüty,  ]J^  'ädu. 

„3.  Wenn  zwei  zusammengesetzte,  oder  zwei  gedehnte  Sylben,  oder  eine 
zusammengesetzte  und  eine  gedehnte  in  demselben  Worte  zusammentreffen,  so 
erhält  die  letzte  von  beiden  den  Accent.     So  auch  wenn  mehr  als  zwei  da 

sind.    Z.  B.  oAj*1  ma'rüffn,    otoläüf     intiV&mftt." 
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fanden  habe  und  auch  die  Vocale  in  der  Wüste  von  ganz  anderem 
und  metallreicherem  Klange  als  in  der  ägyptischen  Mundart 

§.   180. 

Wir  haben  bis  hierher  die  einer  jeden  der  semitischen  Sprachen 
angehörige  Vocalisation  für  sich  behandelt;  die  Buchstaben  ihrer 
verschiedenen  Alphabete  dagegen  können  wir  für  alle  diese  Sprachen 
als  Varianten*  der  ursprünglichen  22  Buchstaben  des  phönicischen 
Alphabets  neben  einander  stellen,  wenn  gleich  die  von  den  Gram- 
matikern angenommenen  Classificationen  derselben  vielfach  von  ein- 
ander abweichen  mufsten.  Aber  diese  Abweichungen  dienen  ebenso 
wohl  zur  Aufklärung  ihrer  eigentlichen  Natur,  als  die  Nach  Weisung 
dessen,  was  sich  gleichförmig  bei  ihnen  erhalten  hat. 

Auf  die  gegenseitige  Verwandtschaft  der  einzelnen  Buchstaben 
und  deren  Verwechslungen  in  den  semitischen  Sprachen  brauche  ich 
hier  nicht  besonders  einzugehen ,  dieser  Gegenstand  ist  von  Alb. 
Schultens  im  Ciaeis  dialectorum  am  Ende  der  von  ihm  herausgegebenen 
Rudimenta  linguae  arabicae  von  Thomas  Erpenius,  Ed.  altera,  Lugd. 
Bat.  1770,  4°.,  dann  von  Wilh.  Gesenius  in  seinen  Wörterbüchern 
der  hebräischen  Sprache  und  namentlich  im  Thesaurus  auf  eine  Weise 
behandelt,  dafs  ich  mir  jede  Erörterung  darüber,  wenn  ich  deren 
nicht  gerade  in  irgend  einer  Hinsicht  bedarf,  ersparen  kann. 


§.   181. 

Die  Grammatiker  haben  die  hebräischen  Buchstaben  k,  n>  i>  % 
technisch  1C!$  ehewf  genannt,  als  schwache  Buchstaben,  Uterae 
quiescentes,  quiescibiles  bezeichnet,  weil  sie  öfters,  ihrer  consonantischen 
Geltung  beraubt,  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruhten  oder  ruhen 
könnten,  besser  zu  sagen  verhallten,  da  der  Ausdruck  ruhen  von 
jedem  vocallosen  Consonanten,  der  nach  einem  Vocal  steht,  gebraucht 
werden  kann.  Für  das  Syrische  und  das  Arabische  werden  nur  die 
drei  Buchstaben  l,  ©^  »  und  t,  3,  ^  unter  diese  Categorie  gebracht, 

die  dann    bei   den  syrischen  Grammatikern  \ilhLo   qolonojofo    lau- 
tende, alle  übrigen  Buchstaben  aber  )i!\i  saljolo    ruhende,  und 

jene  ersten  bei  den  arabischen  Grammatikern  ä-uJ  leinfjeh  weiche 
heifsen. 
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Nach  einer  anderen  Beziehung  werden  die  Buchstaben  #,  n*  n»  & 
JflJD*  ahäljä  genannt,   im  Syrischen  die   entsprechenden  1^  «^   ^    \y 

und  ebenso  im  Arabischen  'j  j »  ^  £j  £»  •  ^  Gutturale  ä*sJL>  ^alqljeh 

oder  *j.j?**=>  ^angartjeh  in  eine  Classe  vereinigt,  g  und  k  aber  nicht 

als  Kehlbuchstaben  wie  in  anderen  Sprachen  angesehen,  sondern 
*»  \  3i  Pj  P^«1  g^aq  genannt,  für  das  Hebräische  und  Syrische  als 
Palatale  betrachtet,  für  das  Arabische  von  einander  getrennt  in  ander- 
weitige Verbindungen  gebracht.  Keiner  der  hebräischen  Gutturale 
ist  der  Verdoppelung  durch  das  dfiges  fähig. 

Von  dem  K  bei  den  Phöniciern ,  dem  ^ ,  bemerkt  Gesenius 
(Monumenta  p.  430),  dafs  es  bisweilen  für  das  hebräische  n  stehe, 
wie  in  dem  Artikel  N   anstatt  n   und  in  der  Endung  des  Femininum. 

§.    182. 

Von  der  Eigenschaft  des  n,    ]     I   als   Vocal   und   wie    es    dann 

theilweise  aspirirt  wurde  und  defshalb  selbst  als  Consonant  angesehen 
werden  konnte,  von  dessen  Transcription  durch  >=,   =,   =,   i  und  « 

war  schon  vielfach  die  Rede.  Im  Hebräischen  und  Syrischen  in 
verschiedener  Weise  otiirend  zeigt  es  uns  einen  früherhin  lautenden, 
dann  aber  in  der  Aussprache  unterdrückten  Vocal,  oder  dafs  Wörter 
in  dem  Bestreben  der  Sprache  nach  erweiterten  Formen  einen  Vocal 
annahmen,  der  entweder  nicht  durchgehends  geltend  wurde  oder  nicht 
fest  genug  sich  auch  wieder  verlor.     So  sehen  wir  ftir  die  Pronomina 

ton  und  NT! ,  syrisch  ohne  K   ©<n  und  *n  y  im  Arabischen  ^  huwa  und 

[^  hija  stehen,  wo  sich  das  auslautende  fety,  a  oder   e  gesprochen, 

bis  jetzt  auch  im  Vulgärarabischen  als  Repräsentant  des  alten  N  er- 
halten hat.  Zu  Wpp  sündigen  gehört  Nipn  \p$  Sünde,  für  *qpü 
liefe  stehend,  und  die  weiblichen  Formen  «iNtpn  Jiäj&äh,  rwNgrj  ^a^ääh, 
ANJPO  IjaffÄt,   alle  gleichfalls  Sünde  bedeutend,    im    Arabischen   das 

Verbum  (J!^>  ha}ia  und  dazu  die  Substantiva  sj^u>  Jiaj>,    sjai-  Jiij>, 

Uto-    frafä,  $Jas>   fcaji,    \tJnr>  frafiah   Irrthum   und   die  drei  letzten 

auch  Sünde.  Orthographisch  erhielt  sich  im  Hebräischen  das  als 
Radical  zu  Ende  der  Wörter  stehende  N  fester  als  in  gleicher  Stelle 
das  n,  unverändert,  welche  Vocale  ihm  auch  vorausgehen  oder 
darauf  folgen  mochten,    und  es  scheint  daraus  hervorzugehen,   dafs 
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für  dieses  K  in  früheren  Zeiten  überall  a  gesprochen  wurde,  dessen 
Laut  erst  die  spätere  Aussprache  und  Punctation  durch  andere  Vocale 
ersetzte,  während  flir  das  n  im  Umlaut  schon  ursprünglich  andere 
Vocalbuchstaben  eintraten.  Es  ist  aber  ferner  auch  wahrscheinlich, 
dafs  dieses  N  in  der  Aussprache  sich  nicht  dem  vorausgehenden 
Consonanten  anschlofs ,  sondern  als  besondere  Sylbe  sich  von  ihm 
trennte;  dafs  ein  Wort  wie  Käü  er  hat  gefunden  nicht  wie  nach 
der  gegenwärtigen  Punctation  und  Aussprache  N5fp  mä$i  lautete, 
sondern  ma^-a,  so  wie  diefs  im  Aethiopischen  der  Fall  ist,  wo  das 
entsprechende  Wort  <&/$!&  er  kam  mazea  (majja)  gelesen  wird.  In- 
dessen ziehen  auch  jetzt  die  Aethiopier  häufig  solche  Sylben  zusammen 
und  sprechen  magäka  du  bist  gekommen  anstatt  des  geschriebenen 
mazäfcka  *WCMQ)  analog  dem  hebräischen  0**¥9«  Die  vierte  äthio- 
pische Verbalform  entspricht  dem  hebräischen  Hiphil ,  Ä^°/tÄ 
amjjea  dem  N^PH;  so  wie  in  jenem  das  letzte  A  lautet,  so  wird  auch 
früherhin  das  K  gelautet  haben.    Im  Arabischen  ist  die  entsprechende 

Form  yi  von  Lj.  Dafs  das  N  aus  Rücksicht  auf  Etymologie  auch  bei 
der  Lautumwandlung  beibehalten  worden  wäre,  dürfen  wir  für  die 
Zeiten  der  lebenden  hebräischen  Sprache  nicht  annehmen,  da  schrieb 
man  gewifs  nur  wie  man  sprach.  Auf  diese  Weise  ward  das  N  nach- 
mals zum  Träger  aller  Vocallaute,  wie  sie  das  Paradigma  «$?  nach- 
weist, z.  B.  Kai  und  Niphal  Praet.  Sing.  3.  Fem.  n^ö  m%eäh, 
HN^PJ  nim9eäh;  Kai  Imper.  Plur.  Fem.  njKJ?  me^enäh;  Hiph.  Fut. 
Sing.  3.  Masc.  mit  Suffix  tt^Rp?  jampiennü;  Kai  Fut.  Sing.  3.  Masc. 
mit  Suff,  'JBflp?  jim?äenf  und  im  Piel  **WfQ)  jema^eenf ;  Kai  Part,  act 
KSb  mbf$  und  Plur.  stat.  constr.  ^ö  mö^eÄ;  Kai  Fut.  Sing.  2.  Fem. 
WPP  tim^ef;  Kai  Imper.  Sing.  Fem.  Hflfo  mi?i;  Hiph.  Fut.  Sing. 
2.  Fem.  V3WB  tam?tt;  Hiph.  Praet.  Sing.  3.  Masc.  K'Spfl  him$i;  Kai 
Infinit.  *fifl?  mePö,  NttD  mä$o;  Kai  Fut.  Plur.  3.  Masc.  mit  Suff. 
VnpRp  jim9äuhü;  Kai  Praet.  Plur.  3.  Wfl?  mäpeü,  totfl?  m^&ü;  Kai 
Fut.  Plur.  3.  Masc.  W1  jim9eü;  Hiph.  Praet.  Plur.  3.  *n»?n  him9fü. 

Die  Weglassung  des  N  in  diesen  Formen,  wie  in  T^ö  mä^äli 
ich  habe  gefunden,  IV  Mos.  XI,  11,  TtyJ  jä$äÖ  ich  bin  ausge- 
gangen, Hiob  I,  21,  von  N$,  mufs  als  ein  orthographisches  Versehen 
betrachtet  werden;  die  Punctirung  1^9,  W$  u.  s.  w.  statt  der  häufigeren 
1NS9,  W?r  u.s.w.  als  ein  Ueberrest  des  ehemals  vorherrschenden  a-Lautes 
bei  diesem  N.    Selten  kommt  die  Verbindung  K1^  anstatt  «=  und  &? 
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vor,  wie  in  ^30  hA&  bringe  hin,  I  Sam.  XX,  40,  wqgj  wehebtft 
ich  bringe  hinein,  IV  Mos.  XIV,  31,  Hiph.  von  tfö  bo.  Die 
Conjugation  dieses  Verbuins  mit  allen  orthographischen  Abwei- 
chungen, welche  die  Schriften  des  Alten  Testaments  darbieten,  kann 
als  ein  Beleg  der  wenig  geregelten  Aussprache  und  Schreibung  der- 
selben dienen.  Uebrigens  war  der  mit  dem  finalen  N  gesprochene 
Auslaut,  den  wir  ftir  ältere  Zeiten  wohl  voraussetzen  müssen,  in 
denen  des  Bieronymus  völlig  verloren,  das  N  otiirte  ganz  im  Sinne 
der  späteren  Punctation ;  er  schreibt  Jes.  II ,  22 ,  hu  ftir  *on ,  Gen. 
XTV,  18,  uhu  ftir  IWTJ  und  ebendaselbst  hosi  für  mrh;  so  auch  über- 
einstimmend mit  der  Punctation  marphe  ftir  KfTW  Eccles.  X,  4,  was 
auch  einmal  H©tö  geschrieben,  Jerem.  VIII,  15,  vorkommt. 

In  den  aramäischen  Verbis  "p  y  "*^,  die  sowohl  den  hebräischen  auf 

"*&  als  denen  auf  "rb ,  dann  den  arabischen  auf  I ,  ^  und  ^  entsprechen, 
wird  das  )7  «  bald  abgeworfen,   bald  in  andere  Vocale  verwandelt, 

wie  in  den  hebräischen  "n^,  deren  Formen  diese  Verba  weit  näher 
stehen  als  den  hebräischen  "*6.  Von  den  Verbindungen,  die  im 
Syrischen  das  J  mit   Vocalen    eingeht,   war    schon    oben   die    Rede. 

Steht  es  aufser  einer  solchen  Verbindung,  so  ist  es  lautlos  und  wird 
dann  durch  die  untergesetzte  Linie  occultirt,  wie  in  *+i\   >nos  Mensch, 

.«Uä  son>kun,  vi%|im  son>ken  euer  Feind,    ein  Verhaltnifs,   das  in 

der  Transcription  hinlänglich    durch  das  vocallose  >=  bezeichnet  ist. 

Diesem  gewissermafsen  analog  kann  das  orthographische  Weg- 
fallen des  N  betrachtet  werden ,  wie  in  !üT0  wir  ftir  UW«  ana^nü, 
wobei  auch  das  letztere  nur  als  schwach  lautend  vocalisirt  ist.  Im  syri- 
schen ,-L  ljnan  ist  das  1  ganz  unterdrückt,  so  wie  auch  im  arabischen 

^^ü  na^nu  das  f.  In  anderen  Fällen  geht  das  N ,  1  in  einem  vorher- 
gehenden tt,  1?  oder  auch  in  einem  Vocal  auf,  wie  ^JN  ökel  und 
Vq^I  ekul  ich  esse  von  ^3K  und  N^J  mit  dem  Praeformativ  «,  ] 
der  ersten  Person,    «Av  malef  lehrend  ftir  ta^4*o. 

In  fremden  Namen  und  Wörtern,  die  mit  Vocalen  beginnen 
und  in  einer  semitischen  Sprache  transcribirt  erscheinen,  dann  auch 
in  vielen  semitischen  Namen  und  Wörtern  wurde  zur  Bezeichnung 
des  initialen  Vocals  das  N,  l?  I  angewandt,   und  zwar  ftir  die  Laute 

h  °i  u  gewöhnlich  mit  darauf  folgenden  *,    *,  l5  un^  ^    o,  >  So 
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z.  B.  in    k£b*  tjalja,    V^£j    Ijaüja,   4fW  fyälijah  für  Italia,    njTW 

ürijäh,  &of  urijo,   ^pl  ürtjä  für  Urias.      In  dieser   Prosthesis   soll 

man  nach  der  gewöhnlichen  Annahme  die  consonantische  Natur  des 
N ,  I  f  t ,  den  leichten  Hauch  oder  den  Gutturallaut  desselben  erkennen, 

der  für  das  Aramäische  wenigstens  dem  \  ganz  fremd  ist.  Diese  Be- 
zeichnung des  initialen  Vocals  durch  K,  1,  I  ist  aber  nur  eine  Folge 
der  doppelten  Eigenschaft  des  i,  ©,  3  und  des  %  *,  «^  als  Consonant 

und  als  Vocal;  in  fremden  Wörtern  oder  Namen,  die  man  mit  einem 
dieser  Buchstaben  ohne  vorgesetztes  **,   1,    '    hätte   beginnen  lassen, 

wäre  die  Verwechslung  derselben  mit  Consonanten  nicht  zu  ver- 
meiden gewesen. 

§.  183. 

Das  hebräische  n  wird  sowohl  zu  den  schwachen  Buchstaben 
als  zu  den  Gutturalen  gerechnet;    das  syrische  <n  und   das  arabische 

»  nur  zu  den  letzteren.  Im  Phönicischen  ward  mehrfach  ^  K  für 
das  hebräische  n  gesetzt,  so  öfters  im  Artikel  (Gesenii  Monumenta  p. 
430) ;  anstatt  der  weiblichen  Endung  n-  wurde  n ,  seltener  K,  geschrieben 
oder  eine  Bezeichnung  derselben  ganz  weggelassen,  und  es  erscheint 
hier  nie  das  finale  ?\  n  als  vocaltragend  (ebendas.  p.  58).  In  den 
punischen  Stücken  im  Plautus,  die  wie  fast  alle  auf  uns  gekommene 
Reste  des  Phönicischen  und  Punischen  einer  späten  Zeit  angehören, 
werden  N  und  fl  ziemlich  auf  gleiche  Weise  ausgesprochen  und  zwar 
mit  vorherrschendem  dunkleren  durch  y  ausgedrückten  Laut,  ntj  yth, 
0*  ys,  TW»  emanethi,  Uflln**  ocutnu,  nHi  syth,  K*q  naso,  nfc$  hily, 
blNfo  ysl,  ü£  ym,  ü^TTio  mytthibariim ,  O0^#  syllohom,  10  ynn,  n$1 
hinn,  &V  hy,  U§fj  ynnynnu  {Gesenii  Monumenta  p.  368). 

In  die  occidentalischen  Alphabete  ging  das  phönicische  \  als 
Vocal  in  E  über,  und  zwar  ohne  Aspiration,  da  man  diese,  wo  sie 
im  Griechischen  und  Lateinischen  ausgesprochen  wurde,  noch  beson- 
ders durch  H  ausdrückte,  oder  auch  statt  desselben  in  griechischen 
Dialecten  durch  F,  das  von  dem  semitischen  1  abstammte,  also  wohl 
unser  w  oder  vielmehr  u,  sprach  und  schrieb  (Atümadversionum  ad 
Jac.  Vettert  Grammaticam  Graecam  spedmen  primum  auctore  Joh.  Frider. 
Fischer 0,  Lipsiae,  1798,  8°.,  p.  238  seqq.).  In  ihrer  Aussprache  wichen 
aber  die  verschiedenen  griechischen  Dialecte  in  so  fern  von  einander 
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ab,  dafs  die  Einen  Wörter  unaspirirt  liefsen,  welche  in  anderen 
Dialecten  sowohl  am  Anfang  wie  in  der  Mitte  der  Wörter  aspirirt, 
in  noch  anderen  mit  vorgesetztem  F  gesprochen  wurden.  Daher  sagt 
Dionysius   Hatte.    Archaeol.   Rom.   op.    Sylburgii,    1586,    fol.,   p.   16    : 

ovvq&tg  yag  rp  tolg  egzccioig  "Eklyaiv,  dg  ta  noXW,  nyoiiüevai  tiüv  ovojuozüjv, 
onooeov  ai  ccQxcel  and  qxavrjhtcjv  eylvovro,  ttjv  ov  ovXkaßrjp  hvi  otoi%eiip  yqaqtotihrp. 
zoüio  ti'rrv  uigneq  yd/u/ua  ditxoug  ini  julav  oq&tjv  ini^Bvyvv^evav  xaig  nkayiaig,  aig 

Felery,   xal  Fccva!;,  xal  FoTxog,  xal  FavrjQ,  xal  noXhx  roiavxa.     So    wie    nun    in 

dem  einen  Theil  von  Griechenland  die  initialen  Vocale  rein ,  in 
anderen  Theilen  mit  h,  in  noch  anderen  mit  dem  w-  oder  u-Laut 
gesprochen  werden  konnten,  ebenso  entwickelte  sich  für  das  semitische 
n  neben  dem  blofsen  e-Laut  die  Aspiration  desselben,  so  dafs  später- 
hin das  n  diese  vorzugsweise  ausdrücken  konnte. 

Die  Anwendung  der  über  die  Zeile  gesetzten  Spiritus  in  anderen 
als  grammatischen  griechischen  Handschriften  gehört  erst  dem 
siebenten  Jahrhundert  unserer  Zeitrechnung  an,  und  als  man  damals 
anfing ,  sich  ihrer  zu  bedienen ,  wurden  sie  in  den  fremden  Eigen- 
namen meistens  ziemlich  willkürlich  gesetzt.  Die  Transcriptionen 
hebräischer  Wörter  in  den  Uebersetzungen  stellten  die  Aussprache 
ihrer  Zeit,  also  eine  verhältnifsmäfsig  späte  dar,  und-  auf  sie  konnte 
der  besondere  Dialect,  also  z.  B.  der  aramäische  in  Aegypten,  auch 
noch  neben  der  eigenthümlich  griechischen  Aussprache  seinen  Einflufs 
äufsern.  Es  ist  defshalb  das  Gewicht,  das  wir  bei  anderen  Buch- 
staben mit  allem  Rechte  auf  die  Art  legen  müssen,  wie  sie  von  den 
Alten  transcribirt  wurden,  nicht  in  gleichem  Mafse  bei  dem  n  an- 
wendbar. Ob  in  einer  Transcription  wie  zu  Psal.  XLV,  8,  Eloelfi 
Ektodx  (Montfaucon  Hexapla  I,  p.  534)  für  l^fc?  üvfrgj  ein  mittleres  h 
lauten  sollte  oder  nicht,  läfst  sich  bei  der  Unbestimmtheit  der  grie- 
chischen Orthographie  nicht  entscheiden ;  jedoch  schreibt  auch  Hiero- 
nymus  zu  Arnos  IV,  12  (Montf.  Hex.  II,  p.  357)  ebenso  :  TÖ^T™*^  pü 
hechin  lacebath  (lacerath)  eloach,  und  drückt  hier  nur  das  initiale  ^ 
durch  h  aus.  Aehnlich  den  oben  für  das  Syrische  mit  oecultirtem 
oi  bezeichneten  Formen  finden  sich  Uebertragungen  wie  in  den  Hexapla 

I,  p.  29,  41,  483,   II,  p.  349,  Gen.  XIV,  19    inypj]  mßaQXts,  Hiero- 

nymus    vaibarcheu;     Gen.    XXXIII,    4   VTj2#J    seaoaxrn    Hieronymus 

uessake;    Ps.  VIII,  6  *Tjpr»M  ov&aoQJs]   Hos.  XI,  1  lrDCJNl  seaßrp.     In 

der  angehängten  Abhandlung  de  veteri  iitterarum  hebraicarum  pronun- 

UaÜone  (II,  p.  395)  sagt  Montfaucon   :   „NH   He.  Eusebius  et  Cod.  Je*. 
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una  litterä  rj  exprimunt.  Postremus  eero  cum  spiritu  denso  tj.  Alpkab. 
Murbac.  He.  Haec  porro  Uttera  saepius  per  e  exprmebatur,  saepe  etiam 
per  a  teste  Hieron.  Quaest.  in  Gen.  Canticorum  autem  7.  r>.  6.  OTOiTO 
tegit  quidam  eetus  Interpret  ßegatelfi* 

Das  am  Ende  einer  Sylbe,  also  vorzugsweise  auch  am  Ende 
eines  Wortes,  stehende  n  ist  im  Hebräischen  nur  Vocalbuchstabe  und 
zwar,  da  das  e  der  schwächste  Vocallaut  ist,  der  unter  den  Vocal- 
buchstaben  am  wenigsten  feste,  wie  diefs  die  Vergleichung  mit  dem 
K  ergiebt,  das  als  Radicalbuchstabe  in  allen  Formen  seine  Stelle  be- 
hauptet. Das  H  dagegen  verwandelt  sich  in  der  Conjugation  als 
letzter  Badical  in  *  und  n ;  in  '  verwandelt  gehen  ihm  - ,  - ,  -  und 
1  voraus;  unverwandelt  ruht  es  in  f,  =,  ?  und  =,  und  fällt  vor  1  so 
wie  auch  im  Futurum  apocopatum  ganz  weg.  So  kommen  von  *ty 
gäläh  aufdecken,  offenbaren,  tjty  gällfi,  v!fl)  nigltfi,  nj$JR 
tiglgnäh,  "bi  gfflüi,  np}{|  gfflläh,  n^ffi  tigleh,  n!?J  ggleh,  rft|  gfflöh, 
ty  jigW  ?  ty  jigel.  An  die  Stelle  des  n  in  diesen  Verbis  tritt  im 
Aramäischen  das   N ,  1  mit  ähnlicher  Verwandlung  wie  in  den  Verbis 

"pfr;  im  Arabischen  stehen  dafür  die  auf  I  und  ^5  ausgehenden  Verba, 
!  anstatt  3  geschrieben,  beide  dem  Umlaut  in  der  Aussprache  und 
Schreibung  unterworfen,  woraus  also  klar  die  rein  vocalische  Natur 
jenes  radicalen  PI  hervorgeht.  Nennwörter  auf  PI« ,  zu  den  Wurzeln 
"rb  gehörig,  sind  denselben  Verwandlungen  des  PI  unterworfen  wie 
die  Verba;  es  gehören  zu  jenen  Wurzeln  aber  auch  Nennwörter  auf 
*»,  n=,  1-,  I7,  *)  und  l-  anstatt  \  Bei  der  weiblichen  Endung  PI-  da- 
gegen geht  das  n  in  allen  abgeleiteten  Formen  in  n  über. 

Das  initiale  H  wurde  nach  und  nach  aspirirt,  verwandelte  sich  in 
den  h-Laut,  wenn  gleich  noch  Formen  blieben,  in  denen  sich  seine 
vocalische  Natur  in  so  fern  erhielt,  dafs  es  in  dem  vorausgehenden 
Vocal  aufging  oder  auch  ganz  abfiel,  wie  in  "«fc  jelek,  "$  le£,  n?5 
lekel  von  ^)?n  halak  gehen.  Aufserdem  bekam  das  PI  auch  am  Ende 
mehrerer  Wörter  einen  Gutturallaut  gleich  unserm  h  in  oberdeutschen 
Dialecten,  was  man  durch  einen  mappfq  genannten  Punct  in  dessen 
Mitte,  fi,  bezeichnete,  wie  in  TOJ  hoch  sein,  wofür  ich  h  schreibe, 
also  gäbah.  Verba,  die  auf  S  ausgehen,  lassen  dieses  in  der  Conju- 
gation unverändert;  nur  fallt  vor  einem  Zusatz  am  Ende,  sei  dieser 
ein  Vocal  oder  ein  Consonant,  das  mappfq  weg,  und  in  der  Conju- 
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gation  wird  in  denselben  Fällen  wie  vor  n  und  V  ein  Patach  furtwtm 
angenommen. 

Analog  dem  fl  kann  man   das  im   Syrischen  als   stark   lautende 
01  mit  dem  Zeichen   der  Verhärtung  qusoi  bezeichnete  <n    ansehen 

und  auf  gleiche  Weise  durch  h  wiedergeben.  Sonst  ist  das  Syrische 
01  und  chaldäische  n  überall  h,  und  nicht  Vocalbuchstabe,  in  welcher 

letzteren  Eigenschaft  es  durch  ] ,  N  vertreten  wird ;    es  wird  aber  im 

Syrischen  häufig  in  Pronominalformen  occultirt,  wovon  schon  oben 
bei  den  Vocalen  die  Rede  war. 

Im  Samaritanischen  schliefsen  sich  im  allgemeinen  die  Verba  3C2, 
sowohl  als  die  Verba  JiX  den  hebräischen  "rb  und  den  aramäischen   Tl 

an;  das  3f  und  das  A  verwandeln  sich  nach  Verschiedenheit  der 
Formen  in  fij  und  \ ;  einzelne  Verba  haben  auch  einen  dieser  beiden 
Buchstaben  als  dritten  Eadical  anstatt  des  ^[.  Das  Verhältnifs  der 
für  die  hebräischen  Verba  ^  stehenden  samaritanischen  scheint  nicht 
klar  zu  sein.  Für  die  Endung  des  weiblichen  Geschlechts  hat  das 
Samaritanische  ^  gleich  dem  hebräischen  n ,  und  im  Status  construclus 
JV;  der  Status  emphaücus  aber,  den  es  mit  dem  Aramäischen  gemein 
hat,  geht  durchgängig  auf  ^  anstatt    des   |,  N  aus. 

Im  Arabischen  ist  das  «  gleich  dem  syrischen  <n  zu  einem  festen 

Consonanten  geworden,  der  als  Eadicalbuchstabe  unverändert  bleibt 
und  in  den  Formen,  die  es  verlangen,  durch  das  tesdid  verdoppelt 
wird.     Als  Ausnahme  mufs  es  angesehen  werden,  wenn  das  radicale 

»  wegfällt,  wie  in  den  Pluralformen  vy&*  i<Jün  und  oI^aä*  i<Jwat  von 

i^oc    i^ah    und    «Uae   i<Jäh    eine    dornigte     Baumart;    »^   icjan 

Lüge,    Pluralis   o-****  W^i;    beide  von  **ac;  Formen,  die  auf  einer 

Confusion  der  Wurzeln  **»  und  Lac  für  y&*  beruhen,  wie  aus  Castelli 
p.  2857  hervorgeht,    wo  sich  die  Bedeutungen    beider  Wurzeln   ver- 

wirren.      In   sLi  mä  Wasser,    wofür   auch   «L*  mäh   und  »i*    mäah 

stehen,  welche  alle  auf  die  Wurzel  ü  für  *y>  zurückgeführt  werden, 
scheint  das  »  eine  Erweiterung  des  ursprünglichen  Wortes  zu  sein; 
hebräisch   als   Pluralis  0?ö,    syrisch  ]1^>  majo  emphatischer  Pluralis; 

chaldäisch  nach  beiden  Formen  p?ö,  ^0  majtn,  maji,  äthiopisch  tfJJJ 
mal,  alle  ohne  n,fl,    \J. 
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In  den  Pronominalaffixen  der  dritten  Person  wird  das  »  derselben 
nach  Consonanten,  die  entweder  das  Wort  schliefsen  oder  deren 
kurzer  Vocal  in  der  Aussprache  unterdrückt  ist,  als  h  nicht  gehört, 
sondern  nur  der  Vocal  jener  Pronominalaffixe   ausgesprochen,    also 

^arabu  für  *uy*>  er  hat  ihn  geschlagen,  «Jarabum  für  r&yo  er 
hat  sie  geschlagen.  In  der  Transcription  können  wir  indessen 
das  »  nicht  wohl  wegfallen  lassen;  im  Singularis  wäre  cjarabuh  die 
einfachste;  müssen  wir  aber  im  Pluralis  das  h  einschieben  und 
cjarabhum  schreiben,  so  verlangt  die  Consequenz  auch  im  Singularis 
«Jarabhu  zu  setzen.  Wollte  man  sich  nun  hier  in  der  Transcription 
möglichst  genau  der  Aussprache  anschliefsen,  so  müfste  das  h  durch 
kleinere    Schrift    wiedergegeben    werden,    also   4ara^hu?    ijarabhum. 

Steht  dagegen  das  Pronominalaffix  «  nach  einem  langen  Vocal,  so 
wird  nur  dessen  »  als  deutlich  hörbares  h  ohne  den  Vocal  ausge- 
sprochen, %y*jo  «Jarabüh  sie  haben  ihn  geschlagen,  aa^j  jermih 
er  wirft  ihn. 

§.   184. 

Eine  sehr  grofse  Anzahl  von  arabischen  Nennwörtern  endigt  auf 
B,  das  ist  ein  mit  den  beiden  Puncten  des  o  versehenes  «.  Dieses  », 
Wörtern  beiderlei  Geschlechts,  aber  vorzüglich  dem  weiblichen,  an- 
gehörig, entspricht  dem  hebräischen  n  als  Endung  des  Femininum, 
das,  wenn  nicht  in  einem  isolirten  Worte  stehend,  in  Verbindung  mit 
anderen  und  in  der  Declination  in  n  übergeht.  Ebenso  verhalten  sich 
im  Syrischen  und  Chaldäischen  | ,  N  und  n  in  solchen  Endungen,  das 

Aethiopische  hat  aber  in  diesen  blos  *f  t,  das  Phönicische  hatte  weit 
öfter  n  als  N,  von  dem  n  scheint  nur  ein  Beispiel  vorhanden  zu  sein 
(Gesenii  Montmenta,  p.  439).  Der  t-Laut  wird  in  allen  diesen  Sprachen 
als  der  ursprüngliche  angesehen  werden  müssen,  der  sich  nach  und 
nach  zu  n7  N,  |  und  *  abschwächte,  das  heifst  zu  einem  vocalischen 

Auslaut  (Schwartze,  das  alte  Aegypten,  I,  p.  711 — 736,  750;  Theodor 
Benfey,  über  das  Verhältnifs  der  ägyptischen  Sprache  zum  semiti- 
schen Sprachstamm,  Leipzig,  1844,  8°.,  p.  273).  Im  Arabischen  wird 
das  «,  in  einem  isolirten  Worte  stehend  und  wenn  man  keinen  Vocal 
darnach  spricht,  nicht  gehört,  und  ich  schreibe  dann,  da  es  ortho- 
graphisch nicht  übergangen  werden  kann,  h  dafür.  Läfst  man  aber 
den  Vocal  oder  die  Nunnation,  die  es  trägt,    hören  oder  aber  das  « 
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in  der  Aussprache  sich  mit  dem  anfangenden  Vocal  eines  folgenden 
Wortes  verbinden,  so  lautet  es  t  und  ich  schreibe  dann  t  dafür.  Es 
lautet  auch  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  t  vor  einem  als  Genitiv 

regierten  Worte,    wie   «StJJb  jUja*  medtnet  Bagdad  oder  rtÜJT  &LjJ 

medtnet  es-seläm  die  Stadt  des  Heils,  das  ist  Bagdad;  defsgleichen 

vor  einem  Adjectiv  mit  dem  Artikel,  wie  ö-Üü!  äjl^xJI  el  medtnet  el 

kebtreh  die  grofse  Stadt.  Da  das  »  nur  als  letzter  Buchstabe 
eines  Wortes  stehen  kann,  so  verwandelt  es  sich  vor  den  Pronominal- 

affixen  in  o,  *äJu«X«    medtnethu   seine    Stadt.      Da  wo    das  »  wie  t 

lautet,  wird  es  in  Nordafrica  häufig  wie  das  &  ausgesprochen.  Hat 
das  »  den  t-Laut  nicht,  so  werden  in  der  gewöhnlichen  Schrift 
meistens  die  beiden  Punkte  weggelassen. 

§.    185. 

Dem  i  werden  wir  ursprünglich  wohl  ganz  denselben  Laut  zu- 
schreiben können,  den  noch  jetzt  das  arabische  ^  hat,  einen  Mittellaut 
zwischen  unserem  w  und  u  und,  je  nachdem  es  in  einer  Verbindung 
steht,  bald  dem  einen  bald  dem  anderen  derselben  sich  nähernd  oder 
ihnen  gleich  werdend.  Nirgends  erscheint  in  den  auf  uns  gekom- 
menen Ueberresten  des  Phönicischen  das  l  in  der  Mitte  und  am  Ende 
der  Wörter  in  seiner  späteren  Eigenschaft  als  Vocalbuchstabe ;  in  den 
punischen  Stücken  im  Plautus  finden  wir  va,  ve  und  u  für  das  initiale 
l  geschrieben,  und  ebenso  in  den  alten  Uebertragungen  von  Wörtern 
der  heiligen  Schrift  ov,  u  und  v,  wenn  letzteres  nicht  auf  späterer 
Correctur  beruht  (vgl.  Jahn,  Gram.  ling.  hebr.,  p.  465 — 470);  auf  an- 
dere Weise  als  durch  ov  konnte  es  im  späteren  Griechischen  nicht 
ausgedrückt  werden,  da  ja  jenes  auch  ftir  das  lateinische  v  stand.  Den 
Wechsel  zwischen  v  und  u  sehen  wir  häufig  in  vielen  Sprachen,  wie 
z.  B.  im  Sanskrit  und  in  den  slawischen  Sprachen.  In  das  griechische 
Alphabet  ging  das  semitische  7?  ti  ^  (dessen  ursprüngliche  Form 
wohl  noch  am  meisten  im  Samaritanischen  erhalten  ist)  als  F  oder 
auch  C  über  und  blieb  im  äolischen  und  dorischen  Dialect  in  einer 
Weise  im  Gebrauch ,  dafs  es ,  filr  den  Spiritus  asper  und  lenis  der 
anderen  Dialecte  stehend,  eine  mehr  vocalische  als  consonantische 
Natur  hatte,  den  vorausgehenden  Vocal  elidiren  liefs  und  nach  einem 
Consonanten  keine  Position  bildete,  wie  in  dem,  wenn  ich  nicht  irre, 
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von  Priscian  angeführten  Verse  :  ä/u^eg  d'FeiQyvavro  d-eoi.  tot  d*<5f*ooa* 
FaUv.  Gleich  den  Spiritus  lautete  es  auch  in  der  Mitte  der  Wörter 
slaoxoFwv  für  Aaoxotov;  alFiov,  oFig,  oFoqvoq,  ßöFeg  für  die  lateinischen 
aetwn ,  ovis ,  avernus ,  bot  es.  So  wie  in  diesen  letzten  Wörtern 
stand  es  auch  im  Etruskischen  für  den  römischen  Gonsonanten  v; 
MOfl^  Velathri,  lateinisch  Velitrae;  RMITI  1^3^  Velimna,  lateinisch 
Volummus;  hatte  einen  vocalischen  Laut  wie  in  /A3JM3-10  Cvenles  für 
den  römischen  Namen  Cilnius;  wechselte  wohl  auch  als  Diphthong 
nach  a  stehend  mit  v,  wie  in  3^fl  Arte  und  3>IVPl  Avle  für  Aulus. 
Im  Lateinischen  ging  es  dann  in  den  durch  den  v-Laut  vermittelten 
Blaselaut  f  über. 

Mag  nun  der  semitische  Halbvocal  1  ursprünglich  eine  mehr 
vocalische  oder  consonantische  Geltung  gehabt  haben,  eine  conso- 
nantische,    wie   sie  uns  das  Literalarabische  durch  das  hinzugefügte 

Vocalzeichen  im  Anlaute  3  u.  s.  w.  zeigt,  der  dann  nicht  blos  im 
Vulgärarabischen  in  den  u-Laut  übergeht,  so  sehen  wir  doch  so  wie 
bei  diesem  letzteren  das  hebräische  1  und  das  syrische  o  neben  dem 

w-Laut  auch  den  u-Laut  annehmen,  der  so  hervortretend  ward,  dafs 
auch  innerhalb  der  Wörter  die  1,  ©,  $  für  jenen  letzteren   und  zur 

Diphthongbildung  angewandt  wurden  und  dann  auch  zur  Bezeichnung 
des  o-Lautes  dienten,  da  der  Unterschied  zwischen  u  und  o  ohnehin 
sehr  vag  war.  Als  das  tf,  das  früherhin  gewifs  wohl  diese  beiden  Vocale 
ausgedrückt  hatte,  im  Verlauf  der  Zeiten  in  vielen  Wörtern  in  andere 
Vocallaute  tibergegangen  war,  so  dafs  nunmehr  dessen  Verwendung 
als  o  und  u  nicht  mehr  angemessen  sein  konnte,  so  ging  diese  Function 
auf  das  1  über,  es  ward  ganz  in  derselben  Weise  wie  das  ^  Vocal- 
buchstabe,  Träger  der  späterhin  o  und  u  ausdrückenden  Vocalzeichen, 
und  blieb  dabei  aber  auch  Consonant.  In  der  letzten  Eigenschaft 
dienten  das  hebräische  1  und  das  syrische  ©  neben  ihrem  eigentüm- 
lichen semitischen  Laut  auch  zur  Uebertragung  des  westlichen  v,  wie 
im  Namen  imp'i  Victor,  [ftl  w£lön  und  iL©  wtlo  für  velwn;   und  wie 

schon  im  Chaldäischen  der  Consonantenlaut  des  1  durch  doppeltes  n  von 
dem  Vocallaut  desselben  unterschieden  worden  war,  KnYBD  für  KQPfP 
mipwäli  die  Vorschrift,  oder  ti  für  t  mit  dages  forte  stand,  nrmnrw 
für  nnncw  ifrauweljat  sie  wurde  erquickt,  so  dient  auch  im  Neu- 
hebräischen, im  Jüdisch-deutschen  das  ti  zur  Uebertragung  des  fremden 
w,  *faw  für  Wolf,  rtrfrfl  für  Wilhelm. 
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Von  dem  Wechsel  der  schwachen  Buchstaben  f,  *,  ^  und  im 
Hebräischen  derselben  und  des  n  war  schon  vielfach  die  Rede;  er 
gehört  aber  speciell  der  Grammatik  an  und  nicht  hierher.  Eigen- 
tümlich ist  im  Hebräischen  und  im  Aramäischen  mit  wenigen  Aus- 
nahmen die  Vermeidung  des  initialen  1;  die  im  Arabischen  mit  3 
beginnenden  Wörter  fallen  fast  alle  in  jenen  Sprachen  mit  denen 
zusammen,  die  ^  zum  ersten  Radical  haben. 

§.   186. 

Das  phönicische  /?/ ,  samaritanische  ffl ,  zeigt  uns  in  den  übrigen 
alten  Alphabeten  ganz  einfache  Formen,  im  Griechischen  zwar  an- 
fanglich noch  aus  ein  Paar  Winkeln  in  einem  Zug  zusammengesetzte 
Figuren,  dann  aber  hier  wie  im  Etruskischen  das  I,  im  Palmyreni- 
schen  das  /\  o,  das  dann  in  das  hebräische  *  überging.  Im  Palmyre- 
nischen  hatte  es  gleich  diesem  letzteren  nur  die  halbe  Gröfse  der 
übrigen  Buchstaben;  aus  Matth.  V,  18  soll  hervorgehen,  dafs  dieses 
auch  schon  zu  Christi  Zeiten  in  dem  Hebräischen  der  Fall  war. 
Nach  Verschiedenheit  der  den  einzelnen  Sprachen  eigentümlichen 
Laute  wird  es  wohl  immer  zu  gleicher  Zeit  Vocal  i  und  Gonsonant 
j  gewesen  sein  oder,  wie  im  Griechischen,  nur  blos  i.  Im  Phönici- 
schen  sehen  wir  es  ganz  wie  im  Hebräischen  gebraucht,  zu  Anfang, 
in  der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  stehend;  am  Ende  fttr  die 
Adjectivendung  f  den  übrigen  semitischen  Sprachen  entsprechend. 
Ob  es  als  Initial  j  oder  i  gelautet  habe ,  läfst  sich ,  in  so  fern  ein 
Vocal  darauf  folgte,  aus  den  Uebertragungen  im  Griechischen  und 
Lateinischen  nicht  entscheiden ;  gegen  die  häufig  behauptete  Annahme 
aber,  dafs  es  im  Hebräischen  als  Initial  immer  Consonant  gewesen, 
streitet  die  Art,  wie  es  in  dieser  Stellung  von  den  Alten ,  bald  mit 
darauf  folgendem  Vocal  geschrieben,  bald  als  i  unmittelbar  dem  nach* 
stehenden  Consonanten  angeschlossen  wurde.    So  z.  B.  in  den  Namen 

b*$Q¥%    '/a/uaijA,  Viyn*[    und     ^^L,    ^f4^»     PW»   'loaax,    *a-*H, 
oder    JUuf,     Vrjjp?,    "logafi,   V-|£«J  ,   Vj£mJ    oder    V^4? 

Nimmt  man  in  den  Verbis  "'D  das  initiale  *  ftir  i,  so  erklärt  sich 

die  ganze  Conjugation  sehr  einfach    durch   den    Umlaut.      In    vielen 

Verbis  war  das  '  offenbar  eine  prosthetische  Erweiterung  der  Wurzel, 

57 
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das  dann  in  einzelnen  Formen  abfiel,  wie  von  N$l  herausgehen, 
Infinitiv  rw?,  Imperativ  KJ,  Futurum  «Stf.  Daher  finden  sich  solche 
Verba  auch  wohl  mit  anders  gebildeter  Erweiterung,  wie  30J  und 
aiü  gut  sein,  l6;  und  ruft  unüberlegt  sprechen,  ^?;  und  it] 
gehen.  Wie  in  den  hebräischen  Verbis  "'O  unterliegt  in  den  ent- 
sprechenden aramäischen  und  arabischen  Verbis  das  initiale  \  -,  v5 

dem  gleichen  Umlaut  und  dasselbe  Verhältnifs  tritt  im  Arabischen 
bei  dem  initialen  ^  ein. 

In  syrischen  Handschriften  wird  bisweilen  der  Consonant  *  mit 
dem  hartmachenden  Qusoi  bezeichnet,  der  Vocal  ^  dagegen  mit  Rukok, 
IlaL  jamo  Meer,  ]***  Imo  er  schwur. 

§•  187. 

In  dem  phönicisch-hebräischen  O ,  u ,  V  >  V  müssen  wir  als  eigent- 
lichen Laut  das  o  und  u  seinem  Uebergange  in  die  abendländischen 
Alphabete  gemäfs  anerkennen,  woraus  nach  der  Verwandtschaft  des 
o-Lautes  mit  a  dieses  sich  in  vielen  Wörtern  geltend  machte,  dann 
auch  das  V  vorzugsweise  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte  den  e- 
und  i-Laut  annahm.  In  Gesenii  Scripturae  Lingnaeque  Phoeniciae  Mom- 
menta,  p.  430 — 431,  sind  die  Nach  Weisungen  für  die  Laute  o,  u  und 
a  gegeben.  Seiner  Natur  nach  ist  das  o  der  am  meisten  in  der  Kehle 
gesprochene  Vocal;  bei  der  Neigung  zur  Aspiration  initialer  Vocale 
unter  den  Semiten  fand  eine  solche  in  vielen  Wörtern  auch  bei  dem 
V  Statt  und  es  entstand  aus  demselben  ein  dem  g  ähnlicher  Guttural- 
laut, so  dafs  es  die  Alten  in  jenen  Wörtern  durch  r,  g  ausdrückten 
und  später  im  Arabischen  zwei  Buchstaben  aus  demselben  gemacht 
wurden,  das  £  und  das  £,  unser  g.     Als  g  sehen  wir   das  V  bei  den 

Crs«.     A 

Alten  in  manchen  Namen,  wie  nj#,  r<i£a ,  Gaza,  arabisch  *j*  Gazzah ; 

rrjbi?,  rofiiofäa,  Gomourha,  »J^*  Amtirah;  lin,  Tayaü,  die  Vulgata  Gen. 
XI,  18  Äew,  und  Luc.  III,  35  Ragau  in  Uebereinstimmung  mit  dem 
Griechischen.  Hieronymus  verwarf  die  Aussprache  des  V  als  g, 
wahrscheinlich  in  Uebereinstimmung  mit  seinem  Lehrer  in  Tiberias, 
der  sich  der  Lage  dieser  Stadt  nach  der  in  Galiläa  und  Samarien 
herrschenden  Aussprache  angeschlossen  haben  mochte.  Die  Septuaginta 
drücken  das  V  gewöhnlich  durch  a  und  durch  a,  am  Ende  der  Wörter 
fast  immer  durch  e  und  nur  bisweilen  durch  «  aus,  dann  auch  nicht 
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selten  zu  Anfang  und  in  der  Mitte  der  Wörter  durch  y.  Im  Arabi- 
schen ist  den  anderen  Vocalen  gegenüber  der  gedehnte  a-Laut  für 
das  £  ganz  entschieden  vorherrschend  und  zwar  in  der  Weise,  dafs 
man  auch  bei  dem  in  fety  ruhenden  £  bald  zwei  bald  ein  langes  a 

hört,  Jou  Gatte,  baal,  bfil,  baäl,  lXju  hernach,  baad,  bäd  und  baftd 
übertragen.  Will  man  in  der  Transcription  die  zwei  a  lauten  lassen, 
so  kann  diefs  in  der  bei  den  Vocalen  angegebenen  Weise  durch  das 
für  g  angewandte  ä  geschehen,  wenn  jenes  nach  Vocalen  und  dem 
gezm  steht,  also  baäl,  baäd,  was  keiner  Zweideutigkeit  unterliegt.  Der 
eigenthümliche  mit  dem  £  gesprochene  Gutturallaut  bei  den  mit  ihm 
verbundenen  Vocalen  ist  nach  Eli  Smith  (S.  840)  für  Europäer  oft 
kaum  bemerkbar,  nicht  so  für  das  daran  gewöhnte  Ohr  der  Araber. 
Bei  Niebuhr  kommt  es  öfters  mit  den  gebrochenen  Vocalen  ä,  ö,  ü 
vor.  Der  Grammatik  der  Maroniten  zufolge,  bei  Silv.  de  Sacy,  Gram- 
maire  arabe,  I,  1810,  p.  51,  werden  &c  zusammen  wie  ~  ^,  **  zu- 
sammen wie  £  h  ausgesprochen. 

Im  Syrischen  finden  wir  bei  Amira  S.  42  auslautendes  vocalloses 
x  gleichwie  im  Arabischen  durch  a  ausgedrückt,  v£*f  vier  durch  arbaa, 

n^x?    er  ist  bekannt  geworden,    durch   ethidhaa  wiedergegeben, 

wofür  man  dann  auf  dieselbe  Art  wie  für  das  Arabische  ä  schreiben 
könnte,  also  arbaä  und  eödaä.     Im  Chaldäischen  steht  für  dieselben 
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Formen  )Q"W  arba  und  JTKHJ  ifjedä  oder,  wenn  man  die  Endung  in 
Uebereinstimmung  mit  jener  syrischen  bringen  wollte,  arbaä  und 
itjedaä;  hier  aber  bei  der  schärferen  chaldäischen  Punctation  liegt 
noch  weniger  Grund  als  bei  dem  Syrischen  vor,  das  ruhende  V  als 
besonderen  Vocal  zu  behandeln.  Auch  würde  das  aä  gegen  die  Metrik 
sein;  so  hat  das  syrische  l&Tr-    idälo    die    Wissenschaft    in    dem 

von  Amira  S.  43  citirten  Vers  nur  drei  Sylben;  im  Chaldäischen  ist 
diefs  Wort  Kr>J|n  däti  und  WH  jedt$!ä. 

Im  Chaldäischen  und  im  Hebräischen  wurde  bei  der  Punctation 

das  V  ganz  so  wie  das  n  als  Guttural    behandelt;    es   erhielt  in  den 

dazu  geeigneten  Fällen  das  pafaty  furtfoum,  wie  in  SPT.  jedla  bekannt, 

vom  chaldäischen  tfT,  hebräisch  Ifl"?  jädüä  von  J>T;    es  erhielt  kein 

däges  forte  f   weil  man   der  Meinung    mancher   Grammatiker  zufolge 

einen  derartigen  Gutturallaut  nicht  verdoppeln  könne ;  im  Arabischen 

aber  trägt  das   p    das   tesdid.      Defswegen  wurde  die   Theorie  vom 

c  57* 
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dSgee  forte  implicitum,  occuitum,  delitescens  erfunden,  das  in  den  Gut- 
turalen ungeschrieben  stecken  sollte. 

In  Samarien,  in  Galiläa,  fiel  die  gutturale  Aussprache  des  V  ganz  weg, 
es  unterschied  sich  nicht  von  dem  K,  und  es  wird  im  Samaritanischen  das 
V  mit  A  und  auch  mit  E[  verwechselt.  In  Syrien  mag  die  Aussprache  zwi- 
schen gutturalem  und  nicht  gutturalem  ^  bisweilen  geschwankt  haben, 

so  dafs  es  theil weise  mit  ]  wechseln  konnte,  was  vorkommt,    wenn 

ein    <n  darauf  folgt,  wie  in  ^f  ahtr  für  i^ouL  wollüstig,  in  welchem 

Falle  Einige  die  untergesetzte  Linie  für  die  lineola  occultans  nehmen, 
Andere  dem  widersprechen,   sie   deute  nur  an,    dafs  das  ^  wie  1   zu 

sprechen  sei,  was  denn  doch  wohl  nichts  anderes  als  eine  Occultirung 
des  Gutturallautes  wäre.     Geht  der  von  dem  ^  getragene  Vocal  auf 

ein  Praefix  über,   wie  in  ^<n^o  wahrln,    so   kann  man  diese    Linie 

allerdings  wohl  nur  ftir  eine  Occultation  nehmen,  die  wir  indessen  bei 
der  Transcription  unberücksichtigt  lassen  mögen.  Die  angegebene 
Aussprache  des  s*   wie  l  scheint  sich  vorzüglich  auf  dessen  Vocalisa- 

tion  zu  beziehen,  dafs  nämlich  ?ol£  ehad    sich    erinnern,  ^  ehan 

passend  sein  u.  s.  w.    gleich   den   Verbis    \*  und  **•   mit   einem 

Vocal  auf  dem  ersten  Buchstaben  zu  sprechen  seien ,  während  die 
anderen  mit    s>    beginnenden    Verbalwurzeln    gleich    den    regulären 

Pealformen  ihn  nicht  erhalten,  obschon  die  gewöhnliche  Aussprache 
ihnen  einen  solchen  wohl  gab.  Uebrigens  ist  die  gutturale  Aussprache 
des  aramäischen  ^,  V  wohl  auch  aus  der  Verwandlung  des  hebräischen 

2  in  dasselbe  ersichtlich,  die  häufig  ist,  \Ls\  aro ,  NJHS  ari   Erde  ftir 

das  hebräische  f!9,  un(i  si°h  aus  der  Verwandtschaft  der  s-  und  h- 
Laute  erklärt,  wie  wir  sie  im  Sanskrit,  im  Griechischen  zwischen  a 
und  dem  spiritus  asper  sehen.  Die  wunderliche  Erklärung  mehrerer 
Grammatiker,  die  dem  S  den  Laut  von  ts  oder  einen  anderen  ge- 
mischten Laut  beilegen,  dessen  einen  Bestandtheil  das  Aramäische 
abgeworfen  habe  und  sodann  auf  eine  in  verschiedener  Art  dargestellte 
Weise  in  V  übergegangen  sei,  widerlegt  sich  von  selbst,  da  das  3 
einen  solchen  Laut,  wie  dabei  angenommen  wird,  nie  hatte. 

Im  Jüdisch  -  deutschen  steht  das  P  für  e  und  für  ö,  V  für  ie, 
ftir  dieses  letzte  aber  auch  N',  da  auch  N  für  e  vorkommt. 

Das  von  dem  £  abgetrennte  £,  das  wir  durch  g  ausdrücken  und 
das  gewöhnlich  durch  gh  wiedergegeben    wird,   ist    ein    tief  in    der 
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Kehle  gebildetes  g,  ähnlich  dem  bei  dem  Gurgeln  hervorgebrachten 
Laut  oder  dem  schnarchenden  r  in  Northumberland ,  in  schweizer 
Gegenden,  ein  starkes  r  grasseyi  der  Franzosen,  wefswegen  es  auch 
von  manchen  derselben,  wie  bei  H^lot,  durch  rh  ausgedrückt  wird. 
Wenn,  wie  diefs  oft  der  Fall  ist,  die  Juden  und  Syrer  das  Arabische 
mit  ihren  Buchstaben  schreiben,  so  übertragen  jene  das  £  durch  ä, 
diese  durch  ~  oder  -. 

§.  188. 

An  das  V  schliefst  sich  in  mehrfacher  Beziehung  das  n  an,  das 
gleich  dem  phönicischen  ^  als  Initial  meistens  durch  h,  dann  durch 
ch  oder  *,  aber  auch  durch  die  blosen  Vocale  a,  seltener  e  oder  o 
ausgedrückt  wurde ,  welche  Vocale  a  und  e  nebst  37  fast  immer  in 
der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  für  n  erscheinen,  %  und  ch  nur 
ausnahmsweise  in  der  Mitte  weniger  Wörter.  Die  Belege  hierzu 
geben  des  Gesenius  Monumenta  p.  431  und  Wolf  in  der  Bibliolheca  Hebraea, 
II,  p.649 — 650  aus  Montfaucon's  Hexapla.  Von  dem  Uebergang  des  vor- 
erwähnten phönicischen  Zeichens  in  die  abendländischen  Alphabete,  in 
das  griechische  und  das  römische  H ,  war  schon  oben  die  Rede ;  seine  ur- 
sprüngliche Form  und  Stelle  im  Alphabet  erhielt  sich  bei  den  Etruskern 
in  dem  0  derselben,  dessen  Laut  zwischen  h  und  f  schwankte,  wie  diefs  in 
vielen  altlateinischen  Wörtern  zwischen  h  und  f  der  Fall  war  und 
wie  wir  es  im  Griechischen  in  Bezug  auf  H  und  F  bei  den  verschie- 
denen Dialecten  gesehen  haben.  So  kommen  im  Etruskischen  die 
Namen  23+R8RD  Cafates  und  RK RS  Fl  3  Cafatia  oder  Cahatia  mit  neben- 
stehender latein.  Uebertragung  Cafatius  vor,  und  im  Altrömischen  stehen 
ßrcus,  fariolus,  fostis,  f Ostia  für  die  nachmaligen  hircus,  hariolus^  hoslis, 
hostia  und  umgekehrt  haba,  hortes  für  die  nachmaligen  faba,  forte**). 
So  sehen  wir  im  Spanischen  aus  facere  hacer  werden,  aus  fabulare 
erst  fablar,  dann  hablar,  aus  filius  /S/o,  dann  A1/0,  und  Mafoma  ftir 
Mohammed  geschrieben.     Das  ^  erhielt  nachmals  bei  den  Griechen 

und  Etruskern  gleichförmig  die  Gestalt  g;   bei  den  ersteren  wie  bei 


*)  Festus  unter :  Fedum,  in  Dionysii  Goikofredi  Auetores  Latinae  Linguae,  1595, 
4°.,  p.  287 ;  Terentius  Scaurus  de  Orthographia  in  Putschii  Grammaticae  Latinae 
Auetores  antiqui,  p.  2252;  G.  J.  Vossii  Etymologieon  Linguae  Latinae;  J.  N. 
Funecu  de  Adolescentia  Latinae  Linguae  Tractatus9  Marburgi,  1723,  4°.,  p.  325. 
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den  Römern  ward  daraus  das  #,  bei  den  Etruskern  wurde  aus  dem 
Viereck  ein  Kreis  o  oder  0,  dessen  Figur  vielfache  Veranlassung 
zur  Verwechslung  mit  dem  0  gab. 

Die  Kömer  wandten  das  H  nach  dem  Vorgange  anderer  Völker 
Italiens  erst  in  späterer  Zeit  unter  vielen  Schwankungen  der  Ortho- 
graphie zu  Anfang  der  Sylben  als  Aspiration  und  anstatt  des  älteren 
F,  so  wie  nach  den  tenues  an,  indem  sie  diese  in  denselben  Wörtern 
bald  einfach,  bald  mit  h  verbunden  schrieben,  das  letzte  häufig  in 
Wörtern  setzten,  in  die  es  nicht  gehörte,  oder  es  gegen  den  allmälig 
herrschend  werdenden  Gebrauch  wegliefsen,  und  die  Grammatiker 
stritten,  ob  es  eine  Aspiration ,  ein  Buchstabe  oder  ein  ganz  un- 
nöthiges  Zeichen  wäre. 

Aus  dem  n  entstanden  im  Arabischen  das  ^  und  das  ^;  ersteres 
als  gleichbedeutend  mit  dem  n  angesehen  und  das  man  als  eine 
Verstärkung  von  »  betrachten  kann,  wefswegen  ich  es  durch  fy  aus- 
drücke. Nach  Eli  Smith  S.  837,  „stellt  das  ^  einen  Hauch  dar,  der 
aber  tiefer  in  der  Kehle  lautet,  als  irgend  ein  anderer  in  der  Sprache, 
und  nicht  im  mindesten  durch  den  Gaumen ,  wie  das  griechische  % 
und  das  deutsche  ch,  oder  durch  den  Kehldeckel,  wie  das  £,  modi- 
ficirt  wird.  Ausländer  können  sich  seinen  Laut  eben  so  schwer  an- 
eignen, als  den  des  g."  Dem  zu  Ende  eines  Wortes  nach  einem 
gezm  stehenden  »  läfst  die  gewöhnliche  Aussprache  bisweilen  ein  a 
vergleichbar  dem  hebräischen  pafalj  furtivum    vorausgehen,    das  wir 

durch  ä  ausdrücken  können,  z.  B.  g*j  ruma^  Lanze,  Wurfspiefs, 

gtb«,  sejjty  plattes  Dach,  Terrasse.  Der  Laut  des  *-,  für  das 
ich  \\  schreibe,  ist  in  dem  spanischen  x  oder  j  erhalten  und  findet 
sich  wieder  im  hochoberdeutschen  ch.  Eli  Smith  sagt  darüber  : 
„Das  £  stellt  einen  Hauch  dar,  dessen  Laut  durch  eine  zitternde 
Bewegung  der  Epiglottis  (uvula)  und  nicht  durch  Schlagen  derselben 
gegen  den  Gaumen,  wie  es  bei  dem  griechischen  x  und  dem  gewöhn- 
lichen deutschen  ch  der  Fall  ist,  modificirt  wird." 

In  unseren  Transcriptionen  der  jüdischen  Namen  des  Mittelalters 
und  der  neueren  Zeiten  wird  das  n  fast  durchgängig  durch  ch  aus- 
gedrückt, von  manchen  Neueren  jedoch  gleich  dem  ^  durch  hh» 
Das  ch  identificirt  das  n  mit  dem  £,  wovon  es  jedoch  die  Juden 
selbst  unterscheiden,  indem  sie  dieses  durch  5  wiedergeben,  und  im 
Jüdisch-deutschen  b  oder  auch  blos  3  für  ch  schreiben. 
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Das  syrische  *m,    von   Ainira  durch  hh  übertragen,  mltssen  wir 

ebenso  wie  das  n  als  gleichbedeutend  mit  -  annehmen ,  da  für  das 
arabische  ~  von  den  Syrern  +  geschrieben  wird.     In  den  Beiträgen 

zur  Sprach-  und  Alterthumsforschung  aus  jüdischen  Quellen  von  Dr. 
Michael  Sachs,  Berlin,  1852,  8°.,  wird  S.  175  gesagt  :  „Beachtens- 
werth  ist  der  Wechsel  des  syrischen  ^  mit  dem  3  im  Talmudischen 

und  dem  k,  eine  Lautwandelung,  die  nach  einer  merkwürdigen  Angabe 
des  Talmud  Jeruschalmi  (Nasir  per.  I)  dem  Nabatäischen  Dialecte 
eignet."  Und  Rödiger  bemerkt  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des 
Morgenlandes  II,  S.  88,  dafs  im  Neusyrischen  \L  herrschend    sei   für 

jL  und  |^  unu8,   una,   und  auch  U  geschrieben  werde;    dann  S.  91, 

dafs  ^.oz  auch  *»oz  geschrieben  werde.      Wir    finden  also  hier  einen 

Wechsel  der  Laute  ^  und  ^.,  den  Albert  Schultens   im  Clavis  dialec- 

tornm  p.  227  bestritt,  wenn  er  sagt  :  vMoneo  itaque  Arabum  *S  sive  3 
nunquam  directe  respondere  nosfro  Cketh  (n),  qtdppe  quod  Elementum 
plane  alterius  sit  organi  sonique"  Und  jener  Uebergang  des  Lautes 
gehört  möglicherweise  im  aramäischen  Osten  schon  frühen  Zeiten  an, 
was  die  Alten  bewog,    den  Namen   der   Stadt   ]1ß  in  Mesopotamien, 

4~i  ol^  durch  Kafäai  und  Carrae  wiederzugeben,  ganz  gegen  die 
sonstige  Art  der  Uebertragung  des  n.  Auf  gleiche  Weise  findet  man 
denn  auch  nach  diesem  Wechsel  den  Namen  Cilicien ,  Kihxiu,  n*?D 
und  n*?n  geschrieben;  und  der  XaßciQag  bei  Ptolemäus,  bei  Anderen 
ohne  den  starken  Initiallaut  Ußofäag,  UßtiQas,  Aboras  u.  s.  w.  ge- 
schrieben, lautet  II  Reg.  XVI,  6  u.  s.  w.,  I  Chr.  V,  26  Toi?,  bei 
Ezech.  I,  1  u.  s.  w.  ~Q5. 

Unter  dem  technischen  Namen  begadkefai   H55TO  oder  PO?   "TO, 
syrisch  ils>  ^^  bgod   kfol   begreifen   die  hebräischen  und  syrischen 

Grammatiker  die  darin  enthaltenen  sechs  Buchstaben,  welche  in  das 
griechische  Alphabet  als  0,  y,  d,  x,  n,  %  übergingen  und  nachmals 
von  den  Grammatikern,  nachdem  jenes  seine  spätere  Ausbildung  er- 
halten hatte,  in  mediae  und  tenues,  pha  und  ipdä  eingetheilt  wurden* 
Wir  haben  oben  den  Unterschied  gesehen,  den  ein  Theil  der  arabi- 
schen Buchstaben ,  der  so  genannten  hohen ,  anderen  ihnen  ent- 
sprechenden s.  g.  tiefen  gegenüber  darbietet,  dem  zufolge  ein  Theil 
der  ersteren  als  härtere,  die  anderen  als  weichere  angesehen  werden 
können.     So  verhalten  sich  ö  und  *$,  Ja  und  o  zu  einander  und  wir 
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haben  alle  Ursache,  vorauszusetzen,  dafs  p  und  tt  ursprünglich  gleich- 
falls einen  härteren  Laut,  als  3  und  n ,  oder  aber  einen  eigentümlich 
modificirten  Laut  ausdrückten.  Nach  dem  Uebergange  der  phönici- 
schen  Buchstaben  zu  den  westlichen  Völkern  war  geraume  Zeit 
hindurch  die  Anwendung  mehrerer  ähnlich  lautenden  sehr  vag,  die 
vielfach  in  einander  übergingen ;  so  findet  sich  das  dem  p  entsprechende 
Q  mehrere  Jahrhunderte  hindurch  von  den  Doriern  angewandt,  wie 
z.  B.  auf  Münzen  von  Corinth,  Crotona  und  Syracus,  dann  in  In- 
schriften, bis  es  nachmals  in  dem  k  der  allgemeinen  Schreibweise 
aufging.  Die  von  den  Griechen  beibehaltenen  tenues  x  und  n  dienten 
eine  Zeitlang  zur  Bezeichnung  des  härteren  sowohl  als  des  weicheren 
Lautes,  der  daovtrjQ,  das  ist  der  Verbindung  mit  dem  h  oder  spiritu* 
asper ;  und  sie  konnten  um  so  mehr  in  beiden  Beziehungen  gebraucht 
werden,  als  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte  dieselben  Wörter  an 
dem  einen  Orte  mit  den  harten  Lauten,  an  den  anderen  mit  den 
weichen  ausgesprochen  wurden,  und  dann  für  beide  einerlei  Ortho- 
graphie Statt  fand.  Ein  ganz  ähnliches  Verhältnifs  sehen  wir  bei 
den  jenen  entsprechenden  Buchstaben  in  dem  Deutschen,  in  den 
germanischen  Sprachen  überhaupt.  Das  Hochdeutsche  hat  ftir  in- 
lautende k  und  p  sehr  oft  die  weichen  Laute,  wo  das  Niedersäch- 
sische, Holländische  und  Englische  uns  die  harten  Laute  zeigt;  das 
Gothische,  Schwedische  und  Isländische  haben  gleichfalls  die  harten 
Laute,  das  Dänische  bald  tenues  bald  mediae,  also  für  hochdeutsches 
ch  und  f  bald  k  und  p,  bald  g  und  b.     So  z.  B.  : 


Deutsch. 

Gothisch. 

Holland. 

Englisch. 

Schwedisch. 

Dänisch. 

brechen 

brikan 

breeken 

break 

bräcka 

brcekke. 

Milch 

miluk 

melk 

milk 

mjölk 

mcelk. 

machen 

maken, 
maaken 

make 

(maka  bewe- 
gen, rühren) 

mage. 

wachen 

vakan 

waaken 

wake 

vaka 

vaage. 

suchen 

sokjan 

zoeken 

seek 

söka 

söge. 

helfen 

hilpan 

helpen 

help 

hjelpa 

hioelpe. 

rufen 

hropjan 

roepen 

ropa 

raabe. 

laufen 

hlaupan 

loopen 

leap 
(springen) 

löpa 

lobe. 

In  backen 

t 

bakken 

bake 

baka 

böge 
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hat  das  Altdeutsche  die  Formen  pahhan,  pachan,  backen  gegen  das 
hochdeutsche  backen;  bachen  hört  man  noch  in  deutschen  Pro- 
vinzialdialecten.  Diesen  gegenüber  ist  die  Schriftsprache  nur  eine, 
die  Aussprache  aber  sehr  verschieden;  in  Beztjg  auf  obige  Formen 
schliefst  sich  das  Niedersächsische  fast  ganz  dem  Holländischen  an. 
Anlautendes  ch  haben  wir  nicht  in  ursprünglich  deutschen  Wörtern; 
anlautendes  f  dagegen  gehört  den  germanischen  Sprachen  gemein- 
schaftlich an.  Nicht  so  gleichförmig  ist  das  Verhalten  des  deutschen 
t  oder  th,  dem  in  den  verwandten  Sprachen  t,  th  und  vorzugsweise 
d  entsprechen;  in  unseren  provinziellen  Aussprachen  laufen  t  und  d 
ganz  in  einander,  und  nicht  einmal  über  den  Namen  unserer  eigenen 
Sprache  können  wir  uns  einigen,  ob  er  deutsch  oder  teutsch 
sein  solle. 

§.  189. 

Als  man  bei  weiterer  Ausbildung  der  griechischen  Orthographie 
und  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte  die  harten  und  weichen  Laute 
zu  trennen  begann,  wurde  zur  Bezeichnung  der  letzteren  dem  * 
und  7T,  einzelnen  Nachrichten  zufolge  auch  dem  t,  das  H  hinzuge- 
fügt, bis  man  später  flir  y.H  und  nH  die  neuen  Buchstaben  %  und  q> 
aufnahm.  Das  0  aber  findet  sich  schon  in  den  ältesten  griechischen 
Inschriften  in  denselben  Wörtern,  in  denen  es  später  stand,  und  es 
drückte  auf  diese  Weise  im  Widerspruche  mit  seinem  Ursprung  nun- 
mehr den  weichen  Laut  aus,  der  sich  vielleicht  aus  einem  früheren 
härteren  nach  und  nach  entwickelte.  Dem  x  und  dem  n  verblieb 
nach  der  Aufnahme  von  x  un^  y  die  Eigenschaft  ausschliefslich  harter 
Buchstaben.  Dabei  entsteht  die  natürliche  Frage,  welchen  Character 
wir  eigentlich  den  so  genarihten  drei  aspirirten  Buchstaben,  dem  #, 
g>  und  xi  zuzuschreiben  haben.  Dafs  es  späterhin  nicht  derjenige  der 
Sanskrit- Aspiraten  mit  ihrem  stark  ausgesprochenen  von  der  tenuis 
fast  getrennten  h-Laut  war,  ist  wohl  klar.  Sie  werden  vielmehr  als 
die  weichen  Buchstaben  ihrer  Reihen  aufzufassen  sein,  ungefähr  so 
als  wenn  wir  im  Deutschen  bei  diesen  k,  hartes  g,  ch;  p,  b,  f;  t,  d, 
th  für  die  griechischen  x,  y,  *;  tt,  /?,  </>;  r,  d,  &  setzten.  Dafs 
diefs  mit  der  gegenwärtigen  Aussprache  des  Neugriechischen  über- 
einstimmt, darauf  lege  ich  kein  Gewicht,  die  Zeiten  sind  zu  weit 
aus  einander;  aber  es  sind  innere  Gründe  aus  den  Verwandtschafts- 
verhältnissen im  Griechischen  selbst  und  Folgerungen  aus  den  gegen- 
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seitigen  Uebertragungen  jener  Buchstaben  mit  denen  anderer  Sprachen, 
aus  welchen  für  mich  diese  Ansicht  hervorgegangen  ist.  Aus  dem 
Namen  daoia,  den  die  aspiratae  bei  den  griechischen  Grammatikern 
tragen,  läfst  sich  nichts  folgern.  Jaavg  heifst  dicht,  dichtbe- 
wachsen von  Bäumen,  Haaren  u.  s.  w.;  als  dessen  Gegensatz  er- 
scheint xpilog  kahl,  entblöfst  von  Bäumen  $  Haaren  u.  s.  w.  Davon 
entlehnte  man  den  Ausdruck  nveC/na  daov  dichter  Hauch  zur  Be- 
zeichnung des  damals  nur  noch  vor  initialen  Vocalen  gesprochenen 
Hauchs  oder  h-Lautes;  die  Abwesenheit  desselben,  die  man  durch 
Umkehrung  des  Zeichens  für  den  h-Laut  andeutete,  nannte  man  dann 
nvsv/na  ipdov  den  kahlen,  entblöfsten ,  das  heifst  wohl  den  lautlosen 
Hauch.  Die  Buchstaben,  deren  von  den  tenues  abweichender  Laut 
früher  durch  ein  beigesetztes  h  bezeichnet  worden  war  und  im  Latei- 
nischen noch  so  bezeichnet  wurde,  hiefsen  dann  daota,  mit  einem  h 
versehene,  aspiratae.  Aus  der  Reihenfolge  der  tenues,  mediae,  aspiratae 
liefse  sich  nun  eben  sowohl  schliefsen,  dafs  sie  hart  aspirirte,  als  dafs 
sie  weiche  seien ;  damit  ist  also  nichts  anzufangen ;  nur  das  ist  klar, 
dafs  sie  unter  sich  einen  analogen  Character  gehabt  haben  müssen, 
und  sie  wechseln  den  griechischen  Lautgesetzen  zufolge  in  bestimmten 
Fällen  ein  jeder  mit  der  ihm  entsprechenden  letiuis.  Das  #  zeigt  uns 
in  seinem  diabetischen  Verhalten  im  Dorischen  und  Aeolischen  den 
Uebergang  in  <x,  für  &eog  atog  u.  s.  w.  Diefs  bedingt  einen  Laut 
desselben  ungefähr  wie  den  des  englischen  th,  den  Laut,  den  noch 
jetzt  das  neugriechische  #  hat  und  der  sich  zu  dem  des  r  ungefähr 
wie  im  Arabischen  der  des  vi»  zu  dem  des  o  verhält;  dann  verwan- 
delt es  sich  im  Aeolischen  in  g> ,  #/;(>$£,  q»~Q€g  u.  s.  w.  (Fischer,  Animadc. 
ad  Velleri  Gram.  Graecam,  I,  p.  171 — 172);  dieselbe  Verwandlung,  die 
wir  bei  dem  russischen  e  gesehen  haben.  Sowohl  der  eine  Laut- 
wechsel wie  der  andere  erklärt  sich  nur  bei  einem  weich  ausge- 
sprochenen lispelnden  &.  Die  Umwandlungen  des  y  und  %  bieten  keine 
Anhaltspuncte  dar  (Fischer,  /.  c.  p.  217 — 219),  man  mtifste  denn  aus 
dem  Abfallen  des  %  vor  X,  XiaQog  für  xiliapo?,  laena  für  xAamz,  den 
Schlufs  ziehen ,  dafs  jenes  Abfallen  leichter  bei  einem  dem.  h-Laut 
nahestehenden  ch  Statt  finden  könne,  als  bei  einem  sanskritartigen 
fc.  Wollte  man  aber  eine  derartige  Aussprache  mit  der  starken 
Aspiration    annehmen,    wie    wäre    es  möglich  gewesen,    Wörter  wie 

duoy&ccQvog,  nentpd-elg,  ivtyeqp^r,  %&ai4.aXog,  TtsnaXdx&ai,  auszusprechen  mit 
Consonantenverbindungen,    die   auch    das   Sanskrit  nicht  zuläfst  und 
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die  nothwendig  weiche  Laute  bedingen.  Und  wenn  bei  den  Attikem 
|  und  tp  wie  %a  und  (po  lauteten  (Boeckhii  Corpus  Inscriplionum  Grae- 
carum,  Berotini,  1828,  I,  p.  36),  anstatt  wie  bei  anderen  Griechen  *<j 
und  no,   so  deutet  auch  diefs  viel  mehr  auf  eine  weiche  Aussprache 

des  x  und  <P  hiQj  als  au^  eine  ^art  aspirirte.  Nun  sehen  wir  die  #, 
qp,  X  im  Vergleich  mit  dem  Hebräischen  und  Syrischen  durchgängig 
als  weiche  Buchstaben  den  als  hart  gebrauchten  r,  n  und  *  gegen- 
übergestellt und  zwar  in  der  Weise,  dafs,  als  man  zum  Behuf  gegen- 
seitiger Transcriptionen  griechische  und  lateinische  Buchstaben  mit 
den  semitischen  zu  vergleichen  hatte,   p  und    >-o  mit   griechischem  * 

oder  lateinischem  c,  3  und  t  mit  den  weicheren  X  und  ch  zusammen- 
gestellt wurden,  10  und  ^   mit  %  und  t ,  n  aber  und  z  mit  ;>  und  th ; 

und  es  blieb  diese  Art  der  durch  den  Gegensatz  wohl  begründeten 
Uebertragung  bis  auf  die  jetzigen  Zeiten ,  wo  im  Jüdisch-deutschen 
p  für  k ,  3  oder  5  für  ch ,  und  ö  für  t  gesetzt  wird.  Von  dem  0 
nach  diesen  verschiedenen  Beziehungen  werden  wir  weiter  unten 
sprechen,  so  wie  auch  auf  die  einzelnen  dieser  Buchstaben  zurück- 
kommen; hier  gilt  es  nur  die  Ansicht  darüber  im  allgemeinen 
festzustellen.  Abweichend  von  den  nördlicheren  Semiten  entwickelte 
das  Arabische  einen  groben  Theil  seiner  Lautgesetze,  die  dann  auch 
zu  seinem  erweiterten  Alphabete  führten  und  auf  mehrere  der  hierher 
gehörigen  Buchstaben  ihren  Einflufs  äufserten. 

Unter  jenen,  den  nördlicheren  Semiten,  das  ist  den  Aramäern  und 
den  nunmehr  aramäisch  sprechenden  Juden,  bildete  sich  mit  der  Zeit 
eine  doppelte  Aussprache  der  oben  genannten  lenues  und  media e  aus, 
eine  härtere  und  eine  weichere  für  einen  jeden  derselben,  und  zwar 
mit  der  Eigenthümlichkeit ,  dafs  derselbe  Buchstabe  in  einem  Worte 
nicht  entweder  blos  hart  oder  blos  weich  war,  sondern  diefs  von 
seiner  Stellung  zu  anderen  Wörtern,  von  dem  Wechsel  der  Formen 
innerhalb  des  Wortes  abhing  und  demnach  ein  jeder  der  sechs  Buch- 
staben in  demselben  Worte  seinen  Character  ändern  konnte.  Auf 
diese  Weise  wurden  dann  die  innerhalb  eines  Satzes  stehenden 
Initialen  in  ihrem  Laute  dadurch  bedingt.  So  wie  wir  bei  dem 
Arabischen  das  Anschliefsen  der  auf  einander  folgenden  Wörter  ge- 
sehen haben,  so  fand  ein  ähnliches  Verhältnifs  auch  bei  den  Aramäern 
Statt,  und  in  denselben  Wörtern  lauteten  die  als  Initiale  stehenden 
sechs  Buchstaben  weich ,    wenn  das  vorausgehende  Wort   mit  einem 
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Vocale  schlofs,  in  welchen  sie  hart  lauteten,  wenn  ihnen  ein  Conso- 
nant  vorausging    oder  sie  zu  Anfang  eines  Satzes  standen. 

Ein  solches  Anschliefsen  auf  einander  folgender  Wörter  läfst  sich 
im  Hebräischen  auch  in  manchen  Fällen  bemerken,  in  welchen  jenes 
durch  ein  in  den  Anfangsbuchstaben  des  zweiten  Wortes  gesetztes 
däges  forte  conjunctivum,  wie  es  die  Grammatiker  nennen,  bezeichnet 
wurde;  z.  B.  npn©  mah-zzeh  für  nj*np  was  ist  das?  und  aus  jenem 
dann  np;  WS  lo^p  qfimü.  ^eü  stehet  auf,  gehet  weg,  Gen.  XIX, 
14;  D\$  $£)£i  weäkaltä  ssam  du  sollst  daselbst  essen,  Deut.  XXVII, 
7;  wobei  dann  der  erste  Consonant  des  zweiten  Wortes  mit  der 
Endsylbe  des  vorhergehenden  gesprochen  werden  müfste. 

Im  Hebräischen  und  Chaldäischen  werden  die  Buchstaben  3,  ^ 
•  "i,  3,  0,  n,  oder  die  b-l,  unter  welcher  Abkürzung  wir  sie  begreifen 
wollen,  wenn  sie  hart  sein  sollen,  mit  einem  dfiges  bezeichnet,  das 
zum  Unterschied  von  dem  däges  /brte,  dem  Zeichen  der  Verdoppelung, 
däges  lene  genannt  wird.  In  den  Handschriften  wird  die  weiche 
Aussprache,  bei  der  in  unseren  Drucken  die  Buchstaben  ohne  Abzeichen 
stehen,  häufig  durch  einen  darüber  gesetzten  horizontalen  Strich, 
ngrj  räfeh  erschlafft  genannt,  angedeutet,  und  diefs  namentlich 
wenn  etwa  der  Wortform  nach  ein  Zweifel  über  die  richtige  Lesung 
entstehen  könnte.  Im  Syrischen  dient  der  über  die  Buchstaben  ge- 
setzte Punct  der  Verhärtung  w^oi  qusoi  zur  Bezeichnung  des  harten 

Lautes  jener  Buchstaben,  welche  ]£!*&*  raqasjolo  harte  heifsen,  und 

zur  Bezeichnung  der  weichen,  der  lfcAa£*  mrakkolo,  der  unter  die- 

selben    gesetzte  Punct   der    Weichmachung  *a©S  rukok.      In   den 

Handschriften  werden  sie  gewöhnlich  zur  Unterscheidung  von  den 
vielen  anderen  Puncten  mit  rother  Farbe  angemerkt,  in  unseren 
Drucken  mit  Ausnahme  der  römischen  grofsentheils  weggelassen;  in 
»  diesen  letzterefn  aber  sind  sie  durch  ihre  Kleinheit  von  den  übrigen 
unterschieden. 

Lassen  wir  für  die  harte  Aussprache  der  3,  37  1,  3,  B,  Fi  und 
Jdj   ^,   },    Ja,    ^,    '^.    die    entsprechenden    mediae   und    tenues    des 

griechischen  und  lateinischen  Alphabets  gelten,  so  sind  jene  durch 
b ,  g,  d,  k,  p  und  t  auszudrücken,  wobei  nur  die  kaum  zu  umgehende 
Bezeichnung  durch  p  die  Schwierigkeit  darbietet,  dafs  wir  für  den 
weichen  Laut  des  0  ^  einen  ganz  anderen  Buchstaben,  nämlich  das 

f,  haben,  während  wir  für  3,  J,  "i,  3,    n  und  *e ?  ^   ,y  o,  zb,  g,  d, 
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fc  und  l  schreiben  können;  wir  mttfsten  denn  das  weiche  0  anstatt 
durch  f,  wie  für  das  arabische  o,  durch  p  ausdrücken,  das  dann 
dem  ph  ebenso   entsprechen  würde,    wie   das  fc   dem   eh.      Für   das 

w 

althebräische  ©  und  0  würden  wir  ohne  Anstand  auch  f  und  f  schreiben 
dürfen,  aber  für  die  späteren  Zeiten  begegnen  uns  viele  fremde  Wörter 
und  Namen,  von  denen  die  einen  die  Uebertragung  durch  p,  die 
anderen  durch  f  verlangen.  Störend  bleibt  es  zwar,  wenn  wir  in 
denselben  Wörtern  nicht  immer  den  nämlichen  Eadicalbuchstaben 
setzen  können,  zumal  für  ausgestorbene  Sprachen ,  deren  Laute  wir 
ohnehin  nur  annähernd  wiederzugeben  vermögen  und  wobei  uns  noch 
anderweitige  Schwierigkeiten  hinsichtlich  der  Verschiedenheit  der 
Zeiten  und  der  Dialecte  entgegentreten.  Indessen  haben  wir  ja  auch 
im  Griechischen  solchen  Laut-  und  Buchstabenwechsel,  wie  in  #pif, 
tQtxdS'  Dabei  verlangen  aber  die  Rücksichten  auf  die  Etymologie, 
dafs  wir  uns,  so  viel  sich  diefs  thun  läfst,  dem  Arabischen  anschliefsen, 
obschon  diefs  bei  dem  häufigen  diabetischen  Wechsel  einzelner  Buch- 
staben gar  oft  nicht  möglich  ist. 

Da  das  Hebräische  zur  Zeit  der  Punctation  längst  ausgestorbene 
Sprache  war  und  jene  nur  zur  Regelung  gleichmäfsiger  Aussprache 
für  das  öffentliche  Vorlesen  dienen  sollte ,  was  nach  den  punetirten 
Handschriften  erlernt  wurde,  so  konnte  man  die  Aussprache  der  b-l 
vielleicht  in  manchen  Stücken  eher  auf  allgemeine  Normen  zurück- 
führen als  bei  dem  Syrischen,  bei  dem  man,  wenn  gleich  die  genauere 
Punctation  wohl  auch  nur  die  kirchlichen  Bücher  betraf,  doch  im 
einzelnen  die  herrschende  Aussprache  des  noch  nicht  völlig  erlosche- 
nen Idioms  befolgen  mufste.  Das  Chaldäische  aber,  so  nahe  es  auch 
dem  Syrischen  stand ,  schlofs  sich  in  manchem  doch  auch  wieder 
näher  der  hebräischen  Punctation  an ,  wobei  die  Frage  entstehen 
könnte,  ob  nicht  die  grammatische  Consequenz  in  allen  diesen  Sprachen 
bisweilen  weiter  ging,  als  die  Sprache  des  gemeinen  Lebens,  die  ja 
ohnehin  in  diesen  Zeiten  immer  mehr  der  arabischen  wich. 

Nach  den  Normen ,  die  man  für  das  Hebräische  befolgte ,  sind 
die  b-l  zu  Anfang  und  innerhalb  der  Wörter  nach  einem  Vocal  und 
ieba  mobile  gewöhnlich  weich,  nach  einem  Consonanten,  nach  sebä 
quiescens  hart ;  sie  sind  gleichfalls  hart  zu  Anfang  eines  Satzes,  wobei 
die  Trennung  von  dem  vorhergehenden  oft  wenig  bemerkbar  ist, 
also  nur  auf  dem  Gefühl  des  Punctators  beruhte.  So  z.  B.  Jud. 
XI,  5  ")#K3  TTi  waihl  kaäser    und    es   geschah  als  mit  hartem  k, 
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und  dagegen  Gen,  I,  7  u.  s.  w.  P""Wt  waihi-ken  und  es  geschah 
so  mit  weichem  k.  Die  weiche  Aussprache  ist  manchen  Formen 
eigentümlich,  dann  den  Pronominalsuffixen  1t,  057,  l?r,  wo  das 
vorausgehende  sebä  ein  mobile  sein  soll ,  und  bleibt  auch  häufig  im 
Fall  von  Vocalveränderungen  in  Uebereinstimmung  mit  dem  ursprüng- 
lichen Worte.  Bei  Verdoppelung  eines  Consonanten,  in  welchem 
Falle  für  den  ersten  ein  sebü  quiescens  vorausgesetzt  wird,  findet  nur 
der  harte  Laut  jener  Buchstaben  Statt,  weil  der  weiche  keiner  Ver- 
doppelung fähig  sein  soll.  Für  die  vorkommenden  Ausnahmen  gegen 
die  allgemeinen  Regeln  und  für  die  Besonderheiten  werden  dann  die 
letzten  Gründe  aufgesucht,  als  ob  diese  für  jede  Abweichung  in  der 
Aussprache  anzugeben  sein  müfsten. 

§.    190. 

Der  älteste  der  auf  die  Nachwelt  gekommenen  syrischen  Gram- 
matiker, der  nestorianische  Bischof  Elias  von  Nisibis  in  der  ersten 
Hälfte  des  elften  Jahrhunderts,  nahm  in  sein  Werk  auch  einen  Ab- 
schnitt über  die  Härte  und  Weiche  der  b-l  auf.  In  wie  fern  in  deren 
Aussprache  nach  Verschiedenheit  der  Orte  und  Zeiten  vielleicht 
Abweichungen  Statt  fanden,  vermag  ich  nicht  anzugeben;  die 
hebräisch-chaldäische  Punctation,  die  man  häufig  in  dieser  Beziehung 
als  Norm  für  die  syrische  Aussprache  ansehen  zu  können  geglaubt 
hat,  gibt  allerdings  vielfache  Analogieen  und  Anhaltspuncte  zur 
Erklärung  jener,  aber  daneben  sind  auch  wieder  gar  manche  Abwei- 
chungen. In  der  folgenden  übersichtlichen  Darstellung  werde  ich 
mich  blos  an  die  Angaben  des  Maroniten  Amira  vom  Ende  des  sech- 
zehnten Jahrhunderts  halten,  welche  ich,  da  dessen  Sprachlehre  wohl 
in  wenigen  Händen  ist,  hier  zusammengezogen  und  in  etwas  verän- 
derter Form  wiedergeben  will,  bei  den  Nennwörtern  jedoch  mit 
Beibehaltung  der  von  ihm  angenommenen  Buchstabenzählung. 

Nachdem  er  einige  Wörter  aufgeführt  hat,  deren  Unterschied  nur 
in  der  Härte  oder  Weiche  der  b-l  besteht  (vgl.  Hoffmann,  Gramm. 
Syr.,  p.  111,  Annot.  1),  und  darauf  hingewiesen  hat,  wie  die  Beob- 
achtung des  Unterschieds  zur  Schönheit  der  Aussprache  beitrage  und 
man  das,  was  die  Regeln  darüber  nicht  umfafsten,  durch  den  Gebrauch 
erlernen  müsse,  sagt  er  p.  126  :  „Quamvis  multi  ex  ipsis  eliain  Syris, 
regularum  Grammaticae  non  adeo  studiosi,  de  exacta  lectione  cum  lenitale, 
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et  asperitate  non  magnopere  laborent  :  tarnen,  si  in  eocibus  id  faciant, 
quae,  ut  ab  invicem  discrepent,  mollitie,  ac  duritie  indigent  :  vel  quibus 
magnum  affertur  dedecus,  et  pronunciandi  iniucundüas ;  vehementer  illa  de 
incuria  sunt  accusandi  :  si  eero  in  iis  eocibus,  quae  tali  discrepantia  non 
indigent,  vel  quibus  non  tantum  aufertur  decus;  cum  res  aUquantulum 
difficilis  sit,  multumque  non  referat,  excusari,  ferrique  possunt  Immo 
häerdum  in  aliqua  voce  cum  proferendi  postulabit  suavitas,  licet  (si  opus 
er//)  regulam  deserere]  sed,  41t  id  bene  fiat,  non  partum  requkitur  iudi- 
chm.a  Darauf  behandelt  er  in  zwei  gesonderten  Abschnitten  bei  den 
Nennwörtern  und  den  Zeitwörtern  die  Regeln,  welche  die  b-f  in 
Beziehung  auf  Härte  und  Weiche  betreffen ,  denen  jedoch  die  aus 
dem  Griechischen  entlehnten  Wörter  nicht  unterworfen  seien,  die 
hart  oder  weich  wie  im  Griechischen  lauteten. 

Hart  sollen  die  b-!  sein,  wenn  sie  zu  Anfang  eines  Wortes  stehen, 
wie   Uo£c    borujo    der    Schöpfer,    Ipi^   ganobo    der    Dieb,  \£a 

dajono  der  Richter,  ]1\*   kifo  der  Stein,  l^oj»  pumo  der  Mund, 

\L\i  taro  die  Thüre.     Von    dieser  Regel  aber  weicht  Amira  selbst 

mehrfach  ab:  er  schreibt  fe  für  den  Namen  des  Buchstaben  U«  und 

aufser  Zusammenhang  mit  vorhergehenden  Wörtern  p.  1  fscitto  Sim- 
plex für  1 1  i **    was  bei  uns  gewöhnlich  durch  Peschito  wiedergegeben 

wird,  p.  51  fraq  ftir  ^>£*  sakavit,  ferqeth  für  ^oji  sahavi,  p.  53  friqo 

für  l^Lva   salvatus. 

JE  • 

So  schwankt  auch  Assemani  in  der  Bibliotheca  Orient,  mehrmals 
zu  Anfang  der  Namen  zwischen  harter  und  weicher  Aussprache;  es 
wird  von  ihm  I,  192,  400,  402  ]Ljia  erst  durch  Phachida,  dann  durch 

Pachidas   wiedergegeben   und   im   Index  von  Pachida  auf   Phachida 
verwiesen;  n,  113  Chazari  für  Uly*,  HI7  1,  p.  92,  173  u.  s.  w.  Charcha 

flir  die  Stadt  |i^    geschrieben    und   im    Index   p.   665   Charcha  seu 

Carcha,  und  er  gebraucht  auf  diese  Weise  häufig  ch  für  initiales  s. 

Für  initiales  z  schreibt  er  meistens  th,  so  II,  p.  316  —  317    Thabet 

den  Namen  der  beiden  gelehrten  Sabier  ääIz,  Grofsvater  und  Enkel 

im  neunten  und  zehnten  Jahrhundert,    arabisch   <*JJ*'  geschrieben, 
HI,  1,  p.  66  aber  turgame  für  Ual*©z  interpretationes*  t  meistens  für 

^.     Es  scheint  daraus  hervorzugehen,  dafs  man  in  der  gewöhnlichen 

Aussprache  die  initialen  b-l  nicht  durchgängig  als  hart  ansah. 
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Ueber  deren  Laut  innerhalb  des  Satzes  sagt  Amira  p.  127,  dafs 
sie  nach  der  Lehre  einiger  Grammatiker  (nonnulli  GrammaÜci  docetä) 
zu  Anfang  eines  Wortes  weich  würden,  wenn  das  vorhergehende 
Wort  mit  einem  der   drei  Buchstaben  L  o ,  * ,  das  heifst  mit  einem 

Vocal  schlösse,  wie  in  Crf  li]    eno  Ibarjo  ego  creatus,  U^  o«  hu  gabjo 

itte  electus,   U-h1.  ^  li   frfqo   mihi  safaato.     Diese  Kegel  befolgt  er 

selbst  indessen  immer. 

Ewald  bemerkt  in  den  Abhandlungen  p.  89  :  „Im  Codex  142 
erscheint  aber  der  Punct  auch  im  Anfang  der  Wörter  beständiger, 
und  man  bemerkt  das  Gesetz,  dafs  nach  jedem  mit  einem  Consonant 
schliefsenden  Wort  Kuschoi,  nach  jedem  mit  einem  Vocal  schliefsenden 
Ruchoch  steht,  aufser  wo  gröfsere  Pause  ist;  letzteres  ohne  die  genauere 
Abstufung  nach  der  Interpunction ,  welche  im  Hebräischen  gesetz- 
lich ist." 

Ist  der  erste  Buchstabe  eines  Wortes  vocallos,  so  ist  der  unmittel- 
bar darauf  folgende  b-l  weich,    wie   in  PoLd  blulo  Jungfrau,    -^ 

sbaq  zurücklassen.  Dieser  Kegel  gemäfs  sind  die  b-l  weich,  wenn 
ihnen  einer  der   Praefixe  ^m  ?Ä  ©,  ^,   und  im  Verbum    einer   der 

servilen  Buchstaben  |,  yo^  -j,  a%  mit  technischem  Namen  ix*\  am- 
nai  oder  \ix*  mnolo  genannt,  unmittelbar  vorausgeht;  z.  B.  ]loy^ 
bborujjo  in  dem  Schöpfer,  lp£^>  dganobo  des  Diebes,  \£Jo 
wdajono  und  der  Richter,  l»U^>  lkifo  dem  Stein,  J^i  nfape  er 
wird  befreien,  ]^m±>  mfa^e  befreiend,  von  dem  Pael  *£*  papf. 
Erhalten  die  Praefixe  *,  ©  wegen  des  Zusammentreffens  von  Conso- 
nante'n  vor  den  b-!  einen  Vocal,  so  werden  die  b-t  in  einsylbigen 
Wörtern  weich,  wie  |£a?  dabro  welcher  schuf,  |^dJ  wabro  und  er 
schuf;  in  mehrsylbigen  Wörtern  aber  werden  sie  hart  und  gleich- 
falls wird  das  servile  z  hart,  anstatt  dafs  es  weich  wäre,  wenn  es  nach 
?  und  e  selbst  einen  Vocal  getragen  hätte;  z.  B.  U-^>«  wadqadtöe 
und  der  heiligen,  va£?2i©  wadledan  und  damit  ihr  wisset, 
V^jTi?7  datfa^e  dafs  du  befreiest,  j^i^i  dlelpape  dafs  du  befreiet 
werdest,  #cT>2o  watdun  und  du  wirst  richten,  V&T^o  wlelkalal 
und   du  wirst  gekrönt  werden. 

Stehen  zwei  b-l  neben  einander,  so  ist  der  eine  gewöhnlich  hart, 
der  andere  weich ;  ob  der  erste  oder  zweite  hart  oder  weich  ist,  hängt 
von  den  besonderen  Lautverhältnissen  des  Wortes  ab. 
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Ist  von  drei  neben  einander  stehenden  Consonanten  der  dritte 
ein  b-l,  so  ist  er  weich. 

Steht  ein  b-l  zwischen  zwei  Vocalen,  so  ist  er  nach  Verschieden- 
heit der  Wörter  in  den  einen  hart,  in  den  anderen  weich. 

Am  Ende  der  Wörter  nach  einem  Vocal  stehend  sind  die  b-l 
meistens  weich,  wenn  sie  gleich,  was  bei  vielen  der  Fall  ist,  durch 
einen  nachfolgenden  Vocal  hart  werden;  z.  B.  ;^^  mlek  König, 
\£z£  malko  der  König,  ^  fcbed  Sclave,  |iÜa£  abdo  der  Sclave, 
*<^~*  r^imai  Geliebte  des,  ^j  aik  sowie,  jli  bjaä  durch  (die 
Hand),  zo!^  lwol  bei.  Davon  finden  einige  Ausnahmen  Statt,  wie 
'*  ^  lait  ist  nicht,  der  Affix  ^=  an  mehreren  Wörtern,  wie  ^*s£d 
klobaik  deine  Bücher,  j - Z<„  l^lofaik  für  dich. 

Bedingt  wird  die  Härte  und  Weiche  durch  den  vorausgehenden, 
oft  auch  durch  den  folgenden  Vocal,  durch  die  Stellung  im  Wort, 
durch  das  Zusammentreffen  mit  anderen  Consonanten;  Nennwörter 
und  Zeitwörter  weichen  in  den  Normen  darüber  von  einander  ab. 

Für  die  Aussprache  der  Nennwörter  gelten  folgende  Regeln  : 

Trägt  der  erste  Buchstabe  eines  Wortes  ein  a  oder  e  und  ist 
der  unmittelbar  darauf  folgende  b-l  vocallos,  so  ist  er  weich;  trägt 
aber  der  b-l  einen  Vocal,  so  ist  er  hart;  z.  B.  l£a^  gäbro  der 
Mann,  \1*1  nafso  die  Seele,  1&*a~  ^ekmlo  die  Weisheit,  |i^ 
eglo  das  Kalb,  das  Bind,  \£l  rabo  der  grofse,  Jja^  gabo  die 
Seite,  *aäa  satiq  schweigend,  ^  ebo  die  Frucht,  i£^  egoro 
das  Dach,  JJL*  ^eko  der  Gaumen.  Dahin  gehören  auch  einige 
Adverbia,  wie  ),**)  ak^do  zugleich,  ^^  badgun  daher.  Einige 
Ausnahmen  finden  sich,  wie  \^Li  sakro  das  Schild,  l£i£  kakro  das 
Talent,  \l)\  edro  die  Tenne,  l^T  aboro  das  Blei,  %^af  abtl 
trauernd,  )^  agtro  der  Söldner,  lL>f  aMlo  verzehrt;  dann 
die  Feminina,  deren  Endung  !o  auf  einen  der  b-l  in  einsylbigen 
Wörtern  folgt,  wie  1  £±\  rablo  die  grofse,  |&*  äablo  der  Sabbath, 
liLi  petlo  der  Bissen  Brod.  In  tflj  tekso,  dem  griechischen  ™*£ift 
bleibt  das  k  nach  gemein  griechischer  Aussprache  hart.  ]M  Vater 
aber  hat  nach  Verschiedenheit  der  Bedeutung  doppelte  Aussprache  : 
lef  abo  ist  der  leibliche  Vater,  \£f  abo  der  geistliche. 
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In  Nennwörtern  von  vier  Buchstaben,  deren  erster  ein  a  trägt, 
ist  der  dritte,  wenn  ein  b-t,  hart,  mit  Ausnahme  der  Feminina,  deren 
dritter  Buchstabe  ein  2.  ist;    trägt  der  erste  Buchstabe  ein  e,  so  ist 

der  dritte  gewöhnlich  weich;  z.  B.  U^L  kalbo  der  Hund,  1^2  talgo 

der  Schnee,  ]&Ls  baito  das  Haus,  |kai*  mauto  der  Tod  (Mascu- 

lina  in  der  emphatischen  Form);  —  ]&*f  amfo  die  Magd,  |i^ö  bario 

die  Tochter;  —  U^  elfo   das  Schiff,    K^-   pernio  (masc.)  der 

Zorn,  lar»  ^enko  der  Gaumen,  und  die  Feminina  im  slatus  empha- 

ticus  wie  )£r*  menlo  das  Haar.     Einige  Ausnahmen  sind  uLij  neqbo 

Frau  (Bezeichnung  des  weiblichen  Geschlechts)  und  die  Masculina 
|ä^  erbo  das  Schaaf,   )*—  ^esko  die  Finsternifs  (wohl  zusam- 

mengezogen    aus   |i>a^»  ^esuko),    )^x   zebto   oder    |&*<|     zefto    das 

Pech,    1j£ä^  pebto    der    Schmuck,    1aUx>  qesto    wann    es    Bogen 

bedeutet. 

In  Nennwörtern  von  fünf  Buchstaben  mit  a  oder  e  von  dem 
ersten  getragen  ist  von  nachfolgenden  b-l  der  dritte  Buchstabe  ge- 
wöhnlich hart,  der  zweite  und  vierte  weich;  z.  B.  \l6fic  madbho 
der  Altar,  iLl.«  haiklo  der  Tempel,  ]is^L  malkio  die  Königin, 
U^r*o  madmko  das  Schlafen,  das  Bett,  )J$*  maläko  der  Engel, 
IpäoiT  kaukbo  der  Stern,  l£änj  neqblo  die  Frau,  ji^j  segdlo  (und 
M®W!  s^gdulo)  die  Anbetung,  If^^J  neqblo  die  Pflanze.  Einige 
sind  ausgenommen,  die  den  dritten  Buchstaben  weich,  den  zweiten 
oder  den  vierten  hart  haben,    wie  li^cf  abdono  der  Untergang, 

)  1  ftSv  malfono  der  Lehrer,  )&£*  maalto  der  Eingang,  Vl-^J 
gagarto  die  Kehle,  lhniv  mapaqto  der  Ausgang  von  %a*i  nfaq, 
mit  hartem  p  wegen  des  ausgefallenen  n,  u.  s.  w. 

In  Nennwörtern  von  sechs  Buchstaben  mit  a  von  dem  ersten 
getragen  ist  von  nachfolgenden  b-!  der   dritte  Buchstabe  hart,   der 

vierte  und  fünfte  weich;   z.  B.  l^o'LS  na^tumo  der  Becker,  )L^^ 

markablo  der  Thron,  der  Wagen,  l/o2jJ»  partulo  ein  abgerisse- 

nes  Stück,  Brodkrumme,  ]&*!*&  ma^sabio  das  Denken.    Einige 

Feminina  dagegen  haben  abweichend  von  den  vorhergehenden  den 

fünften ,  zur  emphatischen  Endung  to  gehörenden,  Buchstaben   hart, 

wie  rifiaiÄo  mäbarto  der  Uebergang,  Yliy±2  tasdarto  die  Sendung, 
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Xia^'I  taksefto   die  Bitte,   Y^r^o'I  tauledto  die  Zeugung,   }'&*sso2 

tausefto  der  Zusatz,  Yf* n\2  talbegto  das  Kleid,  und  einige  andere. 

Trägt  der  zweite  Buchstabe  ein  a  oder  e,  so  ist  der  nachfolgende 
dritte,  wenn  ein  vocaltragender  b-l,  gewöhnlich  hart,  ein  nachstehen- 
der vierter  aber  nach  vorausgegangenem  a  ist  weich,  nach  voraus- 
gegangenem e  soll  er  hart  sein,  wofür  aber  nur  das  eine  Beispiel 
r&^>  fgelto  die  junge  Kuh  angeführt  wird.     So  z.  B.  J^£i  prago 

der  Hirsen,  1»o£*  sradudo  ein  Leichnam  ohne  Kopf,  )la^  gfeto 
der  Weinstock,  l£p^  gbeto  der  Käse  (für  gfento  und  gbento 
stehend),  lijo*  sbarfo  das  Mädchen,  lirpa  sbario  die  Verkündi- 
gung,  das  Evangelium,  lirfl»  ^bario  die  Genossin,  )£»£? 
pora^fo  der  Vogel,  Jzui^  pofa^lo  der  Blitz,  und  in  ähnlichen  For- 
men des  emphatischen  Femininum.  Ausnahmen  sind  :  l^a^  mrakbo 
zusammengesetzt,  Yl^jt  nqadto  die  reine,  U"*}^  gozarto  die 
Insel,  Y&±£  ogalto  der  Wagen. 

Folgt  in  den  Nennwörtern  nach  i  oder  o  in  irgend  einer  Stel- 
lung unmittelbar  ein  b-l  mit  oder  ohne  Vocal,  so  ist  er  weich ;  steht 
ein  anderer  Consonant  zwischen  dem  Vocal  und  dem  b-l,   oder  der 

Diphthong  oi  anstatt  des  Vocals  i,  so  ist  der  b-l  hart;  z.  B.  Jä|?  dibo 

der  Wolf,  ]£j*±2  talmtdo  der  Schüler,  ^LkJ  maktko  demüthig, 

Uff  sobo   der  Greis,    \£l*  klobo    das  Buch,    JL^»*2  tarnoglo  der 

Hahn,    die  Feminina  im  Pluralis   im   status  emphaticus ,   wie  |&£o&fi 

Mulofo  die  Jungfrauen,  l&Lg&s  mdlnolo  die  Städte,  ]£Lrl  qadfsofo 

die  heiligen;  —   Ji^-^o  qadtsto  die  heilige,  YhY*  ttrto    das  Ge- 

Je  y 

wissen,  UW«*  äapfrto  die  schöne,  J'^oä  knf kto  die  sanfte,  und 
so  auch  die  Wörter,  in  denen  ein  Consonant,  vorzüglich  n,  ausge- 
fallen ist  oder  nicht  gesprochen  wird,  z.  B.  I'i2  tito  oder  \'2]2  tlto 
der  Feigenbaum  für  1^)2  tinto,  \L^  mdlno  Stadt,  \'£if  mdinto 
die  Stadt,  \L±*  sßno  Schiff,  YixJ*  sfinto  das  Schiff,  |iru  i*to 
oder  Vi>U  idto  die  Kirche;  —  |'i^  morto  die  Herrin,  \£>i  rokbo 
der  Reuter,  |£s«*  rhobto  die  Schnelligkeit,  Yi+&  ^ajoito  die 
Sünderin,  1iL*o?  rumoito  die  Römerin.  Ausgenommen  sind  einige 
Wörter  wie  ]£*4  joblo  die  gute,  IfLo»  sobfo  die  alte  Frau,  l^ai 
boblo  der  Augapfel. 
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Folgt  auf  u  unmittelbar  ein  vocalloser  b-t,  so  ist  er  weich,  steht 
aber  ein  anderer  Consonant  dazwischen ,  so  ist  der  b-i  hart ;  z.  B. 
iLoj  uklo  das  Essen,  \^ycJo  qudso  die  Heiligkeit,  ^o£a  bruk  Knie, 

£»a£  burko  das  Knie,  lÜ^oaf  okulto  der  Fresser,  Y&±oLs>  biulto 

die  Jungfrau.    Ausgenommen  sind  einige  Wörter  als   )isoi  duklo 

der  Ort,    liio»  putqo  die  Schnecke,  \Li04  juplo   der  Tropfen, 

]llc*2  suralo  die  Narbe,  |zloq-o  quqlo  der  Topf. 

Trägt  der  auf  u  folgende  b-l  einen  Vocal,  so  soll  er  öfter  hart 
als  weich  sein,  z.  B.  JJboJ  qupb  der  Affe,  £io*  puto^o  die  Oeff- 
nung,  jJoo>  dukojo  die  Reinigung.  Weich  sind  z.  B.  j/oT  Judo 
der  Knabe,  l^oV»  parugo  das  Junge  von  Thieren  u.  s.  w.,  dann 
die  vielen  auf  ]io~  ausgehenden  Nennwörter,  wie  lALef  osjulo  die 
Gesundheit,  )i<^£o£s  blululo  die  Jungfrauschaft,  \2o^Li  saibuio 
das  Alter,  )f\Al  fobulo  die  Güte. 

In  den  Zeitwörtern  ist  in  den  Personalendungen  des  Präteritum 
das  t  der  ersten  Person  Singularis  ohne  Affix  weich,  vor  einem  Affix 

hart ;   in  den  Verbis  "|3  aber  bleibt  es  auch  weich  vor  einem  Affix ; 

z.  B.  .£>&  klab  er  hat  geschrieben,    ki^i  ketbel  ich  habe   ge- 

schrieben,  oi&sjLd  klabteh  ich  habe  ihm  geschrieben,   |is  bno 

er  hat  gebaut,    t^is  bni!  ich  habe  gebaut,    -y%~  bnfleh  ich 

habe  ihn  gebaut. 

Das  t  der  zweiten  Person  Singularis  Masc.  und  Fem.  ist  mit 
und  ohne  Affix  immer  hart;  &£>&  klabt,  *bjp&±  klabtt  du  hast  ge- 
schrieben,  wjlJ£ä£ä  klabtoibi,  ^«oJ^s^ä  klabtiü1^  du  hast  ihm  ge- 
schrieben; L«Ia,  *Lod  bnait,  bnaiti  du  hast  gebaut. 

Das  t  der  dritten  Person  Sing.  Fem.   ist  ohne  und  mit  Affixen 

weich:   iIl*  keibai  sie  hat  geschrieben,  <»&£&  klabfeh  sie  hat 

ihm  geschrieben. 

Das  t  der  zweiten  Person  Pluralis  Masc.  und  Fem.  ist  überall 
hart;  ^Lz>&~>  kiabtun,  ^J^szüö  klaWn  ihr  habt  geschrieben. 

Das  zur  Präformativsylbe  des  Passivs  gehörige  t  ist  weich,  aufser 
wenn  es  nach  s  und  i  steht;   verdoppelt  ist  es  ft;   ^>i^z)  eikieb  er 

wurde  geschrieben;  *ihjo\  estnf  er  wurde  gehafst  von  \ia  sno, 

**&*}    estri   er  wurde  aufgelöst  von  iL*  §ro,  ^aolz]  eltausaf  er 
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ist  hinzugefügt  worden,  Afel  **»of  ausef  (von  ^aau)9  >o*aZ4 
eftsim  er  ist  gesetzt  worden  (von  fco»),  r&e^<4  eltaubad  er  ist 
umgebracht  worden,  Afel  Jeof  aubed  von  jä)  ebad  er  ist  um- 
gekommen. 

Die  initialen  b-l  werden  im  Peal  und  Pael  nach  einem  Praeforma- 

tiv,  also  im  Futurum  und  Infinitiv,  dann  im  Pael  auch  im  Participium 

w  ** 

weich:  z.  B.  Via|   ebne  ich  werde  bauen,  \jj>)   ebane  ich  werde 

bauen    machen,     jirao    mebno    bauen,    nTinv»    mbanoju    bauen 

machen,  U^  mbane  bauen  machend. 

Im  Peal  der  regulären  Verba  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe, 
wenn  ein  b-l,  im  Praeteritum,  Imperativ  und  Participium  weich,  im 
Futurum  und  Infinitiv  hart ;  der  letzte  Radicalbuchstabe  dieser  Verba 
und  der  Verba  \l,  wenn  ein  b-l,  ist  im  Praeteritum  in  der  ersten 

Person  Sing.,  in  der  dritten  Siug.  Fem.,  dann  im  activen  Participium  im 
Plur.  Masc.  und  im  Sing,  und  Plur.  Fem.  hart,  sonst  überall  weich. 
Als  Beispiel  mag  ^i*,  er  hat  gelegen  dienen. 

V  WWW**  V       s*  U 

Praet.  Sing.    1.  sekbei,       2.  siebt,  skebti,  3.  skeb,  sekbai 

Plur.    1.  skebnan,    2.  sfcebtun,  skebten,      3.  skebü,  skebi. 

W  *»  W  W  v* 

Fut.  Sing.    1.  eskab,        2.  teskab,  teskbln,        3.  neskab,  teskabi. 

******  **  w 

Plur.    1.  neskab,      2.  teskbun,  teskbon,     3.  neskbun,  neskbon. 
Imper.  Sing.    2.  skab,  skabi ;     Plur.  2.  skabu,  skaben. 
Infinitivus  meskab. 

Part.  Act.  Masc.  Sing,    sokeb,       Fem.  sokbo. 

Plur.    sokbtn.  sokbon. 

\ß      V*  u       ** 

Part.  Pass.  Masc.  Sing.    skib.         Fem.  skfbo. 

Plur.    skfbfn.  skibon. 

Auf  gleiche  Weise  wie  in  der  ersten  Hälfte  der  vorhergehenden 

Regel  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe  der  Verba  'ft ,  wenn  ein  b-f,  im 

Praeteritum,  Imperativ  und  Participium  weich,  im  Futurum  und  In- 

finitiv  hart:   z.  B.  ]1~  bko  er  hat  geweint,   ^£  bkf  weine,   U>£ 

boke  weinend,  Plur.  ^2  boken,  Fem.  \1^'A  bokjo,  Plur.  Z-Z 
bokjon,  Jaäj  nebke  er  wird  weinen,  jj^o  mebko  weinen. 

In  den  Verbis  %  und  "La,  deren  letzte  Buchstaben  zu  den  b-t 
gehören,  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe  immer  weich;  der  dritte  ist 
es,  wenn  ihm  ein  Vocal  vorausgeht,  im  anderen  Falle  aber  ist  er 
hart.     So  z.  B.  ^  er  ist  umgekommen. 
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<^  w  w       v  s*       w  www 

Praet.  Sing.    1.  ebdei,  2.  ebadt,  ebadtf,  3.  ebad,  ebdai 

^  w  **  W  **  W  W  W  W         w 

Plur.    1.  ebadnan,      2.  ebadtun,  ebadten,       3.  ebadü,  ebadf. 

_^^  W  W  WWW  W  W  W  V 

Fut.  Sing.    1.  ibad,  2.  tibad,  tlbdin,  3.  mbad,  nibadf. 

w        w  w  w  w  w 

Plur.    1.  nibad,  2.  tibdun,  tlbdon,  3.  nibdun,  nibdon. 

W         W  w         W  w         w  w         w 

Imper.  Sing.    2.  ebad,  ebaaf,      Plur.  2.  ebadü,  ebaden. 
Infinitivu8       mlbad. 

w        w  w  w  w 

Part.  Act.  Sing.  Masc.  obed,  Plur.  obdfn,  Fem.  Sing,  obdo,  Plur.  obdon. 

w         W  w  w  w         w  w        w 

Part.  Pass.  abid,  abidfn,  abido,  abidon. 

In  den  Verbis  "oi.  ist  der  letzte  Radicalbuchstabe,  wenn  ein  b-f, 
überall  weich,  aufser  im  Participium  Masc.  Pluralis  und  Fem.  Sing, 
und  Plur.     So   z.  B.  wäjT  dob  (von  *ao?)   er  ward    flüssig,    Praet 

v*  w         w  w 

Sing.  1.  fa?  dobel,  Fut.  S.  3.  *äo£i  ndub,  Partie.  *s\j  doeb,  x  ^  -f 
doibtn,  UL?P  doibo,  ^a*f  doibon. 

Im  Ethpeel  ist  von  den  b-f  der  erste  Badicalbucbstabe  immer 
hart,  der  zweite  weich,  der  dritte  hart  wenn  er  nach  einem  Conso- 

w 

nanten  steht,   weich  nach  Vocalen.     So  z.  B.  ^skäz]   efltfeb  er  ist 

geschrieben  worden. 

Praet.  Sing.  1.  elkalbel,     2.  eflrfebt,  eflrfebtf,        3.  eflrieb,  elkalbal. 

W  .  W  W  W  W 

Plur.  1.  elklebnan,  2.  elklebtun,  elklebten,  3.  eflrfebü,  eJMebf . 

w  w  •  w  W 

Fut.  Sing.  1.  elkleb,        2.  teikleb,  tefkalbtn,       3.  nelkleb,  telkleb.  I 

w 

Plur.  1.  nelkleb,      2.  telkalbun,  telkalbon,  3.  nelka!bun,nelkalbon. 
Imper.  Sing.  2.  etkatb,  elkaflbf,      Plur.  2.  elkalbü,  elkalben. 
Infinitivus       melklobu. 

w 

Participium  Sing,  mefldeb,      Fem.  metkalbo, 

Plur.  me&aFbfn,  melkalbon. 

Im  Pael,  das  dem  hebräischen  Piel  entspricht,  ist  der  zweite 
Badicalbuchstabe,  wenn  ein  b-l,  immer  hart,  der  dritte  weich,  ebenso 
im  Afel  und  im  Schafel,  wo  aber  auch  der  erste  Badicalbuchstabe 
weich  wird.     Das  Ethpaal  und  Ethtafal  behalten  für  die  b-l  die  harte 

w 

und  weiche  Stelle  des  Pael  und  Afel.  So  z.  B.  ]ä^  gbo  er  hat 
erwählt,  *a^{  elgbl  er  ist  erwählt  worden,  Pael  Vnll  gabt 
und  Afel  *k^7  agbf  er  hat  ausgewählt,  Ethpaal  <*ä^4  elgabi  und 
Ethtafal  ^^£4!  eitagbf  er  ist  ausgewählt  worden;  <*»£»  plaji 
und  Pael  -*'££  patalji  er  hat  geöffnet,  Afel  ^JL&\7  afta^  er  machte 
öffnen;   t£c  brak   er  hat  gekniet,   Pael  ^  barek   er  hat  ge- 
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segnet,  Afel  ^f  abrek  er  hat  knieen  machen.  In  einigen 
Wörtern  jedoch  ist  im  Afel  der  erste  Radicalbuchstabe  hart,  wie  in 
N-ijf  akfl  er  hat  gemessen,   ^i|r  akin  er  hat  gepflanzt  (von 

%aa  und    oä). 

§.  191. 

Kehren  wir  nunmehr  wieder  zu  den  einzelnen  semitischen  Buch- 
staben zurück. 

Das  d  ,  *a ,  v   ^  unser   b ,   wofür   es   die  Alten    durchgängig 

nahmen  und  das  es  im  Arabischen  geblieben  ist.  Als  solches  ging 
es  auch  in  das  griechische  und  lateinische  Alphabet  über,  nicht  aber 
in  das  der  mediae  ermangelnde  etruskische.  Doch  werden  wir  wahr- 
scheinlich das  etruskische  8  f ,  neben  dem  für  das  griechische  <p  die 
Zeichen  ®  und  e  stehen,  für  eine  von  dem  3  b  anderer  italischer 
Alphabete  abgeleitete  Form  ansehen  dürfen,  da  es  sich  graphisch 
mit  dem  a>  nicht  zusammenstellen  läfst,  wenn  es  gleich  mit  ihm 
wechselte  und  denselben  Laut  bezeichnete,  wie  ja  auch  ursprünglich 
ganz  verschiedene  Buchstaben  neben  einander  für  s  standen.  In 
einzelnen  Wörtern  sehen  wir  das  3  mit  allen  Labialen,  mit  m,  f,  w 
wechseln,  am  meisten  mit  m ;  in  späteren  Zeiten  erscheint  der  Ueber- 
gang  in  den  w-Laut  immer  häufiger,  wie  wir  ihn  auch  bei  dem 
griechischen  ß  und  dem  spanischen  b  sehen,  und  es  diente  im 
Hebräischen ,  Aramäischen  und  Arabischen  zur  Uebertragung  des 
fremden  v.  Im  Aramäischen  haben  wir  es  schon  oben  anstatt  des 
l,  o  zur  Bildung  des  Diphthongen  au  angewandt  gesehen,    und  so 

überträgt  auch  Amira  *ä=  durch  au.      Hier  ging   es  dann  in  vielen 

Verbindungen  ganz  in  einen  dem  l,  o    ähnlichen  Laut  über,   in  das 

weiche  a,  *a.     Dieses   drückt  Amira  ganz  ebenso  wie  das  o  durch  v 

und  u  aus;    er  schreibt  p.  44  für  das  nach  einem  Vocal  stehende 

Is  durch,  durch  die  Hand,  viadh  (p.  143  dasselbe  isolirt  stehend 

— 

^) :  p,  32  innerhalb  des  Satzes  nach  einem  Vocal  unoth  für  lS£ 

^     *  *  •   • 

Töchter;  p.  34  ruissotho  für  li^a*  niedergedrückte,  gerade  wie 
er  ruihhotho  für  1ju*©3  erweiterte  schreibt;  hhuissotho  für  ]2L>£* 
zusammengedrückte;  hhuosso  für  |^1*  Zusammenpressung, 
Name  des  Vccals  i,  das  Chevotzo,   Chebozo  unserer  Sprachlehren; 
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p.  35  ruo8so  für  l^p*  Niederdrückung,  Name  des  Vocals  e,  daß 

Revotzo,   Rebozo  unserer  Sprachlehren;   er  schreibt  p.  25   iau  für 
er  hat  gegeben,   wofür  aber  Assemani  immer  jab  schreibt, 

L  j^J  Mar- Jab,  unser  Name  Deusdedit,  und  wofür  wir  wohl  am 

passendsten,   falls   wir   das    weiche  ^o  bezeichnen   wollen,  Marjahb 

schreiben,  da  kein  Grund  für  uns  vorliegt,  den  mittleren  Radical  zu 
occultiren. 

§.   192. 

Das  phönicische  ^  ging  in  derselben  Gestalt  oder  umgewandt 
als  f,  nachmals  T,  in  das  griechische  Alphabet  mit  dem  g-Laut  über, 
in  das  etruskische  als  >,  0,  wo  es,  da  die  Etrusker  keine  media* 
hatten,  den  k-Laut  erhielt ;  umgekehrt  als  C  mit  demselben  oder  auch 
zugleich  dem  g-Laut  in  das  römische  Alphabet,  wo  es  erst  später 
mit  einem  Abzeichen  versehen,  als  G,  wieder  zu  seiner  ursprüng- 
lichen Geltung  gelangte  *).  Die  Alten  drückten  das  j  immer  durch 
y,  g  aus.  Die  harte  und  weiche  Aussprache  desselben  im  Hebräi- 
schen und  Aramäischen  läfst  sich  vielleicht  mit  derjenigen  vergleichen, 
welche  unser  deutsches  g  auf  der  einen  Seite  in  Wörtern  wie  Gabe, 
Gott,  auf  der  anderen  in  Wörtern  wie  sagen,  liegen  hat,  wenn 
wir  dabei  die  hochdeutsche  Aussprache  annehmen. 

Das  arabische  -  hat  gegenwärtig  den  Laut  des  italienischen  g 
vor  e  und  i ,  und  soll  etwas  weicher  lauten  wie  das  englische  j ;  es 
ist  das  palatale  g  unseres  Alphabets,  wodurch  wir  es  auch  ausdrücken 
müssen.  In  einigen  Gegenden  von  Syrien  ist  sein  Laut  bis  zu  dem 
des  französischen  j,  oder  g  vor  e  und  i,  unserem  j,  abgeschwächt 
(Caussin  de  Perceval,  Grammaire  arabe  vulgaire,  3"**  id.  1843,  p.  4). 
Nur  in  Aegypten  ist  es  durchgängig  g,  gleich  dem  deutschen  harten 
g,  und  die  Aegypter  vermögen  auch  das  g  gar  nicht  auszusprechen, 
das  in  ihrem  Munde  wie  s  lautet.  Für  das  -  schreiben  die  Juden 
und  Syrer  i  und  ^  mit  einem  Puncte  innerhalb  oder  blos  %. 

In  Nordafrica  wird  das  ^  wie  in  Syrien  und  Arabien  als  g  aus- 
gesprochen, doch  in  Marocco  in  manchen  Wörtern  auch  als  g,  und 


*)  Joh.  Nie.  Funccii  de  origine  et  pueritia  latinae  linguae  tibri  duo>    Mar- 
burgi  Cattorum,  1735,   4°.   p.  191  seq.,  224,  310  seq. 
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erhält  dann  neben  seinem  unteren  Puncte  noch  drei  Pnncte  oben, 
wie  in  ,jJi4-  gäüs  sitzend.  In  Algier  aber  lautet  ,jJb-  sitzen 
geles.  Den  g-Laut  haben  in  Marocco  und  Algier  häufig  auch  das 
<&  und  das  o,  die  dann  gleichfalls  die  drei  Puncte  erhalten,  &  und 
,j;  £  und  &  kommen  nach  Dombay  in  den  Handschriften  häufig 
vor,  vi  aber  sehr  selten,  wahrscheinlich  defswegen,  weil  die  gewöhn- 
liche Aussprache  in  Marocco  das  o  ohnehin  weniger  verschieden 
von  dem  g  lauten  läfst.  In  Gemeinschaft  mit  dem  Türkischen  haben 
die  Nordafricaner  auch  das  persische  ~,  unser  c,  geben  diesen  Laut 
aber  auch  bisweilen  dem  u&,  das  dann  wie  jenes  drei  Puncte  unten 
erhält  J».  Im  Falle,  dafs  man  diese  fünf  Buchstaben  wiederzugeben 
hätte,  könnte  man  das  £  durch  g,  das  ^  durch  k,  das  o  durch  q, 
das  ~  durch  c,  das  u&  durch  c  ausdrücken. 

§.  193. 

Das  phönicische  ^\  d  ging  in  gleicher  Geltung  in  das  griechi- 
sche und  römische  Alphabet  über,  nicht  so  in  das  etruskische,  das 
es  als  media  nicht  aufnahm.  Von  den  Alten  ward  das  i  immer  durch 
<J,  d  ausgedrückt.  Sein  harter  und  weicher  Laut  im  Hebräischen 
und  Aramäischen  unterschied  sich  wahrscheinlich  ungefähr  so  wie 
unser  d  von  dem  neugriechischen  d,  das  wie  das  englische  th  in  dem 
Wort  thal  ausgesprochen  wird;  das  weiche  d  liefse  sich  vielleicht 
mit  dem  arabischen  6  zusammenstellen,  wofür  die  Juden  i  schreiben, 
was  man  für  das  weiche  i  mit  räfeh  nehmen  könnte ;  keinesfalls 
wäre  gegen  die  Uebertragung  durch  d  wie  für  das  <3  in  phonetischer 
Hinsicht  etwas  einzuwenden ;  es  steht  dem  aber  entgegen ,  dafs  es 
zweckmäfsig  erscheint,  im  Hebräischen  und  Aramäischen  eine  Ana- 
logie  zwischen  den  Buchstaben  b  g  d  k  l  Statt  finden  zu  lassen ;  im 
Arabischen  aber  Rücksicht  auf  Analogieen  mit  dem  persischen  und 
türkischen  Alphabet  zu  nehmen.  Und  wollten  wir  das  i  und  n  für 
1  und  n  mit  räfeh  ansehen,  so  steht  dem  wieder  das  entgegen,  dafs 
wir  in  dem  für  £  gesetzten  i  doch  kaum  ein  räfeh  annehmen  können, 
das  =  bei  allen  diesen  Buchstaben  also  nur  als  ein  willkürliches  Ab- 
zeichen zur  Bezeichnung  der  arabischen  Buchstaben  ansehen  dürfen. 

Das  im  Arabischen  von  dem  o  abgesonderte  «3  wird  auf  ver- 
schiedene Weise  ausgesprochen,  und  zwar  nicht  blos  dialectisch,  son- 
dern an  denselben  Orten  nach  Verschiedenheit  der  Wörter,  in  denen 

es  steht.     Es  lautet  sehr  häufig  ganz  wie  das  o  d,  dann  wie  das 

60 
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neugriechische  d,  das  englische  th  in  den  Wörtern  that,  this,  was  man 
als  den  Laut  ansehen  mufs,  wegen  dessen  es  von  dem  o  unterschie- 
den wurde.  Die  Araber  in  Masqaf,  die  Perser  und  Türken  sprechen 
es  wie  das  weiche  (französische)  z  aus,  und  es  wird  auch  dieses  von 
Burckhardt  dafür  gesetzt.  Bei  Niebuhr  kommen  d,  ds  und  8  dafür 
vor.  Die  Franzosen  übertragen  es  sowohl  für  Arabien  und  die  an- 
gränzenden  Länder  als  wie  für  Nordafrica  durch  dz  und  d;  für 
Nordafrica  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  bald  durch  das  eine 
bald  durch  das  andere.  Die  Anwendung  des  euphonischen  tesdid 
bei  dem  auf  das  6  folgenden  o,  das  auf  diese  Weise  die  t-  und 
d-Laute  mit  o  verbindet,  spricht  dafür,  dafs  wir  das  arabische  6 
auch  jenen  Buchstaben  und  nicht  den  Zischlauten  anzureihen  haben, 
wefswegen  ich  d  dafür  schreiben  zu  müssen  geglaubt  habe,  dem  für 
das  Persische  und  Türkische  das  z  entspricht. 

§.  194. 

Das  phönicische  )j/  war  als  3,  K  in  das  griechische  Alphabet 
übergegangen  und  mochte  in  demselben  nach  Verschiedenheit  der 
Wörter,  ehe  man  noch  zu  besonderer  Bezeichnung  der  aspirirten 
Buchstaben  fortgeschritten  war,  bald  weicher  bald  härter  gelautet 
haben,  bis  ihm  ausschliefslich  der  härtere  k-Laut  verblieb,  den  bis 
auf  den  heutigen  Tag  das  arabische  von  dem  d  ausgegangene  *6*  hat 
In  das  etruskische  Alphabet  aber  ward  es  aus  dem  Grunde  nicht 
aufgenommen,  weil  man  dafür  dessen  Laut  auf  das  >  0  übertragen 
hatte ;  wahrscheinlich  erst  spät  mit  der  Annahme  anderer  griechischer 
Buchstaben  fand  es  Eingang  bei  den  Etruskern  als  3  oder  )l,  erscheint 
aber  nur  selten  in  den  für  uns  erhaltenen  Inschriften  derselben.  Bei 
den  Römern  fand  ganz  dasselbe  Verhältnifs  Statt;  sie  wandten  ge- 
raume Zeit  hindurch  nur  das  c  an,  bevor  auch  das  k  bei  ihnen  in 
Gebrauch  kam.  Die  Alten  drückten  das  semitische  d  vorzugsweise 
durch  x ,  ch,  nicht  durch  k  oder  c  aus ;  durch  x  die  Septuaginta  fast 
immer,  so  dafs  Montfaucon  (Hexapla  II,  p.  396;  Wolf,  Bibl.  Hebt.  II, 
p.  651)  sagen  konnte  :  „rp  Chaph^  vel  Kaph,  ut  Grammatici  hodierni,  et 
Alphabetum  Murbacense.  Eusebius  et  Mss.  Jes.  (mtarum)  %*<p.  Ab  wier- 
pretibus  aspiratur  semper,  ut  irmumeris  exemplis  ex  hoc  collectione  de- 
gumptis  probari  potest;  quod  si  bis  terve  contrarium  occurrat,  id  potest 
Librariorum   oscitantiae  adscribi"     Nicht  so  ausschliefsend  war  (liefe 
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bei  der  Vulgata  der  Fall,  in  der  wir  öfters  auch  C  für  d  stehen 
sehen.  So  wird  der  Name  3^?  (wahrscheinlich  dasselbe  wie  ^?  Hund), 
von  den  Septuaginta  %ctXeß  und  %aXkß,  von  Hieronymus  aber  Caleb 
geschrieben,  und  zwar  Num.  XIII,  7,  31,  XIV,  6,  Jos.  XV,  14, 
I  Sam.  XXV,  3,  I  Par.  II,  18,  19,  50. 

Aber  auch  in  Bezug  auf  die  Septuaginta  geht  die  Behauptung 
Montfaucon's  wohl  etwas  zu  weit.  So  wird  bei  ihnen  der  Name  des 
Berges  ^9T3,  Carmel  in  der  Vulgata,  nur  einmal  Jos.  XII,  22  %£QnhX 
geschrieben,  dagegen  aber  Jos.  XIX,  26,  I  Sam.  XXV,  2,  7,  I  Reg. 
XVm,  42,  Jes.  XXXIII,  9,  XXXV,  2,  Jer.  IV,  26,  XLVI,  18, 
L,  19,  Am.  I,  2,  Nah.  I,  4,  Cant.  VII,  6  KaQ^Xog^  und  I  Reg. 
XVIII,  19,  20,  II  Reg.  II,  25,  IV,  25  Ka^hog,  wie  dieser  Name 
auch  bei  Strabo  KaQ^Xog  und  bei  Josephus  Kag^Xiog  geschrieben 
wird  und  Carmelus  bei  Plinius  und  Tacitus.  Hier  möchten  wir  also 
die  oscitanäa  librariorum  eher  bei  dem  %tQfiiX  annehmen  und  Kag^X 
als  die  feststehende  Aussprache  und  Schreibung  ansehen.  Ebenso 
wird  für  ü?tf,  Sichern  der  Vulgata,  Gen.  XII,  6,  XXXVH,  12  und 
Jud.  IX,  28,  wie  Act.  Ap.  VII,  16,  2v%lp  geschrieben,  aber  sonst 
der  Plural  2lxifia  gesetzt,  den  auch  Josephus  und  Eusebius  haben ; 
so  Gen.  XLVIH,  22,  Jos.  XXIV,  33,  Jud.  VIII,  31,  IX,  1  folg.,  wo 
der  Name  achtzehnmal  so  geschrieben  ist,  I  Reg.  XII,  25,  Hos.  VI, 
9,  Jes.  Sir.  L,  28.  Aber  Jos.  XXIV,  1,  25  steht  dafür  2qlü,  das 
ist  rity.  Für  OW,  &V®  wird  I  Chron.  I,  7  und  Dan.  XI,  30 
Kit io l,  Gen.  X,  4  Kipioi,  Num.  XXIV,  24  und  Jes.  XXIII,  1 
Kr/tia7oij  Jes.  XXIII,  12  ffjjT«?iji,  Jerem.  II,  10,  Ezech.  XXVII,  6, 
I  Maccab.  I,  1  %mu)(jL  geschrieben,  bei  Josephus,  Anliq.  I,  6,  1, 
ze&llt*  Das  häufig  vorkommende  clxega  für  TOtf,  das  gewöhnlich  als 
ein  wohl  unter  den  Juden  gebräuchlicher  Ausdruck  unübersetzt  blieb, 
wird,  wenn  ich  nicht  irre,  immer  mit  k  geschrieben,  in  der  Vulgata 
einigemal  sicera,  dann  andere  Ausdrücke  dafür;  so  dafs  das  d  in 
wenigen  einzelnen  Wörtern  durchgängig  hart  ausgesprochen  worden 
zu  sein  scheint,  sonst  immer  weich. 

Im  Arabischen  gehört,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  das  vj>  zu 
den  hohen,  das  «6  zu  den  tiefen  Buchstaben ;  das  erste  hat  in  der 
Verbindung  mit  Vocalen  einen  härteren,  das  zweite  einen  weicheren 

Laut,  wie  z.  B.  wis  qalb  Umwandlung  und  v-Jtf'  kelb  Hund.  Von 
dem  syrischen   t  sagt  Amira  p.  9  :  „^   motte  prope  linguae  radicem 
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formatur  et  respondet  x  Graecorum,  et  simili  modo  pronundatur ,  quo  c 
Latinum  a  quibusdam  Italis,  praesertim  Ulis,  qm  Florentiae  degunt,  profer- 
tura.     Daher  auch  der  oben  erwähnte  Zusammenhang  mit  dem  ^ 

und  für  das  griechische  xaQirjg  wird  syrisch  UL^^L  geschrieben.    Für 

das  arabische   <£  aber   schreiben  die  Juden  und  Syrer  d  und  ^.    Im 

Jüdisch-deutschen  stehen  d  und  5  für  ch,  und  so  wird  auch  dem 
Herkommen  gemäfs  das  weiche  hebräische  und  aramäische  d,  t,  unser 

k,  als  ch  ausgesprochen.  Im  Arabischen  haben  aber  alle  entspre- 
chenden Wörter  und  auch  die  Pronominalaffixe  der  zweiten  Person 
nur  den  härteren  Laut  des  k,  wodurch  wir  das  ^  ausdrücken  müs- 
sen. Indessen  wird  anstatt  des  k  von  den  Beduinen  Arabiens  und 
in  einem  Theil  von  Palästina  c  gesprochen,  celb  Hund  anstatt  kelb; 
von  Vielen,  namentlich  in  türkischen  Wörtern,  auch  g,  j^f  spazieren 
führen,  gezder.  Unter  den  niederen  Volksklassen  der  Küstenstädte 
Syriens  lautet  das  «6  auch  oft  wie  ein  gutturales  hamzeh,  was  als 
sehr  fehlerhaft  angesehen  wird  (Eli  Smith  p.  843).  Derselbe  Ueber- 
gang  des  *6  in  *  findet  sich  im  Literalarabischen  bei  der  Verbindung 

der  Pronominalaffixe  der  zweiten  Person  mit  dem  Adverbium  Li  hier; 

*Ls>  häa  anstatt  %rflP  in  der  Bedeutung  nimm,  u.  s.  w.  (S.  de  Sacy, 
Gramm,  arabe  I,  p.  409). 

§.   195. 

Das  phönicische  1  diente  nach  seinem  Uebergange  in  das  grie- 
chische Alphabet  in  der  Gestalt  des  1  oder  T  auf  ähnliche  Weise 
wie  das  K  anfänglich  zur  Bezeichnung  des  harten  und  weichen  p- 
Lautes,  bevor  der  letztere  durch  das  hinzugefügte  H,  dann  durch 
einen  besonderen  Buchstaben ,  das  <&,  ausgedrückt  wurde.  Nach 
seinem  harten  Laute  als  p  wurde  der  Buchstabe  auch  von  den 
Etruskern  und  Römern  aufgenommen.  Das  f  dieser  letzteren  drück- 
ten die  Griechen  durch  ihr  q>  aus,  nicht  umgekehrt  die  Römer  das 
q>  durch  f,  sondern  schrieben  für  jenes  immer  ph,  so  dafs  offenbar 
ein  Unterschied  in  der  Aussprache  dieser  beiden  Buchstaben  Statt 
gefunden  haben  mufs ;  im  Neugriechischen  aber  hat  das  q>  völlig  den 
Laut  unseres  f.  Den  alten  Semiten  war,  wie  es  scheint,  der  p-Laut 
völlig  fremd;  in  welchem  Grade  er  es  blieb,  zeigt  die  Geschichte 
dieses  Lautes  bei  den  Aethiopiern.  Auch  sehen  wir  das  phönicische 
1   mit  sehr    wenigen   zweifelhaften  Ausnahmen   bei    den   Alten  nur 
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durch  (p  und  f  ausgedrückt;  p  steht  dagegen  mehrfach  für  2;  und 
in  einem  Namen  wie  Gdifjaxog,  Thapsactts  für  noon,  &aipa  der  Septua- 
ginta,  beruht  das  p  auf  dem  griechischen  tp1  das  sowohl  für  ng  wie 
für  q>g  stand  und  auch  verschieden  ausgesprochen  wurde.  Von  dem 
Hebräischen  bemerkt  Hieronymus  in  zwei  Stellen,  dafs  es  den  Buch- 
staben p  nicht  habe,  sondern  statt  dessen  0 ,  welches  dem  griechischen 
q>  entspreche  (Eichhorn,  Einleitung  I,  250),  nur  in  dem  Wort  ÜiON 
Dan.  XI,  45  wurde  p  ausgesprochen,  Apatno.  Der  Ursprung  des 
Wortes  Pji?«  apeden  Palast  ist  nicht  klar,  obgleich  wir  es  auch  in 
den  anderen  semitischen  Dialecten  finden,  aber  überall  so  vereinzelt, 
dafs  diefs  auf  eine  fremde,  vielleicht  wohl  persische  Herkunft  schliefsen 
läfst.  Für  den  doppelten  Laut  des  0  werden  die  einer  späten  Zeit 
angehörenden  alphabetischen  Psalmen  XXV  und  XXXIV  angefahrt, 
in  denen  beiden  der  letzte  Vers  den  Buchstaben  0  noch  einmal  setzt, 
und  zwar  mit  demselben  Worte,  ni?  erlöse  und  nniö  erlösend. 
In  XXV  fehlt  dafür  das  3,  in  XXXIV  das  1.  In  dem  grofsen  alpha- 
betischen Psalm  CXIX  dagegen  hat  das  d  wie  jeder  andere  Buchstabe 
acht  Verse,  darunter  auch  der  mit  dem  Wort  Tl?  erlöse  mich  be- 
ginnende Vers  134.  Ich  möchte  defshalb  auf  jene  vereinzelten  Er- 
scheinungen in  Bezug  auf  den  p-Laut  kein  grofses  Gewicht  legen. 
Die  Septuaginta  schreiben  meistens  <p  für  0,  aber  öfters  auch  re,  ein 
Laut,  an  den  sich  die  unter  Griechen  und  Aegyptern  lebenden  Juden 
wohl  nach  und  nach  gewöhnt  haben  mögen.  Bei  den  fremden  in 
die  semitischen  Sprachen  aufgenommenen  Wörtern,  in  denen  für  p  0 
gesetzt  wurde,  sprach  man  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  gewöhnlich 
das  semitische  f  aus;  nach  und  nach  mag  man  allerdings  unter 
den  Griechen  gelernt  haben,  in  Namen  wie  Philippus  das  p  auszu- 
sprechen. Dergleichen  Wörter  wurden  früher  unter  der  persischen 
Herrschaft  und  nachmals  unter  der  griechischen  und  römischen  an- 
genommen ,  und  je  nach  dem  Zusammenleben  mit  den  Fremden 
mufste  sie  der  Eine  richtiger,  der  Andere  weniger  richtig  aussprechen. 
In  syrischen  Handschriften  erhielt  das  ^  zur  Bezeichnung  des  p  in 
fremden  Wörtern  das  qusoi ;  in  einer  solchen  vom  Jahr  1030  wer- 
den sogar  p  und  f  durch  zwei  verschiedene  Charactere  unterschieden 
(J.  D.  Michaelis  GrammaHca  Syriaca,  1784,  4°.  p.  19 — 21);  in  wie  fern 
aber  das  syrische  ^  gerade  p  oder  etwas  anders  lautete,  ist  nicht  zu 
ermitteln,  und  die  Erzählung  bei  Hoffmann,  Gramm.  Syr.  p.  113,  von 
dem  Priester  Elias  scheint  dafür  zu  sprechen,  dafs  dem  J>  in  Syrien 
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wohl  häufig  ein  von  unserem  p  verschiedener  Laut  mag  unter- 
geschoben worden  sein. 

Das  arabische  o  ist  ganz  unser  f  und  wird  von  den  Arabern 
seltener  anstatt  des  fremden  y  p  gebraucht,  wofür  häufiger  v  steht 
In  Nordafrica  jedoch  wird  auch  das  persisch-türkische  y  für  p  an- 
gewandt und  bei  dem  o  wird  der  Punct,  der  es  von  dem  ü>  unter- 
scheidet ,  unter  den  Buchstaben  gesetzt,  o;  anstatt  o  aber  wird  o 
geschrieben.  Mit  drei  unten  stehenden  Puncten  versehen,  o,  dient 
daselbst  das  fä  für  das  fremde  v. 

In  der  späteren  hebräischen  Orthographie  drückt  in  den  Namen 
das  o  fremdes  p,  ph,  f,  pf  ohne  nähere  Bezeichnung  aus ;  im  Jüdisch- 
deutschen  steht  es  auch  noch  für  v;  dech  werden  auch  wohl  f,  ph 
und  v  durch  ö  von  dem  für  p  stehenden  o  unterschieden. 

§.   196. 

Das  phönicische  7^,  nachmalige  n,  war  als  t  *f  +  T  in  die 
abendländischen  Alphabete  tibergegangen ,  in  denen  es  nach  der 
Trennung  der  harten  und  weichen  Laute  den  harten  unseres  gegen- 
wärtigen t  ausdrückte.  Für  das  Phönicische  aber  ward  es  von  den 
Alten  ebenso  wie  das  n  und  z  durch  &  und  th  wiedergegeben,  ob- 
gleich man  in  denselben  auf  diese  Weise  geschriebenen  Namen  auch 
%  und  t  findet;  am  Ende  der  Wörter  steht  öfters  dafür  s,  bes  für 
rva,  was  nur  in  der  weichen  dem  englischen  th  ähnlichen  Aussprache 
seinen  Grund  haben  konnte,  welchen  die  Griechen  nachmals  ihrem 
#  gaben.  Für  die  Endung  des  phönicischen  Femininum  n«  steht 
immer  a#,  ath  (Gesenii  Monumenta  p.  433). 

Die  harte  und  weiche  Aussprache  des  n ,  2  und  n ,  ^  im  Hebräi- 
schen und  Syrischen  ist  oben  hinlänglich  erörtert.  In  den  hebräischen 
Namen  des  Mittelalters  und  der  neueren  Zeiten  findet  sich  zwischen  n 
und  to  kein  fester  Unterschied  beobachtet ;  dieselben  Namen  werden 
mit  dem  einen  und  dem  anderen  dieser  Buchstaben  geschrieben.  Die 
Juden  in  Deutschland  sprechen  das  initiale  n  als  t  aus,  ü^np  Psal- 
men, tehillim;  in  der  Mitte  der  Wörter  nach  Verschiedenheit  der- 
selben als  t  oder  ss,  "prptf  Verbindung,  situf,  ütnj  Waise,  jossom; 
am  Ende  immer  als  ss,  n?#  sabbess. 

Unter  den  Arabern  und  vorzüglich  den  Beduinen  machte  sich 
eine  härtere  und  weichere  Aussprache  des  für  n  stehenden  o  geltend 
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Dieses,  das  o,  entspricht  ganz  unserem  t,  fiir  den  weicheren  Laut 
aber,  denselben,  den  das  englische  th  in  thing  oder  das  neugriechische 
^  hat,  wurde  ein  besonderer  Buchstabe  in  das  Alphabet  als  Variante 
des  o,  das  vi>,  aufgenommen.  Dieses  wird  auch  wohl,  namentlich  in 
den  Städten,  gerade  so  wie  das  o  als  t  ausgesprochen,  dann  aber 
auch  auf  der  anderen  Seite  wie  das  s.  In  Nordafrica  findet  eine 
Vermischung  der  Laute  des  o  und  ^  Statt;  bei  jedem  derselben 
kommt  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  die  harte  und  die  weiche 
Aussprache  vor.  Im  Arabischen  können  die  beiden  Buchstaben  nicht 
unmittelbar  neben  einander  stehen;  daher  verwandelt  sich  in  der 
achten  Verbalform  das  initiale  öino  und  verbindet  sich  durch  ein 

tesdtd  mit  dem  o  jener  Form,  v^j'f  ittabata  er  wurde  bfefestigt 

anstatt  vy*^  ittabata  von  o**3  fest  sein.     Hier  weichen  das  Arabi- 

sehe,  Hebräische  und  Chaldäische  von  dem  Syrischen  ab,  bei  welchem 
die  Verbindung  it  regelmässig  ist;  das  hebräische  und  chaldäische  n 
mit  däges  forte  gilt  aber  überall  nur  für  tt  und  steht  auch  so  in  den 
Verbalformen  für  syrisches  jla.  Sowohl  das  o  als  das  c*  drücken 
die  Syrer  durch  £  aus ;  für  ersteres  schreiben  die  Juden  n ,  für 
letzteres  n.  So  wie  ich  o  und  3  durch  d  und  d  wiedergebe,  so  o 
und  ^  durch  t  und  t. 

§.    197. 

An  das  n  reiht  sich  das  ihm  als  härterer  Laut  entsprechende  a 
an,  ein  Buchstabe,  der  selten  in  phönicischen  Inschriften  erscheint, 
so  dafs  man  sein  Dasein  früherhin  nicht  nachzuweisen  vermochte. 
Gesenius  gab  in  den  MonumenUs  die  Paläographie  desselben ;  aber 
Et.  Quatremfere  wies  im  Journal  des  Savans,  1842,  p.  520  folg.  nach, 
dafs  ein  in  mehreren  Inschriften  für  to  genommener  Buchstabe  ein 
p  sei.  Die  Form  desselben  &  {J  schien  so  entschieden  auf  ü  hin- 
zuweisen, dafs  Quatrem&re  selbst  seine  frühere  Lesung  als  p,  in  der 
er  mit  Barthelemy,  Fabricy  und  de  Sacy  übereinstimmte,  zurück- 
genommen hatte,  bis  eine  neue  vorher  noch  unbekannte  Inschrift 
und  die  Lesung  der  übrigen  Inschriften  von  Citium  ihn  in  seiner 
früheren  Ansicht  wieder  bestätigte.  Auch  war  mir  diese  Erklärung 
sehr  auffallend,  aber  bald  überzeugte  ich  mich,  als  ich  das  Wort  top' 
hat  gebildet  nach  Quatrem&re,  in  welchem  der  Buchstabe  vor- 
kommt,  in   der    von   Porter  und  Pococke   gleichförmig  gegebenen 
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Inschrift  23  von  Citium  Tab.   11  und   12  bei  Gesenius    ^}po\ 

geschrieben  sah,  mit  dem  auch  von  den  Griechen  für  p  angewandten 
Q.  Diese  Inschrift  übersetzt  sich  nach  den  anderweitigen  Bemerkun- 
gen von  Quatremfcre  ganz  leicht.  Im  Vorbeigehen  erlaube  ich  mir 
die  Bemerkung,  dafs  auf  der  Tafel  2  von  Gesenius  unter  den  etrus- 
kischen  Buchstaben  die  drei  zu  p  9  gerechneten  Figuren  durch  ein 
Versehen  an  diese  Stelle  gekommen  sind,  da  sie  zu  dem  folgenden  i 
gehören,  und  zwar  vor  das  nur  seltener  vorkommende  ft. 

Von  den  Verhältnissen  des  0  im  griechischen  Alphabet  war 
schon  oben  die  Rede;  in  etruskischen  Inschriften  erscheint  es  sehr 
häufig,  von  dem  lateinischen  Alphabet  aber  war  es  ausgeschlossen. 

Die  Alten  drückten  das  £,  wie  schon  erwähnt,  durch  die  tenuis 
*,  t  aus,  Amira  das  syrische  4  durch  tt,  und  beschreibt  seine  Aus- 
sprache wie  sie  auch  für  das  arabische  Jo  angegeben  wird  :  „est 
quasi  duplex  tt,  densiori  quodam  sono  in  summilate  linguae  adjuvanübus 
dentibus  superioribus  exprimitura.  Im  Arabischen  wurde  der  Buchstabe 
in  J?  und  J>  getheilt,  beide  als  emphatische  Buchstaben  angesehen, 
von  denen  der  erste  den  stärkeren  Laut  von  o  darstellt,  woftir  ich 
\  schreibe,  ebenso  wie  ftir  to  und  4]  das  Jo  aber  gilt  ftir  einen  stär- 
keren Laut  entweder  von  o,  oder  etwas  abweichend  ausgesprochen 
von  j ,  zu  dem  es  sich  verhält  wie  das  lk?  zu  dem  <j*.  Auch  lassen 
die  Aegypter  an  seiner  Stelle  häufig  ein  emphatisches  z  hören.  Von 
dem  o»,  welches  als  der  stärkere  Laut  von  o  angesehen  wird,  ist 
es  in  der  Aussprache  kaum  zu  unterscheiden.  Für  das  u&  schreibe 
ich  <J,  für  das  Jo  zur  Unterscheidung  von  letzterem  4  und,  wenn 
dessen  Zischlaut  ausgedrückt  werden  soll,  g;  die  genauere  Aussprache 
dieser  Buchstaben  läfst  sich  schriftlich  nicht  angeben,  sondern  nur 
mündlich  mittheilen.  Für  eine  unelegante  Abweichung  von  der 
ordentlichen  Aussprache  gilt  es,  wenn  man  das  Js  wie  *£>  lauten  läfst. 
Das  arabische  Jo  drücken  die  Juden  und  Syrer  durch  ü  und  4  mit 
einem  Puncte  innerhalb  oder  to  und  4  aus,  das  Jo  einfach  durch  ü 
und  4.     Im  Jüdisch-deutschen  wird  ü  für  unser  t  gesetzt. 

§.    198. 

Aehnlich  wie  sich  das  to  zum  n  verhält,  verhält  sich  das  p  zum 
D.  Von  der  Beseitigung  desselben  im  späteren  griechischen  Alphabet 
war  schon  oben  die  Bede.     In  phönicischen  Inschriften  in  der  Gestalt 
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von  \  und  °p  schliefst  es  sich  sehr  nahe  dem  späteren  hebräischen 
p  an.  In  Süditalien  u.  s.  w.  erscheint  es  als  Q;  wir  finden  beide 
Formen  ganz  vereinzelt  in  einem  etruskisch-griechischen  Alphabet 
und  Syllabarium  auf  einem  kleinen  Gefäfs  bei  Georg  Dennis,  die 
Städte  und  Begräbnifsplätze  Etruriens,  deutsch  von  Meifsner,  Leipzig, 
1852,  8°.,  p.  393 — 394.  Im  Alphabet  ist  das  ganz  wie  das  hebräische 
P  gebildete  -P  an  der  Stelle,  die  sonst  das  i  einnimmt,  welches  in 
einer  in  Grofsgriechenland  im  Jahr  1783  gefundenen  Inschrift  für 
griechisches  %  steht  [Boeckhii  Corpus  Inscriptionum  Graecarum  I,  p.  9] 
und  das  als  solches  auch  bei  den  Etruskern  gebraucht  ward,  wie  in 
dem  Namen  3JUR  für  Achilles,  und  so  auf  einem  thönernen  Becher 
unter  die  Zusatzbuchstaben  an  das  Ende  des  Alphabets  gesetzt  wurde 
(Dennis,  p.  152).  In  dem  Syllabarium  aber,  das  jedoch  nicht  alle 
Buchstaben  enthält,  stehen  dafür  die  Sylben  9[  Vfl  9V  Q£  qi,  qa, 
qu,  qe.  In  den  Gräbern  der  Familie  Tarquinius  kommt  dieser  Name 
bald  etruskisch  bald  lateinisch  tarcna  geschrieben  35  mal  vor;  etrus- 
kisch  als  2flkU1RT  tarqnas  (Dennis,  p.  387);  das  l  aber  wechselt  mit 
>  c  und  mit  )  k.  So  wird  Achilles  auch  3>ll>fl  Acile  geschrieben 
und  das  lateinische  q  auch  durch  V3  ku  und  3>  cv  ausgedrückt, 
3S1*23V3  kuestre  für  quaestor,  \y>  cvi  in  mehreren  Namen  für  qui. 
Dann  findet  sich  auch  wieder  21  für  £  angewandt,  3^'fMR2W3  für 
Alexander.  In  obigem  Syllabarium  geht  dem  Q  das  T  voraus,  im 
Alphabet  folgt  es  nach  ihm  als  letzter  Buchstabe,  wobei  es  zweifel- 
haft sein  mag,  ob  es  für  %  (wie  bei  Boeckh  p.  41)  stehen  soll  oder 
für  *().  Dadurch ,  dafs  Dennis ,  gleich  mehreren  seiner  Vorgänger, 
namentlich  Lanzi,  in  seinem  sonst  sehr  schätzbaren  Buche  das  etrus- 
kische  Alphabet  nur  mit  dem  griechischen  und  nicht  mit  dem  phöni- 
cischen  Alphabet  zusammengestellt  hat,  nur  Laute  und  laicht  die 
graphischen  Verschiedenheiten  berücksichtigt,  c  und  k  nicht  trennt 
und  ebenso  nicht  die  verschiedenen  Charactere  für  die  z-  und  s-Laute 
u.  s.  w.,  hat  er  ein  mehrfach  sonderbar  aussehendes  Alphabet  ge- 
geben, das  bedeutender  Verbesserungen  bedürfte. 

Für  den  Laut  des  altsemitischen  p  mufs  man  wohl  denselben 
annehmen,  den  noch  jetzt  das  arabische  o  hat,  einen  Laut  schwan- 
kend zwischen  hartem  gutturalem  k  und  hartem  g,  den  wir  auch 
wohl  dem  altitalischen  q  zuschreiben  müssen,  durch  das  wir  es  am 
besten  wiedergeben,  wie  diefs  schon  Amira  gethan  hat.     Das  U>  soll 

ein  k  sein,  das  an  der  Wurzel  der  Zunge  gebildet  werde,  indem 
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man  sie  gegen  den  gegenüberstehenden  fleischigen  Theil  drücke;  als 
fehlerhaft  wird  es  angesehen ,  wenn  man  es  wie  £  oder  das  £  wie 
vJ*  ausspricht.  Burckhardt  schreibt  bald  g  bald  k  dafür;  in  Mecca 
laute  es  gewöhnlich  wie  das  g  in  dem  Wort  going,  aber  bei  dem 
Gottesdienst  und  dem  Lesen  des  Qorän  erhalte  es  eine  gutturale 
Aspiration  wie  in  Syrien ;  Niebuhr  drückt  es  öfters  durch  gk  aus. 
Dafs  man  in  Nordafrica  o  dafür  schreibt,  in  Marocco  gewöhnlich  g 
dafür  spricht  und  es  dann  bisweilen  vJ  geschrieben  wird,  ist  schon 
oben  bemerkt  worden.  In  Cairo,  in  den  Städten  Syriens  hat  es  fast 
den  Laut  des  £,  analog  dem  als  hemz  gesprochenen  w£;  am  persi- 
schen Meerbusen,  in  Masqaj,  soll  es  nach  Niebuhr  (Description  de 
VArabie,  p.  73)  wie  c  lauten. 

§.    199. 

Den  weichsten  der  semitischen  Sibilanten,  das  |,  i,  j,  drücken 
wir  nach  den  in  der  Einleitung  entwickelten  Gründen  mit  der  Mehr- 
zahl der  neueuropäischen  Alphabete  durch  z  aus.  Nach  seinem  ur- 
sprünglichen Werthe  ging  er  in  das  griechische  und  etruskische 
Alphabet  über  und  wurde  lange  Zeit  hindurch  nur  sehr  sparsam  von 
den  Römern  angewandt,  bis  sie  erst  zu  den  Zeiten  August's  seinen 
häufigeren  Gebrauch  von  den  Griechen  annahmen. 

§.  200. 

Das  d,  *»,  er,  ist  als  mittlerer  Sibilant  seiner  Lautstärke  nach 
unser  s,  dessen  Bedeutung  im  griechischen  und  in  den  italischen 
Alphabeten  theils  auch  auf  Formen  übertragen  wurde,  die  dem  v 
angehören,  theils  auf  solche,  die  auf  das  t  zurückzuführen  sind,  wäh- 
rend esÄ  selbst  die  Stelle  des  w  erhielt.  Wie  in  den  semitischen 
Sprachen  von  den  Buchstaben  t,  d,  W  und  3  vielfach  der  eine  für 
den  anderen  stand ,  dasselbe  Wort  in  diabetischer  Verschiedenheit 
weicher  oder  härter  lautend  hier  mit  dem  einen,  dort  mit  dem  anderen 
derselben  geschrieben  wurde,  so  findet  auch  graphisch  in  ihrer  Ueber- 
tragung  auf  die  abendländischen  Alphabete  und  in  ihrer  Anwendung 
eine  Verwirrung  Statt,  die  es  unmöglich  macht,  feste  Unterscheidun- 
gen in  jedem  einzelnen  Falle  eintreten  zu  lassen,  wenn  man  gleich 
öfters  mit  Bestimmtheit  sagen  kann,  dafs  eine  gewisse  Figur  von 
dem  einen  oder  dem  anderen  jener  semitischen  Buchstaben  abzu- 
leiten sei. 
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§.  201. 

Der  stärkste  der  in  diese  Reihe  der  Sibilanten  gehörigen  Buch- 
staben ist  das  s,  ^,  <>>,  das  ich  durch  9  ausdrücke.  Bei  den  Griechen 
war  das  phönicische  J*  zum  blofsen  Zahlzeichen  für  900,  zum  ^  admi 
geworden ;  im  etruskischen  Alphabet  erscheint  dafür  das  %  aus  dem 
man  bald  ein  £,  bald  ein  f  hat  machen  wollen,  das  aber  gewifs  wohl 
mit  Recht  Gesenius  mit  dem  a  zusammenstellte,  zumal  es  vorzugs- 
weise als  stark  lautendes  s  oder  ss  angesehen  werden  mufs.  In  dem 
Jüdisch -deutschen  steht  t  für  s,  d  für  jj,  s  für  deutsches  z;  von 
deutschen,  vielleicht  auch  italienischen  und  polnischen  Juden  rührt 
wahrscheinlich  die  sonderbare  Gewohnheit  her,  das  2*  seinem  Laute 
nach  mit  dem  deutschen  z  zusammenzustellen,  was  gegen  alle  sonstige 
Autoritäten  ist;  lange  Zeit  hindurch  erscheint  es  auf  diese  Weise  in 
unseren  hebräischen  und  syrischen  Sprachlehren ,  oder  wohl  auch 
durch  ts,  tz  ausgedrückt.  Amira  sagt  p.  9  von  dem  ^  :  „est  quasi 
duplex  88,  densior  enim  aliquanto  est  et  plenior  quam  uc  *".  Die  Alten 
schrieben  durchgängig  a,  s  dafür.  Hieronymus  (de  nomm.  hehr,  ad 
litteram  S)  sagt  :  „Hebraei  tres  litterae  S  habent  figuras,  una  quae  dici- 
tur  Samech,  d,  et  simpliciter  legitur,  quasi  per  S  nostram  litteram  descri- 
batur;  alia  Sin,  g?,  in  qua  Stridor  quidam  non  nostri  sermonis  interstrepil. 
Tertia  Zade,  ü,  quam  nostrae  aures  penitus  reformidanl* .  Im  Chaldäi- 
schen  und  Syrischen  wird  das  %  ^  neben  dem  d,  *ä,  für  griechisches 
a  gesetzt,  z.  B.  in  85^18,  tfo^J  die  Person,  das  Gesicht,  das 
griechische  TtQooamo».  Das  arabische  00  unterscheidet  sich  von  dem 
u*  gleich  den  übrigen  hohen  Buchstaben  durch  seinen  Einflufs  auf 
den  damit  gesprochenen  Vocal,  der  dadurch  gewissermafsen  breiter 
wird,  was  dem  Ohr  der  Griechen  und  Römer  den  ganz  ungewöhn- 
lichen Laut  darbot,  von  dem  Hieronymus  sprach.  Zufolge  der  engen 
Verwandtschaft  der  semitischen  Sibilanten  und  Dentale  entstand  neben 
dem  u*>  das  o*>,  unser  <J,  das  durch  einen  Druck  der  einen  Seite  der 
Zunge  gegen  die  derselben  zunächst  stehenden  Zähne  hervorgebracht 
wird.  Die  meisten  Araber  sollen  es  auf  der  linken  Seite  bilden, 
andere  dagegen  auf  der  rechten.  Lumsden  sagt  in  der  Grammar  of 
the  Arabic  Language  p.  24 — 25,  es  sei  völlig  unmöglich,  durch  Be- 
schreibung eine  irgend  erträgliche  Idee  von  dem  fremdartigen  Laut 
dieses  Buchstaben  zu  geben,  er  wisse  ihn  mit  nichts  besser  zu  ver- 
gleichen,  als  mit  dem  Laut,  den  das  schnelle  Herausziehen  eines 

61* 
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Pfropfens  aus  einer  Flasche  verursache.  Andere  beschreiben  es  nur 
als  einen  stärkeren  Laut  des  o  oder  des  o  nach  diabetischer  Ver- 
schiedenheit.    Auf  die  Vocale  äufsert  es  denselben  Einflufs  wie  das  u^. 

§.   202. 

Der  letzte  der  semitischen  Sibilanten  ist  das  tf,  >-*,  c>,  unser 
palatales  s.  Die  arabische  Schrift  warf  die  dem  d  und  w  entsprechen- 
den Buchstaben  der  Figur  nach  zusammen,  unterschied  sie  nur  durch 
die  drei  Puncte  bei  dem  u^,  stellte  aber  das  ^  mit  dem  Zahlwerth 
60  dem  c  gegenüber,  das  Jt>  mit  dem  Zahlwerth  300  dem  tp.  Zu- 
folge der  vielfachen  dialectischen  Vermischungen  der  Sibilanten  und 
der  im  Verlauf  der  Zeit  immer  eintretenden  Veränderungen  sprach 
man  schon  damals,  als  Hieronymus  schrieb,  in  einigen  hebräischen 
Wörtern  das  &•  wie  d  aus  (Eichhorn's  ßepertorium,  II,  281 — 282, 
III,  141).  Diefs  erstreckte  sich,  wie  es  scheint,  nachmals  noch  auf 
mehr  Wörter  und  führte  zu  einer  Trennung  des  w  in  palatales  und 
dentales  mit  dem  Punct  auf  der  rechten  und  der  linken  Seite ,  das 
erste  als  tf  unser  s,  das  zweite  als  jp,  das  ich  zur  Unterscheidung 
von  dem  für  D  stehenden  s  durch  s  ausdrücke,  mit  der  für  das 
sanskrit  ^T  angenommenen  Bezeichnung,  die  aber,  da  dieses  *T  mit 
dem  ip  in  keiner  Weise  in  Berührung  kommt,  keinen  Nachtheil  mit 
sich  bringt. 

§.  203. 

Wir  kommen  zu  den  noch  übrigen  Buchstaben  der  semitischen 
Alphabete,  den  1,  m,  n,  r,  welche  von  den  griechischen  Grammatikern 
als  iiquidae  zusammengestellt  werden,  deren  phonetische  Beziehungen 
aber  hier  von  denen  im  Griechischen  zum  Theil  abweichen. 

Das  b ,  ^ ,  6  ist  unser  1 ,  wechselt ,  wie  diefs  vielfach  auch  in 
anderen  Sprachen  der  Fall  ist,  mit  n  und  r,  selten  mit  m.  In  nj?? 
nehmen  sehen  wir  es  gleich  dem  3  in  den  Verbis  "p  in  mehreren 
Formen  zufolge  der  ihnen  eigenthümlichen  Schwäche  abfallen. 

Mit  dem  ruhenden  vocallosen  I  verbinden  die  arabischen  Gram- 

matiker  das  6   zu    einem    Buchstaben,  ^,    den  sie  üd\  ^    l&m  auf 

nennen,  an  das  Ende  ihres  Alphabets  setzen  und  der  ?  lä  bedeuten 
soll.  Der  Grund  hierzu  liegt  in  der  grammatischen  Spitzfindigkeit, 
dafs  das  vocallose  I,  das  sich  als  solches  nicht  aussprechen  lasse,  auch 
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kein   besonderer    Buchstabe   sein    könne ;    das   t   an   der  Spitze    des 

Alphabets  sei  das  alif  hamzatum,  T,  das  seinen  besonderen  Laut  habe. 
Ein  ruhendes  1  könne  ohne  vorausgehenden  Buchstaben  nicht  gedacht 
werden ;  da  es  aber  doch  in  vielen  Wörtern  steht,  so  ward  es  auf 
diese  Weise  bezeichnet  und  dem  Alphabet  angehängt,  wo  es  der 
einzige  Buchstabe  ohne  Zahlwerth  ist.  Hieran  schliefst  sich  auch 
der  Streit  der  arabischen  Grammatiker,  ob  in  dem  K  der  rechte  oder 
der  linke  Schenkel  das  1  sei,  welcher  von  beiden  also  das  Vocal- 
zeichen  tragen  müsse,  wobei  von  der  einen  Seite  angeführt  wurde, 
der  Schenkel  rechts  oben  sei  das  herübergeschleifte  alif,  der  links 
oben  also  das  J,  von  der  anderen  Seite  aber,  da  man  das  1  zuerst 
spreche,  so  sei  auch  der  rechte  obere  Schenkel  das  6  (S.  de  Sacy, 
Nolices  et  Extraits,  VIII,  p.  328—330).  Die  Figur  *  fiir  3  oder,  an- 
geschlossen an  einen  vorausgehenden  Buchstaben,  iL  dient  indessen 
nicht  blos  für  die  Verbindung  IS,  sondern  eben  so  wohl  für  ein  6 
mit  darauf  folgendem  alif  hamzatum  und  wird  dann  in  dieser  Weise 
punctirt. 

§.    204. 

Die  nahe  Verwandtschaft  von  &,*,(»,  m  und  ],  ^j,  n,  n  läuft 
durch  alle  semitische  Sprachen  durch;  ihre  Schwäche  oder  halb- 
vocalische  Natur  zeigt  sich  in  dem  Untergang  derselben  im  Pluralis 
und  Dualis  in  der  Construction  mit  anderen  Wörtern,  im  Ausfallen 
des  n  in  mehreren  Stellungen  im  Hebräischen  und  Syrischen ,  im 
Aufgehenlassen  desselben  in  einem  folgenden  Buchstaben,  der  dann 
ein  dfiges  forte  erhält  oder  im  Arabischen  zu  Ende  eines  Wortes  den 
Laut  des  folgenden  Initials  annimmt.  Dagegen  behauptet  sich  das 
m  in  den  Fällen,  wo  in  den  Verbis  "p  und  "^  das  n  unterdrückt 
wird,  ungeschwächt  als  Initial. 

§.  205. 

Das  i ,  * ,  j  ist  unser  r.  Die  gutturale  Aussprache  des  n ,  ver- 
gleichbar dem  griechischen  £,  war  die  Ursache,  dafs  es  im  Hebräi- 
schen gleich  den  Gutturalen  nicht  verdoppelt  wurde  und  so  wie 
diese,  wenn  auch  nicht  ganz  denselben  Einflufs  auf  ihm  voraus- 
gehende Vocale  äufserte.  Im  syrischen  ^  Sohn  steht  das  *  für  n, 
in  Z|ä  Tochter  wird  alsdann  das  r  occultirt;  im  hebräischen  H3  ist 
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dagegen  das  n  ohne  Stellvertreter  ausgefallen;  im  Pluralis  erscheint 
es  in  beiden  Sprachen  wieder,  ny%  und  ^os  Söhne,  rrü?  und  ^£© 
Töchter.  Das  arabische^  soll  einen  schnarrenden  Laut  haben,  weit 
stärker  als  das  englische  r,  der  aber  nie  in  den  Gutturallaut  über- 
gehe, den  man  oft  im  r  der  Franzosen  und  Deutschen  vernehme 
(Eli  Smith,  p.  838).  Die  Franzosen  geben  ihm  ganz  denselben  Laut 
wie  ihrem  r. 


§.  206. 

Wir  kommen  nun  zu  der  Schrift  von  Sprachen,  die  ihrem  Bau 
nach  zu  den  semitischen  Idiomen  gerechnet  werden  müssen,  denen 
sie  in  dieser  Beziehung  sehr  nahe  verwandt  sind,  aber  anderweitige 
Verschiedenheiten  davon  liefsen  hier  eine  besondere  Behandlung  an- 
statt der  Vereinigung  mit  jenen  zweckmüfsig  erscheinen. 

Durch  ganz  Indien  vor  den  Zeiten  der  arischen  Einwanderung, 
in  den  Ländern  an  der  arabischen  See,  am  persischen  Meerbusen, 
am  Euphrat  und  Tigris  bis  gegen  Aram  hin,  durch  das  peträische 
und  das  südliche  Arabien,  in  den  Ländern  südlich  von  Aegypten,  an 
den  Westküsten  des  rothen  Meeres  und  im  heutigen  Habessinien 
wohnten  in  den  ältesten  geschichtlichen  Zeiten  dunkelfarbige  oder 
schwarze  Völker,  ihrer  Körperbildung  nach,  mit  Ausnahme  einge- 
schobener anderer  Stämme,  der  sogenannten  kaukasischen  Bace  an- 
gehörig, jedenfalls  aber  ganz  anderer  Herkunft,  als  ihre  nördlichen 
Nachbarn,  und  auch  wohl  unter  sich  nicht  einerlei  Stammes.  Von 
den  Ariern  im  Osten,  von  den  Semiten  im  Westen  wurden  sie  in 
Asien  immer  weiter  gegen  Süden  gedrängt,  mit  beiden  gingen  sie 
mehrfache  Vermischungen  ein ,  andere  in  Asien ,  andere  in  Africa 
theils  mit  Semiten,  theils  mit  ursprünglich  africanischen  Völkerschaften. 
Von  den  Hebräern  wurden  sie  unter  dem  Namen  Ktis  Bh3  zusammen- 
gefaßt, von  den  Griechen  und  Römern  unter  den  sehr  unbestimmt 
gebrauchten  Namen  der  Aethiopier  und  Inder,  von  denen  der  erste 
vorzugsweise  alle  südlich  von  Aegypten  wohpenden  Völker  bezeich- 
nete. (Vgl.  Aug.  Knobel,  die  Völkertafel  der  Genesis,  Giefsen,  1850, 
8°.,  p.  246  folg.)  Als  Mischvölker  erhielten  einige  Völkerschaften  im 
südlichen  Arabien  und  gegenüber  liegenden  Africa  von  den  Arabern 

den  Namen  Habes,  Habeseh,  <jk*s>,  **^>,  der  den  africanischen  auch 
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unter  uns  geblieben  ist;  und  da  er  die  dunkelfarbigen  Aethiopier 
zum  Unterschied  von  den  Arabern  bezeichnete,  so  ward  er  von  die- 
sen häufig  für  gleichbedeutend  mit  dem  Küs  der  Hebräer  genommen, 
wenn  gleich  er  eigentlich  nur  in  einem  weit  beschränkteren  Sinne 
hätte  gebraucht  werden  dürfen.  Wie  alt  dieser  Name  bei  den  Ara- 
bern ist ,  wissen  wir  nicht ;  er  kommt ,  wenn  ich  nicht  irre ,  zum 
erstenmal  mit  Bestimmtheit  in  dem  Auszug  aus  Stephanus  Byzantinus 
(erste  Hälfte  des  sechsten  Jahrhunderts)  in  Bezug  auf  eine  Völker- 
schaft des  südlichen  Arabiens  vor,  und  es  wird  sich  daselbst  auf  des 
Uranius  'Aoaßixa  bezogen,  eines  Schriftstellers,  dessen  Lebenszeit  aber, 
wie  ich  glaube,  unbekannt  ist  :  "Aßaarpol  e'&vog  IdQaßiag  Oöqovioq  ev 
yA{>aßtxü)v  TQuqt.     Mezd  zsg  laßalovg,  XaiQa(X(ß%ut  xat  ''Aßaarproi.     Zwar  hat 

sich  auch  noch  in  neueren  Zeiten  Gesenius  in  der  Ersch'schen  Ency- 
clopädie  nach  Scaliger  und  Ludolf  auf  eine  Münze  des  Kaisers  Seve- 
rus  bezogen,  die  den  Namen  enthalten  sollte;  aber  schon  Ludolf 
hatte  später  in  dem  Commentar  zu  seiner  Historia  Aethiopica  selbst 
anerkannt,  dafs  man  jenen  Namen  auf  der  Münze  falsch  gelesen  habe. 
Erwähnt  darf  auch  noch  die  angebliche  Insel  der  Aethiopier  im 
rothen  Meere,  Abasa  bei  Pausanias  VI,  26,  werden ;  indessen  ist  die 
Verbindung,  in  die  er  sie  mit  den  Serern  und  der  Seidenzucht  bringt, 
von  der  Art,  dafs  auf  den  Namen  gar  kein  Gewicht  gelegt  werden 
kann  und  es  eben  nur  möglich  ist,  dafs  er  sich  auf  die  arabisch- 
africanischen  Aethiopier  beziehe.  Und  nicht  viel  mehr  läfst  sich 
wohl  über  die  von  Ptolemäus  VI,  7  an  den  Sachalitischen  Meerbusen 
in  Arabien  vor  der  Einfahrt  in  den  persischen  gelegte  Stadt  ™Aßtoa 
sagen,  über  die  wir  weiter  nichts  wissen;  der  Name  wäre  passend 
genug,  aber  es  fehlen  darüber  alle  sonstige  Nachweisungen.  Bei 
der  Zweideutigkeit  des  arabischen  Habes  wurde  nachmals  von  den 
Arabern  zur  Bezeichnung  der  Habessinier  vorzugsweise   der  Name 

0bj-*  Sudan  Schwarze  gebraucht,  aber  in  einer  auch  westwärts 
weit  über  Habessinien  hinausgehenden  Bedeutung. 

In  welche  Zeit  wir  die  Vermischung  semitischer  und  kuschiti- 
scher  Stämme  zu  setzen  haben,  aus  denen  die  heutige  Bevölkerung 
Habessiniens  dem  gröfsten  Theil  nach  hervorgegangen  ist,  läfst  sich 
nicht  ermitteln ;  der  Sprache  nach  würde  man  annehmen  müssen,  dafs 
die  Mehrzahl  ihrer  Vorfahren  Kuschiten  waren,  von  denen  die  grö- 
fsere  Menge  der  vorhandenen  Wörter  herrührt,  deren  wahrscheinlich 
schwächerer  Sprachbau  aber  dem  innerlich  festeren  arabischen  weichen 
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mufste,  so  dafs  dessen  Grundgesetzen  und  Formen  auch  die  ihm 
fremden  Wörter  sich  unterwarfen.  Hieraus  entstand  dann  eine  ihrer 
ganzen  Bildung  nach  völlig  semitische  Sprache  mit  Beibehaltung 
vieles  Alterthümlichen,  gepropft  auf  einen  mit  ihr  in  keinem  ursprüng- 
lichen Zusammenhang  stehenden  Sprachschatz ,  dessen  weitere  Ver- 
wandtschaften vielleicht  noch  die  Folgezeit  enthüllen  wird.  Wo  die 
Vermischung  der  verschiedenen  Stämme  Statt  fand,  bleibt  völlig 
dunkel,  ob  in  Arabien  oder  in  Africa,  da  hier  zwischen  dem  Nil 
und  dem  rothen  Meer  von  Alters  her  sich  viele  Semiten  herumtrieben 
oder  niedergelassen  hatten. 

Nie  hatte  Habessinien  eine  eigene  oder  von  den  Fremden  ent- 
lehnte höhere  Cultur,  da  es  in  seinen  hohen  Gebirgen  den  Fremden 
und  dem  Handel  nur  schwer  zugänglich  war ;  die  südliche  Ausdeh- 
nung ägyptischer  hieroglyphischer  Monumente  erstreckte  sich  nicht 
bis  zu  seinen  Gränzen,  denn  der  eine  in  Axum  gefundene  kleine 
Stein  mit  den  ägyptischen  Hieroglyphen  (in  Bruce's  Reisen  I,  p.  464) 
mufs  wohl  als  eingeführt  angesehen  werden  und  die  wenigen  Denk- 
mäler, welche  das  Land  aus  älteren  Zeiten  besitzt,  wie  die  Obelisken 
in  Axum  mit  willkürlichen  Verzierungen,  können  nur  nachweisen, 
dafs  einmal,  vor  oder  nach  der  Einführung  des  Christenthums,  wahr- 
scheinlich ägyptisch-griechische  Künstler  zu  ihrer  Errichtung  in  Axum 
verwandt  wurden.  Von  seinen  Küsten  am  rothen  Meer  gelangt  man 
nur  unter  grofsen  Mühseligkeiten  in  das  Innere  des  Landes;  daher 
sind  auch  die  Angaben  der  Alten  über  Habessinien  sehr  mangelhaft. 
Sie  bestehen  in  vereinzelten  geographischen  und  geschichtlichen  sich 
häufig  widersprechenden  Nachrichten,  denen  zur  Seite  wir  die  gleich- 
falls unsicheren  und  in  den  Zeitbestimmungen  höchst  schwankenden 
Erzählungen  der  Araber  über  die  Begebenheiten  von  Jemen  sehen, 
das  eine  Zeitlang  in  näherer  Verbindung  mit  Habessinien  stand; 
dazu  kommen  noch  wenige  in  diesem  Lande  selbst  aufgefundene  In- 
schriften. Einer  verhältnifsmäfsig  sehr  späten  Zeit  gehören  wohl 
gewifs  die  äthiopischen  Chroniken  an,  die  für  die  frühere  Geschichte 
grofsentheils  auf  Legenden  zu  beruhen  scheinen,  viel  weniger  auf 
wirklicher  Tradition.  Die  Listen  der  alten  Regenten,  wenn  gleich 
frei  von  unwahrscheinlichen  Zahlen  und  mit  Angaben  der  Dauer 
ihrer  Regierungen,  gegen  die  nichts  zu  erinnern  wäre,  möchten  dem- 
ungeachtet  ihr  Dasein  nur  der  Erfindung  späterer  Chronisten  ver- 
danken ,    welche   die  Lücken  zwischen  einigen  der  Erinnerung  der 
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Nachwelt  aufbewahrten  Namen  auf  diese  Weise  ausfällten,  ungefähr 
so  wie  die  Chinesen  mit  ganz  wahrscheinlich  aussehenden  Lebens- 
zeiten der  angeblichen  Nachfolger  Buddhas  diesen  um  mehrere  Jahr- 
hunderte vor  seine  Geburt  hinaufrückten.  Und  es  wird  aus  ihnen 
wohl  so  wenig  eine  fest  geordnete  Geschichte  zusammengestellt  wer- 
den können,  wie  aus  den  Mythen  der  griechischen  Heroenzeit;  nur 
aber  standen  die  ältesten  griechischen  Geschichtschreiber  dieser  noch 
näher,  als  die  äthiopischen  Chronisten  den  Vorfahren  ihres  Volkes, 
da  zwischen  beide  die  Verbreiter  einer  neuen  Religion  getreten  waren, 
die  in  frommem  Glaubenseifer  ihren  Nachrichten  den  ihnen  gefälli- 
gen Zuschnitt  gaben  und  ihre  Ueberlieferungen  an  einzelne  Namen 
knüpften. 

§.  207. 

Alles  Land  südlich  von  Aegypten  von  Syene  an  gerechnet  hiefs 
bei  den  Alten  Aethiopien.  Flüchtlinge  aus  Aegypten  unter  der 
Regierung  des  Psammitichus  im  7.  Jahrhundert  vor  Christus  sollen 
daselbst  Niederlassungen  erhalten,  die  Rohheit  der  Aethiopier  gemil- 
dert und  sie  ägyptische  Gewohnheiten  gelehrt  haben  (Herodot  II,  30, 
Diodor.  Sic.  I,  67).  Nach  Strabo  XVI,  p.  770  (1115)  und  XVII, 
p.  786  (1134)  hiefsen  sie  dort  leßQkai  Ankömmlinge  und  wurden 
von  einer  Königin  regiert,  deren  Herrschaft  sich  auch  über  Meroe 
erstreckte,  oder  die  nach  der  zweiten  angeführten  Stelle  in  Abhängig- 
keit davon  war.  Bei  Plinius  VI,  35  werden  sie  Semberritae  genannt, 
vielleicht  nicht  verschieden  von  den  Symbari  und  Sambri  daselbst, 
Namen,  die  er  verschiedenen  Quellen  entlehnt  haben  konnte.  Ihre 
Hauptstadt  auf  einer  Insel  wäre  Sembobitis  gewesen,  eine  andere 
Stadt  derselben,  in  der  sie  dreihundert  Jahre  gewohnt,  Asar  oder 
Esar,  das  dem  Bion  zufolge  Sape  geheifsen,  was  Ankömmlinge 
bedeute.  Wie  bei  Plinius  scheinen  auch  bei  Ptolemäus  verschieden- 
artige Nachrichten  darüber  zusammengekommen  zu  sein.  Zu  Anfang 
von  IV,  8  sagt  er,  die  Insel  Meroe  werde  gebildet  im  Westen  von 
dem  Nil  (dem  s.  g.  weifsen  Nil) ,  im  Osten  von  dem  Astaboras 
(Atbara,  dem  Takaz§  der  Habessinier) ,  ycorin  die  Städte  Meroe,  Sa- 
kolche,  Eser  ^Eotjq)  und  das  Dorf  Jojqcjv]  darauf  komme  die  Verbin- 
dung des  Nil  und  des  Astapus  (des  s.  g.  blauen  Nil),  dann  die 
Verbindung  des  Astaboras  mit  dem  Astapus  (oder  die  südliche  An- 
näherung von  Zuflüssen  beider),  dann  die  Vereinigung  des  Nils  aus 
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Flüssen,  die  aus  zwei  höher  liegenden  Seen  kommen ;  —  der  Koloe- 
See,  aus  welchem  der  Astapus  fliefst  (der  Zanä-See,  auch  Dambiä, 
Dembea  der  Habessinier) ;  fern  von  den  Flüssen  mitten  im  Lande 
die  königliche  Residenz  Auxume.  —  Die  Länder  östlich  vom  Nil, 
südlich  vom  Vorgebirg  Bazion  am  rothen  Meer  haben  inne  die  Kölßoi, 
dann  die  Taßitp>oi,  dann  die  Sigtißeig,  dann  die  "Aviiqoi,  dann  die  Ba- 
ßvhavtoi,  dann  die  'Pifoqpaycu,  dann  die  Av&tiUai  und  die  SaßoQÖai 
(vielleicht  die  heutigen  Saorto*)),  —  In  einer  anderen  westlicheren 
Reihenfolge  setzt  Ptolemäus  in  die  Länder  desselben  Nilabschnittes 
(das  heifst  in  dieselben  Breitegrade,  nicht  aber  westlich  vom  Nil) 
oberhalb  des  großen  Wasserfalls  die  Bewohner  der  TQtaxvnaoxoivos 
zwischen  den  äthiopischen  Bergen  und  dem  Nil,  nach  ihnen  südlich 
die  Evcow/uItcci,  hernach  das  mittlere  Aethiopien  und  die  2tßä(>dcu]  es 
umfafst  aber  diese  Völker  und  die  Insel  Meroe.  —  Zwischen  dem 
Nil  und  dem  Astapus  neben  der  Insel  Meroe  sind  die  Minores,  süd- 
licher die  2analoi]  das  übrige  Land  westlich  von  den  äthiopischen 
Bergen,  nach  der  ganz  sandigen  und  regenlosen  Gegend  besitzen 
„die  neben  Azania  und  Bakalitis". 

Wir  haben  also  hier  in  ungefähr  gleicher  Lage,  die  sich   nicht 
näher  bestimmen  läfst,  teoifc,   das  Esar   oder  Asar  bei  Plinius,    die 
SiQitßeig  und  SeßäQÖai,  beides   vielleicht  nur  Varianten   der   SeßQizai 
des  Strabo  und  der  Semberritae  des  Plinius,  dann  die  lanaloi,  Sape 
bei  Plinius.     Obgleich  die  Nachrichten   der  Alten,  die  sich  hierauf 
beziehen,  verworren  sind,  so  scheint  doch  so  viel  klar,  dafs  man  mit 
Unrecht  die  Niederlassungen  der  ausgewanderten  ägyptischen  Soldaten 
oder  Gränzbesatzungen  nach  Habessinien  setzen  zu  müssen  geglaubt 
hat ,  da  sie  wohl  viel  näher  bei  Meroe  waren ;   es  wurden  jene  aber 
sogar  von  den  Neueren  noch  näher  dahin  bestimmt,  dafs  man  sie  in 
eine   der    südlichsten    Provinzen  Habessiniens ,    nach   Gojäm,  legte. 
Die  Beweggründe  hierzu  waren  wohl  einmal  die  Angabe  Herodots, 
dafs  man  eben  so  lange  von  Meroe  zu  ihnen  zu  schiffen  gehabt  habe, 
als  von  Elephantine  nach  Meroe,  und  da  mufste  man  auf  dem  Asta- 
pus wenigstens  bis  Gojäm  gehen,  wenn  gleich  dieser  in  dem  hohen 
gebirgigen  Lande  so  nahe  an  seinem  Ursprung  wohl  noch  nicht   in 
der   Weise    schiffbar    ist,    dafs    sich   aus  den  Zeiten   Herodots  eine 


*)  Eduard  Rüppell,  Reise  in  Abyasimen,  Frankfurt  1838,  8°.,  I,  S.  263. 
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genauere  Angabe  darüber  erwarten  liefse,  und  er  viel  weiter  unten 
bei  seinem  Eintritt  in  das  ebenere  Land  von  Sennär  noch  grofse 
Wasserfalle  bildet,  auch  nach  diesen  die  Schiflfahrt  auf  ihm  noch 
vielen  Schwierigkeiten  unterliegt  und  an  mehreren  Stellen  nur  bei 
ganz  hohem  Wasserstande  möglich  ist.  Aber  weder  die  Entfernung 
der  Zeit  noch  die  des  Orts  gestattete  dem  Herodot  hierüber  eine 
zuverlässigere  Nachricht,  wie  denn  auch  die  Erzählung  selbst  der 
Hauptsache  nach  sehr  übertrieben  erscheint,  dafs  nämlich  240,000 
Mann  Gränzbe  Satzungen  (vom  engen  südlichen  Nilthal  wie  man  an- 
nehmen mufs),  die  nach  dreijähriger  Dienstzeit  nicht  abgelöst  worden 
seien,  mit  Zurücklassung  ihrer  Weiber  und  Kinder  nach  Aethiopien 
gezogen  wären.  Diodor  dagegen  erzählt,  die  ägyptischen  Soldaten 
hätten  sich  auf  einem  Feldzug  nach  Syrien  durch  eine  Zurücksetzung 
den  fremden  Truppen  gegenüber  beleidigt  gefühlt,  ihrer  mehr  als 
200,000  wären  mit  Zurücklassung  ihrer  Weiber  und  Kinder  durch 
ganz  Aegypten  am  Nil  her  gezogen,  hätten  ein  grofses  Land,  den 
besten  Theil  Aethiopiens,  in  Besitz  genommen  und  sich  daselbst 
niedergelassen,  eine  Erzählung,  die  den  angenommenen  Wohnsitzen 
in  Habessinien  keineswegs  sehr  günstig  ist  *).  Aristocreon  bei  Plinius 
setzt  fllnf  Tagereisen  von  Meroe  auf  der  libyschen  (westlichen)  Seite 
die  Stadt  Tole  und  von  da  zwölf  Tagereisen  die  Stadt  Esar ;  auf  der 
arabischen,  der  Ostseite,  des  Nils  hätten  jene  Flüchtlinge  die  Stadt 
Daron,  dann  in  Arabien  (in  den  von  arabischen  Stämmen  besessenen 
Gegenden)  Sai.  Nach  der  Ansicht  Einiger,  sagt  Plinius  nachher, 
habe  man  zwölf  Tage  von  Meroe  nach  Sirbitum  zu  schiffen,  das 
hiernach  für  das  heutige  Sennär  genommen  wird.  Ob  jenes  mit 
einem  der  obigen  Namen  zusammenhängt,  mufs  dahingestellt  bleiben. 
Strabo  sagt  am  angeführten  Orte  :  Die  Gegend  in  der  Tiefe  von 
diesen  (den  höher  liegenden  Gegenden  der  Elephantenjagden)  heilst 
Trjveoig,  die  vom  Psammitich  entflohenen  Aegypter  besitzen  sie,  sie 
werden  2eß(>l%at,  das  ist  Ankömmlinge,  genannt.  Sie  werden  von 
einer  Königin  beherrscht,  unter  der  auch  Meroe  steht,  das  nahe  dar 
bei  eine  Insel  im  Nil  ist.  Und  an  der  zweiten  Stelle  sagt  er  :  In 
den  Nil  fallen   zwei  Flüsse,   die   aus  Seen  von  Osten  her  kommen 


*)  Schon  Zoega,  de  Origine  et  Usu  Obelücorum,  p.  569—570  hat  auf  die 
Unwahrscheinlichkeit  der  ganzen  Erzählung  hingewiesen. 
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und  die  sehr  grofse  Insel  Meroe  umfassen ;  der  eine  heifst  Astaboras, 
er  fliefst  auf  der  östlichen  Seite,  der  andere  Astapus,  den  Einige 
Astosabas  nennen;  der  Astapus  aber  sei  ein  anderer,  er  fliefse  aus 
einigen  Seen  von  Süden  her  und  bilde  fast  sogleich  das  Ganze  des 
Nils,  von  den  Sommerregen  ^rerde  er  angeschwellt.  Oberhalb  des 
Zusammenflusses  des  Astaboras  und  des  Nils,  700  Stadien  davon, 
liege  die  der  Insel  gleichnamige  Stadt  Meroe;  oberhalb  von  Meroe 
befinde  sich  eine  andere  Insel,  welche  die  Flüchtlinge  aus  Aegypten 
inne  haben,  die  von  Psammetich  abgefallen  sind ;  sie  werden  2eßQizcu, 
das  ist  Ankömmlinge,  genannt,  von  einer  Königin  beherrscht,  ge- 
horchen aber  dem  (König)  in  Meroe.  Diese  Stellen  zusammengehalten 
sehe  ich  nicht  wohl  ein,  wie  man  die  Niederlassungen  der  Aegypter 
mit  Beziehung  auf  selbige  nach  Habessinien  und  die  Stadt  Sembobi- 
tis  in  den  Zan&-See  verlegen  konnte.  In  der  Geographie  der  Grie- 
chen und  Römer  X,  1,  S.  166  hält  es  Manner t  für  äufserst  walir- 
scheinlich,  dafs  Esar  oder  Eser  derselbe  Ort  wie  Axum  sei;  beide 
aber  werden  von  Ptolemäus  als  ganz  verschiedene  Orte  genannt  und 
auch  bei  Plinius  weit  von  einander  entfernt. 

Wohl  auch  mochte  man  sich  zu  jener  Annahme  insofern  bewogen 
finden,  als  man  dadurch  die  Anfänge  der  Cultur  in  Habessinien  nach- 
weisen zu  können  glaubte,  und  vielleicht  auch  noch  durch  den  Namen, 
den  die  Fremden  als  Einwanderer  in  einer  der  Landessprachen  er- 
hielten, zumal  da  dieser  der  Bedeutung  nach  mit  einem  Namen,  den 
sich  die  Habessinier  selbst  von  Alters  her  gaben,  zusammenfiel.    Sie 
nennen   sich  nämlich  entweder  Ä°2°!l#HJP"J  Agäzlän,  was  Freie  und 
Auswanderer  bedeuten  kann,  oder  mit  dem  den  Griechen  entlehnten 
Namen   /v^P*ÄJP<D\P"l    Itföpiäwiän    Aethiopier,    und   <&YlWt* 
Ä/t'P'Ä.P  Mengesta  ItSöpiä   das  Reich  Aethiopien,  ein  Name,  der 
auch  der  officielle  im  Königstitel  ist.    Nach  Mannert  soll  in  der  an- 
geführten Stelle  bei  Plinius  der  Name  Esar  Ankömmlinge  bedeuten; 
das    würde   sich   sogar  aus  dem  Aethiopischen  rechtfertigen  lassen, 
wenn  man  es  auf  die  Wurzel  UJL£  azara  zurückführte,  wovon  die 
abgeleitete  Verbalform  r\t\füZm  taazera  irruit,  impetum  fecit,  ei  ador- 
tus  est  heifst,  zumal  da  die  Aegypter  ihre  Wohnsitze  mit  Vertreibung 
der  Aethiopier  erhalten  oder  sie  genommen  haben  sollen.    Aber  das 
advenae  bei  Plinius  bezieht  sich  doch  wohl  auf  Sape  :  „Bion  autem 
Sapen  vocat,  quod  ille  (Aristocreon)  Esar,  et  ipso  nomine  adeenas  ait 
significari." 


493 

§.  208. 

Eine  in  den  Kirchengeschichten  von  Philostorgius  III,  6  und 
Nicephorus  Callistus  IX,  18  enthaltene  Nachricht  von  einer  syrischen 
oder  assyrischen  Colonie,  die  Alexander  der  Grofse  östlich  von  Axum 
an  der  Küste  des  rothen  Meeres  gegründet  habe,  verdient  zwar  in 
dieser  Gestalt  allen  sonstigen  Nachrichten  über  die  Unternehmungen 
des  makedonischen  Königs  zufolge  keinen  Glauben;  bemerkenswerth 
aber  ist  es,  dafs  Ptolemäus,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  nördlich 
von  den  Axumiten  und  den  Bhizophagen,  Babylonier  an  das  rothe 
Meer  setzt,  deren  Ansiedelung  vielleicht  eher  in  die  Zeiten  von 
Ptolemäus  Euergetes  gehören  könnte,  wenn  sie  wirklich  eine  Colonie 
von  den  Ufern  des  Euphrats  her  gewesen  sein  sollten  und  der  Name 
nicht  etwa  auf  einer  verdorbenen  Leseart  beruht  Sie  sollten  ihre 
alte  Sprache  bis  zu  den  Zeiten  Justinians  beibehalten  haben,  der 
Hautfarbe  nach  aber  ganz  schwarz  geworden  sein.  Salt  sagt  darüber 
(.4  Voyage  to  Abyssinia,  London,  1814,  4°.,  p.  461)  :  a  circumstance 
tvhich,  if  attowed,  might  in  sonne  degree  account  for  tfre  introduction  of 
the  Geez  language  into  the  country,  without  seeking  for  its  origin  in  Ara- 
bia.  Die  Sprache  schliefst  sich  aber  so  entschieden  der  arabischen 
und  in  dieser  Hinsicht  abweichend  von  der  syrischen  an,  dafs  von 
dieser  Hypothese  keine  Rede  sein  kann.  Rüppell,  der  gewifs  mit 
Recht  (II,  S.  326)  dem  Einflufs  altägyptischer  Cultur  auf  Aethiopien 
entgegentritt ,  glaubt  einen  solchen  wohl  jenen  syrischen  Colonieen 
zuschreiben  zu  dürfen,  die  vermuthlich  Juden  gewesen,  ihre  Religion 
eingeführt  und  dabei  die  Sage  von  der  Abstammung  der  äthiopischen 
Königsfamilie  aufgebracht  hätten,  welche  in  Habessinien  auf  Menilek, 
den  angeblichen  Sohn  des  Königs  Salomo  und  der  Königin  von  Saba, 
als  eine  unumstöfsliche  Wahrheit  zurückgeführt  wird.  Aus  dem  Fol- 
genden wird  wohl  die  Unhaltbarkeit  auch  dieser  Hypothese  hervor- 
gehen, da  die  Könige  von  Axum  noch  längere  Zeit  hindurch  Heiden 
waren  und  wir  fiir  die  Anfänge  ihrer  Cultur  einen  griechischen  Ursprung 
werden  annehmen  müssen,  wonach  die  salomonische  Herkunft  als 
die  Erfindung  späterer  Zeiten  erscheint,  vergleichbar  derjenigen  der 
alten  Frankenkönige  von  Priamus. 

§.  209.      ■ 

Nach  der  macedonischen  Eroberung  von  Tyrus  und  der  Grün- 
dung von  Alexandrien  kam  ein  grofser  Theil  des  früher  von  den 
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Phöniciern  betriebenen  indischen  Handels  in  die  Hände  der  Griechen 
in  Aegypten,  die  zwar  in  den  ersten  Jahrhunderten  der  Herrschaft 
der  Ptolemäer  noch  nicht  selbst  Indien  besuchten,  sondern  dessen 
Waaren  nur  von  den  Sabäern  im  südlichen  Arabien  bezogen.  Aber 
sie  errichteten  bald  Niederlassungen  an  dem  rothen  Meere,  welche 
zu  Schiffsstationen  und  zum  Handelsverkehr  mit  den  südlicheren 
Völkern  dienten.  An  der  Küste  von  Habessinien  war  es  Adulis,  von 
dem  aus  der  Handel  mit  dem  Inneren  betrieben  wurde ,  wodurch 
wir  die  ersten,  wenn  gleich  dürftigen,  Nachrichten  von  Habessinien 
erhalten,  die  in  der  Nennung  des  Reichs  von  Axum  (IdgwjLdttjg,  'AgBfti- 
trfa  Av%Hnr},  Av%wtiiQi  äthiopisch  nachmals  A5ll"H-*:*  Aksum)  bestan- 
den, der  Hauptstadt,  deren  Namen  von  den  Griechen  auf  das  Volk 
und  Land  übertragen  wurde,  dann  in  der  Angabe  der  Handelsartikel. 
Daher  ist  es  auch  vorzugsweise  der  von  einem  Kaufmanne  und  für 
Kaufleute  geschriebene  Periplus  des  rothen  Meers,  bekannt  unter 
dem  Namen  Arrians,  gewöhnlich  von  den  Neueren  in  das  erste  Jahr- 
hundert unsere^  Zeitrechnung  gesetzt ,  aber ,  wie  Letronne  in  den 
Mänoires  des  InscripÜans  et  Beiles- Lettre*,  IX,  p.  174  ausführt,  viel- 
mehr an  das  Ende  des  zweiten  und  Anfang  des  dritten  Jahrhunderts 
gehörend,  in  dem  uns  jene  Nachrichten  erhalten  sind. 

Adulis  oder  Adule  ohnweit  des  heutigen  Zula  im  Inneren  der 
Annesley  -  Bai ,  auch  schon  den  Nachrichten  der  Alten  zufolge  etwa 
eine  Stunde  vom  Meer  gelegen,  nicht  aber  Arkiko,  das  häufig  dafür 
genommen  wurde  (Salt,  Voyage  p.  451,  Rüppell  I,  266),  soll  einer 
Nachricht  bei  Plinius  VI,  34  zufolge  seinen  Ursprung  ägyptischen 
ihren  Herren  entflohenen  Sclaven  zu  verdanken  haben  und  war  nach 
ihm  der  gröfste  Handelsplatz  der  Troglodyten  (an  der  Küste)  und 
der  Aethiopier.  Ptolemäus  hat  nur  den  Namen.  Der  Periplus  be- 
schreibt es  als  €/uti6qiov  vö/ni/uov,  einen  Handelsplatz  mit  gesetzlicher 
Ordnung,  und  als  xcbfty  ovnixeiQog,  einen  Ort  von  mäfsigem  Umfang, 
mit  Angabe  der  verschiedenen  hier  zum  Verkauf  kommenden  Waaren. 
Von  hier  aus,  von  anderen  Handelsniederlassungen  der  Griechen 
verbreitete  sich  eine  Bekanntschaft  mit  ihrer  Sprache  unter  Bevöl- 
kerungen, denen  dadurch  die  Anfänge  weiterer  Bildung  zugänglich 
wurden.  Das  Griechische  war  für  sie  in  demselben  Verhältnifs  die 
Sprache  vielfältiger  Handelsbeziehungen  und  höherer  Cultur,  in  dem 
es  das  Punische  von  Carthago  aus  den  benachbarten  nordafricani- 
schen  Völkern  war.     Daher  erwähnt  auch  der  Periplus  unter  andern 
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Vorzügen  von  dem  König  Zwxaiyg  seine  Kenntnifs  der  griechischen 
Wissenschaften  (yQafifiarwv).  Es  beherrschte  dieser  die  daselbst  vorher- 
genannten Länder,  worunter  auch  die  Hauptstadt  Axum  genannt 
wird,  von  den  Moschophagen  bis  zu  der  anderen  Barbaria  (dem 
östlichsten  Theil  von  Africa),  was  Dr.  Vincent  in  dem  Penplus  of  the 
Erptkrean  Sea  auf  die  Seeküste  beschränken  zu  müssen  glaubt;  aber 
wohl  mit  mehr  Recht,  wie  es  mir  scheint,  wird  sonst  Zoskales  als 
König  von  Axum,  von  Habessinien  angesehen,  da  die  Moschophagen, 
die  Rinderesser,  wohl  mehr  dem  inneren  Land  angehörten  und  die 
grofse  Ausdehnung  des  Reichs  voraussetzen  läfst,  dafs  es  auch  dieses 
umfafst  habe. 

§.  210. 

Wir  hätten  also  hier  die  erste  Nachricht  über  die  Bekanntschaft 
der  Habessinier  mit  griechischer  Wissenschaft.  Eine  solche  dürfen 
wir  aber  vielleicht  schon  weit  früher  voraussetzen  und  zwar  zufolge 
der  bekannten  Adulitanischen  Denkmäler ,  von  denen ,  so  weit  sie 
erhalten  waren,  der  Kaufmann  und  nachmalige  Mönch  Cosmas,  wie 
er  wohl  nach  seinem  Werke  genannt  wurde,  in  der  ersten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  eine  Abschrift  nahm.  Sie  bestanden  aus 
einer  Tafel  mit  einer  Inschrift  des  Ptolemäus  Euergetes  zur  Verherr- 
lichung seines  ruhmredig  erzählten  Feldzugs  nach  Asien  bald  nach 
der  Mitte  des  dritten  Jahrhunderts  vor  Christus.  Ob  ähnliche  In- 
schriften durch  das  ganze  ägyptische  Reich  aufgestellt  wurden  und 
eine  solche  dann  auch  in  diese  äufserste  Niederlassung  gesandt  wurde, 
oder  ob  diese  adulitische  nur  dazu  dienen  sollte,  der  Umgegend  die 
Macht  und  Gröfse  des  ägyptischen  Königs  zu  verkünden,  wissen  wir 
nicht;  im  letzteren  Falle  würde  diefs  eine  Nachweisung  für  die 
schon  damals  erfolgte  Verbreitung  der  griechischen  Sprache  in  diesen 
Gegenden  sein.  Wie  als  Ergänzung  der  am  Ende  unvollständigen 
Inschrift  schrieb  Cosmas  noch  eine  andere  auf  einem  Thron  befind- 
liche ab,  von  welcher  aber  offenbar  der  Anfang  mit  dem  Namen 
und  Titel  des  Königs  fehlte.  Sie  erzählt  die  Feldzüge  eines  habes- 
sinischen  Königs  in  Provinzen  Habessiniens  und  benachbarte  Länder, 
deren  Unterwerfung  bis  zu  den  Gränzen  Aegyptens,  so  dafs  man 
nunmehr  aus  seinem  Reiche  dahin  habe  reisen  können;  dann  nach 
seinen  Eroberungen  im  Süden  die  Absendung  einer  Flotte  und  Armee 
nach  dem  südlichen  Arabien,  wo  er  die  Arabiten  und  Kinaidokolpiten 
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unterworfen  habe,  deren  Könige  genöthigt  worden,  ihm  Tribut  zu 
zahlen  und  für  die  Sicherheit  der  Strafsen  und  der  Schulfahrt  zu 
sorgen ;  von  Leuke  Korne  bis  zu  den  Sabäern  habe  sich  dieser 
Kriegszug  erstreckt.  Keiner  seiner  Vorfahren  habe  sich  alle  die 
Völker  unterworfen.  Dafür  dankt  er  dem  gröfsten  Gott,  dem  Ares, 
der  ihn  gezeugt  habe,  steigt  nach  Adule  herab  (also  sicherlich  von 
Axum  her),  um  dem  Zeus,  dem  Ares  und  Poseidon  zu  opfern  und 
feierlich  den  Thron  mit  der  Inschrift  dem  Ares  zu  weihen,  und  zwar 
im  sieben  und  zwanzigsten  Jahr  seiner  Regierung. 

Dr.  Vincent  schreibt  auch  diese  letzte  Inschrift  dem  Ptolemäns 
Euergetes  zu,  da  er  die  Worte  des  Cosmas  :  sie  sei  tag  ig  äxolov&ias 
„wie  eine  Folge  der  vorhergehenden"  nicht  streng  genug  nahm, 
und  wundert  sich,  dafs  70  Jahre  später  Agatharchides  von  diesen 
grofsen  Unternehmungen  zur  Erweiterung  des  Handels  von  Aegypten 
nichts  mehr  weifs  (Auszug  in  Bredow's  Untersuchungen,  S.  793). 

Diese  Inschriften  zeigen  uns  einen  Gebrauch  der  griechischen 
Sprache  in  Habessinien,  der  noch  im  sechsten  Jahrhundert  unserer 
Zeitrechnung  fortdauerte,  in  welchem  sich  der  König  von  Axum 
Elesbaan,  zu  Anfang  der  Regierung  des  Kaisers  Justin,  als  er  einen 
Feldzug  gegen  die  Homeriten  in  Arabien  unternehmen  wollte,  eine 
Abschrift  beider  Inschriften  schicken  liefs,  welche  die  Kaufleute  Cos- 
mas und  Menas  machten,  wobei  der  erste  derselben  auch  eine  für 
sich  behielt.  Der  Gebrauch  der  griechischen  Sprache  war,  wie  sich 
hernach  zeigen  wird,  ganz  dem  gleich,  welchen  wir  den  König  von 
Nubien  Silko  zur  Zeit  des  Kaisers  Justinian  in  einer  seine  Eroberun- 
gen erzählenden  Inschrift  machen  sehen,  die  in  einem  schlechten, 
auf  der  Sprache  der  Alexandriner,  der  Septuaginta  beruhenden 
Griechisch  verfafst  ist  und  die  Letronne  im  9.  Band  der  Histokre  et 
Mbnoires  —  des  InscripHons  et  Belles-Lettres  (1831)  sehr  schön  erläu- 
tert hat.  Mit  der  griechischen  Sprache  und  der  beginnenden  Cultur 
mufste  wohl  auch  nach  obiger  Inschrift  griechischer  Götterdienst 
Eingang  in  Habessinien  gefunden  haben,  eben  so  wie  dieser  und  der 
ägyptische  unter  den  Nubiern.  Indessen  gehörte  der  fremde  Cultus 
vielleicht  nur  den  höheren  Ständen  an  und  mochte  auch  unter  die- 
sen eben  nicht  sehr  feste  Wurzeln  gefafst  haben,  so  dafs,  als  das 
römische  Kaiserreich  die  christliche  Religion  annahm,  deren  allmälige 
Verbreitung  unter  den  Axumiten  auf  keine  besondere  Schwierigkeit 
gestofsen  zu  sein  scheint.     Die  Zeit  ihrer   ersten  Einführung  aber, 
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die  entweder  in  das  Jahr  333  oder  erst  gegen  das  Ende  der  Re- 
gierung des  Kaisers  Constantius  gesetzt  wird,  läfst  sich  nicht  genau 
bestimmen.  *)  Von  dem  durch  diese  Inschrift  und  die  gleich  zu 
erwähnende  hinlänglich  nachgewiesenen  griechischen  Cultus  wissen 
die  äthiopischen  Chronisten  nichts;  ihnen  zufolge  verehrten  die 
Aethiopier  vor  ihrer  Bekehrung  zum  Christenthum  theils  die  Schlange, 
theils  waren  sie  Juden. 

§.  211. 

Die  zweite  uns  bekannt  gewordene  griechische  Inschrift,  die 
Salt  auf  seiner  Reise  in  Begleitung  des  Lords  Valentia  in  Axum 
fand  und  die  er  auf  seiner  zweiten  Reise  nach  Habessinien  noch  ge- 
nauer untersuchte ,  enthält  die  Erzählung  eines  Feldzugs ,  den  der 
König  Aeizanas  zur  Unterwerfung  der  aufrührerischen  Bugaiten  (der 
Bewohner  von  Bovysa  bei  Epiphanius,  ade.  haeres.  II,  2,  83),  der  nach- 
maligen Boja  nach  englischer  Aussprache  (der  ü?u  oder  L?u,  l^^ 
bei  Bar  Hebraeus,  Chron.  syr.  p.  164;  Tuch,  in  der  Zeitschr.  d.  d, 
morg.  Ges.  I,  p.  64)  im  Norden  von  Habessinien,  durch  seine  Brü- 
der Saiazanas  und  Adephas  unternehmen  liefs,  für  dessen  glückliche 
Beendigung  er  seinem  Erzeuger,  dem  unüberwindlichen  Ares,  dankt 
und  ihm  eine  goldene,  eine  silberne  und  drei  eherne  Statuen  weiht. 
Die  Inschrift  beginnt  mit  dem  Namen  und  Titel  des  Königs  :  Au£a- 

vag  ßaatkevg  A^to^iimv  xai  OfiqQiHüv  xai  %ov  Paeidav  xai  Ai&tontav  xai  Caßa- 
ettojv  xai  tov  Ciket]  xai  %ov  Tiu/aw  xai  Bovyaettwv  xai  xov  Kasov  ßaoiXevg 
ßaöiXewv  viog  &eov  anxrjtov  Agecog.  Der  König  ist  also  hiernach  un- 
zweifelhaft Heide  und  herrscht  entweder  über  die  Homeriten  und 
Sabäer  in  Arabien  oder  hat  die  Herrschaft  seiner  Vorfahren  über 
dieselben  in  seinem  Titel  beibehalten.  Eine  Nachweisung  über  Raei- 
dan  in  Arabien  hat  Salt  in  Viscount  Valentia's  Voyages  III,  p.  180 
aus  AÄ.  Schultens  Historia  imperii  vetustissimi  Jocianidarum  in  Arabia 
fetice,  1740,  1786,  gegeben. 

Der  heilige  Athanasius  hat  uns  ein  griechisches  Schreiben  des 
Kaisers  Constantius  vom  Jahr  356  an  die  Fürsten,    Tvqowoi,   von 


*)  Sana.  Basnage,  Annales  potüico-ecclesiasttci,  Roterod.  1706,  fol.  II,  p.  822; 
Tillemont,  Memoire*  pour  servir  d  Fhistoire  ecclesiastique ,  Paris,  1700,  4°.,  VH, 
p.  284,  709. 
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Axum  Idjü^avag  und  2a£avdg,  seine  ddehpoi  tj/uwVcwot,  aufbewahrt,  in 
welchem  er  ihnen  befiehlt  (xefevo/uer),  Eine  Religion  mit  den  Römern 
zu  haben  und  defswegen  ihren  von  Athanasius  geweihten  Bischof 
Frumentius  zu  jenes  Nachfolger  Georg  nach  Aegypten  zu  schicken, 
um  sich  bei  ihm  wegen  seiner  Rechtgläubigkeit  zu  rechtfertigen.  *) 
Es.läfst  sich  kaum  bezweifeln,  dafs  die  hier  genannten  Fürsten  der 
König  Aeizanas  obiger  Inschrift  und  dessen  Bruder  Saiazanas  waren, 
welchen  letzteren  man  am  byzantinischen  Hofe  wohl  in  dem  Licht 
eines  dortigen  Cäsars  betrachten  mochte  und  defshalb  in  das  kaiser- 
liche Schreiben  auch  seinen  Namen  setzte.  Diesem  zufolge  erschei- 
nen die  Könige  von  Axum  etwa  als  Bundesgenossen  des  römischen 
Reichs  in  einer  gewissen  Abhängigkeit,  wenn  diese  nicht  vielmehr 
auf  Rechnung  des  byzantinischen  Hofstyls  kommen  sollte,  da  sich 
weiter  keine  Spur  davon  findet.  Auch  geht  eine  solche  Abhängig- 
keit keineswegs  aus  dem  Bericht  hervor,  den  uns  Johannes  Malala 
von  einer  Gesandtschaft  aufbewahrt  hat,  die  zu  den  Zeiten  Justinians 
nach  Axum  geschickt  wurde.  Sollten  aber  die  Inschrift  und  das 
Schreiben  des  Kaisers  Constantius  nicht  auf  einen  und  denselben 
König  von  Axum  bezogen  werden,  der  in  der  einen  als  Heide,  in 
dem  anderen  nach  der  gewöhnlichen  Annahme  als  Christ  erscheint, 
so  steht  dem  das  Verhältnifs  zu  seinem  Bruder  entgegen,  das  sich 
doch  nicht  leicht  unter  denselben  Namen  wiederholt  haben  möchte; 
und  es  bleibt  dann  noch  die  Auskunft,  dafs  die  Inschrift  der  Be- 
kehrimg zum  Christenthum  vorausgegangen,  das  Schreiben  nach  der- 
selben erfolgt  sei.  Jedoch  liegen  auch  wieder  bestimmte  Nachrichten 
vor,  auf  die  wir  zurückkommen  werden,  dafs  zu  den  Zeiten  Justi- 
nians der  König  von  Axum  kein  Christ  war,  und  aus  dem  Schreiben 
des  Kaisers  Constantius  geht  auch  gar  nicht  mit  Bestimmtheit  hervor, 
dafs  A'izanas  selbst  zum  Christenthum  übergetreten  wäre,  denn  auch 
ohne  diefs  konnte  sich  ein  christlicher  Bischof  in  seinem  Lande  be- 
finden und  der  glaubenseifrige  römische  Kaiser  der  Meinung  sein, 
dafs  er  ein  Schutzherr  der  neubekehrten  Habessinier  verpflichtet  sei, 
für  deren  Rechtgläubigkeit  Sorge  zu  tragen,  unbeachtet  der  etwa 
abweichenden  Religion  ihres  Königs. 

Die  erwähnte  Inschrift  bei  Salt,  die  einzige  im  Original  erhaltene 
griechische  in  Habessinien,   die  bekannt  geworden  ist,  zeichnet  sich 


*)  Sancti  Athanam  Opera,  Coloniae,  1686 ,  fol.  I,  p.  696. 
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wenig  hinsichtlich  der  Reinheit  der  Sprache  aus ;  bemerkenswfcrth  ist 
das  fiir  das  leiteinische  annona  stehende  awcov  und  daher  dann  das 
awwvsvofisvoi  „wir  haben  sie  gespeist",  Ausdrucke,  die  der  römischen 
Militärverwaltung  entlehnt  sein  werden. 

§•  212. 

Auf  den  beiden  griechischen  Inschriften,  auf  der  wohlbegrün- 
deten Annahme,  dafs  sie  der  Mitte  des  vierten  Jahrhunderts  voraus- 
gehen, beruht  ganz  allein  die  Kunde  von  einer  früheren  Herrschaft 
axumitischer  Könige  über  Jemen,  die  den  anderweitigen  Nachrichten 
zufolge  nicht  vor  dem  sechsten  Jahrhundert  Statt  gefunden  hätte. 
Auf  die  aus  dem  heiligen  Athanasius  bekannte  Nachricht  von  der 
Regierung  zweier  Brüder  in  Axum,  unter  denen  das  Christenthum 
in  Habessinien  eingeführt  worden  sei,  bauten,  wie  es  scheint,  die 
nachmaligen  Chronisten  Aethiopiens  ihre  Erzählung  von  der  Regie- 
rung der  beiden  Brüder  Abrehä  und  Aybe^a,  A-flCV  -'  (DÄ/f "flrfl  .' 
(Namen,  die  auf  verschiedene  Weise  geschrieben  werden),  angeblichen 
Zeitgenossen  des  heiligen  Athanasius,  die  aber,  folgt  man  den  An- 
gaben in  den  Königslisten,  um  ein  Jahrhundert  später  regiert  hätten, 
obschon  dabei  das  Jahr  333  als  das  der  Bekehrung  zum  Christen- 
thum angenommen  wird.  Diese  soll  nach  der  allgemeinen  Annahme 
unter  den  Aethiopiern  durch  den  Abbä  Salämä  erfolgt  sein;  der 
Bischof  Frumentius,  den  sie  Fr£mön&tös  nennen,  kommt  hierbei  sei- 
nem Namen  nach  gar  nicht  in  Betracht;  er  soll  in  Habessinien  den 
Namen  Salämä  erhalten  haben,  und  dieser  wird,  wie  der  Frumentius 
der  griechischen  Schriftsteller,  von  den  äthiopischen  Chronisten  für 
den  Sohn  eines  Reisenden  erklärt.  Unter  der  fünften  oder  sechsten 
Regierung  nach  der  von  Abrehä  und  Agbe^a,  unter  Alam^dä,  ElÄ 
AmidÄ  oder  Alamidä,  dem  Sohn  von  Saladöba,  sollen  neun  heilige 
Reformatoren  der  christlichen  Lehre  aus  dem  Römischen  Reich,  aus 
Aegypten  nach  Aethiopien  gekommen  sein ;  auf  ihre  Namen  wurden, 
wohl  erst  nachmals,  grofse  und  berühmte  Klöster  errichtet,  Sitze  der 
Tradition  oder  der  Legende,  die  wahrscheinlich  für  die  späteren 
Chronisten  die  Quelle  ihrer  dürftigen  Erzählungen  ward.  Nach 
ihnen  wird  das  alte  Königsgeschlecht  in  Aethiopien  von  der  Königin 
von  Saba,  die  hier  regiert  habe,  und  von  Salomo  abgeleitet ;  es  wer- 
den aber   bis  zum  Anfang   unserer   Zeitrechnung   nur   einige    über 

zwanzig  Generationen  oder  Regierungen  gezählt,  die  letzteren  mit 
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grofsentheils  sehr  mäfsigen  Angaben  ihrer  Dauer,  zusammen  ungefähr 
drittehalbhundert  Jahre.  In  die  Mitte  der  sechszehnjährigen  Regie- 
rung von  Qftl  B&z&i  wird  die  Geburt  Christi  gesetzt,  so  dafs  B&- 
zen  acht  Jahre  vor  und  acht  Jahre  nach  derselben  regiert  haben 
soll.  Hier  drängt  sich  die  Vermuthung  auf,  dafs  jenen  16  Jahren 
vielleicht  nur  der  Unterschied  der  drei  neben  einander  gebrauchten 
Weltären  und  ihre  Beziehung  zu  der  Geburt  Christi  zum  Grunde 
liegt,  von  denen  jede  von  der  nachfolgenden  gerade  um  8  Jahre 
abweicht  Die  constantinopolitanische  Weltäre  zählt  16  Jahre  mehr 
als  die  alexandrinische ;  zwischen  beiden  in  der  Mitte  ist  die  Weltäre 
nach  der  Rechnung  des  Iülius  Africanus,  die  bis  zur  Geburt  Christi 
5500  Jahre  zählt;  mehrere  Byzantiner,  Georgius  Syncellus,  Theo- 
phanes  u.  s.  w.,  folgen  derselben. 

§.  213. 

Während  in  Habessinien  ein  gewifs  nur  theilweiser  Uebergang 
zu  dem  Christenthum  und,  wie  es  scheint,  ohne  besondere  Unruhen 
erfolgte,  fanden  solche  mehrfach  in  dem  gegenüber  liegenden  Arabien 
durch  die  Kämpfe  der  verschiedenen  Religionen  veranlafst  Statt 
Hier  wohnten  die  Anhänger  des  altarabischen  Heidenthums,  welche 
theils  Sonne  und  Mond,  theils  locale  Gottheiten  anbeteten,  dann 
Juden  und  Christen  untereinander,  der  Osten  stand  theilweise  unter 
der  Herrschaft  der  nachmals  den  Mohammedanern  so  verhafsten  per- 
sischen Feueranbeter.  In  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahrhunderts 
hatte  Abu  Karb  Asad,  der  Beherrscher  von  Jemen,  die  jüdische 
Religion  daselbst  eingeführt,  die  jedoch  anfänglich  noch  keine  grofse 
Fortschritte  machte;  anderen  Erzählungen  zufolge  wäre  diefs  erst 
ein  Jahrhundert  später  durch  einen  anderen  Beherrscher  Jemens  ge- 
schehen. Einer  der  Nachfolger  von  Abu  Karb  zu  Ende  des  dritten 
Jahrhunderts,  Abd  Keläl,  war  Christ,  aber  nur  für  seine  Person  und 
wurde  defshalb  von  seinen  darüber  aufgebrachten  Unterthanen  er- 
mordet. Sein  Sohn,  aber  nicht  unmittelbarer  Nachfolger,  Marted, 
übte  völlige  Toleranz  gegen  alle  Secten,  während  sein  Vorgänger 
Härit  ein  eifriger  Anhänger  des  Judenthums  gewesen  sein  soll.  In 
die  Zeit  der  Regierung  von  Marted  gehörte  muthmafslicher  Weise 
die  Sendung  des  Kaisers  Constantius  an  den  König  der  Homeriten, 
von  der  Philostorgius  in  der  Kirchengeschichte  H,  6  und  HI,  4 — 6, 
dann  aus  ihm  Nicephorus  Callistus  IX,  18  eine  Nachricht  aufbewahrt 


501 

hat  An  die  Spitze  der  Gesandtschaft  ward  der  von  einer  indischen 
Insel  gebürtige  Theophilus  gestellt  (den  Gregorius  von  Nyssa  einen 
Blemmyer  nennt,  nach  Letronne's  sehr  wahrscheinlicher  Vermuthung 
in  den  Mim.  des  lnscript.  X,  246  von  der  Insel  Dahlak,  nicht  von 
Socotorah),  zum  Zweck  seiner  Mission  zum  Bischof  geweiht,  und  es 
wurden  ihm  reiche  Geschenke  ftlr  den  König  mitgegeben,  den  er 
zur  Annahme  des  Christenthums  oder  doch  zur  Erbauung  von  Kir- 
chen in  seinem  Lande  tür  die  römischen  Kaufleute  und  inländischen 
Christen  bewegen  sollte,  wozu  der  Kaiser  das  erforderliche  Geld  mit- 
schickte. Das  letzte  nahm  der  König  nicht  an,  liefs  aber  auf  seine 
Kosten  drei  Kirchen  erbauen,  eine  in  der  Hauptstadt  TaqixQov  (Saphar 
bei  Plinius  VI,  23,  lampaQa  woönohg  bei  Ptolemäus  VI,  7,  "AyaQ 
ftqTQonokis  im  Periplus    Arrians,    TaqxxQt]   im    Menologium    Graecorum, 

wahrscheinlich  auch  das  ^5>P  Genesis  X,   30,   von  den  beiden  Jl& 

der  Araber  das  westliche  jemenische  im  Inland  gelegene,  da  das  öst- 
lichere an  der  Küste  von  keinem  alten  Schriftsteller,  sondern  erst  im 
Mittelalter  erwähnt  wird),  eine  in  Aden,  wo  die  Römer  ihre  Handels- 
niederlagen hatten,  und  eine  dritte  am  Ausgange  des  persischen 
Meerbusens,  wo  solche  die  Perser  hatten.  Im  rothen  Meer  übten 
um  diese  Zeit  die  Römer  eine  entschiedene  Oberherrschaft  aus,  hand- 
habten  die  Polizei  gegen  die  Seeräuber  und  erhoben  tiberall  Zölle. 
Theophilus  ordnete  die  kirchlichen  Verhältnisse  bei  den  Homeriten, 
dann  vor  seiner  Rückkehr  ebenso  die  in  Axum.  Das  hierbei  mehr- 
mals angeführte  Indien  ist  Arabien,  wie  es  auch  zuletzt  das  grofse 
Arabien  genannt  wird.  Nach  dem  angegebenen  Bericht  waren  die 
meisten  Bewohner  Ton  Jemen  Heiden,  unter  ihnen  vermischt  eine 
nicht  geringe  Anzahl  von  Juden.  Von  einer  Ausbreitung  des  Christen- 
thums zufolge  jener  Mission  findet  sich  keine  bestimmte  Nachricht ; 
nur  soll  der  Sohn  und  Nachfolger  von  Marted,  Waktah  oder  Waltah, 
erst  eifriger  Vertheidiger  des  Judenthums ,  dann  Anhänger  des 
Christenthums  gewesen  sein,  zuletzt  zwischen  beiden  Religionen  ge- 
schwankt haben.  Seine  Regierung  setzt  Caussin  de  Perceval,  von 
dem  ich  die  meisten  dieser  aus  den  arabischen  Schriftstellern  genom- 
menen Nachrichten  entlehne  (Essai  sur  Fhistoire  des  Ar  ah  es  avant 
rislamistne,  Paris,  1847,  8°.,  I,  p.  114)  in  die  Jahre  350—370.  Darauf 
folgen  Zeiten  der  Unruhe,  dann  scheint  das  Reich  von  Jemen  wieder 
mächtiger  geworden  und  so  gewesen  zu  sein,  als  jjtisuf  Du  Nauwäs 
oder  Nöwäs  von  ungefähr  490—525  nach  Christi  Geb.  regierte.    Dieser 
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war  ein  eifriger  Anhänger  des  Judenthums,  das  defshalb  grofee  Fort- 
schritte unter  seiner  Regierung  machte,  und  er  drückte,  nach  des 
Procopius  Bericht,  die  Christen  mit  unmäfsigen  Abgaben.  Einer 
arabischen  Erzählung  zufolge  (Caussin  de  Perceval,  I,  128)  soll  die 
Ermordung  zweier  Juden  durch  die  unlängst  zum  Christentum 
übergetretenen  Bewohner  von  Negr&n  seinen  Feldzug  gegen  diese 
Stadt  und  nach  deren  Eroberung  seine  grausamen  Hinrichtungen 
jener  Bewohner  veranlafst  haben  und  dadurch  der  Kaiser  Justin  I 
bewogen  worden  sein,  den  König  von  Axum  aufzufordern,  die  be- 
gangenen Qräuel  zu  rächen  (vgl.  Nicephorus  Callistus  XVII,  6).  Von 
den  Aethiopiern  wird  diese  Christenverfolgung  in  £"°?Zi"i  Nägrän  als 
die  Ursache  des  Kriegs  gegen  die  Homeriten  angenommen.  Es  ist 
diefs  die  NdyccQa  /urjzQonokig  bei  Ptolemäus  VI,  7.  Nach  anderer  Er- 
zählung bei  Johannes  Malala,  Nicephorus  Callistus  XVII,  32  und 
Georgius  Cedrenus  hätten  die  Homeriten  römische  Kaufleute  geplün- 
dert und  umgebracht  oder  aber  an  der  Durchreise  nach  Axum  ge- 
hindert; der  König  der  Axumiten  aber,  damals  noch  Heide  ('ßübpi- 
£a»y,  Niceph.  Call.  XVII,  32),  habe  vor  dem  Krieg  gelobt,  wenn  er 
siegte,  Christ  zu  werden,  und  sich  dann  nach  erlangtem  Siege  hierzu 
Bischöfe  von  Justinian  erbeten.  Aus  Cosmas  HI,  p.  179  geht  nur 
eine  damalige  Verbreitung  des  Christenthums  in  Aethiopien,  Axum, 
der  ganzen  umliegenden  Gegend  und  im  glücklichen  Arabien  unter 
den*  Homeriten  hervor,  ohne  dafs  sich  aus  der  allgemein  gehaltenen 
Angabe  etwas  Näheres  entnehmen  liefse.  Darin  stimmen  mehrere 
Nachrichten  überein,  dafs  der  König  von  Habessinien  in  Ueberein- 
kunft  mit  dem  Kaiser  und  mit  Benutzung  römischer  Schiffe,  denen 
er  seine  leichtgebauten  hinzufügte,  den  Feldzug  gegen  Jemen  unter- 
nahm, das  er  sich  unterwarf,  wobei  Du  Nöwäs  umkam,  wie  auch  bald 
darauf  sein  Nachfolger  Du  Geden,  der  die  letzten  Anstrengungen 
zur  Erhaltung  der  Selbstständigkeit  seines  Vaterlandes  gemacht  hatte. 
Eine  Zeit  lang  blieb  nunmehr  Jemen  in  Abhängigkeit  von  den  Köni- 
gen der  Habessinier  und  wurde  von  deren  Unterkönigen  regiert,  da 
der  gleichzeitige  Procopius  {de  hello  persico,  I,  20)  erzählt,  der  König 
der  Aethiopier  habe  den  Homeriten  einen  christlichen  König  aus 
ihrem  Volke  gesetzt,  Namens  "Eoitucpalog,  mit  der  Verpflichtung  zu 
einem  jährlichen  Tribut,  und  der  Kaiser  Justinian  habe  kurz  vor 
dem  Tode  des  Perserkönigs  Kaßatyg,  Kwddrp  (Qobäd,  f  531  oder  An- 
fang 532),   einen  Gesandten  an  den  König  der  Aethiopier  und  an 
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den  König  der  Homeriten  Esimphäus  geschickt,  um  beide  zum  Krieg 
gegen  die  Perser  aufzufordern ,  deren  Einflufs  auf  die  Homeriten 
bald  nachher  neben  dem  der  Habessinier  und  mit  ihnen  abwechselnd 
sich  geltend  machte.  In  dem  von  Johannes  Malala  ausgezogenen 
Bericht  über  jene  Gesandtschaft  wird  gesagt,  der  König  der  Axu- 
miter  habe  den  König  der  Homeriten  Indier  besiegt,  sein  Reich 
erobert  und  anstatt  seiner  seinen  Verwandten  Anganes  als  Unterkönig 
bestellt. 

Der  König  von  Habessinien,  der  die  Homeriten  unterwarf,  hiefs 

wohl  A/t'fldl  Aybe^a,  der  arabische  Name  g**>\  A^ba^,  den  die 
griechischen  Schriftsteller  mit  wahrscheinlich  vorgesetztem  arabischen 
Artikel,  welcher  in  einer  Reihe  damaliger  äthiopischer  Königsnamen 
schriftlich  davon  getrennt  erscheint,  *Eleoßaäg,  ^EXeoßoag,  "Eleaßad^, 
*Eleoßccav  nennen;  bei  Procopius  heifst  er  'Eklyoteaiog ,  was,  wie  Salt 
treffend  bemerkt  hat,  auf  der  Verwechslung  eines  Abschreibers  von 
8  mit  6  beruhen  wird.  Johannes  Malala  nennt  den  König,  der  die 
Homeriten  unterwarf,  Anda,  den  aber,  an  welchen  Justinian  seine 
Gesandtschaft  wegen  des  Perserkriegs  schickte ,  Elesboas  (Historia 
Chronica,  Oxonii,  1691,  8°.,  p.  195,  196).  Bei  Nicephorus  Callistus 
XVII ,  32  heifst  der  König ,  der  nach  Besiegung  des  Damnus  mit 
Justinian  wegen  der  Annahme  des  Christenthums  unterhandelte, 
David;  vorher,  XVII,  6,  lafst  er  den  König  Elesbaan  gleich  nach 
dem  Sieg  über  Dunaan  Mönch  werden;  bei  Georgius  Cedrenus  p.  374 
heifst  er  Adad.  Den  äthiopischen  Nachrichten  bei  Ludolf  (Historia 
Aethiopica  n,  4,  34)  zufolge  hiefs  der  Besieger  der  Homeriten  VjL/Vf} 
Käl§b;  so  kommt  er  in  frommen  Schriften  der  Aethiopier  häufig 
vor,  was  mit  den  obigen  Angaben  nur  durch  die  Annahme  zu  ver- 
einigen ist,  dafs  auch  damals  schon  der  König  mehrere  Namen  ge- 
habt habe ,  von  denen  er  den  einen  bei  seinem  Regierungsantritt 
seinem  früheren  hinzufügte. 

Esimphäus  beherrschte  dem  Procopius  zufolge  die  Homeriten 
nicht  lange.  Viele  Sclaven  und  Gesindel  bei  dem  Heer  der  Habes- 
sinier waren  nach  der  Unterwerfung  von  Jemen  daselbst  zurück- 
geblieben, da  ihnen  das  fruchtbare  Land  sehr  gefiel;  sie  empörten 
sich  gegen  Esimphäus,  sperrten  ihn  in  einer  Burg  ein  und  wählten 
zum  König  der  Homeriten  einen  Namens  Abraham,  einen  Christen, 
den  Sclaven   eines  Römers,    der  in  Adulis  Handelsgeschäfte  trieb. 
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Gegen  ihn  schickte  „Hellestheäus"  3000  Mann  Truppen  unter  einem 
seiner  Verwandten,  die  diesen  aber  im  Einverständnis  mit  Abraham 
tödteten,  sich  mit  den  Aufrührern  vereinigten  und  gleich  ihnen  in 
Jemen  verblieben.  Ein  anderes  von  „Hellestheäus"  gesandtes  Heer 
ward  geschlagen  und  kehrte  nach  Habessinien  zurück,  worauf  keine 
neue  Unternehmung  erfolgte.  Nach  des  „Hellestheäus"  Tod  ver- 
glich sich  Abraham  mit  dessen  Nachfolger  zur  Zahlung  eines  jähr- 
lichen Tributs.  Er  war  der  Abrahah  der  arabischen  Geschieht- 
Schreiber,  der  die  berühmte  Unternehmung  der  Habessinier  gegen 
Mekka  anführte,  im  Jahr  des  Elephanten,  den  er  ritt,  in  dem  Jahr, 
in  welchem  kurz  nach  jener  Unternehmung  Mohammed  geboren 
wurde  (570  oder  571) ;  im  Gefolge  derselben  starb  er  an  den  Pocken, 
an  der  in  seinem  Heere  entstandenen  neuen  Krankheit.  Mesüdi 
rechnet  seine  Regierung  zu  43  Jahren,  was  nach  den  Angaben  von 
Procopius  zu  viel  ist,  da  Esimphäus  noch  im  Jahr  531  regiert  haben 
soll;  Hamzah  zu  23  Jahren,  was  zu  wenig  erscheint.  Caussin  de 
Perceval  (I,  145)  nimmt  eine  mittlere  Zahl  von  33  Jahren  an,  die 
sich  ziemlich  nahe  einer  Angabe  anschlössen,  welche  sich  bei  der 
Disputation  eines  angeblichen  Erzbischofs  Gregentius  von  Taphari 
findet,  die  unter  der  Autorität  des  Königs  Abraham  mit  grofsem  Ge- 
pränge gegen  den  Juden  Erban  {'EQßäv  oder  'EQßdv)  gehalten  worden 
wäre.  .  Danach  sollte  Abraham  30  Jahre  regiert  haben  und  kurz  vor 
Gregentius  gestorben  sein,  dessen  Tod  den  19.  December  552  unter 
die  Regierung  von  Abraham's  Sohn  Serdidus  gesetzt  wird.  Diese 
30  Jahre  werden  aber  von  dem  fünften  Jahre  des  Kaisers  Justin  an 
gerechnet,  der  518  zur  Regierung  kam,  von  dem  Jahre  an,  in  wel- 
chem denselben  Nachrichten  zufolge  der  König  der  Axumiten  seinen 
Feldzug  gegen  die  Homeriten  unternahm;  die  30  Jahre  sind  also 
hier  zu  viel,  und  Abraham's  Regierung  begann  nach  dem  Obigen 
erst  nach  531  und  endigte,  wie  bemerkt,  gegen  571.  Aufserdem  ißt, 
wie  man  wohl  sicher  wird  annehmen  müssen,  die  Geschichte  jener 
Disputation  ein  späteres  Machwerk,  dem  wir  keine  Autorität  beilegen 
können. 

Auf  Abraham  folgten  bald  nach  einander  zwei  Söhne  desselben, 
welche  die  Araber  hart  drückten;  die  letzteren  besiegten  mit  Hülfe 
der  Perser  die  Habessinier,  von  denen  sich  ein  Theil  unterwarf, 
andere  nach  Afirica  zurückkehrten.  Doch  noch  einmal  rissen  die 
später  als  Leibwache  dienenden  Habessinier  die  Herrschaft  an  sieb, 
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bis  diese  gegen  das  Ende  des  sechsten  Jahrhunderts  angeblich  nach 
einer  Dauer  von  72  Jahren  ganz  aufhörte  und  Jemen  von  persischen 
Statthaltern  regiert  wurde. 

Auf  den  Feldzug  nach  Jemen  und  die  Unterwerfung  der  Homeri- 
ten  werden  zwei  von  Rttppell  bekannt  gemachte  Münzen  mit  grie- 
chischer Inschrift,  den  eine  Krone  tragenden  Bildern  der  Könige 
und  den  ungekrönten  der  wahrscheinlichen  Unterkönige  bezogen,  bei 
deren  einer  das  gräcisirte  Aytöag  dem  äthiopischen  Agbe^a  wird  ent- 
sprechen sollen  oder  vielleicht  dem  Namen  Asfe^a.  *)  Gehören  sie, 
wogegen  ich  gar  nichts  zu  erinnern  habe,  in  diese  Zeit,  so  zeigen 
sie,  dafs  noch  damals  der  Gebrauch  griechischer  Schrift  und  Sprache 
bei  den  Axumiten  vorherrschte;  und  bemerkenswerth  ist  es  hierbei, 
dafs,  als  darauf  die  himjaritische  Schrift  angenommen  wurde,  die 
griechischen  Buchstaben  mit  ihren  Zahlwerthen  zur  Bezeichnung 
dieser  in  jene  übergingen  und  so  in  der  äthiopischen  Schrift  für 
immer  verblieben,  zum  Beweis,  dafs  die  Kenntnifs  derselben  wohl 
in  die  Bevölkerung  eingedrungen  war. 

Aus  allem  Vorhergehenden  folgt  nur  die  grofse  Verwirrung  und 
Unsicherheit  in  der  Geschichte  dieser  Begebenheiten,  da  auch  die 
Araber  selbst  die  Geschichte  von  Jemen  für  sehr  mangelhaft  erklären 
und  die  griechischen  Nachrichten  sich  so  vielfach  widersprechen. 

§.  214. 

Für  die  nächstfolgenden  Jahrhunderte  wird  die  äthiopische  Ge- 
schichte wo  möglich  noch  dürftiger,  da  nunmehr  jede  Verbindung 
mit  dem  byzantinischen  Reiche  aufhörte,  nachdem  die  Mohammedaner 
im  Jahr  641  Alexandrien  erobert  und  zehn  Jahr  später  den  König 
von  Nubien  zur  Zahlung  eines  Tributs  gezwungen  hatten,  auch  die 
Chronisten  von  diesen  Zeiten  noch  nichts  zu  erzählen  wissen.    Nach 


*)  Der  Erläuterung  dieser  Münzen  bei  Rüppell  II,  p.  344  vermag  ich 
nicht  beizustimmen;  sie  leidet,  wie  aus  den  obigen  Angaben  über  den  Krieg 
gegen  die  Homeriten  hervorgeht,  an  chronologischen  Gebrechen,  da  auf  die 
Autorität  von  Cedrenus  hin  dieser  Krieg  in  das  15.  Regierungsjahr  Justinian's, 
in  das  Jahr  542,  gesetzt  wird ;  dann  an  mangelhafter  Auffassung  der  Quellen, 
da  der  angeführte  Malala  erzählt,  der  König  der  Auxumiten  habe  den  Anganes 
zum  König  über  die  Homeriten  gesetzt,  nicht  aber,  dafs  er  selbst  der  Anganes 
gewesen. 

64 


506 

den  Anfang  oder  die  Mitte  des  zehnten  Jahrhunderts  wird  die  Ver- 
treibung der  bisherigen  Regentenfamilie  aus  dem  Salomonischen 
Stamme  gesetzt,  deren  letzter  &&£&&  Deln&od  war;  sie  soll  durch 
eine  Jüdin  bewerkstelligt  worden  sein,  die  Judith  (Jh&ftm  Gudit  oder 
PJJ/t"  judit),  Esther  (AirfrC  Astör)  oder  X«V1"  Esät  Feuer  ge- 
nannt wird , ,  dann  auch  H.2  ZägüS  ,  wefshalb  ihre  Nachfolger  unter 
dem  Namen  der  famitia  Zagaea  aufgeführt  werden.  Einem  derselben, 
dem  König  AA.OA  Lalibalä,  werden  grofse  Bauwerke,  in  Felsen 
gehauene  Kirchen  zugeschrieben,  die  er  durch  Künstler  aus  Aegypten 
habe  ausführen  lassen.  In  einer  ausgezeichneten  Abhandlung  „Zur 
Geschichte  des  abyssinischen  Reichs,  von  Prof.  A.  Dillmann"  im 
7.  Band  der  Zeitschrift  der  deutschen  morgenländischen  Gesellschaft, 
S.  338 — 364,  kommt  S.  349  die  Nachricht  aus  einer  äthiopischen 
Chronik  vor,  dem  Delnäod  sei  das  Reich  geraubt  und  anderen  ge- 
geben worden,  die  keine  Israeliten  waren,  nämlich  den  Zäguk  Nach 
der  Mitte,  des  13.  Jahrhunderts  (etwa  1270  bei  Rüppell)  kam  wieder 
ein  Nachkomme  der  alten  Königsfamilie,  JEfftrF  l  Äf^Ajfl  Ikunö 
Amläk,  auf  den  Thron ;  erst  mit  ihm  beginnt  eine  zusammenhängen- 
dere Geschichte  von  Habessinien. 

§.  215. 

Neben  der  heidnischen  und  nachmaligen  christlichen  Bevölkerung 
sehen  wir  in  Habessinien  schon  in  älteren  Zeiten  Bekenner  der  jüdi- 
schen Religion,  die  in  Jemen  so  viele  Anhänger  gefunden  hatte.  Da 
keine  Spur  einer  Uebersetzung  von  Schriften  des  Alten  Testaments 
in  das  Arabische  aus  diesen  Zeiten  vorhanden  ist,  das  bis  kurz  vor 
Mohammed  noch  gar  nicht  geschrieben  wurde,  also  noch  weniger 
eine  in  die  Spräche  von  Jemen  erwartet  werden  kann,  welches  die 
jüdische  Religion  aus  Hegaz  bekam,  so  mufs  man  annehmen,  dafs 
die  dortigen  Bekenner  derselben  diese  nur  vermittelst  mündlichen 
Unterrichts  erhielten  und  fortpflanzten.  Die  Verbreitung  derselben 
in  Habessinien  war,  wie  es  mir  scheint,  nur  auf  zwei  Wegen  mög- 
lich, da  die  oben  berührte  angebliche  syrische  oder  assyrische  Colonie, 
wenn  sie  auch  aus  Juden  bestanden  hätte,  was  nirgends  gesagt  wird, 
ihrer  Herkunft  zufolge  den  hellenistisch-jüdischen  Einflufs,  dessen 
Spuren  wir  wohl  anerkennen  müssen,  nicht  hätte  vermitteln  können. 
Alexandrinische  Juden,  die  sich  doch  auch  wohl  an  dem  Handel  auf 
dem  rothen  Meere  betheiligt  haben  werden,  konnten  ihren  Glauben 
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eben  so  wohl  in  Habesshien  eingeführt  haben,  wie  die  Anhänger 
griechischer  Religion  die  ihrige.  Eine  Verbindung  mit  Aegypten  zu 
Land  war,  wie  ja  die  Adulitische  Inschrift  nachweist,  in  diesen  Zei- 
ten gleichfalls  möglich.  Kam  die  jüdische  Religion  von  Aegypten 
aus,  so  konnte  sie  eine  Zeit  lang  in  Büchern  der  Septuaginta  ihre 
heiligen  Schriften  haben,  bis  die  Kenntnifs  der  griechischen  Sprache 
in  Habessinien  verloren  ging.  Der  andere  Weg  war  der  von  Jemen 
aus ;  dann  hätte  wahrscheinlich  während  der  Zeit  der  Verbindungen 
der  Axumiten  mit  jenem  Lande  oder  erst  unter  dem  Druck  der 
Mohammedaner  der  Uebergang  von  Juden  nach  Africa  Statt  gefun- 
den, und  in  diesem  Falle  hätten  sie  keine  heilige  Bücher  gehabt 
Ihre  Nachkommen  haben  von  den  Habessiniern  den  Namen  ^Ail.P"I 
Fal&siän  oder  Faläsj&n  Einwanderer  erhalten;  nach  Ludolf  da- 
gegen, Hist.  aethiop.  I,  14,  45,  sollen  nur  diejenigen  so  heifsen,  welche 
gegen  Westen  hin  auswanderten;  die  Verbreitung  ihres  Glaubens 
war  jenem  Namen  nach  also  wohl  nicht  blos  das  Werk  fremder 
Lehrer.  Jedoch  ist  es  nicht  unwahrscheinlich,  dafs  sie  unter  den 
Bewohnern  eines  Landes,  das,  wie  es  scheint,  noch  fast  ohne  Religion 
war,  viele  Bekehrungen  zu  der  ihrigen  machten  und  sich  dadurch 
verstärkten.  Früherhin  über  ganz  Habessinien  verbreitet,  lebten  sie 
nachmals  in  den  ihnen  zugehörigen  Districten  abgesondert  von  den 
anderen  Bevölkerungen  zum  Theil  unter  eigener  Regierung  so  gut 
wie  unabhängig,  waren  geraume  Zeit  hindurch  mächtig  und  führten 
auch  Kriege  mit  den  christlichen  Herrschern,  bis  sie  nach  dem  An- 
fang des  17.  Jahrhunderts  (1616)  in  den  dem  König  |*bll"jP'f| 
Susniös  unterworfenen  Provinzen  auf  seinen  Befehl  zu  gleicher  Zeit 
ermordet  und  ihre  Kinder  als  Sclaven  verkauft  wurden.  Die  Uebrig- 
gebliebenen  wurden  zur  Taufe  gezwungen.  Aber  die  Juden  erhielten 
sich  in  anderen  Landestheilen,  vorzüglich  in  den  südwestlichen  Pro- 
vinzen. Ihr  Einflufs  mufs  einst  bedeutend  gewesen  sein,  zumal  da 
auch  wahrscheinlich  vielleicht  längere  Zeit  hindurch  der  Thron  von 
Habessinien  von  Bekennern  der  jüdischen  Religion  eingenommen 
wurde ;  nur  dadurch  wird  es  erklärlich,  wie  so  viele  jüdische  Satzun- 
gen von  den  christlichen  Habessiniern  angenommen  werden  konnten 
und  von  ihnen  fortdauernd  streng  beobachtet  werden.  Jetzt  treiben 
die  Juden  vorzugsweise  und  zwar  fleifsig  verschiedene  Handwerke, 
mit  denen  sich  die  gegenwärtig  so  rohen  Habessinier  in  den  nörd- 
lichen Provinzen   wenigstens   nicht   befassen  und  allen  Nachrichten 
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zufolge  auch  in  früheren  Zeiten  nicht  befafeten,  sondern  sich  immer 
fremder  Künstler,  Aegypter  und  Griechen  bedienten,  wie  diefs  auch 
Maqrfzi  aus  seiner  Zeit,  dem  fünfzehnten  Jahrhundert,  erzählt 
Handel  treiben  die  Juden  nicht,  der  in  Habessinien  in  den  Händen 
der  Mohammedaner  ist,  auch  nur  sehr  wenig  Ackerbau,  den  sie  von 
ihrer  christlichen  Dienerschaft  besorgen  lassen.  Jahrhunderte  hin- 
durch von  den  Christen  geschieden,  bei  denen  vielfache  Race Ver- 
mischungen Statt  fanden,  und  indem  sie  nur  unter  sich  heiratheten, 
konnte  sich  ein  bestimmter  Gesichtstypus  bei  ihnen  erhalten  oder 
ausbilden,  der  sie  von  den  Christen  unterscheidet,  wie  sie  sich  auch 
von  ihnen  in  Sprache  und  Schrift  unterscheiden.  *)  Nach  der  An- 
gabe von  Bruce,  der  darüber  genaue  Erkundigungen  bei  ihnen  selbst 
eingezogen  haben  will,  sind  sie  nicht  im  Besitz  der  Originalschriften 
ihres  Glaubens,  sondern  sie  bedienen  sich  der  äthiopischen  Ueber- 
setzung  des  Alten  Testaments,  derselben,  die  mittelbar  aus  der  Septua- 
ginta  geflossen  und  noch  mit  Apocryphen  vermehrt  auch  im  Gebrauch 
der  Christen  ist.  Abweichend  davon  ist  zwar  die  von  Ludolf  (in  der 
HisL  aethiop.  I,  14,  46)  gegebene  Nachricht,  dafs  sie  noch  die  hebräi- 
sche Bibel  besäfsen  und  sich  unter  einander  eines  verdorbenen  tal- 
mudischen Dialectes  bedienten;  aber  gerade  dieser  letzte  Zusatz 
macht  die  Sache  mehr  als  verdächtig,  zumal  da  Bruce  ausdrücklich 
versichert,  dafs  ihnen  jede  Kenntnifs  des  Hebräischen  abgehe.  Auch 
beruht  die  Nachricht  bei  Ludolf  auf  der  Aussage  der  Jesuiten,  die 
sich  tun  die  Sache  offenbar  sehr  wenig  bekümmerten  und  die  von 
dem  Aethiopischen  und  Amharischen  abweichende  Mundart  der  Juden 
für  einen  verdorbenen  talmudischen  Dialect  genommen  haben  moch- 
ten. Dafs  sich  aber  die  damaligen  Jesuiten  in  Habessinien  mit  kri- 
tischen und  sprachlichen  Forschungen  nicht  sehr  beschäftigten,  geht 
aus  ihrer  Ansicht  über  die  griechische  Inschrift  von  Axum  hervor, 
die  Ludolf  im  Comment.  p.  251 — 252  anführt. 


*)  In  einem  Schreiben  an  Lefebvre  (Voyage  en  Abyssinie  I,  p.  166)  sagt 
Dillon  von  ihnen  :  La  langue  des  Felachas  differe  de  cette  des  Amareem,  et  Hs 
ont  uns  e'criture  qui  leur  est  propre.  Le  type  de  leur  physionomie  riest  pas  moins 
tranchi  :  äs  ont  le  teint  (Fun  brun  olivdtre  assez  foncd,  le  front  saälant,  le  nes 
courbe ,  les  Uwes  moins  epaisses  que  celles  des  Amareens  :  V ovale  de  la  tSte  est 
retrici  ä  la  partie  inferieure.  Ges  traits  forment  un  ensemble  assez  peu  agreable, 
quoique  regulier.  Hs  sont  faibles  de  corps  et  peu  courageux ;  mais  ee  tont  les 
hommes  les  plus  industrieuz  de  PAbyssinie. 
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Von  den  Faläsjän  trennten  sich,  wie  es  scheint,  und  zwar  einer 
Angabe  bei  Rüppell  zufolge  gegen  das  Ende  des  dreizehnten  Jahr- 
hunderts die  Kemmont,  Camaunten,  Gamant,  K'mant  (wie  sie  bei 
Bruce,  Gobat,  Rüppell,  Lefebvre  geschrieben  werden,  wahrscheinlich 
«ix**-?*!')*  reden  aber  noch  dieselbe  Sprache  wie  jene.  „Sie  glauben," 
nach  Rüppell  II,  p.  149,  „an  einen  einzigen  Gott  und  an  die  Un- 
sterblichkeit und  erkennen  blos  Moses  als  einen  von  Gott  inspirirten 
Propheten  an,  wollen  aber  von  keinem  Religionsbuch  etwas  wissen". 
Ihre  Trennung  von  ihren  früheren  Glaubensgenossen,  die,  wie  aus 
dem  Folgenden  hervorgeht,  wohl  erst  nach  und  nach  im  zwölften 
und  dreizehnten  Jahrhundert  die  äthiopische  Bibelübersetzung  wer- 
den erhalten  haben,  mag  vielleicht  mit  der  Einführung  dieser  Ueber- 
setzung  im  Zusammenhang  stehen;  der  eine  Theil  der  Juden  hätte 
dann  das  ganze  Alte  Testament  in  seiner  vermehrten  äthiopischen 
Gestalt  angenommen,  der  andere  wäre  bei  der  einfachen  durch 
die  Ueberlieferung  und  Gewohnheit  vermittelten  Lehre  stehen  ge- 
blieben. *) 

§.   216. 

Nach  dem  Gebrauch,  den  die  Axumiten  von  der  griechischen 
Sprache  und  Schrift  machten,  ist  es  klar,  dafs  sie  vor  der  Unter- 
werfung der  Homeriten  keine  Schrift  für  ihre  Sprache  hatten.  Der 
gewifs  nicht  innigen  Verbindung  beider  Bevölkerungen  während 
der  Unterwerfung  der  letzteren  darf  man  wohl  keinen  Einflufs  auf 
die  Sprache  der  ersteren  zuschreiben,  anders  aber  verhält  es  sich 
mit  der  Schrift. 


*)  Rüppell  sagt  von  ihnen  II,  p.  150  :  „Charakteristisch  und  ziemlich  mit 
einander  übereinstimmend  sind  die  Kopfform  und  die  eigentümlichen  Gesichts- 
züge der  Anhänger  dieser  Secte;  sie  sind  nämlich  identisch  mit  denen  der 
alten  Aethiopier  und  bestehen  in  einem  schlanken,  ovalen  Kopf,  einer  etwas 
auswärts  gekrümmten  Nase,  einem  kleinen  Mund  mit  etwas  aufgeworfenen 
Lippen,  schönen,  grofsen  und  lebhaften  Augen  und  einem  schöngelockten  und 
etwas  gekräuseltem  Haare.  Die  Körperhöhe  der  Männer  beträgt  im  Durch- 
schnitt fünf  und  ein  halb  französische  Fuls." 

In  einem  Schreiben  von  Dillon  an  Lefebvre  ( Voyage  I,  p.  168)  heifst  es : 
9Le  pro/U  des  K'mants  ressemble  beaucoup  d  celui  des  Arabes;  on  trouve  che* 
eux  un  plus  grand  nombre  dthommes  blancs  que  dans  les  autres  races  cCAbyssinie. 
11$  sant  robustes  et  peuvent  transporter  les  plus  hurds  fardeaux;  leur  bravoure,  et 
leur  agiHte  ä  gravir  les  montagnes  les  plus  escarpees9  les  fönt  reck&xher  des 
ginäraux  abyssins ;  ils  ont  cependant  la  Hputation  (Tavoir  Vesprü  lent.u 
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Wahrscheinlich  schon  frühe,  als  Südarabien  die  Hauptniederlage 
des  indischen  Handels  war,  hatten  dessen  dadurch  reich  werdende 
Bewohner  von  den  Phöniciern  die  Schrift  derselben  erhalten,  die  sie 
in  gleicher  Richtung  wie  diese  von  der  Rechten  zur  Linken  gestellt 
anwandten.  Besondere  den  Buchstaben  beigesetzte  Vocalzeichen,  wie 
sie  seit  dem  Anfange  des  Mittelalters  für  andere  semitische  Schrift- 
gattungen aufkamen,  hatte  die  südarabische,  die  himjaritische,  Schrift 
nicht,  die  jener  Zeit  vorausging  und  dann  von  der  herrschenden 
arabischen  Schrift  verdrängt  wurde.  Die  Richtung  der  unverbundenen 
himjaritischen  Buchstaben  konnte,  als  diese  von  den  Aethiopienr  an- 
genommen wurden,  als  gleichgültig  angesehen  werden,  und  da  die 
Aethiopier  durch  den  bisherigen  Gebrauch  der  griechischen  Schrift 
mehr  an  die  entgegengesetzte  Richtung  gewöhnt  waren,  so  wandten 
sie  nunmehr  auch  in  dieser  von  der  Linken  zur  Rechten  hin  die 
himjaritischen  Buchstaben  an,  die  sie  ihrer  Sprache  viel  leichter  an- 
passen konnten,  als  diefs  bei  dem  weit  fremdartigeren  griechischen 
Alphabet  möglich  gewesen  wäre.  Indessen  sind  in  dem  Dictionary 
of  the  Amharic  language  by  henberg,  London,  1841,  zwei  bei  dem  Dorfe 
Jahä  in  Tigre  gefundene,  von  dem  Verfasser  copirte  Inschriften  be- 
kannt gemacht  worden,  die  mit  unveränderten  himjaritischen  Buch- 
staben noch  von  der  Rechten  zur  Linken  laufen.  Sie  sind  von 
Neuem  abgebildet  in  der  Hallischen  Allg.  Literatur -Zeitung  1842, 
Nr.  91,  p.  115,  und  bei  dem  Excurs  von  E.  Rödiger  über  himjariti- 
sche Inschriften  am  Ende  von  Wellsted's  Reisen  in  Arabien,  Halle, 
1842,  im  2.  Band.  Auch  Salt  machte  p.  431  —  432  der  Voyage  to 
Abyssinia  von  ihm  wohl  ebendaselbst  in  den  Ruinen  des  Klosters  von 
Abba  Asf£  in  Yeeha  aufgefundene  äthiopische  Inschriften  bekannt 
(deren  erste  verkehrt  gestellt  ist).  Sie  haben  gleich  den  anderen 
ältesten  äthiopischen  Inschriften  bei  Salt  noch  keine  Vocale.  Abbä 
Afö,  AQ  1  A4,  1  wie  er  bei  Ludolf  Hist.  IH,  3,  4  heifst,  war  einer 
der  neun  aus  dem  Römischen  Reiche  nach  der  Annahme  des  Christen- 
thums  von  Seiten  der  Aethiopier  gekommenen  heiligen  Mönche,  auf 
dessen  Namen  das  prachtvolle  Kloster  errichtet  wurde.  Auf  der 
Rückseite  der  griechischen  Inschrift  von  Axum  befinden  sich  gleich- 
falls die  sehr  spärlichen  Reste  einer  vocallosen  äthiopischen  Inschrift, 
bei  der,  so  viel  ich  weifs,  noch  nicht  ermittelt  ist,  ob  sie  ihrem  In- 
halt nach  der  griechischen  entspricht  oder  unabhängig  von  dieser 
vielleicht  erst  einer  späteren  Zeit  angehört.    Ebenso  sehen  wir  auf 
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einer  Kupfermünze  (Nr.  3  bei  Rüppell)  mit  der  Aufschrift  negus 
Armah  (König  ArmS^)  um  dessen  Bild,  die  in  die  erste  Hälfte  des 
siebenten  Jahrhunderts  oder  die  letzte  Hälfte  des  neunten  Jahrhun- 
derts nach  den  Listen  bei  Rüppell  gehören  könnte,  je  nachdem  man 
sie  auf  den  ersten  oder  zweiten  Arm%  bezieht,  hier  und  auf  dem 
Revers  äthiopische  Buchstaben  ohne  Vocale.  Ob  aber  nur  ein  Armify 
oder  zwei  Könige  dieses  Namens  regiert  haben  und  wann,  bleibt 
ungeachtet  obiger  Zeitbestimmungen  ganz  ungewifs,  da  die  Listen 
hier  sehr  von  einander  abweichen. 

In  den  beiden  von  Rüppell  bekannt  gemachten  äthiopischen  In- 
schriften aus  Axum  finden  sich  die  Vocalzeichen  in  der  Periode 
zwischen  ihrer  Entstehung  und  Ausbildung.  Jene  Inschriften  wurden 
von  Rödiger  in  der  Hallischen  allg.  Literaturzeitung  1839,  Nr.  105 — 107, 
dann  von  Dillmann  in  der  angeführten  Abhandlung  „Zur  Geschichte 
des  abyssinischen  Reichs"  erläutert.  Sie  beschreiben  Feldzüge  von 
Tazenä,  dem  Sohn  des  Alauridä  (dem  oben  erwähnten  Sohn  von 
Saladöbä),  deren  einer,  wie.  es  scheint,  sich  bis  in  die  Gegenden  von 
Meroe  erstreckte.  Für  einen  Christen  möchte  ich  den  Tazenä  diesen 
Inschriften  zufolge  nicht  halten;  ein  solcher  würde  wohl  nicht  blos 
vom  Herrn  des  Himmels  und  in  Ausdrücken,  die  auf  das  Alte  Testa- 
ment hinweisen ,  gesprochen  haben ,  sondern  in  mehr  christlichem 
Sinne  von  der  Dreieinigkeit,  von  Christus,  überhaupt  auf  eine  Weise, 
die  ihn  entschieden  als  Christ  bezeichnete.  In  der  Königsliste  p.  348 
bei  Dillmann  und  der  darauf  folgenden  p.  349  wird  er  als  Vater 
von  Käl6b  angegeben,  von  dem  König,  der  (von  Kaiser  Justin  I 
bewogen)  den  Krieg  gegen  die  Homeriten  unternahm.  Diesen  Käleb, 
der  (jedoch  unter  anderem  Namen)  den  Griechen  zufolge  gelobt 
haben  soll,  nach  erlangtem  Siege  Christ  zu  werden,  stellen  die  äthio- 
pischen Schriften  wegen  seines  christlichen  Glaubenseifers  sehr  hoch; 
sein  Sohn  und  Nachfolger  hat  den  christlichen  Namen  7*fl4 1  <^tVpA  1 
Gebra  Masqal  Sclave  des  Kreuzes. 

Dafs  Inschriften  mit  schon  so  weit  ausgebildeter  Vocalisation 
dieser  frühen  Zeit  angehören  sollten,  ist  denen  des  Klosters  von 
Abbä  Af§  gegenüber  ganz  unwahrscheinlich  oder  vielmehr  unmög- 
lich. Wie  aus  dem  Folgenden  hervorgehen  wird,  fallen  die  Anfange 
äthiopischer  Literatur  weit  später,  und  es  ist  kaum  anzunehmen,  dafs 
die  Vocalbildung  dieser  so  viel  vorausgeeilt  sein  sollte,  da  nur,  wenn 
sie  sqhon   zu  einer  etwas  ausgedehnteren  Anwendung  gelangt  war» 
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sich  das  Bedürfhifs  nach  jener  geltend  machen  konnte.  Dafs  sich 
die  äthiopische  Orthographie  auf  die  arabische  gestützt  nach  dieser 
ausbildete,  dürfen  wir  nach  ihrer  ganzen  Gestaltung  als  gewifs  an- 
nehmen ;  es  liegt  also  die  Idee  sehr  nahe,  dafs  sich  ihre  Vocalisation 
auch  nach  der  arabischen  entwickelte,  so  vielfach  und  wesentlich  sie 
sich  auch  von  dieser  unterscheidet.  Einen  Beweis  dagegen  aus  den 
ganz  unsicheren  und  sich  überall  widersprechenden  Königslisten 
führen  zu  wollen,  halte  ich  für  sehr  gewagt  Indessen  bleibt  noch 
eine  andere  Erklärung  möglich  fllr  den  Weg,  auf  welchem  die  äthio- 
pische Vocalisation  entstanden  sein  könnte,  da  wir  wohl  nicht  an- 
nehmen dürfen,  dafs  sie  zu  einer  Zeit,  als  noch  so  wenig  geschrieben 
wurde,  ohne  äufseren  Einflufs  zu  Stande  gekommen  wäre.  Einen 
solchen  Einflufs  könnte  nämlich  die  griechische  Schrift  ausgeübt 
haben,  nach  deren  Vorbild  man  sich  bewogen  gefunden  hätte,  neue 
Vocalzeichen  in  die  himjaritische  Schrift  aufzunehmen,  die  man  wohl 
auch  nach  jenem  Vorbild  in  die  Richtung  von  der  Linken  zur  Rechten 
umgestellt  hatte.  Und  kommen  schon  damals  in  der  griechischen 
Schrift  Zusammenziehungen  von  Consonanten  und  Vocalen  in  einen 
Zug  vor ,  wie  ja  auch  die  Axumitische  griechische  Inschrift  solcher 
hat,  so  lag  es  ganz  nahe ,  auf  ähnliche  Weise  den  himjaritischen 
Buchstaben  Vocalbezeichnungen  anzuschliefsen. 

Uebrigens  ist  hier,  ist  in  der  äthiopischen  Geschichte  alles  noch 
dunkel ;  für  keine  einzige  Ansicht  wage  ich  es  mich  entschieden  aus- 
zusprechen, denn  ich  habe  ftir  keine  hinlängliche  Gründe,  um  sie 
einer  anderen  gegenüber  fest  halten  zu  können. 

§.  217. 

Die  äthiopische  Schrift  und  Literatur  war  während  ihrer  Blüthe 
und  bis  auf  die  neuesten  Zeiten  vorzugsweise  Sache  der  Geistlichkeit 
und  weniger  Gebildeten ;  nie  wurde  sie  ein  Gegenstand  des  gewöhn- 
lichen Verkehrs,  sehr  wenig  zur  Correspondenz  benutzt,  deren  Stelle 
meistens  mündliche  Botschaften  vertreten  mufsten.  Die  Sprache 
erhielt  keine  wissenschaftliche  Cultur  wie  die  arabische  und  auf 
deren  Grundlagen  die  syrische  und  die  hebräische.  Monophysitische 
Priester  kamen  aus  Aegypten,  Syrien  und  Armenien  zu  den  glaubens- 
verwandten  Habessiniern ;  ihnen  werden  wohl  alle  die  alteren  Ueber- 
setzungen  christlicher  Schriften  für  die  letzteren  zuzuschreiben  sein. 
Die  Habessinier  geben  selbst   an,   ihre   Uebersetzung   der   heiligen 
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Schrift  sei  aus  einer  arabischen  geflossen  (Ludolf,  Comm.  p.  295); 
sie  gehört  also  offenbar  der  Zeit  an,  in  welcher  sich  die  Christen  in 
Aegypten  genöthigt  gesehen  hatten,  sich  arabischer  Uebersetzungen 
der  heiligen  Schrift  zu  bedienen,  deren  nach  und  nach  mehrere  ent- 
standen. Da  die  Psalmen  meistens  eines  der  ersten  Bücher  waren, 
welches  man  für  die  neuen  Christen  übersetzte,  und  sie  auch  bei  den 
Habessiniern  im  gröfsten  Ansehen  stehen,  so  bietet  uns  die  äthiopi- 
sche Psalmenübersetzung,  nach  der  arabischen  des  Melchiten  Abd 
allah  ben  el  Fa^l  gemacht,  einen  Anhaltspunct  dar.  Diese,  die  ara- 
bische, ward  im  Jahr  1052  vollendet  (Rosenmüller,  Handbuch  für 
die  Literatur  der  biblischen  Kritik  und  Exegese,  Göttingen,  1799, 
8°.,  III,  S.  52;  Gildemeister  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des 
Morgenlandes,  V,  S.  217);  wir  werden  also  die  Anfänge  der  eigent- 
lichen äthiopischen  Literatur  nicht  wohl  über  das  elfte  Jahrhundert 
hinausrücken  dürfen.  Von  einer  diesen  Zeiten  vorausgegangenen 
äthiopischen  Literatur  fehlt  jede  Spur,  denn  eine  solche  bilden  die 
axumitischen  Inschriften  nicht,  wenn  sie  auch  früheren  Zeiten  ange- 
hören sollten. 

Die  äthiopische  Bibelübersetzung  stimmt  im  Alten  Testament 
grolsentheils  mit  der  Septuagiuta  über  ein,  was  bei  einer  in  Aegypten 
entstandenen  arabischen  Uebersetzung  natürlich  ist;  es  stimmt  aber 
jene  auch  zuweilen  gegen  die  uns  bekannten  arabischen  Ueber- 
setzungen mit  der  Septuagiuta  überein.  Defswegen  braucht  sie  jedoch 
nicht  unmittelbar  aus  letzterer  geflossen  zu  sein,  denn  wir  kennen 
schwerlich  alle  damals  vorhandene  arabische  Uebersetzungen,  noch 
weniger  die  koptischen,  deren  Einflufs  gleichfalls  Berücksichtigung 
verdient.  Dann  gab  es  auch  arabische  Handschriften  mit  Varianten 
der  griechischen,  syrischen  und  koptischen  Texte  (D.  Joh.  Leonhard 
Hug,  Einleitung  in  die  Schriften  des  Neuen  Testaments,  Tübingen, 
1808,  I,  §.  105),  und  der  äthiopische  Uebersetzer  konnte  defshalb 
auch  Lesearten  gegen  die  arabische  Uebersetzung  aufnehmen.  Daher 
kommen  wohl  auch  im  Neuen  Testament  die  Vereinigungen  verschie- 
dener Lesearten  in  einem  Zusammenhange  vor,  als  ob  der  Original- 
text beide  neben  einander  hätte.  Die  bei  den  Habessiniern  so  viel 
gelesene  Offenbarung  Johannis  hat  bei  ihnen  den  aus  dnoxalvipig 
verdorbenen   Namen   abuqalamsis    als   arabischen   Vatersnamen    des 

Johannes,  ZÄP  .'  P'/hlfl  .'  ÄH^Af^lXh  -  r«9a  Joannes  abuqa- 
lamsis Gesicht  des  Johannes  Abuqalamsis,  was  auf  dieUeber- 
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Setzung  aus  dem  Arabischen  hinweist.  Die  Schriften  mehrerer  grie- 
chischen Kirchenväter  waren  in  das  Arabische  übersetzt  worden  und 
wurden  es  aus  diesem  in  das  Aethiopische.  Ebenso  wurden  aus  dem 
Arabischen  des  Joseph  Gorionides  Geschichte  der  Juden  und  Elma- 
kin's  Chronik  übersetzt;  eine  Handschrift  davon  beschreibt  Ewald 
in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  V,  S.  200,  am 
Ende  seiner  Abhandlung  über  die  Aethiopischen  Handschriften  in 
Tübingen;  in  der  Jahresangabe  dabei  ist  aber  ein  Irrthum,  da  die 
Jahre  1010  der  Diokletianischen  und  765  der  Arabischen  Aera,  die 
zusammenstimmen  sollen,  70  Jahre  auseinanderliegen  (1293 — 1294 
und  1363 — 1364  unserer  Zeitrechnung),  unrichtige  vergleichende 
Jahresangaben,  die  in  äthiopischen  Handschriften  gar  nichts  unge- 
wöhnliches zu  sein  scheinen.  Die  Vermittelung  griechischer  Namen 
und  Worte  durch  das  Arabische,  die  anfänglich  noch  unvollkommner 
ausgebildete  äthiopische  Vocalisation  erklären  auch  Abweichungen 
der  Aussprache,  die  bei  unmittelbarem  Uebergange  aus  griechischen 
Texten  nicht  so  leicht  Statt  gefunden  haben  würden.  So  ward  aus 
TQrffOQioQ  Görgöriös,  aus  Koqivüiovs  Qörontos,  aus  dem  im  Accusativ 
beibehaltenen  xvxvov  qaqanön,  aus  owai-dQia  Heiligengeschichten 
senkesär  anstatt  senaksär.  Vorzugsweise  unter  dem  Einflüsse  der 
arabischen  Orthographie  wird  sich  die  äthiopische  bei  jenen  Ueber- 
setzungsarbeiten  ausgebildet  haben ,  die  wir  als  die  Anfänge  der 
äthiopischen  Literatur  ansehen  müssen,  wie  so  manche  andere  Völker 
die  Anfange  der  ihrigen  mit  dem  Christenthum  erhielten.  Die  eigeii- 
thümliche  äthiopische  Literatur,  die  sich  hierauf  entwickelte,  umfafot 
nur  wenige  Chroniken,  dann  Heiligengeschichten,  theologische,  mysti- 
sche und  liturgische  Schriften.  Ihre  Blüthe  möchte  vielleicht  in  das 
fünfzehnte  Jahrhundert  zu  setzen  sein.  In  dieses  gehört  das  als 
ausgezeichnet  der  Sprache  nach  von  Ludolf  gerühmte  und  von  ihm 
beständig  angeführte  JSO£°"J  **  JFilA  l  Örgänön  dengel  d.  i.  Orga- 
non  tnusicum  B.  Virgims  des  Abbä  Georg*),  der  nach  Bruce  (Buch  II, 
Cap.  7)  ein  Armenier  war  und  das  wegen  der  Reinheit  seiner  Sprache 
sehr  geachtete  Buch  um  das  Jahr  1440  schrieb*  Bei  Eüppell  II, 
S.  357  wird  ein  Streit  der  habessinischen  Geistlichkeit  mit  dem 
Franken  Abbä  Georgia  unter  der  Regierung  von  Zara  jäqöb  (reg. 


*)  Ludolf;  Hist.  aeth.  III,  4,  47,  Comment  p.  346,  wonach  der  Abbft  Georg 
Doch  mehreres  geschrieben  haben  soll 
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1434 — 1468)  erwähnt,  also  zwei  verschiedene  Zeugnisse,  dafs  der 
AbbÄ  Georg  ein  Ausländer  war.  Ihm  gehört  sicherlich  auch  das 
von  Ewald  in  der  angeführten  Abhandlung  beschriebene  tf^/f diZ.  1 
P^flflXC  -  maa^afa  mesfir  an,  das  Buch  des  Mysteriums,  das  Ludolf 
(Hist.  III,  4,  46)  unter  demselben  Titel  erwähnt,  vLiber  arcanorum. 
De  haeresibus  agil  autore  S.  Georgio"  Von  ihm  sagt  Ewald  S.  195  : 
„In  Hinsicht  der  Darstellung  und  Rede  ist  dieses  Werk  sehr  aus- 
gezeichnet und  gehört  wohl  zu  dem  Besten,  was  die  Aethiopische 
Literatur  im  kirchlichen  Fache  aus  ihrer  eigenen  Kraft  hervorgebracht 
hat.  Als  Verfasser  bezeichnet  sich  ein  gewisser  Georgios.a  —  Nach 
der  Unterschrift  wurde  das  Buch  im  Jahr  1424  unserer  Zeitrechnung 
vollendet.  *) 


*)  Die  Unterschrift,  die  ich  mir  einiger  chronologischen  Schwierigkeiten 
wegen  mit  den  hinzugefügten  Bemerkungen  ganz  herzusetzen  erlaube ,  lautet 
am  angeführten  Orte  wörtlich  übersetzt  so  : 

„Vollendet  wurde  dies  Buch  im  Jahre  des  Erbarmens  *)  6932  nach  Römi- 
scher Rechnung,  6924  nach  der  Rechnung  von  Africa,  welches  noch  vor  Rom 
die  Predigt  Petri  und  Pauli  hörte,  6917  nach  der  Rechnung  der  Aegypter, 
welche  vom  siebenten  Jahre  des  Nero  an  Christen  wurden,  da  der  Evangelist 
Markos  ihnen  predigte  und  den  Bischof  Anianos  einsetzte,  6992  nach  der  Rech- 
nung Aethiopiens,  welches  das  h.  Haus  Gottes  ist,  so  an  Christus  glaubte  ohne 
die  Apostel;  im  3.  Monate  nach  Hebräischer  und  im  10.  nach  Aegyptischer 
Rechnung  V,  im  zehnten  Jahre  der  Herrschaft  Isaaq's  8) ;  am  27.  Tage  des 
Monats  Pejon  4) ,  das  ist  am  20.  des  Senae  am  Abend ,  am  21.  des  Monats 
Chezir&n,  9  Tage  vor  dem  Anfange  des  Tamuz,  am  ...  .  des  Römischen 
Monats  Julius,  am  Hebräischen  Neumonde ;  in  der  18.  Epakte,  im  6.  Pinthion  5), 
in  der  3.  Indictio,  der  6.  Epagomene,  am  2.  Festtage  des  Evang.  Johannes; 
in  der  Stadt  Sagel&,  am  Mittwoch  um  9  Uhr.  Da  es  weiter  keinen  Aethiopi- 
schen  König  des  Namens  Isaaq  gibt  als  den,  welcher  von  den  bis  jetzt  bekann- 
ten Quellen  freilich  ohne  ganz  genaue  Begränzung  etwa  in  den  Anfang  des 
15.  Jahrh.  n.  Chr.  gesetzt  wird  6) ,  womit  denn  auch  die  obigen  Jahreszahlen 
wenigstens  im  Grofsen  völlig  übereinstimmen;  so  sieht  man  daraus,  wie  viele 
Zeitberechnungen  damals  in  Aethiopien  bekannt  waren  und  wie  mancherlei 
Kenntnisse  dort  in  besseren  Zeiten  zusammengeflossen  sein  müssen. 

*)  „Dafs  damit  die  Jahre  der  Welt  gemeint  seien ,  ist  oben  schon 
gesagt;  wir  sehen  aber  nun,  was  Scaliger  und  Ludolf  nicht  wufsten,  dafs 
die  gewöhnlich  so  genannte  Aethiopische  von  den  3  anderen  abweicht, 
welche  offenbar  dieselben  sein  sollen,  die  Scaliger  Aera  Constantinopolttana 
Patchalis,  Aera  Orientalis  und  Aera  Constantinop.  Lunaris  nennt.  Was  die 
Unterschrift  übrigens  bei  den  Ländern  bemerkt,  könnte  für  die  blofse  Zeit- 
bestimmung besser  fehlen. 

*)  „Die  Hebräische  nämlich  vom  Nisan,  d.  i.  vom  Frühling  an  gerechnet 
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§.  218. 

Dafs   ein   Bergland,   wie  diefs  Habessinien  in  so  hohem  Grade 
ist,  zu  allen  Zeiten  verschiedene  Dialecte  gehabt  haben  mufs,  liegt 


s)  »Welcher  also  damals  König  von  Aethiopien  gewesen  sein  mufs. 

4)  ^Gemeint  ist  der  Koptische  Monat  payne,  welcher  allerdings  ungefähr 
dem  Aethiop.  senae,  dem  Syrischen  cheztrdn,  aber  dem  lateinischen  Junius 
entspricht;  sodafs  der  folgende  Name  Julias  ein  Schreibfehler  sein  mufs; 
auch  ist  gewifs  nur  durch  einen  solchen  der  Tag  des  Römischen  Monats 
ausgelassen. 

5)  „Steht  für  plinthion,  s.  Scaliger  de  emendat  tempp.  p.  691. 

6)  „Nach  Ludolf,  Eist  II,  6,  4  der  vierte  vor  Zara-jaqob.a 

Die  drei  ersten  Angaben  der  Jahre  des  Erbarmens,  das  heifst  der  Schöpfung 
der  Welt ,  entsprechen  gleichförmig  dem  Jahr  1424  (oder  1423  — 1424  vom 
30.  August  an  gerechnet)  unserer  Zeitrechnung.  Es  sind  die  drei  oben  in 
Bezug  auf  die  Regierung  des  Königs  Bftzön  erwähnten  Aeren,  deren  erste,  die 
constantinopolitanische,  5508  Jahre  vor  Christus  zählt,  die  zweite  5500  Jahre. 
Diese  5500  Jahre  hatte  Julius  Africanus  bis  zur  Geburt  Christi  angenommen; 
wie  schon  bemerkt  ist  diefs  die  von  Georg  Syncellus  und  Theophanes  befolgte 
Rechnung  der  Weltjahre,  Aera  historica  aeu  historicorum  und  unpassend  auch 
Aera  Alexandrina  genannt;  5501  ist  gleich  1  unserer  Zeitrechnung,  wie  diefs 
5509  der  constantinopolitanischen  ist.  Diese  beiden  Aeren  finden  sich  neben- 
einander ohne  nähere  Angabe  in  den  serbischen  Handschriften  gebraucht.  Die 
dritte  der  oben  angegebenen  Aeren  jjiiach  der  Rechnung  der  Aegypter*  ist  die 
alexandrinische,  die  5492  Jahre  vor  Christi  Geburt  zählt,  wonach  hier  6916 
anstatt  6917  stehen  mtifste,  aber  ein  Irrthum  von  einem  Jahr  findet  sich  häufig 
auch  bei  anderen  Völkern  in  der  Angabe  der  Weltjahre  nach  einer  der  grie- 
chischen Rechnungen,  da  der  verschiedene  Jahresanfang  leicht  zu  Verwirrungen 
führt.  Diese  letzte  Aere,  die  alexandrinische,  deren  Jahre  mit  dem  29.  August, 
nach  Schaltjahren  mit  dem  30.  beginnen,  ist  die  gegenwärtig  in  Habessinien 
und  den  dortigen  Chroniken  allgemein  gebräuchliche.  Die  darauf  folgende  An- 
gabe „6992  nach  der  Rechnung  Aethiopiens"  weifs  ich  nicht  zu  erklären;  sie 
pafst  zu  keiner  sonst  bekannten  Aere.  Ludolf  führt  (Comment.  p.  385)  mehrere 
andere  Angaben  von  Weltjahren  bei  Aethiopiern  an,  die  ganz  eben  so  unver- 
ständlich wie  die  obige  sind  und  es  ist  auch  kein  Zusammenhang  unter  allen 
diesen  zu  ermitteln.  Das  zehnte  Jahr  der  Herrschaft  Isaaq's  stimmt  völlig  mit 
den  Angaben  bei  Rüppell  II,  S.  356  überein,  so  wie  auch  mit  dem  gleichzeiti- 
gen bei  Maqrlzl,  wir  sind  also  hier  auf  festem  historischem  Boden.  Der  10. 
Monat  nach  Aegyptischer  Rechnung  wiederholt  sich  in  der  folgenden  Angabe 
„am  27.  Tage  des  Monats  Pejon.a  Der  27.  ägyptische  Paöni  ist  unser  21.  Juni 
im  julianischen  Kalender.  Hiermit  müfste  nun  die  gleich  darauf  folgende  An- 
gabe übereinstimmen,  da  die  äthiopischen  und  koptischen  Monate  ganz  gleich 
sind  und  der  koptische  Kalender  nach  Aethiopien  übertragen  ist ;  nur  aber  sind 
es   hier   andere  Monatsnamen,   deren  Ursprung,  so  viel  ich  weifs,   noch   nicht 
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in  der  Natur  der  Sprache,  und  ebenso  dafs  jene  im  Fortgange  der 
Zeit  mehrfachen  Veränderungen  unterworfen  sein  mufsten.  Als 
Hauptsprachen    von   Habessinien   haben  wir   die   von  Tigr§   (^*°?^ 


erklärt  ist.  Denn  die  Annahmen  bei  Rüppell  II,  S.  35  reichen  dazu  nicht  aus. 
Maskar  am  mit  masqal  Kreuz  in  Verbindung  zu  bringen,  scheint  mir  gewagt, 
da  k  und  q  im  Aethiopischen  selbst  nicht  leicht  mit  einander  wechseln ;  der 
NahasS  fällt  in  den  August;  der  hebräische  Nisfin  in  den  März  und  April;  das 
äthiopische  T&hs&s  und  das  koptische  Koiak  oder  Hoiak  sind  sich  auch  nicht 
sehr  ähnlich :  am  meisten  etwa  noch  Hädär  und  Atdr,  sahidisch  Hatör.  Anstatt 
des  27.  SSn€,  wie  man  nach  dem  Vorhergehenden  und  Folgenden  erwarten 
müfste,  steht  der  20.  S£n6,  das  ist  der  14.  Juni.  Das  hierbei  stehende  „am 
Abend"  pafst  zu  der  nachfolgenden  Angabe  „um  9  Uhr",  da  die  Stunden  von 
Sonnenaufgang  an  nach  einer  auch  in  Aegypten  vorkommenden  Bestimmung 
der  Tageszeit  gezählt  werden ;  die  Habessinier  theilen  den  Tag  in  zwölf  Theile 
und  rechnen  die  Tageszeit  nach  der  Länge  des  Schattens.  Der  21.  HSzfron 
ist  der  21.  Juni,  da  der  syrische  Kalender  unter  der  römischen  Herrschaft  mit 
dem  römischen  so  in  Uebereinstimmung  gebracht  war,  dafs  jeder  syrische 
Monat  einem  römischen  entsprach.  Mit  der  Angabe  „am  hebräischen  Neu- 
monde" wird  wohl  dessen  Feier  durch  die  Juden  gemeint  sein ;  der  dem 
21.  Juni  nächste  Neumond  im  Jahr  1424  war  aber  am  26.  Juni.  Die  nun 
folgenden  Bezeichnungen  beziehen  sich  nach  der  Gewohnheit  der  Habessinier 
auf  die  Sicherstellung  des  Jahres.  Die  18.  Epacte  fallt  auf  das  Jahr  1424,  der 
6.  Plinthion  auf  das  Jahr  1423—1424.  Die  3.  Indiction  fällt  auf  das  Jahr  1425; 
die  Angaben  der  Indictionen  weichen  aber  häufig  um  ein  Jahr  von  einander 
ab,  und  möglicher  Weise  kann  diese  Indictionenzählung  auch  derjenigen  eines 
Landes  entnommen  sein,  dessen  Steueranschlag  ein  Jafor  später  begonnen  hatte, 
worauf  dann  von  diesem  an  fortgezählt  wurde.  Die  6.  Epagomene  bezeichnet 
das  äthiopische  Schaltjahr,  da  die  gemeinen  Jahre  nur  fünf  Epagomenen  haben; 
das  äthiopische  Schaltjahr  war  aber  das  Jahr  1422 — 1423,  ein  Jahr  des  Evan- 
gelisten Lucas,  da  die  Habessinier  jedes  Jahr  mit  dem  Namen  eines  Evange- 
listen benennen,  worauf  sich  auch  die  Eintheilung  des  Plinthion  (in  Vierecke 
oder  Vierzahlen)  bezieht,  und  das  unserem  Schaltjahr  vorausgehende  Jahr  des 
Lucas  ist  das  äthiopische  Schaltjahr.  Die  zweite  feria  des  Evangelisten  Johan- 
nes bedeutet  den  Wochentag  (nicht  Festtag),  womit  das  laufende  Johannisjahr 
anfing;  der  Neujahrstag  heifst  der  Tag  des  Johannes.  Das  Jahr  1423 — 1424 
fing  nach  dem  vorausgegangenen  Schaltjahr  am  30.  August  an,  (Jas  war  ein 
Montag;  der  21.  Juni  1424  aber  war  ein  Mittwoch,  wie  dieser  Tag  am  Ende 
der  Unterschrift  in  Uebereinstimmung  mit  zweien  der  Monatstage  angegeben 
ist.  Wollte  man  gegen  alle  bekannte  Bestimmungen  obiger  6.  Epagomene  zu 
Gefallen  das  Jahr  1423 — 1424  für  ein  Schaltjahr  nehmen,  was  es  nicht  sein 
kann,  so  würden  alle  vorhergehende  Angaben  der  Monats-  und  Wochentage, 
die  bis  auf  eine  zusammenstimmen,  im  äthiopischen  Text  falsch  sein.  Indessen 
wäre  es  wohl  möglich,  dafs  der  Angabe  der  6.  Epagomene  ein  sonstiger  Irr- 
thum  oder  Schreibfehler  zu  Grund  Ujge. 
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Tegr§)  oder  der  nordöstlichen  Provinzen  und  die  von  Am^ärä, 
Ankara  (Äf^^lZi  .'  Af^^JZi  .')  oder  der  südwestlichen  Provinzen 
anzusehen.  Die  Sprache,  welche  wir  gewöhnlich  die  äthiopische 
nennen,  war  in  früheren  Zeiten  die  herrschende  in  Habessinien  und 
gehörte  vorzugsweise  der  Provinz  TigrS  an,  deren  Hauptstadt  Axum 
war.  Bei  der  Verlegung  des  Begierungssitzes  unter  Ikuno  Amläk 
wurde  die  amfyärische  Sprache  herrschend;  in  Tigr§  entwickelte  sich 
nach  und  nach  der  heutige  Dialect  dieser  Provinz,  der  noch  gegen- 
wärtig der  alten  Sprache  am  nächsten  steht.  Diese  heifst  Afli  l 
°?Ö*H  1  Lesäna  Gez  die  Sprache  von  Gez  d.  i.  von  Aethiopien, 
so  genannt  als  Land  der  Freien  oder  der  Einwanderer,  auch  blos 
Gez  mit  Weglassung  von  Lesäna;  dann  mit  dem  fremden  Landes- 
namen A»"l$  .'  Ä/t'F'ÄJ?  ."  Lesäna  Itiöpiä  die  Sprache  von  Ae- 
thiopien, oder  aber  auch  A^J  l  ^Äifl4^  l  Lesäna  ma^af  die 
Sprache  der  Schrift,  die  Schriftsprache,  den  Vulgardialecten 
gegenüber,  weil  noch  bis  jetzt  gewöhnlich  nur  in  ihr  geschrieben 
wird,  was  bei  dem  Am^ärischen  selten  und  aus  Mangel  an  Gewöh- 
nung nur  mit  Schwierigkeit  geschieht.  Doch  wird  es  von  allen 
Höherstehenden  in  Habessinien  verstanden  und  gesprochen  und  wird 
äthiopisch  Ai"if  ;  AP°*!rZi  I  Lesäna  Amfoärä  oder  A*7°'*lZi  Ankara 
die  Sprache  von  Amfyärä  oder  auch  A**lJ  l  TM*7  l  Lesäna  negus 
die  Königssprache  genannt.  Die  gewöhnlichen  Auffassungen  bei 
den  Reisenden  gehören  bald  dem  Aethiopischen  und  der  Tigre-,  bald 
der  Amfoärä- Sprache  an;  die  erste  unterscheidet  sich  in  den  zusam- 
mengesetzten Namen  von  der  letzten  gleich  dadurch,  dafs  sie  im 
status  constructus  den  Nominativ  vorsetzt,  das  Amfyärische  ihn  dem 
Genitiv  nachstellt. 

Da  das  Aethiopische  die  Schriftsprache  blieb,  so  wurden  in  ihm, 
auch  nachdem  es  aufgehört  hatte  Umgangssprache  zu  sein,  alle  Bücher 
geschrieben,  und  zwar  in  späteren  Zeiten  vielleicht  öfters  correcter, 
als  diefs  frttherhin  häufig  der  Fall  gewesen  sein  mochte.  Jedoch 
gelangte  es  nie  zu  eigentlich  grammatischer  Regelmäfsigkeit,  und  die 
Schriftsteller  waren  in  einzelnen  Fällen  offenbar  in  der  Anwendung 
mancher  Formen  unsicher.  Daher  entstanden  Fehler  in  dem  Gebrauch 
der  Affixe,  Vermischung  von  Singularen  und  Pluralen,  schwankende 
Construction  in  Beziehung  auf  das  Genus.  Letzteres  könnte  indessen 
ganz  wohl  eine  Folge  localer  Gewohnheit  sein,  da  häufig  auch  unter 
uns  ein  und  dasselbe  Wort  im  gemeinen  Leben  nach  Verschiedenheit 
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der  Orte  in  verschiedenem  Genus  gebraucht  wird.  In  keiner  der 
anderen  semitischen  Sprachen  ist  die  Orthographie  so  wenig  geregelt, 
werden  ähnlich  lautende  Buchstaben  so  mit  einander  verwechselt  und 
ist  die  Vergleichung  derselben  mit  denen  in  den  anderen  semitischen 
Sprachen  so  vag.  Ein  Mann  von  dem  Scharfsinn  und  grammatischen 
Tact  Ludolf  8  konnte  Regeln  der  Sprache  aus  den  Schriften  eines  Volks 
entwickeln,  das  über  diese  vielleicht  nie  zur  Klarheit  gelangt  war ;  ein- 
zelne Schreiber  mochten  in  ihrem  natürlichen  Sprachgefühl  das  Rich- 
tige treffen,  andere  sich  vielfach  dagegen  versündigen,  wenn  eine 
grammatische  Behandlung  der  Sprache  nie  vorher  Statt  gefunden  hatte. 

§.  219. 

Ein  bei  der  Reihenfolge  der  Buchstaben  des  äthiopischen  Alpha- 
bets befolgter  Grundsatz  läfst  sich  nicht  erkennen ;  sie  haben  keinen 
Zahlenwerth  wie  andere  aus  dem  phönicischen  Alphabet  entstandene 
Buchstaben ;  dafür  wurden  die  griechischen  Zahlzeichen ,  die  die 
Zahlen  ausdrückenden  griechischen  Buchstaben,  in  die  äthiopische 
Schrift  aufgenommen.  Möglicher  Weise  war  auch  schon  bei  den 
Himjariten  die  alte  Anordnung  untergegangen.  Anstatt  getrennt 
stehender  Vocalzeichen  wurden  solche  unter  allmäliger  Ausbildung 
des  Systems  mit  den  einzelnen  Buchstaben  verbunden,  so  dafs  ein 
jeder  von  diesen  in  siebenfacher  Form  erscheint,  wobei  der  einfache 
Buchstabe  die  Verbindung  mit  dem  Vocallaut  a  darstellt,  die  sechste 
Form  die  vocallosen  Consonanten  sowohl ,  als  deren  Aussprache  mit 
einem  kurzen  darauf  folgenden  Vocal  bezeichnet,  also  das  was  die 
hebräische  Orthographie  durch  ihr  sebä  quiescens,  mobile  und  compo- 
situm ausdrückt.  Häufig  wird  sich  dieser  Vocal  oder  vocallose  Buch- 
stabe dem  slawischen  ohne  Vocal  gesprochenen  r  und  1  vergleichen 
lassen.  Welche  graphische  Mittel  übrigens  wir  auch  anwenden  mögen, 
so  werden  wir  doch  auf  keine  Weise  im  Stande  sein,  die  äthiopische 
Aussprache  wiederzugeben,  eben  so  wenig  wie  ein  Habessinier  ohne 
vorhergegangene  Angewöhnung  an  unsere  Aussprache  vermag,  wenn 
wir  einen  Text  in  einer  unserer  Sprachen  mit  äthiopischen  Buchstaben 
schreiben,  diesen  auf  eine  für  uns  verständliche  Weise  zu  lesen.  Das 
Gebet  des  Herrn,  der  englische  Grufs  lateinisch  in  äthiopische  Schrift 
auf  eine  Art  übertragen,  dafs  wir  jene  ohne  allen  Anstand  lesen, 
werden  im  Munde  des  Habessiniers  für  uns  unkenntlich;  und  um- 
gekehrt werden  wir  nur  unter  grofsen  Schwierigkeiten  die  Aussprache 
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habessinischer  Wörter  erlernen,  wefshalb  sich  auch  Ludolf  auf  den 
Ausspruch  des  Plinius  bezog  (Hi$t.  nat.  V,  I) :  Populorum  Africae,  oppi- 
dorwn  nomina,  eel  tnaxime  sunt  ineffabilia*  praeterquam  ipsorum  Unguis. 
Eine  jede  Uebertragung  des  Aethiopischen  ist  daher  in  Beziehung 
auf  die  ausgedrückten  Laute  sehr  mangelhaft ;  sie  ist  es  ferner  auch 
darum,  weil  wir  es  mit  einer  todten  Sprache  zu  thun  haben,  dabei 
aber  grofsentheils  die  gegenwärtige  Aussprache  zu  Grund  legen 
müssen,  wobei  jedoch  wieder  die  Ausnahme  eintritt,  dafs  wir  ver- 
schiedene jetzt  gleichlautende  Buchstaben  von  einander  zu  unter- 
scheiden haben,  und  zwar  nach  ihren  muthmafslichen  früheren  Lau- 
ten, was  den  einzigen  Bestimmungsgrund  hierbei  darbietet.  Die 
jetzige  Aussprache,  die  darauf  gegründeten  Transcriptionen  in  den 
Reisewerken  können  uns  allerdings  vielfach  eine  sehr  gute  Hülfe 
gewähren ;  aber  jene  hat  auch  wiederum  im  gewöhnlichen  Gebrauch 
manche,  namentlich  zusammengesetzte  Wörter,  Titel,  so  entstellt,  dafs 
an  eine  Uebereinstimmung  zwischen  der  Schrift  und  Aussprache  gar 
nicht  zu  denken  ist.  Bruce  schreibt  z.  B.  Kasmati,  Salt  erst  Gusmati 
nachmals  Degusmati  oder  auch  nach  der  vulgären  Aussprache  Dejus 
General  der  Arriere-Garde,  Gouverneur,  für  das  amfrärische 
fij*9  ;  A*H<ft^"  l  deg  azmäc  oder  azmät  wörtlich  Truppen  der 
Pforte;  Rüppell  II,  S.  2  schreibt  dafür  Djeaz  (im  ersten  Theil 
Detjatsch),  und,  wie  er  dort  angibt,  schreibt  Gobat  Dedschadi,  Katte 
Dedschasmadsch ;  bei  Lefebvre  steht  in  den  Zusammenstellungen  mit 
Namen  Dedjaz  dafür,  auch  Dedjazmatche ,  und  in  der  Infroduction 
p.  XXX,  XXXIII  dedje-asmatche.  Bruce  (II,  567)  und  Rüppell 
(II,  119)  schreiben  den  Titel  des  ersten  Staatsbeamten  Habessiniens 
Betwudet,  Bedwudet;  das  ist  amfo&risch  Q/h."fc  l  £&  '•  bäjjitu  deg 
Allein-P  forte.  Bei  Bruce  und  Salt  wird  häufig  vor  Namen  der 
Prinzen  und  Vornehmen  Ayto  gesetzt,  bei  Rüppell  Aito  und  Abeto, 
bei  Lefebvre  Ato ;  das  ist  der  Vocativ  A/Vf-  Abßtö,  und  entspricht, 
wie  Ludolf  im  animalischen  Lexicon,  S.  58 — 59  bemerkt,  ungefähr 
dem  französischen  Monseigneur ,  wird  aber  jetzt  in  viel  weiterer  Aus- 
dehnung gebraucht.  Ihm  zufolge  schrieben  die  Portugiesen  dafür 
Abetachun,  was  wohl  AfUt*^K5  abötficen  unser  Herr  wäre.  Der- 
artige Ehren-  und  Amtstitel  finden  sich  überall  in  den  Reisebeschrei- 
bungen mit  den  Namen  auf  eine  Weise  verbunden,  dafs  man  sie  für 
einen  Theil  dieser  letzteren  nehmen  könnte.  So  kommt  Iteghä, 
Itegeh  für  A/M  it£g§  Königin  vor,  Usoro,  Ozoro,  Oezoro,  Oizoro 
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fifr  S?HC  fi^zarö  Princessin,  und  jetzt  gleich  dem  französischen 
Madame  Bezeichnung  einer  jeden  Frau  von  einigem  Stande,  Gueta, 
Geta  ftir  J2II*  güetä  Herr.  Die  grofse  Mehrzahl  der  Uebertragungen 
bietet  keine  so  grofse  Abweichungen  von  der  Schreibung  dar  wie  in 
obigen  Beispielen,  wenn  gleich  in  einzelnen  Fällen  die  Zurtickführung 
der  ersten  auf  die  letztere  nicht  ohne  Schwierigkeit  ist. 

§.  220. 

Ein  Buchstabe  im  allgemeinen  heifst  im  Aethiopischen  AJiA 
fidal,  ein  Ausdruck,  der  auch  für  das  ganze  Alphabet  oder  Syllabar 
genommen  wird.  Nach  dem  ersten  Ifjß  hol  genannten  Buchstaben 
und  dessen  sieben  Formen  heifsen  diese  gemeinschaftlich  IFUJP^t" 
höhiat  „die  h",  ein  Name,  der  auch  auf  alle  Buchstaben  zusammen 
übertragen  wird;  UXTJP't'  I  AJiA  l  höhiäta  fidal  oder  Ü>UJ>;1'  : 
HAmÄA  1  höhiät  zafidal  heifst  das  ganze  Alphabet.  Nur  wenige 
Namen  einzelner  Buchstaben  haben  eine  Bedeutung  im  Aethiopischen. 

Nach  den  sieben  Formen  eines  jeden  Buchstaben  wird  dieser 
mit  den  Vocalen  a  oder  e,u,i,ä,ß,e,ö  gesprochen,  oder  anstatt 
mit  e  lautet  der  blose  Consonant.  Die  Vocalbezeichnung  hat  sich 
auf  eine  mehrfach  sehr  wenig  consequente  Weise  ausgebildet.  Das- 
selbe Zeichen  und  an  derselben  Stelle  mit  den  Buchstaben  f\  ba, 
J?  da,  P  ja  verbunden,  wird  mit  ihnen  zu  f>  bu,  Jf-  de,  P*  jö; 
das  6  an  A?  Jft  und  7  wird  geschrieben  A»  16,  l"1  so  und  *J  gö. 

Die  als  Gutturale  geltenden  A  gleich  hebräischem  g  und  CJ 
gleich  hebräischem  y  haben  gar  keinen  eigenen  Laut  mehr,  sondern 
nur  den  ihrer  Classe,  das  heifst  der  mit  ihnen  verbundenen  Vocale, 
so  dafs  man  sie  auf  eine  den  ihnen  entsprechenden  Buchstaben  in 
den  anderen  semitischen  Alphabeten  analoge  Weise 'in  der  Tran- 
scription wiedergeben  kann. 

Die  den  hebräischen  i  und  *  entsprechenden  (D  und  P  haben 
eine  weit  mehr  vocalische  als  consonantische  Natur,  und  wenn  wir 
gleich  für  letztere  das  w  und  j  beibehalten ,  so  ist  doch  in  den 
meisten  Fällen  u  und  \  eine  weit  passendere  Bezeichnung  filr  die- 
selben. 

Vier  Buchstaben  schieben  neben  der  gewöhnlichen  Aussprache 

vor  den  Vocalen  a,  i,  ä,  §  einen  u-Laut  ein,  der  mit  der  sechsten 

Vocalbezeichnung,  dem  e,   in  u  zusammenfliefst ;   dafür  hat  das  Al- 
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phabet  besondere  Formen  dieser  Buchstaben;   den  u-Laut  aber  kann 
man  durch  ü  ausdrücken. 

So  wie  das  arabische,  das  persische,  türkische  und  das  malaische 
Alphabet  älteren  arabischen  Buchstaben  durch  einzelne  ihnen  hinzu- 
gefügte Abzeichen  andere  Bedeutungen  gegeben  haben,  so  hat  das 
amfyärische  Alphabet  aus  äthiopischen  Buchstaben  sieben  neue  ge- 
bildet, wozu  bisweilen  auch  noch  einige  andere  kommen,  die  aber 
gewöhnlich  im  Alphabet  nicht  mit  aufgeführt  werden.  Alle  äthiopi- 
sche Buchstaben  gehören  auch  dem  amfyärischen  Alphabet  an,  diesem 
letzteren  allein  aber  die  nachfolgenden  unter  den  Nummern  8,  12, 
15,  18,  22,  25  und  28  aufgeführten  fi,  T,  T,  In,  TT,  £  und  fit 

Aethiopisok  -  Amhirisohes  Alphabet 


Namen 

der 

a. 

ii. 

■ 

1. 

&. 

6. 

e. 

6. 

Buchstaben. 

1.  UVE  h6l 

Uha 

U-hu 

*£iü 

Yhä 

• 

yha 

Uhe,  h 

Uhö 

2.  A<Elaui,A<El&Ü 

Ala 

A-lu 

A.H 

Alä 

AW 

AI?,  1 

Aid 

3.  /hCD^  fcaut 

fhba 

iffbu 

rfwbi 

rfl  bä 

ili,b£ 

ihb.e,  b, 

<*bd 

4.  tf?.E  mal 

<Pma 

tf°»mu 

(f%mi 

tf?  ma 

tf'i  m6 

p^me,  m 

cpmö 

5.  UJCD^t*  saut 

UJsa 

U>su 

m« 

U/s* 

UM 

^se,  s 

ifJrf 

6.  CKtirea, £tiTÖB 

£ra 

4*TVL 

Zri 

Zi  ra 

£rS 

Cre,  r 

Cr6 

7.  fiPrt  sa|t 

1*1  sa 

fl-su 

Jft.si 

1*188 

|*b8l 

fr  se,  s 

I*i86 

8.  fWt*  «alt 

fisa 

fi.su 

P^si 

Pisa 

FisS 

Ilse,  s 

fisd 

9.  <j>4:qaf,<i>4:qÖf 

<j>  qa 

«fcqu 

<£qi 

3>qa 

*qs 

3>qe,  q 

<j»qd 

10.  fVt*l>6t 

nba 

Ct  bu 

aw 

Qba 

ftM 

■nbe,  b 

pM 

ii.  ^Etäüi,^*artäü 

1*  ta 

■f:  tu 

-t:  ti 

;fta 

ir  t£ 

f  «,t 

•frtd 

12. 3F<Ecäüi,3Farcäü 

T  6a 

^6u 

qg6i 

Jca 

$66 

T  ce,  c 

¥66 

13.  -jCf*5  b>m 

■*ha 

•J-hu 

-ifri 

-*h* 

Ifc« 

»ihe,  b 

•*Tbö 

14.  rainätyis^h 

15.  ?**fl  näfcas, 'Jrtfl 

i  na 

f.  nu 

tni 

5"  na 

in£ 

"Jne,  n 

*°nd 

Tna 

?nu 

■5>i 

?na 

£ng 

i  ne,  n 

^Äd 

nä^s 

16.  AA4:  alf,  ÄA4: 

Äa,  8 

Ä-u,u 

Ä.i>> 

\  a,a 

A.M 

3\eifc,',= 

*M 

alef 

523 


Namen 
der 

Buchstaben. 


a. 


u. 


i. 


&. 


d. 


17.  Y14:  kaf 

18.  T14:  häf 

19.  <par  ü^ü 

20.  O.P/J  «in 

21.  H.E  zai 

22.  'H'.Ejai 

23.  Pd9l  jjaman 

24.  Je«*J*t*  dent 

25.  ffl*  gent 

26.  °2fK>A  geml, 

3^3A  gämel 

27.  OiJSt  >ait 

28.  m^^  cait 

29.  A.P/1*  pait 

30.  ÄÄ.E  zadai 

31.  ÖÄ  zapa 

32.  a<£  4  ^4:  gf 

33.  Tj"i  psa, 

9. 
13. 

17. 


26. 


Ylka 
Yiha 

(D  üa, 

wa 

O« 
Hza 

TT  ja 
Pia, 

Ja 

Ada 

£ga 

7ga 


Alfa 
Jltca 

Äpa 
Aza 
89a 
4fa 
Tpa 

<f*>  qua 
•^o  hüa 
Y>küa 

7°gua 


"frku 

(DmUU, 

wu 
U.u 
H-zu 

TT-ju 
psu, 
Ju 

Ä.du 
£gu 

7>gu 

fll*ju 

m-cu 

Apu 

A-zu 
^  zu 

Tpu 


«Eüi, 

wi 

H.zi 

Kji 

RSi, 

J1 
Adi 

nici 

A.pi 

A.*i 
<£zi 

Xpi 

4h  qui 
*5<hüi 
tttküi 
f.gui 


«Oka 
?lha 

<püä, 
wä 

Hza 
J» 

#da 

«lea 
Apa 

9zä 

Jpa 
$qöa 

faküä 


<n,ks 
•^he 


wl 


••Ä 


Hzl 

JUS, 

£de 

£g$ 

2g£ 

m>ee 

Ap^ 
TpS 


$qüS 
■JhüS 

5>küe 
2guä|  .2gug 


5lke,k 
^he,h 
(D*  ö>  we 

ö  e,  c,  - 

"H  ze,  z 

5T  j«,  J 
JB  S,  JS,  j 

JP-dS,  d 

J?"ge>g 

°?ge,  g 

*f*  ce,  c 

Äpe,  P 

Äze,  z 
Gze,  z 

Tpg,  p 

<!>*  qu 

YTf-ku 

>g« 


Y%kÖ 

JDüö, 

w6,  6 

Hz6 
•H-jÖ 
P" So,  jd 


JPdÖ 

£g6 

1gö 

fTtcÖ 

Apö 

Az6 

4  fe- 
rro 


Wo  liier  zwei  Namen  für  einen  Buchstaben  stellen,  ist  der  erste 
nach  dem  Syllabar  bei  Ludolf ,  der  zweite  nach  dem  Alphabetum  Ae- 
thiopicum  sive  Gheez  et  Amhharicum,  Romae  1789,  Typis  Sac.  Congreg. 
de  Prop.  Fide,  in  welchem  das  Alphabet  von  dem  zum  Bischof  von 
Adulis  geweihten  Tobias  Georg  Ghbragzer  (das  ist  doch  wohl 
'J'CiZ.  '.  jK^HX  '.  Gebra  Egzl  Servus  Domini)  besorgt  wurde. 
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§.  221. 

Die  Aussprache  des  ersten,  den  Buchstaben  in  ihrer  unver- 
änderten Form  inhärirenden,  Vocals  wird  von  Ludolf  in  der  äthio- 
pischen Grammatik  8.  9  als  dem  deutschen  ä  am  nächsten  lautend 
angegeben.  Er  fügt  aber  hinzu  :  »Verum  sonus  hujus  vocalis  tarn 
obscurus  est,  ut  parum  a  murmure  absit,  haud  aliler ,  ac  si  quis  obscure 
loquens  infantes  terrere  velit*  Die  Aussprache  des  Aethiopischen  hatte 
er  von  dem  Habessinier  Gregorius  erlernt,  mit  dem  er  längere  Zeit 
hindurch  umging.  In  seiner  Hist.  aethiop.  drückte  er  diesen  Vocal 
durch  a  mit  einem  schiefen  Querstrich  aus ;  nur  in  Verbindung  mit 
Gutturalen,  wo  er  a  lautet  und  mit  ä  wechselt,  dann  auch  häufig  in 
Namen,  durch  a.  In  der  21  Jahre  später  als  die  H Moria  aethiopica 
erschienenen  zweiten  Ausgabe  der  Grammatik  schrieb  er  bald  a 
bald  e  für  jenen  Vocal,  aber  ohne  festes  System;  so  z.  B.  S.  14  und 
15  C^iAXl  menfes  der  Geist  und  im  Status  constr.  G**l££\.  man- 
fasa,  7*fl4  gebra  er  hat  gemacht,  7'fl^  gabru  sie  haben  ge- 
macht. In  den  nach  dem  Gehör  aufgefafsten  Transcriptionen  der 
Reisenden  steht  auf  gleiche  Weise  bald  a  bald  e.  Jede  Bezeichnung, 
die  wir  dafür  wählen,  ist  immer  nur  eine  Chiffre ;  wir  werden  des- 
halb am  besten  bei  dem  a  und  e  stehen  bleiben,  oder  blos  bei  dem 
a.  Aufserdem  würden  wir  nur  ae  anwenden  können.  Für  Transcrip- 
tionen des  LiteraJäthiopischen  hätten  wir  an  sich  wohl  keinen  Grund, 
den  Wechsel  zwischen  a  und  e  eintreten  zu  lassen,  den  ich  übrigens 
nach  dem  Vorgang  von  Ludolf  häufig  beibehalten  habe,  wäre  hier- 
bei nicht  Rücksicht  auf  den  dem  Aethiopischen  so  nahe  stehenden 
Dialect  von  Tigr§,  so  wie  auch  auf  die  gegenwärtig  daselbst  übliche 
Aussprache  des  Aethiopischen  zu  nehmen,  da  dieselben  Wörter  in 
beiden  erscheinen.  Ebenso  müssen  wir  uns  bei  dem  Am^ärischen 
der  jetzigen  Aussprache,  so  weit  diefs  angeht,  anzuschliefsen  suchen, 
wie  diefs  auch  in  den  Uebertragungen  der  Reise  werke  geschieht; 
aber  dafür  findet  sich  in  ihnen  dann  auch  der  Uebelstand,  dafs  in 
demselben  Worte  bald  der  eine,  bald  der  andere  Vocallaut  gesetzt 
wird,  je  nachdem  sich  ein  solcher  dem  Gehör  darbietet,  was  liir 
die  durchgängige  Anwendung  nur  eines  Zeichens  und  zwar  des  a 
spricht. 
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§.  222. 

Ludolf  rechnet  als  kurze  Vocale  nur  den  ersten  und  sechsten; 
die  übrigen  sollen  alle  lang  sein,  als  wären  sie  mit  einem  Circumflex 
bezeichnet,  wenn  sie  gleich  nicht  betont  seien,  was  aber  auch  die 
beiden  kurzen  sein  könnten.  Indessen  ist  das  Verhältnifs  dieser  fünf 
Vocale  nicht  gleich.  Der  zweite  und  der  dritte  entsprechen  den 
arabischen  kurzen  =  und  - ;  der  siebente  Vocal,  das  ö,  steht  dagegen 
für  das  arabische  ^=.  Als  Nominalendungen  werden  u  und  i  im 
status  com  fr  actus  verwandelt,  letzteres  in  6;  die  Vocale  ä,  §  und  6 
bleiben  dagegen  in  diesem  Falle  unverändert.  In  verschiedenen 
Formen  des  Infinitivs  entspricht  das  i  dem  im  Sinne  eines  sebä  mo- 
bile gebrauchten  sechsten  Vocal,  wie  in  7fl.C^t"  gabiröt  und  7■flC,?^, 
gaberot  thun,  wo  man  es  also  nicht  wohl  als  lang  wird  ansehen 
können.  Der  Subjunctiv  stellt  im  Aethiopischen  und  Amfoärischen 
immer  die  am  meisten  zusammengezogene  Form  dar;  die  äthiopischen 
und  die  amfyärischen  Verba,  die  aus  zwei  Buchstaben  bestehen,  deren 
erster  ein  §  oder  ein  ö  trägt,  verwandeln  diese  im  Subjunctiv  in  i 
und  u,  die  daher  als  kurz  den  langen  e  und  6  gegenüber  stehen. 
Der  Subjunctiv  von  dem  amtyärischen  ""nj?  hSda  er  ist  gegangen 
und  von  JTiHq  cölja  er  hat  geschrieen  ist  JJ7hJP'  ifeid  er 
ginge,  JStttr'ii  Ku{i  er  schriee;  ähnliche  Beispiele  vom  Aethiopi- 
schen werden  noch  vorkommen.  Ich  habe  defs wegen  geglaubt,  den 
zweiten  und  dritten  Vocal  einfach  durch  u  und  i  wiedergeben  zu 
müssen  und  nicht  durch  ü  und  f.  Wie  das  Alphabet  nachweist, 
wird  das  u  meistens  auf  der  rechten  Seite  der  Buchstaben  in  deren 
Mitte  durch  ein  kleines  Häkchen  bezeichnet,  das  i  auf  derselben  Seite 
unten. 

§.  223. 

Der  vierte  Vocal,  das  ä,  das  meistens  durch  eine  Verkürzung 
der  linken  Seite  der  Buchstaben,  durch  eine  Verlängerung  auf  der 
rechten  Seite  oder  durch  einen  horizontalen  nach  der  Linken  hin- 
gewandten Fufs  bezeichnet  wird,  entspricht  dem  arabischen  i=. 

Der  fünfte  Vocal,  das  6,  wird  durchgängig  durch  einen  kleinen 
Kreis  an  der  unteren  rechten  Seite  der  Buchstaben  bezeichnet.  Er 
ist  sehr  nahe  mit  dem  Diphthong  ai  oder  mit  dem  aS  verwandt,  wie 

denn  im  Arabischen  beide  auf  dieselbe  Weise  durch  ^=  ausgedrückt 
werden ,  das  bald  ai  bald  e  ausgesprochen  wird ;  er  ist  ferner ,  wie 
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schon  bemerkt,  mit  i  verwandt  So  ist  der  Infinitiv  UJ^B^  saim 
setzen,  Präteritum  U10*  sema  er  hat  gesetzt,  Subjunctiv  JBXHy* 
Isim  er  setze;  &>\x*q>  masqß  für  <PV*J<J>.E  masqai  der  Weber- 
kamm.    Auch  wird  das  äthiopische  6  für  fremdes  i  geschrieben;  so 

in  ilTYVJ  Suäkön ,  das  ist  Suakin  am  rothen  Meer ,  arabisch  o{Sr- 
Bewohner,  Pluralis  von  q^^-;  und  umgekehrt  finden  wir  äthiopi- 
sches i  wie  e  ausgesprochen,  *MflÄ  gömäri  das  Hippopotamus 
durch  gomar^  wiedergegeben.  In  mehreren  Pluralformen  verwandelt 
sich  das  §  in  i,  wie  f^>i*iA  msäl§  Spruch  wort,  PL  f^flAJ^ 
msäliät,  während  andere  vor  der  Endung  ät  nur  ein  i  einschieben, 
wie  2H>  gizS  Zeit,  PL  2H,.P^  gizSiat. 

§.  224. 

Der  sechste  Vocal  oder  die  sechste  Buchstabenciasse  bildet  die 
Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen  und  Am- 
fyärischen,  da  jener  nach  der  Form  des  Wortes  entweder  ruht,  wie 
das  hebräische  sebä  quiescens,  oder  lautet,  wie  das  sebi  mobile,  und 
zwar  dann  wie  ein  dunkler  wenig  bestimmbarer  Vocal,  bei  dem  man 
öfters  in  Zweifel  sein  kann,  ob  er  hörbar  wird  oder  nicht.  Ludolf 
drückte  ihn  in  der  ersten  Ausgabe  seiner  Grammatik  durch  y  aus, 
in  der  zweiten  durch  griechisches  « ,  wofür  das  harmonische  Alphabet 
auf  gleiche  Weise  wie  für  das  sebi  mobile  e  zu  setzen  hätte.  Das 
deutsche  e  der  auf  en  und  er  endigenden  Wörter,  wie  in  haben 
und  Wasser,  erklärte  Gregorius  bei  Ludolf  für  den  Laut  dieses 
Vocals,  ein  e,  das  auch  in  Wörtern  wie  Gehalt,  abgehalten,  auf- 
bewahrt, gelingen  so  kurz  und  dunkel  ist,  dafs  es  der  Aussprache 
nach  wegfallen  könnte,  wenn  es  nicht  durch  die  Form  bedingt  wäre. 
In  neueren  Reisen  wird  häufig  oe,  ö  und  französisch  eu  für  jenen 
Vocal  geschrieben;  das  würde  nach  dem  harmonischen  Alphabet  & 
sein  müssen ;  doch  scheint  mir  das  e  völlig  genügend  und  auch 
wegen  der  Uebereinstimmung  mit  dem  Hebräischen,  Chaldäischen 
und  Syrischen  am  geeignetsten,  bei  letzterem  nämlich  in  den  Fällen, 
wo  man,  um  eine  Gleichförmigkeit  mit  der  chaldäischen  Schreibung 
zu  erhalten  und  unserer  Gewohnheit  zu  Gefallen ,  ein  e  einschiebt 
Gleich  dem  r  und  1  in  einigen  slawischen  Sprachen  könnte  man  die 
Consonanten  d^r  sechsten  Glasse  immer  vocallos  schreiben ;  das  wäre 
aber  zu  sehr  gegen  die  Analogie  der  anderen  semitischen  Sprachen 
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und  das  um  so  mehr,  da  hier  viele  Wörter  oder  nach  einander 
stehende  Sylben  keinen  anderen  Vocal  haben  als  den  dieser  Classe, 
es  würde  also  nur  die  Schwierigkeit  von  dem  Schreiber  auf  den 
Leser  tibertragen.  Wir  werden  weiter  unten  hierauf  zurückkommen. 
Verglichen  mit  anderen  semitischen  Sprachen  entspricht  das  äthiopi- 
sche e  meistens  den  hebräischen  7,  =  ,=,-,  -  und  den  arabischen 
*  und  =  ,  seltener  den  u-Lauten,  wie  z.  B.  in  4^Cjf*1  ferq&n  salus, 
chaldäisch  und  syrisch  WfBy   \ilh**  salus,  redemptio,  chaldäisch  auch 

]ip*19  redemptio,  arabisch  0li>3  der  Qorän,  der  Pentateuch,  alles  wodurch 
das  Wahre  von  dem  Falschen  unterschieden  wird.  Oft  steht  das 
äthiopische  e  für  fremdes  i ,  z.  B.  in  tifJS'i  sendön  für  aivSaiv ;  im 
Aethiopischen  ist  es  dem  dritten  und  dem  ersten  Vocal,  dem  i  und 
dem  a  oder  e,  am  nächsten  verwandt.  Von  der  Verwandtschaft  mit 
dem  i  war  schon  die  Rede ;  mit  dem  a  treffen  wir  es  wechselnd  in 
Formen  an ,  die  mit  a  und  mit  e  geschrieben  vorkommen ,  z.  B. 
<^-fl4<|>  mabreq  oder  tfMK/fc*  niaberq  der  Blitz.  Aus  den  Prä- 
formativen  des  Aorists  und  Subjunctivs  e,  te,  je  oder  S  und  ne  wird 
vor  Gutturalen  a,  ta,  Sa  und  na,  z.  B.  Adlfl^C  a^aur  ich  gehe 
anstatt  e^aür.  Umgekehrt  wird  meistens  in  den  Zeitwörtern  der 
ersten  und  siebenten  Verbalform  (gabera  und  tagabera)  a  vor  einem 
ruhenden  oder  der  sechsten  Classe  angehörenden  Guttural  in  e  ver- 
wandelt, C/tlfl  re^eba  er  war  weit  für  4/hfl  ra^eba. 

§.   225. 
Der  siebente  Vocal,   das  6,   meistens  durch   eine  Verkürzung 
der  Buchstaben  auf  der  rechten  Seite  oder  durch  einen  oben  stehen- 
den kleinen  Kreis  bezeichnet ,    hat    einen    dunkeln  in  das  ö.  tiber- 
gehenden Laut,  wie  es  denn  auch  dem  arabischen  $=  entspricht,  dann 

dem  3-,  gleich  diesen  beiden  lang  ist  und  den  äthiopischen  u,  au 
und  aü  auf  gleiche  Weise  verwandt  ist,  wie  das  6  dem  i,  ai  und  af. 
So  ist  das  Präteritum  £<f*  nöma  er  hat  geschlafen,  Subjunctiv 
JBJ.^>  inum  er  schlafe,  Infinitiv  ¥%£**  nawim  oder  naüim  und 
l(D*cp*Y*  naümöt  schlafen;  C^iSrlR*  maugad  und  t^HR9  mögad 
die  Fluth,  /hPOF  blau  und  /hP*  £16  lebe,  Imperativ. 

§.    226. 
Die  Buchstaben  A,  U,  U,  dl  und  ■$  werden  bei  dem  Aethiopi- 
schen als  Gutturale  angesehen.      Dafs  die   beiden  ersten  nur  den 
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Laut  der  mit  ihnen  verbundenen  Vocale  haben,  war  schon  oben  ge- 
sagt. Das  U  ist  unser  h  und  entspricht  dem  hebräischen  n  und  dem 
arabischen  «.  Als  Initiale  haben  das  rfi  und  das  ■$  ganz  gleichen 
Laut  mit  dem  U>  am  Ende  der  Wörter  dagegen  sollen  sie  einen 
stärkeren  haben,  jedoch  nicht  den  unseres  deutschen  eh.  Beide  ent- 
sprechen etymologisch  dem  hebräischen  n,  das  /fi  vorzugsweise  dem 
arabischen  ^  das  ■$  dem  £,  aber  auch  ■$  entspricht  dem  *.,  und  rf| 
dem  £,  selten  dem  ».  Die  Gleichstellung  mit  dem  Arabischen  würde 
dieselben  Abzeichen  für  das  rfi  und  •$  verlangen  wie  für  ~  un(i  £? 
also  die  Schreibung  h  und  fy.  Für  den  Laut  dieses  letzteren  aber 
hat  das  Am^ärische  einen  neuen  von  dem  Yl  k  abgeleiteten  Buch- 
staben aufgenommen,  das  Tri  fc,  und  das  •$  ist  in  der  Aussprache 
dem  ifi  ganz  gleich  geworden.  Für  das  rfi  habe  ich  dieselbe  Be- 
zeichnung wie  für  das  ~,  das  ^  beibehalten,  für  das  ■$  dagegen  die 
durch  Jjl,  als  gewissermafsen  in  der  Mitte  zwischen  ^  und  h  stehend, 
angenommen.  Diese  Unterscheidung  zwischen  rfi  und  •$  möchte 
nun  ganz  passend  sein,  wenn  die  Habessinier  selbst  den  orthographi- 
schen Unterschied  zwischen  den  beiden  ihnen  gleichlautenden  Buch- 
staben beobachteten.  Diefs  ist  aber  nicht  der  Fall,  sie  gebrauchen 
beide  in  denselben  Wörtern  meist  ganz  willkürlich  und  lassen  auch 
noch  im  Am^ärischen  das  Tri  mit  ihnen  wechseln,  das  wie  jene  jetzt 
auch  nur  noch  den  einfachen  h-Laut  hat,  ein  Verlust  der  starken 
Gutturallaute,  der  in  dem  hohen  Bergland  mit  den  steilen  Anhöhen 
auffallend  ist  Dient  nun  die  Transcription  nicht  dazu,  ein  mit  ^ 
oder  fy  geschriebenes  Wort  mit  Sicherheit  im  Wörterbuche  aufzu- 
finden, und  zwar  eben  so  wenig  wie  im  Aethiopischen  und  AmfyAri- 
schen  selbst  bei  einem  rfi  oder  •$,  wo  es  von  dem  Zufall  abhängt, 
ob  ein  damit  geschriebenes  Wort  im  Wörterbuche  sich  auch  mit 
demselben  Buchstaben  aufgeführt  findet  oder  mit  dem  anderen,  so 
hat  die  Unterscheidung  zwischen  d\  und  *$  im  allgemeinen  keinen 
Zweck;  man  kann  ohne  Nachtheile  für  beide  ^  schreiben.  Hier 
habe  ich  indessen  den  Unterschied  immer  beobachtet. 

Anders  verhält  es  sich  mit  dem  A  und  dem  O,  welche,  obgleich 
in  der  Aussprache  nicht  verschieden,  doch  im  Schreiben  nicht  leicht 
mit  einander  verwechselt  werden.  Bei  beiden  ist  dieselbe  Transcrip- 
tion wie  für  die  anderen  semitischen  Sprachen  anwendbar  :  blose 
Vocale  für  das  alf,  wenn  nicht  in  der  Mitte  eines  Wortes  ein  zu  ver- 
meidender Anschlufs  der  mit  einem  alf  beginnenden  Sylbe  an  die 
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Torhergehende  die  Linie  unter  dem  Vocal,  den  es  trägt,  verlangt; 
dann  das  unter  den  Vocalen  stehende  gekrümmte  Abzeichen,  wenn 
sie  von  dem  ain  getragen  werden.  Sowohl  die  von  dem  alf  als  die 
von  dem  ain  getragenen  Vocale,  die  a,  u,  i,  ä,  ä,  8,  $  und  a,  u,  i, 
i,  $,  $,  ö,  müssen  immer  als  Initiale  einer  Sylbe  oder  als  eine  be- 
sondere Sylbe  bildend  angesehen  werden;  davon  machen  nur  die 
3i  und  0  eine  Ausnahme,  insofern  sie  gleich  den  anderen  Buch- 
staben der  sechsten  Classe  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruhen 
können. 

Die  vocallos  stehenden  Gutturale  U  h,  /ti  £ ,  i$  ^,  7i  >  u^d  0  < 
werden  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  nach  einem  Vocal  stehend 
meistens  kaum  gehört,  wie  das  auch  bei  dem  deutschen  h  der  Fall 
ist,  das  in  dieser  Stellung  nur  als  Verlängerungsbuchstabe  dient. 
Auch  zu  Anfang  der  Wörter  stehend  und  Vocale  tragend  werden  sie 
häufig  verschluckt,  was  aber  auf  die  Transcription  keinen  Einflufs 
äufsern  kann,  so  wie  dann  auch  h  und  ^  oder  \y  nach  Vocalen  immer 
beizubehalten  sind.  Das  X  und  0  dagegen  würden  durch  $  und  $ 
wiedergegeben  eine  neue  Sylbe  bilden;  wo  eine  solche  aber  nicht 
Statt  finden  soll,  wäre  dafür  =>  und  =<  oder,  insofern  diefs  angeht, 
Z  und  =  zu  schreiben,  wie  diefs  bei  anderen  semitischen  Sprachen 
oben  angenommen  wurde;  z.  B.  C&il  res  Kopf  anstatt  rees,  °?Ü"H 
gez  Beschaffenheit,  Name  von  Aethiopien  u.  s.  w.  anstatt 
gegz.  Dieses  letzte  Wort  wird  bald  zweisylbig  der  Orthographie 
nach,  bald  einsylbig  der  Aussprache  nach  geschrieben;  der  Form 
nach  aber,  die  zwei  Buchstaben  der  sechsten  Classe  am  Ende  eines 
Wortes  ruhen  läfst,  ist  es  einsylbig.  Dieselbe  Zusammenziehung  des 
efc  in  e  zeigt  das  Wort  T&^tt  gez&n  Freiheit,  gleiche  Form  mit 
V^A^l"?  selfän  Macht.  Ein  Vocal  der  ersten  Classe  kann  gewöhn- 
lich vor  einem  ruhenden  Guttural  nicht  stehen,  er  verwandelt  sich 
nach  bestimmten  Regeln  in  einen  Vocal  der  vierten  oder  der  sechsten 
Classe;  steht  ein  Vocal  der  ersten  Classe,  ein  a,  vor  2i  oder  Ö>  so 
sind  diefs  zwei  Sylben,  a-$  oder  arg,  mit  Ausnahme  jedoch  der  vier- 
ten Verbalform,  bei  der  wie  in  A!?il4  agbara  das  °2,  initiale  5i 
und  0  der  Wurzel  in  dem  Präformativ  A  ruhen,  dann  mit  Aus- 
nahme des  mit  vorgesetztem  A  gebildeten  Plurals;  z.  B.  AÖflP 
abaSa  er  hat  grofs  gemacht,  von  CHIP  abia  er  war  grofs, 
AXH"I  iz&n  Ohren,   Singular  X"HHf  «zn,    wobei  die  äthiopische 

Orthographie  immer  das  unveränderte  A  der  vierten  Verbalform  und 
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dieser  Plurale  beibehält.  Die  a-fe  und  a-fe  kommen  vor,  wenn  den 
initialen  3v  und  0  ein  mit  a  schliefsendes  Präfix  vorausgeht,  wie  in 
nX1*!^  bags&t  in  dem  Feuer,  CiO/^4^  bafcruf  in  der  Buhe. 
Nach  i  und  u  sind  die  2i  und  0  nach  Verschiedenheit  der  Form 
stumm  oder  lautend;  sie  sind  stumm,  wie  im  Infinitiv  &*¥?&  mawi 
besiegen  nach  der  Form  1f\C  gabir  thun,  P^(D.?k  mewi  be- 
siegt nach  der  Form  °2ftC  gebur  gethan;  ebenso  in  UfSBÖ  sawi 
opfern  und  frÖ^Ö  semü  berühmt;  sie  sind  lautend  vor  einem 
Pronominalaffix  der  ersten  oder  zweiten  Person,  wie  in  TiHHJtii 
egzigna  unser  Herr,  von  'KIH^K  «gzi  Herr.  Bei  den  e,  i,  ü 
und  e,  I,  u  wird  eine  Dehnung  der  Vocale  Statt  finden,  die  noch 
bestimmter  sich  zeigt,  wenn  ein  a  des  darauf  folgenden  stummen 
Gutturals  wegen  in  ä  verwandelt  wird,  wie  in  (f^KJ^fP  majjiku 
ich  bin  gekommen,  fKftOHY*  samaku  ich  habe  gehört  (für 
maj&ku  und  sama<ku),  nach  der  Analogie  von  7flOft"  gabarku  ich 
habe  gethan,  wo  wir  ebenso,  wie  bei  e,  I,  ü  und  e,  I,  u,  anstatt 
£>  und  a<  ä  und  ä  schreiben  können,  da  eine  Verwechslung  des  äthio- 
pischen A  mit  kurzem  a  hier  nicht  Statt  finden  kann. 

In  Beziehung  auf  die  Uebertragung  der  nach  Vocalen  stehenden 
X  und  Ö  weichen  unsere  Transcriptionen  vielfach  von  einander  ab, 
indem  die  einen  sie  in  denselben  Wörtern  lauten  lassen,  in  welchen 
andere  sie  unterdrücken,  also  z.  B.  X°?H.X  der  Herr  durch  egzie 
oder  egzi  wiedergeben.  In  diesen  Fällen  mufs,  wie  es  mir  scheint, 
die  Analogie  der  Form  entscheiden,  ob  die  X  und  0  als  eine  neue 
Sylbe  bildend  anzusehen  sind  oder  in  der  vorhergehenden  aufgehen. 
Hiernach  wäre  egzi  am  passendsten,  da  ein  Buchstabe  der  sechsten 
Classe  am  Ende  vocallos  ist. 

Im  AmfyArischen  werden  die  ruhenden  Gutturale  häufig  durch 
einen  langen  Vocal  ersetzt  oder  auch  solche,  die  im  Aethiopischen 
lauten,  werden  gleich  ruhenden  von  dem  vorhergehenden  Vocal  ab- 
sorbirt;  z.  B.  Zntl  ras  Haupt,  Fürst,  äthiopisch  Oiil  res  Haupt 
und  £Afl  raas  Fürst;  IJ  ragä  gerinnen,  äthiopisch  LHK)  ragea; 
WAw  serÄ  Arbeit,  äthiopisch  tl^lh  serÄ£;  <PA  mala  er  hat  an- 
gefüllt, äthiopisch  <^AA  malea. 

§.  227. 

Dem  <D  und  dem  P  müssen  wir  eine  vorzugsweise  vocalische 
Natur  zuschreiben,  nach  welcher  wir  sie  dann  gleich  den  arabischen 
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3  und  i5  durch  u  und  1  ausdrucken,  zur  Unterscheidung  von  den 
Vocalzeichen  der  zweiten  und  dritten  Buchstabenciasse.  Daher  wird 
auch  für  dieselben  in  dem  angeführten  Alphabetum  Aeth.  nach  den 
sieben  Classen  ua,  uu,  ui,  ua,  ue,  u,  uo  und  ia,  iu,  y,  ia,  ie,-i,  io 
geschrieben.  Jedoch  scheint  es  ganz  passend,  w  und  j  zugleich  neben 
u  und  1  anzuwenden  und  zwar  wenn  diese  zwischen  andere  Vocale 
zu  stehen  kommen,  um  eine  zu  grofse  Anhäufung  solcher  zu  ver- 
meiden, dann  aber  auch  da,  wo  die  Analogie  anderer  Sprachen  die 
Sehreibung  der  Gonsonanten  bedingt  Ludolf  hatte  sie  nach  der 
gewöhnlichen  Uebertragung  aus  den  semitischen  Sprachen  durch  w 
und  j  ausgedrückt,  bemerkt  aber,  dafs  sie,  sobald  sie  eine  eigene 
Sylbe  bildeten,  kaum  anders  als  die  reinen  Vocale  lauteten,  also 
QFfcJi*  „uluda  Söhne  und  JTMlC  »ig^r*  er  thut;  indessen 
habe  er  zur  Vermeidung  von  Verwirrung  w«  und  je  dafür  angenom- 
men. Offenbar  aber  müssen  die  vocalischen  Laute  u  und  S  eine  noch 
weitere  Ausdehnung  erhalten,  als  ihnen  Ludolf  hier  zugesteht,  da 
nur  auf  diese  Weise  eine  Menge  von  äthiopischen  Wörtern  und  von 
Namen  in  den  Transcriptionen  einen  Sinn  haben,  während  dieselben, 
wenn  man  jenen  Buchstaben  eine  blos  consonantische  Natur  beilegt, 
sehr  entstellt  erscheinen.  Sie  drückten  vor  der  Aufnahme  der  Vocal- 
zeichen in  der  äthiopischen  Schrift  häufig  das  u  und  das  i  aus ;  die 
ihnen  vorhergehenden  Consonanten  erhielten  nachmals  das  Abzeichen 
der  sechsten  Classe,  nach  welchen  dann  Q)  und  P  mit  oder  ohne 
Vocal  stehend  vorzugsweise  als  ü  und  S  angesehen  werden  müssen, 
was  aber  auch  oft  der  Fall  ist,  wenn  sie  nach  Vocalen  stehen.  So 
wird  Sophia  |%£JP  Sofia  geschrieben,  /fP\J  pön  ist  Zion, 
AGMl  Ariös  Arius,  CtflZiJBMlL  fcbräisfi  ist  ißQaCoxl,  C^^ftflX 
römäisji  {mfialaxl ;  das  lateinische  tuwn  im  Gebet  des  Herrn  wird  das 
erstemal  "fcifcP^  tuum ,  das  zweitemal  "trfl)^*  tufim  geschrieben 
(Ludolf,  Comment.  p.  493),  der  fremde  Name  Louis  A^Bfl  Luis.  So 
steht  (D*  an  der  Stelle  des  3  der  im  Arabischen  hierauf  ausgehenden 

Nomina,  z.  B.  nj^dT  bedfi  Wüste,  jju  bedü,  ÖJP-dT  fcdu  Feind, 

3wX*  adik,  im  Status  constructus  ÖJ?*(D  fcdfia,  Fluralis  ÖJP'Y'l  Jdfi&n, 
eine  Endung  auf  u,  die  im  Aethiopischen  so  häufig  wie  im  Arabi- 
schen ist,  wenn  gleich  die  darauf  in  beiden  Sprachen  ausgehenden 
Wörter  nur  zum  kleinsten  Theil  dieselben  sind.  Im  Arabischen 
haben  sie  die  nomina  actionis  der  Zeitwörter,  deren  letzter  RadicaJ  3 
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ist,  im  Aethiopischen  Substantiva  und  Adjectiva  der  Stammwörter 
ultima  (D,  wie  WOD9  sera  die  Wurzel,  UJ4G)  «arraua  er  hat 
entwurzelt,  ftliKD*  JjesÄ  gelogen,  dkfl(D  fcassaua  er  hat  ge- 
logen. 

Der  regelmäßige  Wechsel  von  u  mit  u  und  i  mit  1  findet  in 
vielen  Formen  Statt,  worüber  Ludolf  (Canon  VI — X)  die  Regeln  auf- 
gestellt hat;  in  weniger  genauen  Handschriften  finden  sich  häufig 
Verstöfse  gegen  die  Schreibung,  die  man  als  Regel  ansehen  mufs, 
da  die  Anwendung  der  Vocalzeichen  die  Weglassung  von  fl>  und  P 
begünstigte.  Viele  Wörter  findet  man  willkürlich  auf  beide  Art  ge- 
schrieben, z.  B.  tf^O^  muk&f  und  ^(D*1*!^  mfik&f  Aufnahme- 
ort,  von  QjFfiA,  üakafa  er  hat  aufgenommen,  Qfh^J  bütyri  und 
QÄlCE  h&tyfi  Edelstein,  Perle,  von  Q/hC  hä^er  Meer,  arabisch 

^äj  und  kSj&*  ba^rl  das  Meer  betreffend,  meerfarbig. 

Es  entsprechen  sich  u  und  u,  i  und  t  vielfach  auf  andere  Weise, 
so  dafs  sie  auch  in  dieser  nur  als  orthographische  Varianten  derselben 
Laute  erscheinen;  fiXJ&QF  £cdfi  weifs,  JP'AQX'  delu  bereit, 
AiJPCD*  ^pJ4u  lebendig  haben  im  Femininum  &OJlftm  yedut,  J**fe*tm 
dfilut  und  Ihfar*?  ^iÄüt,  A/h^lÄ^S  schön  A/hje4*  M^tt,  fllA. 
jali  der  Bock  fllA^  jalit  die  Ziege;  hier  wird  fllA.  UI*d  nicht 
H1AJB  geschrieben,  weil  hierzu  kein  Zeitwort  fllAP  vorhanden  ist, 
wie  zu  A/hJE>  ArflP  la^aja  er  war  schön;  (DAÄ.  ualädi  der 
Erzeuger,  Vater,  (DAÄ/t*  üaladit  die  Gebärerin,  Mutter,  von 

Zwischen  JB  und  (TT  findet  der  Unterschied  Statt,  dafs  ersteres 
nach  i  ruhen  kann,  letzteres  aber  nicht  nach  u;  z.  B.  Ufljß  abij 
grofs  von  O-flP  abla  er  war  grofs,  JflJB  nabij  der  Prophet; 
dagegen  A"fl(D*  lcbu  unterrichtet,  für  Afi"(D*  stehend,  nach  der 
Form  °2CtC  gehur,  von  AfMD  labbaua  er  hat  begriffen. 

Geht  ruhenden  (D*  und  JB  ein  Vocal  der  ersten  Classe,  ein  a, 
voraus,  so  entstehen  daraus  Diphthonge  und  es  verwandeln  sich  dann 
dieee  au  und  ai  theüs  in  6  und  «,  theüs  bleiben  sie  unverändert, 
wovon  der  siebente  Canon  bei  Ludolf  handelt.     Das  Arabische  hat 

ftir  6  und  au  nur  $=,  für  §  und  ai  nur  ^«j  die  äthiopischen  Vocale 
der  fünften  und  siebenten  Classe  sind  mit  ungefähr  gleichem  Laute 
als  die  Zeichen  anzusehen,  welche  in  der  vocalisirten  Schrift  das  ai 
und  au  ersetzen,  nur  dafs  das  6  bei  seinem  dunkeln  Laut  zugleich 
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auch  für  $=  steht  In  Uebereinstimmung  mit  der  ftir  andere  Spra- 
chen angenommenen  Bezeichnung  jener  Diphthonge  werden  wir  hier 
gleichfalls  ai  und  au  schreiben  können,  so  oft  wir  sie  für  eine 
Sylbe  anerkennen,   wie  in  HJ?1^*  zait  Olive,  Olivenöl«,   arabisch 

-*;,  hebräisch  TO,  A(D\/Vfl  paulds  Paulus,  AJBCifl  aibasa  er 
hat  getrocknet,  A<D*AI1  ausaba  er  hat  geheirathet,  dreisylbig 
nach  der  vierten  Verbalform  A°?fli£  agbara.  Stehen  sie  dagegen 
in  einer  Form,  in  welcher  sie  der  Analogie  nach  zwei  Sylben  ange- 
hören, so  würde  ich  vorziehen,  sie  durch  ai  und  au  auszudrücken, 
z.  B.  in  einem  Infinitiv  wie  WJRf**  sslm  setzen,  das  für  UJJL^> 
sajim .  steht,  nach  der  Form  7fljC  gabir?  und  wo  das  1  als  zur  zwei- 
ten Sylbe  gehörend  betont  ist,  Aorist  XlüJBf70  egalm  ich  setze, 
jfcfCD^0  enaum  ich  schlafe,  Formen,  die  nie  in  ^Ulf^  e*em 
und  ?vFf**  enöm  zusammengezogen  werden,  weil  sie  keine  Diph- 
thonge enthalten.  Derselbe  Fall  der  Trennung  tritt  nach  jedem  auf 
a  ausgehenden  Präfix  ein,  das  vor  einem  initialen  1  oder  u  steht,  mit 
denen  es  nicht  in  eine  Sylbe  zusammenwächst;  z.  B.  A.Eilffl<|> 
lals^aq  dem  Isaaq,  (D^l*!*  fista  und  fldTfl*!*  bausta  in,  nach 
einem  Ort.  In  allen  diesen  Fällen  der  Trennung  würde  man  auch 
i  und  ü  mit  dem  Tr&na  anstatt  i  und  u  schreiben  können,  bei  die- 
sen letzteren  aber  wird  die  auch  sonst  für  JJ  und  QX1  angenommene 
Schreibung  unverändert  beibehalten. 

Zwischen  den  Diphthongen  ai  und  au  und  den  nach  einem  Vo- 
cal  der  vierten  Classe,  nach  &,  stehenden  JB  und  <D*,  äi  und  äu, 
scheint  in  der  Aussprache  den  verschiedenen  Transcriptionen  zufolge 
kaum  ein  Unterschied  zu  bestehen,  der  jedoch  in  der  Uebertragung 
derselben  beizubehalten  ist. 

Mit  einem  Vocal  der  sechsten  Classe  diphthongesciren  die  Buch- 
staben <D*  und  JJ  nicht;  stehen  sie  nach  einem  Buchstaben  jener 
Classe,  so  müssen  sie  durch  u  und  1  wiedergegeben  werden,  in  so 
fern  man  nicht  einer  Analogie  der  Form  wegen  die  Bezeichnung 
durch  ew  und  ej  gegen  die  Aussprache  vorzieht.  Daher  fallt  das  QF 
bei  Zeitwörtern,  welche  (D  zum  ersten  Radical  haben,  da  weg,  wo 
es  im  Subjunctiv  und  Imperativ  eine  consonantische  Form  annehmen, 
im  ersten  derselben  nach  den  Präformativen  5i  e>  ^t9  te,  JB  S>  "J  ne 
ruhen  müfste,  was  ganz  anomale  Verbindungen  dem  Laut  nach  hervor- 
bringen würde;    (DJfip  uadeqa  er  ist  gefallen  hat  defshalb  im 
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Subjunctiv  7\«?^  *daq  ich  fiele  anstatt  m&(D9M<P,  Imperativ  J?<|> 
daq  falle  anstatt  (Dvlfö**  was  udaq  und  nicht  einsylbiges  wdaq  wäre, 
wie  solches  der  Imperativ  verlangt.  Das  initiale  (D*  fallt  gleichfalls 
weg  in  den  Substantiven  der  Form  °Ml>£^h  gäbret  das  Thun,  das 
Werk,  also  Jp&t*  dqet  der  Fall,  der  Sturz  anstatt  (D*.!?"«!^; 
so  AJrt*  ldet  die  Geburt  von  (D/U?  Äalada  er  hat  gezeugt, 
wie  das  hebräische  nnS  und  rr£.  Einige  Ausnahmen  mit  doppelten 
Formen  und  Verschiedenheit  der  Bedeutung  hat  Ludolf  S.  94  der 
Grammatik  angemerkt,  Q^ÖP^h  fi'jet  das  Anzünden,  OJ**fr  Qet 
oder  <jet  der  Brand,  <D¥7Hftm  ugzet  das  Excommuniciren, 
iHft*  gzet  die  Excommunication.  Mehrere  arabische  Wörter 
verlieren  auf  gleiche  Weise  ihr  initiales  ^  im  Futurum  und  Imperativ 
der  ersten  Verbalform  und  in  einigen  Substantiven.  Wie  sich  in 
diesem  Falle  das  radicale  initiale  JJ  verhält,  weifs  ich  nicht ;  von  den 
fünf  Zeitwörtern,  die  mit  P  anfangen  und  die  nach  Ludolf  regel- 
mäfsige  Bildung  haben  sollen ,  gehört  nur  eines  hierher ,  nämlich 
Pilfr  Sab&sa  oder  jabfcsa  er  ist  vertrocknet,  zu  dem  aber  kein 
Beispiel  eines  Subjunctivs  oder  Imperativs  und  auch  kein  eine  Hand- 
lung ausdrückendes  Substantiv  der  angegebenen  Form  vorhanden  ist. 
Von  den  übrigen  vier  kommen  zwei  nur  in  der  vierten  Verbalform 
vor,  die  beiden  anderen  gehören  der  zweiten  an,  es  tritt  also  bei 
ihnen  allen  der  fragliche  Fall  in  Beziehung  auf  den  Subjunctiv  oder 
Imperativ  nicht  ein.  Nur  ein  Substantiv  zu  einem  der  beiden  letzten 
Zeitwörter  gehörend  findet  sich  vor,  das  ist  PflFIrt"  lauhet  oder 
jjauhet  Rechtschaffenheit,  Sanftmuth,  von  PGTU  faunha  oder 
jauäha  er  war  sanft. 

Als  ein  Diphthong  mufs  sowohl  dem  Laut  als  der  Form  nach 
das  u  mit  darauf  folgendem  JB  angesehen  werden,  der  als  Endung 
vieler  Adjective  der  Formen  IfirC  g*hur  und  7»fbC  gubur,  welche 
zu  Wurzeln  auf  P  gehören,  erscheint,  wie  jKYWB  *kui  böse  von 
A31P  &kSa  er  war  böse,  A*9».E  lu^ul  rasirt  von  AGP  l&paia 
er  hat  rasirt. 

Das  initiale  (D  wird  in  den  Transcriptionen  auf  die  verschie- 
denste Art  ausgedrückt,  welche  theils  auf  abweichender  Aussprache, 
theils  auf  der  Auflassung  eines  fremdartigen  Lautes  beruhen  mag. 
Bei  den  Portugiesen  findet  sich  o  und  ho  dafür  geschrieben,  Ogara, 
Ogge,  Holcait,  Olaca,  Oleca  oder  Holeca  für  die  Namen  der  Provin- 
zen (D7Z*  ;  (DJ?*  :  (DA^F.^  .a  <DA$>  :  Di*  Engländer  schreiben 
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natürlich  wa  oder  we  daßir,  da  ihr  w  den  Laut  des  u  ausdruckt; 
dann  findet  man  wa,  we,  wo,  oe  dafür,  wie  sich  die  Laute  ungefähr 
dem  Gehöre  darboten.  Lefebvre  (Votjage  en  Abysahüe)  schreibt  nach 
französischer  Aussprache  gewöhnlich  oua,  was  ganz  dem  ua  entspricht, 
puala  ch&ere  sauvage  (bei  Ludolf  amfyärisch  <PA  üälä  Hirsch),  oder 
oue,  Ouelda  Air  <DA?  Sohn  im  Status  constructus  (bei  Bruce  ohne 
diesen  Welled,  bei  Büppell  Oeled),  aber  auch  wou,  wourke  für  (DC3* 
fiarq  Gold. 

Dafs  nach  einem  vocallosen  Buchstaben  (D  der  Aussprache  nach 
ua  ist,  (D.  üu,  <£  üi,  <P  ü&,  geht  aus  den  Zusammenziehungen  und 
aus  einzelnen  Formen  hervor;  nach  Vocallauten  wird  man  statt  die- 
sem ü  häufig  auch  w  schreiben  müssen.  Ludolf  bemerkt,  „dafs  (D 
nach  a  fast  eben  so  wie  au  laute,  4£<D  wie  fannaüa",  wefs wegen 
das  aua  dem  awa  der  Aussprache  nach  vorzuziehen  wäre,  das  awa 
aber  dem  aua  hinsichtlich  der  Form,  wenn  man  nicht  auch  dem 
u  der  Theorie  nach  die  Berechtigung  einer  consonantischen  Geltung 
zugestehen  will.  Von  "fACD  talauä  oder  talawa  er  ist  gefolgt 
lautet  der  Imperativ  regulär  ^h/V  Üu  folge,  Femininum  ^hA^S  tlui, 
Pluralis  Masc.  ^Afl)«  tlüu,  Fem.  ^AT  tlüä,  und  der  Singular  Masc. 
mit  einem  Affix  *t*A(D£  tluani  folge  mir.  Für  UA(D  halaua  er 
war  wird  auch  UA»  halö  geschrieben,  <f^Q)£iM/tm  maüaldit  und 
^QFAiß/t*  mauladit  heifst  beides  die  Geburtshelferin,  es  liegt 
also  hier  das  aua  dem  Diphthong  au  ganz  nahe.  Aus  {^(D/t"  muut 
oder  mfewut  todt  wird  im  Femininum  fR>(D**f  mut  anstatt  f^CDr^rt* 
mutet,  und  im  Amfr arischen,  das  gewohnt  ist  nach  der  Aussprache 
zusammenzuziehen,  steht  &>^t*  mut  in  beiden  Geschlechtern,  die 
hier  der  Form  nach  nicht  unterschieden  werden. 

Aehnlich  aussehende  Formen  wie  die  Zeitwörter  auf  fl)  bieten 
diejenigen  dar,  deren  letzter  Buchstabe  ein  A  oder  O,  der  mittlere 
ein  Q)  ist.  Von  &*£&  mawi  oder  maul  besiegen,  Präteritum 
*PA  möa,  kommen  die  abgeleiteten  Verbalformen  A*PA  amöa  und 
'l'^GFA  tamaua  er  war  besiegt  worden,  Infinitiv  'ftf^CD'A 
tamauö  her,  dann  f^CDÄ  müü  oder.mfcwü  besiegt,  tf^YA.  maüäi 
Sieger;  von  UFEÜ  sawf  oder  saül  opfern,  *t**fJU  tasöa  er  ist 
geopfert  worden,  UJT^i  sauäi  Opferer,  <Pl*J<PÖ  masüä  Opfer, 
{**}***¥(}  m&ua  Altar. 

Wenn  die  Verbalendungen  i  und  u  einen  mit  einem  Vocal  an- 
fangenden oder  aus  einem  Vocal  bestehenden  Affix   annehmen ,    so 
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verwandeln  sie  sich  in  die  Buchstaben  P  und  <D,  da  die  Vocalzeiehen 
i  und  u  kein  neues  Vocalzeiehen  tragen  können.  Die  nur  ortho- 
graphisch aus  i  und  u  entstandenen  P  und  (D  lauten  dann  wie  jene 
i  und  u;  und  nur  so,  wenn  man  ihnen  diese  Laute  statt  der  conso- 
nan tischen  zugesteht,  erklären  sich  die  auf  diese  Weise  gebildeten 
Verbindungen  und  lassen  eine  angemessene  Transcription  zu.  So 
wird  aus  dem  Feminin 7AOO.  gabarki  du  hast  gemacht,  7AC5U1 
gabarkii  fecisH  eam,  7flC5lP"  gabarkid  fecisti  eum,  7nOlP^>t 
gabarkiömu  fecisti  eos,  7nC5lP"1  gabarklön  fecisti  eas,  und  aus 
IClttt*  gabarku  ich  habe  gemacht,  7AOIT  gabarku*  feci 
eam,  TfiCHfD  gabarküö  feci  cum,  inCf\fD<F*  gabarkuömu  feci 
tos,  7nCflp"5  gabarkfiön  feci  eas. 

Das  JD  steht  aber  nicht  allein  für  üd,  sondern  auch  für  das 
fremde  o  gleich  dem  arabischen  ^,  in  welchem  Falle  wir  es  durch  6 
ausdrücken  können.  So  wird  für  Bartholomäus  u»j+tej>  nC+A^iJDil 
Bartölömeös  geschrieben,  für  Timotheus  ID/P'tpfl  Timötöös,  für 
Theodotus  't'P.Wnfi  Teödtyos,  für  Matthäus  <frpfl)?l  M&gos,  für 
Gideon  7£Pl  GMSön. 

Die  Oonsonantenbezeichnungen  w  und  j  haben  wir  theils  wegen 
der  Uebereinstimmung  mit  anderer  Orthographie,  theils  wegen  klare- 
rer Darstellung  einzelner  grammatischen  Formen  anzuwenden,  dann 
auch  um  die  zu  grofse  Anhäufung  von  Vocallauten  dadurch  zu  be- 
seitigen. So  werden  wir  Säwirfänos  für  ■V3ECJP4°fl ,  Severumus, 
schreiben  müssen,  und  der  Infinitiv  qawim  für  ^gp**  (D»p)  stehen 
mag  der  Form  7A.C  gabir  mehr  entsprechen  als  qaüim.  Von  fitftji 
samäi  Himmel  kommt  der  Pluralis  jfatfJJP^  sam&At  oder  samäj&t, 
wie  wir  diefs  nun  schreiben  mögen,  da  sich  I  und  j  in  der  Aus- 
sprache noch  weit  näher  stehen  als  fi  und  w,  ferner  jfttf?.P^E  saml- 
jAwi  himmlisch  und  dessen  Pluralis  fitfiJPCDrJP9!  samäjäujAn  oder 
samäj&wt&n,  mit  Verwandlung  des  auslautenden  i  in  P,  um  die 
Pluralendung  An  aufnehmen  zu  können,  worauf  dann  (D*  aus  <£  wird; 

im  Arabischen   stehen   dafür  ^U^   und   ^f*~  semäwi   und   semljji 

himmlisch,  Pluralis  a^L~  und  0y^u^  semAwtjüna  und  semijf- 

jüna.  In  manchen  solcher  Wörter  hat  das  Aethiopische  auch  doppelte 
Formen  mit  und  ohne  (D,  z.  B.  AÖA*E  laWfii  und  AOAJ?  laltt 
hoch,  <PJ>(f¥E  qadAmtöi  und  <PJ*(fiJB  qadamÖ  der  erste. 
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Schwierig  ist  es,  die  Anwendung  von  w  und  j  dem  o  und  I 
gegenüber  auf  ein  festes  Prineip  zurückzuführen.  Wo  es  sich  nacht 
um  fremde  Namen  dreht,  ftbr  die  der  consonantische  Laut  beibehalten 
werden  mttfete,  könnte  man  zu  Anfang  äthiopischer  Wörter  immerhin 
der  Aussprache  gemKfs  u  und  t  schreiben,  in  der  Mitte  der  Wörter 
zwischen  zwei  Vooalen  die  consonantisehe  Bezeichnung  da  anwenden, 
wo  die  Form  in  anderen  Wörtern  Consonanten  hat,  was  allerdings 
die  Uebersicht  erleichtert,  wenn  man  gleich  nicht  überall  mit  einem 
solchen  Frincip  ganz  passend  ausreicht.  Wir  werden  hierauf  bei  den 
Zeitwörtern,  die  zum  mittleren  Badical  ein  4D  «ter  P  haben ^  no<fh 
zurückkommen. 

§.  228. 

Zu  den  Diphthongen  wer  de  ja  fiqoh  fünf  Modifikationen  der  mit 
den  Buchstaben  ff>,  <$,  ¥1  und  7  verbundenen  VocMe  der  ersten, 
dritten,  vierten,  fünften  und  sechsten  Classe  gerechnet,  die  einen 
u-Laut  nach  jenen  Consonanten  hören  lassen,  den  wir  durch  ü  aus- 
drücken können,  da  die  darauf  folgenden  ersten  vier  Vocale  in  der 
Aussprache  überwiegen.  Es  entstehen  dadurch  die  Laute  ua,  ui,  M, 
u£  und  u,  welches  letztere  aber  im  Aethiopischen ,  falls  der  damit 
verbundene  Consonant  ruhend  ist,  gar  nicht  gehört  und  dann  auch 
wohl  der  gewöhnliche  Buchstabe  der  sechsten  Classe  dafür  geschrie- 
ben wird.  Hierdurch  sowohl  als  durch  die  sonstigen  AnaJogieen 
wird  den  mit  ü  verbundenen  Consonanten  ihre  Stelle  in  der 
sechsten  Classe  angewiesen,  wohin  sie  auch  Ludolf  gesetzt  hat, 
obgleich  sie  dem  Laute  nach ,  wenn  sie  nicht  stumm  sind ,  zu 
der  zweiten  Classe,  die  sie  auch  vertreten,  gerechnet  werden  könn- 
ten, unter  die  sie  daher  auch  im  Alphabetum  Aethiop.  et  Amhh. 
gestellt  sind.  Eine  solche  Vertretung  der  zweiten  Classe  bietet  das 
Wort  ^JifjQr  ebu  Bruder  dar,  wofür  auch  ,2i"4*  ejjü  geschrieben 
wird  (anstatt  2\"f-  <fyu,  nach  dem  sonstigen  Wechsel  von  ju  und  u), 

im  status  constructus  X'iöD  efyua.  Für  arabisches  ok>-*>  l?Tßi  Opfer 
steht  im  Aethiopischen  «|*0ß  qfirbfin.  Für  das  amfyärische  7*A^h 
galt  Lehengut  -schreibt  Lefefcvre  goult.  ßefcr  oft  werden  u  und  u 
ki  'der  äthiopischen  Schrift  als  gleichlautend  mit  einander  verwechselt. 
Wenn  einer  der  Buchstaben  4»,  "1*,  Ws  1h  wn  Ende  der  Sylbe 
der  Form  nach  stumm  ist,  «so  würde  man  das  n  der  jetzigen  Aus- 
sprache zufolge  geradezu  unterdrücken  können,  da  im  Aethiopischen 

68 
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mehrfach  der  gewöhnliche  Buchstabe  der  sechsten  Glasse  dafür  ge- 
schrieben wird,  wie  in  IfiTfh  oder  Ul7°°?  *&gu&g  eine  Eidechse. 
Indessen  bezeichnet  dieses  u  doch  offenbar  eine  Modification  des 
Lautes,  die  auch  den  es  tragenden  Consonanten  betrifft,  und  die 
Unterdrückung  desselben  im  Aethiopischen  möchte  wohl  nur  ein» 
Freiheit  des  Schreibers  zuzurechnen  sein.  Es  scheint  daher,  dab 
man  besser  das  u  überall,  auch  wenn  es  stumm  sein  sollte,  schreibt 
oder  statt  dessen  ein  =  ohne  das  u  neben  oder  über  den  Consonanten 
setzt,  also  z.  B.  im  Imperativ  Q"i%-fl"i*  b%übefyn  faule  (von 
Q"4*"fl^o  bä^ube^ua  er  ist  faul  geworden),  nach  den  Formen 
<f>1*<g>'}i  q&tqef  zerreibe,  TJFhJ?9  guadgud  klopfe  an,  also 
eigentlich  b%bfy  und  dafür  bÄJjTbeJjT  oder  b&frbej}.  Im  Amfyärischen 
ist  *i*  an  die  Stelle  der  äthiopischen  Endung  tftu  der  ersten  Person 
Singularis  Praeteriti  getreten,  l£\Cjh\  nabar^u  ich  bin  geblieben. 
Da  das  am^ärische  'xjn  gegenwärtig  ebenso  lautet  wie  das  •$,  so  hätte 
man  wohl  eher  jenes  an  dieser  Stelle  erwarten  sollen.      Für  äthiopi- 

sches  W'A  kul  all  (J^,  fo)  wird  amfyärisch  "Sl-A*  und  ^A*  buk 
und  fcülu  geschrieben.  Sowohl  fia  als  ü  werden  mehrfach  für  frem- 
des o  gesetzt  und  auch  in  Transcriptionen  wiederum  durch  o  aus- 
gedrückt. «MlflVJfll^h  qüasjanfinös  ist  Constantin,  Al-&tt 
pagüm€n  inayofievai,  7°"3M?C  gn&ndar  die  Stadt  Gondar,  und  für 
<t>bA  qüalä  niedere  Gegend  steht  auch  <f>4.  qölä  oder  qöllä*  In 
allen  Verhältnissen  entsprechen  die  mit  dem  ü-Laut  gebildeten  Di- 
phthonge völlig  den  einfachen  Vocalen  und  sind  denselben  Veränderun- 
gen unterworfen;  üa  entspricht  dem  a,  üi  dem  i  u.  s.  w.;  aus  ua  wird 
fiä,  wenn  aus  a  ä  wird.  Man  könnte  in  den  sie  tragenden  Buch- 
staben eben  sowohl  eine  Modification  des  Consonantenlautes  wie  der 
Vocale  annehmen;  aber  die  erstere  würde  sich  in  der  Transcription 
schwieriger  bezeichnen  lassen,  als  die  letzte,  und  würde  nur  in  Be- 
ziehung auf  die  Buchstaben  der  sechsten  Classe  einen  Vorzug  vor 
ihr  gewähren. 

§.  229. 

Die  übrigen  äthiopischen  und  amtyarischen  Buchstaben  bieten  für 
die  Transcription  keine  Schwierigkeit  dar,  wenn  gleich  bei  mehreren 
derselben  die  Aussprache  doch  nur  durch  mündlichen  Unterricht 
erlernt  werden  kann,  wie  diefs  bei  dem  4>,  fll,  A>  A  und  O  der 
Fall  sein  soll. 
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Das  erste,  das  <I>,  das  wir  etymologisch  nur  durch  q  wieder- 
geben können,  findet  sich  in  den  Transcriptionen  gleich  dem  arabi- 
schen vj>  häufig  durch  g  ausgedrückt,  z.  B.  masgal  für  tf*il4>A 
masqal  das  Kreuz.  In  jh°?  tyeg  Gesetz,  hebräisch  pn,  steht 
äthiopisches  g  für  hebräisches  q.  Das  7  und  Yl  sind  unser  g  und 
k,  so  wie  das  *p  und  J?  unser  t  und  d;  das  Hl  dagegen  ist  das 
arabische  -b,  gleich  dem  wir  es  durch  \  ausdrücken  werden.  Wahr- 
scheinlich nur  zur  Vervollständigung  dem  arabischen  Alphabet  gegen- 
über werden  in  den  handschriftlich  gegebenen  Alphabeten  der  him- 
jaritischen  Schrift  zweierlei  Buchstaben,  die  den  arabischen  Jo  und  Je> 
entsprechen  sollen,  zugeschrieben.  Eben  so  wenig  bin  ich  geneigt, 
einen  himjaritischen  Buchstaben  für  o  anzunehmen;  das  |=|,  das  da- 
für stehen  soll ,  ist  auch  zugleich  j ,  und  wenn  es  als  Demonstrativ- 

pronomen  dem  arabischen  t<3  entspricht,  so  entspricht  es  ja  eben  so 
auch  in  diesem  Sinne  dem  äthiopischen  *H  ze;  dann  soll  es  auch 
noch  (jo  sein.  Die  Araber  mochten  wohl  in  ihren  Aufzeichnungen 
des  himjaritischen  Alphabets  von  der  Ansicht  ausgehen,  dafs  es  alle 
späteren  arabischen  Buchstaben  enthalten  müsse ,  schwerlich  aber 
wird  sich  diese  Ansicht  begründen  lassen.  Ludolf  bemerkt,  wie  es 
zu  verwundern  sei,  dafs  die  Habessinier  ohne  irgend  eine  Noth wen- 
digkeit ihre  schwer  auszusprechenden  Buchstaben  <j>  und  fll  für 
fremdes  k  und  t  anwendeten,  da  sie  doch  die  diesen  entsprechenden 
Yl  und  *1*  hätten ;  hierin  aber  stimmen  sie  mit  den  anderen  semiti- 
schen Sprachen  überein. 

§.   230. 

Von  den  Zischbuchstaben  ist  das  H?  arabisch  ),  das  weiche  z. 
Dieselbe  Gestalt  H?  nur  iu  seiner  Stellung  nach  der  Rechten  hin 
geneigt,  hat  das  ?  durchgängig  in  dem  phönicischen  Opfertarif  von 
Marseille  (Journal  asiatique,  1847,  II,  p.  491);  in  einer  anderen  phö- 
nicischen Inschrift  erinnere  ich  mich  nicht  diese  Form  des  Buch- 
stabens gesehen  zu  haben.  Die  beiden  s,  fi  und  \JJ  lauten  gegen- 
wärtig ganz  gleich.  Das  erste  derselben  wird  wohl  mit  dem  hebräi- 
schen o  zusammenzustellen  sein,  das  zweite  mit  dem  p.  Wie  in 
anderen  aus  dem  phönicischen  entstandenen  Alphabeten  findet  auch 
im  Aethiopischen  eine  völlige  Verwirrung  im  Gebrauch  dieser  Buch- 
staben Statt,    die  dadurch   nicht  gehoben  ist,   dafs  Ludolf  alle  die 

Wörter,    die  im  Hebräischen   und  Arabischen  tf  und   <>  erfordern^ 
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unter  das  fi  stellte.  Hierzu  bewog  ihn  die  Aussprache  zweier  mit 
fl  geschriebener  Namen,  derjenige  der  Provinz  iVP?  bei  Paul  Jovins 
nach  italienischer  Orthographie  Seeva  geschrieben,  amfeäriach  Tfg 
SüA  und  fiT  SduA,  bei  den  Portugiesen  Xoa  und  Xaoa,  und  bei 
den  Neueren  gewöhnlich  Bhoa;  dann  derjenige  der  Stadt  ÜTÄI 
SuAkön,  welcher  bei  Thevenot  zweimal  Schouaqufen  geschrieben  und 
gegenwärtig  Schuaquen  ausgesprochen  werde.  Ich  habe  oben  im 
Alphabet  s  für  jfr,  und  s  für  UJ,  wie  für  das  hebräische  fr  gesetzt, 
glaube  aber,  dafs  man  ohne  allen  Nachtheil  beide  immer  durch  s 
ausdrücken  kann,  wenn  nicht  ein  bestimmter  Grund  zu  ihrer  Unter- 
scheidung vorliegt,  eben  so  wie  die  jfi  und  •$  beide  durch  fy.  Das- 
selbe Verhältnifs  findet  bei  den  gleichlautenden  &  %  und  A  %  Statt 
Sie  sollen  nach  Ludolf  ungeachtet  eines  fremdartigen  Lautes  dem 
deutschen  und  .lombardischen  Z,  dem  polnischen  C  und  slawischen 
i|  am  nächsten  stehen,  wonach  also  ?  der  geeignetste  Ausdruck  dafür 
ist,  womit  man  beide,  da  sie  so  oft  mit  einander  verwechselt  werden, 
wiedergeben  kann.  Sie  entsprechen  vorzugsweise  dem  3  und  dem 
lp,  o&  und  J*>,  dann  auch  wohl  noch  anderen  in  den  semitischen 
Sprachen  damit  wechselnden  Buchstaben;  das  s  mufs  aber  als  ihr 
eigentlicher  Stellvertreter  angesehen  werden.  Ungeachtet  der  Aehn- 
lichkeit  ihres  Lautes  mit  deutschem  und  italienischem  z  wenden  die 
Habessinier  für  dieses  doch  nicht  jene  Buchstaben  an,  sondern  be- 
dienen sich  statt  derselben  des  weichen  H  dafür. 

§.  231. 
Den  Äthiopiern  war  die  Aussprache  des  p  so  schwer  wie 
den  Arabern;  weil  sie  aber  für  das  griechische  und  koptische  n, 
wofür  sie  anfangs  ihr  fl  b  gleich  den  Arabern  gebraucht  hatten, 
eines  eigenen  Buchstaben  bedurften,  da  es  ihnen  in  den  fremden 
Namen  und  Wörtern  so  oft  vorkam,  so  nahmen  sie  das  A?  anschei- 
nend eine  Variante  des  A»  in  ihr  Alphabet  auf,  gaben  ihm  jedoch 
einen  von  unserem  p  sehr  abweichenden  Laut  Als  sie  dieses  spater 
aussprechen  lernten,  wählten  sie  um  es  wiederzugeben  einen  neuen 
Character,  das  T,  was  wir  nunmehr  durch  p  ausdrücken  müssen, 
während  ein  p  für  das  anderslautende  A  in  den  meisten  griechischen 
und  anderen  fremden  Namen  erscheint,  die  wir  mit  einfachem  p 
schreiben,  für  die  aber  die  Aethiopier  die  nun  einmal  hergebrachte 
Schreibung  und  Aussprache  fortbestehen  liefsen.     Die  übrigen  ätljjo- 
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jaschen  Consonanten,  fl  b,  £  f,  €P  m,  f  n>  £  r  und  A  1  gebe* 
su  keiner  besonderen  Bemerkung  Veranlassung,  anfser  etwa  der  in 
Beziehung  auf  das  £1,  da&  sieh  für  dieses  in  einem  beständig  ge- 
brauchten Worte  im  Amb&risehen  ein  ©•  findet,  eine  Verwandtschaft, 
von  der  wir  bei  den  nördlichen  semitischen  Sprachen  einige  Bei- 
spiele sahen,  die  aber  im  Arabischen  sehr  selten  vorkommt  Im 
Aethiopischen  ist  jfr-flX  sa^)>  der  Mensch,  daraus  ist  im  Amfpäxi*- 
sehen  A(D*  sau  der  Mensch,  der  Mann  geworden  und  von  diese«* 
der  letzteren  Bedeutung  nach  fVt*  s§t  die  Frau,  mit  der  auch 
sonst  im  Aethiopischen  vorkommenden  Unterdrückung  des  <D*  und 
Annahme  der  äthiopischen  weiblichen  Endung  auf  *t*.  Da  im  Am- 
fy&rischen  jede  Geschlechtsbezeichnung  der  Form  der  Nennwörter 
nach  untergegangen  ist,  so  findet  eine  solche  nur  durch  Vorsetzung 
der  Wörter  CDT?"  "end  oder  A<D*  sau  für  das  männliche  Geschlecht 
und  fift*  &§t  für  das  weibliche  Statt. 

■ 

§.  232. 

Die  besonderen  amfyärischen  Buchstaben  stimmen  alle  in  ihrer 
Ableitung  von  äthiopischen  mit  den  auch  in  anderen  Sprachen  vor- 
kommenden Uebergängen  des  Lautes  überein.  Von  dem  Yl  k  ist 
das  Tn  b  abgeleitet;  im  Infinitiv  der  Verba,  welche  zum  mittleren 
Badical  ein  *£!  haben,  verwandelt  sich  dieses  in  ti;  von  *1*Y1A 
takala  er  hat  gepflanzt  kommt  Ö^^^A  matjjal  pflanzen;  in 
der  zweiten  männlichen  Person  des  Singularis  im  Praeteritum  steht  "^ 
mit  Unterdrückung  des  Endvocals  für  äthiopisches  Yl>  ifiCfi  nabarfc 
du  bist  geblieben  für  äthiopisches  JflOft  nabarka;  es  wechselt 
mit  f ,  -4\E  fc6l  oder  "Y\E  fe6l  mein,  *^oJ  fcüana  oder  Y^i  fe^na 
er  war,  äthiopisch  YM  köna;  es  wird  endlich  gleich  den  U>  dl  und 
■{  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  häufig  unterdrückt  oder  lautet 
schwächer  wie  ein  h;  so  schreibt  Lefebvre  aya  für  A^lP  abj* 
Esel,  zodne  für  HY>1  zafcön  Elephant,  bohore  für  PtlC  *>%* 
Gazelle,  ouaha  für  (DTl  £*])&  Wasser. 

Von  dem  harten  £H  \  wurde  das  nt  e  als  eine  Erweichung  des 
enteren  gebildet.  Als  solche  kommt  es  im  Singularis  des  weiblichen 
Imperativs  vor,  -pfy&lp  taqamac  sitze  für  "MK^/I^  taqamafi. 
Im  Atphabelum  Aetk.  et  Amhh.  wird  es  durch  tgia  naoh  italieniseher 
Aussprache  ausgedrückt,  Ludolf  schreibt  tsha  dafür,  bemerkt  aber 
dabei,  dafs  es,  obgleich  wie  das  tsch  in  Teutsch  und  wie  das  pöj- 
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irische  cz  lautend,  doch  mit  einem  eigentümlichen  Zurückprallen 
(repercussio)  ausgesprochen  werde  und  sich  gleichartig  in  anderen 
Sprachen  nicht  wiederfinde.  Lefebvre  drückt  es  durch  tch  aus,  z.  B. 
tchefra  eine  Abtheilung  Soldaten  für  *J*4JZi  cfcfrÄ,  etch^gud  Ober- 
haupt der  Mönche  für  Xflt2  ScSg& 

Auf  dieselbe  Weise,  wie  von  dem  fll  das  nt>  wurde  von  dem 
*p  t  das  *F  6  abgeleitet,  das  in  dem  nämlichen  Verhältnifs  zu  dem 
"t9  steht,  wie  in  den  slawischen  Sprachen  das  c  und  t  zu  dem  t.  So 
wurde  aus  dem  *t*  der  weiblichen  Endung  ^h,  in/rh  nabara6  sie 
ist  geblieben  von  iCiZ/t9  nabarat,  rfi"5J?*  ^end  einer,  ein  ge- 
wisser, rfi$.l?^-  ^endä6  eine,  eine  gewisse.  Es  vertritt  aber 
auch  die  Stelle,  die  nach  allgemeinen  Lautgesetzen  dem  flt  zukom- 
men würde,  indem  es  dem  Yl  und  dem  •$  gegenübersteht;  aus  dem 
äthiopischen  31UA  kfihSla  er  hat  gekonnt  ist  im  Amfyärischen 
JpA  6&la  geworden,  aus  "IC  fr^r  gut;FC  ^er.  Für  den  Laut,  den 
wir  dem  c  und  c  beilegen,  spricht  der  Name  von  China  im  Amfyä- 
rischen,  fl*£"  cina;  die  Portugiesen  drückten  das  T  durch  das  ent- 
sprechende ch  aus,  wie  in  dem  Namen  der  Provinz  Y^*F1-  konc 
Konch.  Ludolf  schrieb  tja ,  das  ist  t,  dafür ;  im  Alphabetum  wird  es 
durch  ccia  wiedergegeben.  In  dem  oben  gegebenenen  Beispiel  (S.  520) 
haben  wir  für  ATltf?^  Transcriptionen  auf  ti  und  tsch  u.  s.  w.  gesehen. 

Den  vorhergehenden  ganz  analog  kommt  das  £  g  von  dem  J?  d, 
das  von  Ludolf  durch  dja  (d),  im  Alphabetum  durch  ggia,  von  den 
Portugiesen  durch  gi  ausgedrückt  wurde.  So  schrieben  diese  den 
anderen  Namen  von  fl£"C  SfcnnÄr,  (£lj?*  fung  Fungi,  Funge  bei 
Salt  (1814,  p.  441).     Von  ""hj?"  Ijid  gehe  kommt  das  Femininum 

Wie  aus  dem  z  der  Slawen  das  z,  aus  dem  arabischen  j  das 
persische  3,  französisch  j,  unser  j  entsteht,  so  aus  dem  äthiopischen 
H  das  TT  mit  derselben  Bedeutung.  Vom  äthiopischen  "Hifvfl  %&> 
der  Wolf  (v^J)  kommt  auf  diese  Weise  TT-fl  jsb.    Den  Laut  des 

französischen  j  und  polnischen  k  gibt  ihm  auch  Ludolf,  drückt  es 
aber  in  Ermangelung  eines  passenden  Unterscheidungszeichens  ebenso 
wie  das  P  durch  j  aus,  das  Alphabetum  durch  sgia,  eine  in  Italien 
gewöhnliche  Bezeichnungsweise  für  den  Laut  des  französischen  j. 

Den  vorausgegangenen  Palatalen  schliefst  sich  das  mouillirte  n 
T  an>  wie  es  in  den  indischen  Alphabeten  dazu  gehört,  wenn  gleich 
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die  ungeregelte  Orthographie  des  AmfyArischen  es  nicht  gleichmäfsig 
anwendet  Wir  haben  es  in  dem  Namen  köuc  stehen  sehen,  während 
Fang  mit  einfachem  n  erscheint.  Von  dem  äthiopischen  Affix  \  ni 
mir,  mich,  kommt  der  auffrische  Affix  *J  n,  mit  dem  Präfix  des 
Dativs  A*¥  l&n  mir;  von  dem  äthiopischen  Pronomen  1/hi  nHJma 
wir  kommt  das  auffrische  X?  *nÄ-  Ueber  seinen  Laut  gleich  dem 
spanischen  n,  italienischen  gn,  sind  die  Angaben  übereinstimmend. 

Ein  mouillirtes  m  (<F*  mit  denselben  Abzeichen  oben  wie  bei  fi, 
T  und  j£),  mit  den  Vocalzeichen  des  <fr  versehen,  und  ein  mouillir- 
tes 1  (A  mit  den  beiden  Häkchen  oben  rechts  und  links  wie  bei  flt) 
mit  den  Vocalzeichen  des  A  für  italienisches  gl ,  portugiesisches  lh, 
spanisches  11,  werden  noch  als  vorkommend  aufgeführt,  sind  aber  nicht 
in  das  Alphabet  eingereiht,  dann  ein  f\  mit  demselben  Abzeichen  wie 
flt  und  den  Vocalzeichen  des  jft  für  das  lateinische  und  italienische 
v;  die  beiden  letzteren  Buchstaben  auf  diese  Weise  von  Gregorius 
bei  Ludolf  angewandt ;  und  es  können  darnach  in  ambirischer  Schrift 
je  nach  Bedürfnis  wohl  auch  noch  andere  mit  Abzeichen  versehene 
Buchstaben  vorkommen. 

§.  234. 

Die  äthiopische  Schrift  hat  kein  Zeichen  für  die  Verdoppelung  der 
Buchstaben,  die  sich,  wo  sie  Statt  finden  soll,  nur  aus  der  Form  des 
Wortes  erkennen  läfst,  häufig  aber  auch  nicht  aus  dieser.  Dafs  wir 
die  gegenwärtige,  so  vielen  Abweichungen  und  Schwankungen  unter- 
worfene, Aussprache  nicht  als  entscheidend  annehmen  können,  ist 
wohl  von  selbst  klar;  nur  wenn  sie  mit  den  Normen  der  anderen 
semitischen  Sprachen  übereinstimmt,  werden  wir  sie  anerkennen  dür- 
fen, wobei  wir  uns  jedoch  gleichfalls  auf  sehr  unsicherem  Boden 
befinden.  Für  die  Transcription  wäre  allerdings  das  einfachste  Ver- 
fahren, nichts  zu  schreiben,  was  sich  nicht  in  der  äthiopischen  Ortho* 
graphie  nachweisen  läfst,  und  dem  Leser  die  Verdoppelung  der 
Buchstaben  ebenso  zu  überlassen,  wie  sie  ihm  jene  Orthographie 
überläfst.  Da  aber  mehrere  Formen  sich  von  anderen  nur  durch  die 
Verdoppelung  eines  Radicals  unterscheiden  und  damit  ihre  Bedeutung 
verändern,  so  gewährt  deren  Bezeichnung  zu  wesentliche  Vortheile, 
tun  sie  aufser  Acht  zu  lassen.  Bei  einer  lebenden  Sprache  wie  die 
amfcäriBche  werden  sich  bei  aller  Verschiedenheit  der  Aussprache 
doch  vielleicht  Normen  darbieten,  wonach  die  Mehrheit  der  Fälle 
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geregelt  Werden  kann;  im  Folgenden  aber  laben  wir  es  blos  mit 
dem  Aethiopisehan  zu  thun. 

Ludolf  zählt  p.  8  und  17  «einer  Grammatik  die  Fälle  auf,  bei 
denen  regelmässig  eine  Verdoppelung  Statt  finde.  Verdoppelt  wird 
der  Buehftikabe,  der  einen  anderen  absorbirt,  »ei  es  mit  Unterdrückung 
eines  fewischen  amen  stehenden  Voeale,  sei  es  bei  unmittelbarer  Auf- 
einanderfolge derselben,  also  da,  wo  der  Araber  das  tesdid  anwendet 
So  lautet  ih<^  ^amma  er  hat  erlitten  für  ifif*>c*>  ^am&na  ste- 
hend, $fi  nadda  er  ist  entbrannt  für  JJ?^  nadada,  wobei  häufig 
die  rollen  sowohl,  als  die  abgekürzten  Formen  im  Gebrauch  sind; 
X*P7 J?"  emmögad  von  der  Fluth,  von  <P7J^  mit  vorausgehender 
Präposition  Xf*>  em;  JBA/£  tas&Ö  er  hofft  für  jFtfb^  itstfd, 
von  *l^Aüi(D  tasaffana  er  hat  gehofft,  achte  Verbalform  von 
f\ASS)  saffaaa  er  hat  Hoffnung  gemacht;  ilft*  s*ssu  sechs, 
tifl  sSssi  sechzig  für  ftj^jft»  sedsu  und  tlj^l  sedsA  stehend; 
0^3>araggu  ich  bin  gestiegen  für  {J^Ttt*  «ragku.  In  manchen 
Wörtern  wie  z.  B.  t^lü^^i  unterscheidet  hiernach  die  Ausbräche 
und  die  Transcription  tesami  du  hörst  von  tessami  du  wirst  ge- 
hört, das  für  ^^fif*^  tetsami  steht. 

Die  zweite  Verbalform,  entsprechend  der  zweiten  arabischen, 
und  die  davon  abgeleiteten  fünfte,  achte  und  eilfte  (siehe  weiter 
unten)  verdoppeln  den  mittleren  Radical,  mit  Ausnahme  des  Aorists 
(OonHngens  bei  Ludolf),  in  welchem  ein  langes  jenem  Radical  voraus- 
gehendes 4  die  Verdoppelung  desselben  ersetzt ;  z.  B.  IL  <W?ft  q*&- 
dasa  er  hat  geheiligt,  JB^JMl  1 q§des  er  heiligt,  VIII.  f&Jifl 
taqaddasa  er  War  heilig,  JEfMffrtl  ItqSdfcs  er  ist  heilig. 

Substantive,  die  zu  Wurzeln  mit  gleichem  zweiten  und  dritten 
Radical  gehören,  verdoppeln  diesen  gleichfalls,  wenn  er  im  Wort  nur 
feinfach  und  vor  einem  Vocale,  nicht  aber  zweimal  steht,  z.  B.  jj*» 
nad  die  Flamme,  im  HOtus  conttructus  f£  nadda,  von  obigem  $£, 
IÄJ?>  —  lÄt*  **ddat  die  Feuergluth,  $£&.  nadädi  der  Bren- 
nende;  -ferner  *okftie,  die  im  Hebräischen  und  Chaldäiscfeen  'ein 
dfigeü  f&te  oder  im  Arabischen  em  tesdtd  tragen. 

Zweifelhaft  erscheint  es  mir,  ob  man  mit  Ludolf  den  Adjecöv- 
formen  mit  den  Voealen  e-^u  durchgängig  die  Verdoppetang  des 
«werten  Badteafts  ^schreiben  darf.  ßie  entsprechen  den  hebräischen 
Formen  btopr  obwohl  als  bwp. ,  aramäisch  toüj? ,  und  sind  der  Bedeu- 
tung nach  'bald  nur  Adjective,  bald  Activ-  bald  Passiv-Participien, 
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letzteres  wie  die  hebräischen  Participia  Pass.  **&$.  So  wie  jene 
hebräische  Formen  den  Formen  ^öß  und  ^Wj?  gegenüberstehen,  so 
stehen  im  Aethiopischen  Adjectiva  mit  i  in  der  zweiten  Sylbe  neben 
jenen  mit  u,  z.  B.  /hJÜl  ^adis  neu,  CA."fl  rft^ib  weit,  jedoch 
immer  mit  a  in  der  ersten  Sylbe,  wenn  nicht  der  mittlere  Badical 
ein  Guttural  ist.  Eine  dritte  Adjectivform  ist  die,  welche,  zu  der 
dritten  Verbalform  3C1Z.  gäbara  gehörend,  in  beiden  Sylben  u  hat, 
wie  O^tiri  musun  verdorben  von  (Rtii  mäsana  er  war  ver- 
dorben, wovon  aber  die  ähnlich  lautenden  Adjectiva  von  Wörtern, 
deren  erster  Radical  ein  Q)  ist,  zu  unterscheiden  sind,  die  zu  der 
ersten  Form  gehören,  wie  (D'jfb'il  usub  verheirathet  von  (DflCi 
uasaba.  Zu  dem  Zeitwort  stehen  sie  alle  in  keiner  näheren  Bezie- 
hung als  derjenigen  eines  Adjectivs  in  dem  angegebenen  Sinne; 
indessen  könnte  eine  solche  dennoch  für  die  Aussprache  Statt  finden, 
wie   z.  B.  in   <fc\IJjl  qfcddus  heilig    nach    obigem   «JWJjft  qaddasa, 

arabisch  w^oä  qeddüs,  und  dagegen  mit  einfachem  zweitem  Eadical 
"U^J^  nfcdud  brennend  nach  nadada,  °2CirC  gfcbur  gemacht  nach 
7-fl^  gabfcra  er  hat  gemacht,  wenn  man  nicht  von  der  Ansicht 
ausgeht,  dafs  die  Formen  aller  dieser  Adjectiva  gleich  seien.  Da  in 
den  Adjectiven  mit  a  und  u  in  der  ersten  Sylbe  keine  Verdoppelung 
angenommen  wird  und  in  allen  nach  Ludolf  p.  14  die  letzte  Sylbe 
betont  sein  soll,  der  Vocal  der  ersten  Sylbe,  das  e,  also  darum  auch 
schwächer  lautet,  so  halte  ich  die  Verdoppelung  nach  demselben  für 
unwahrscheinlich,  der  auch  die  mir,  aufs  er  bei  Ludolf,  vorgekomme- 
nen Transcriptionen  nicht  günstig  sind.  So  schreibt  der  Jesuit  Tel- 
lez  den  Namen  4M*C  -  5i°?H.X  I  fäqur  Egzi  Dominus  dileclus,  Fecur 
Egzy,  also  ohne  Verdoppelung;  fiir  <pJUtl  heilig  schreiben  Lobo 
und  Bruce  kedus,  Salt  kedoos,  Rüppell  gadas.  Für  (pj^sfi  qfcrub 
nahe  schreibt  Salt  nach  dem  Dialect  von  Tigrß  ke-rrib. 

Bei  einigen  Wörtern  beruht  die  angenommene  Verdoppelung 
nur  auf  der  Aussprache,  ohne  dafs  die  Autorität  irgend  einer  Ana- 
logie hinzukäme.  So  bei  dem  Affix  der  zweiten  männlichen  Person 
Pluralis  Y|Ö^»  kemmu  ihr,  euch,  welches  zwar  dieselben  Vocale 
wie  die  erwähnten  Adjective  darbietet,  aber  abweichend  von  ihnen 
die  erste  Sylbe  betont.  Das  Wort  t&T^i  unfruchtbar  soll 
mekkän  lauten,  wenn  es  aber  Ort  bedeutet  makän  ohne  Ver- 
doppelung. 

6<> 
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Da  die  Gutturale  meistens  nur  noch  schwach  oder  gar  nicht 
lauten,  in  vorausgehenden  Vocalen  verhallen,  so  sollen  sie  auch  kei- 
ner Verdoppelung  fähig  sein,  abweichend  von  dem  Arabischen,  wo 
sie  den  allgemeinen  Normen  ftir  dieselbe  unterworfen  sind.  Indessen 
kommen  Zeitwörter  mit  §  in  dem  Aorist  vor,  die  also  der  zweiten 
Verbalform  mit  Verdoppelung  des  mittleren  Radicals  und  den  davon 
abgeleiteten  Formen  derselben  Ordnung  angehören  und  defehalb  auch 
mit  jener  Verdoppelung  übertragen  werden  müssen,  wie  AAP  IM*" 
^aja  er  war  schön,  Aorist  JEA/fX,  flß|pi  er  ist  schön,  wtm<f9\J/t 
tamahhara  er  hat  gelernt,  in  der  achten  Verbalform  JS*FttUC 
Itmdhar  er  lernt.  Jedoch  herrscht  in  der  ganzen  Conjugation  der 
Zeitwörter,  die  zum  mittleren  ßadical  einen  Guttural  haben,  eine 
grofse  Unsicherheit  der  Formen  und  ein  Schwanken  in  der  Ortho* 
graphie,  offenbar  wohl  darauf  beruhend,  dafc  die  Gutturale,  die  in 
dieser  Stellung  keinen  consonantischen  Laut  mehr  hatten,  zum  Theil 
auch  wohl  nie  gehabt  hatten,  sich  der  Aussprache  nach  häufig  nur 
mit  Schwierigkeit  unter  die  gewöhnlichen  Formen  bringen  liefsen. 

§.  234. 

Ueber  die  Betonung  der  Wörter,  die  nur  auf  eine  der  drei  letzten 
Sylben  feilen  kann,  gibt  Ludolf  folgende  Regeln  und  Beispiele  nach 
der  von  Gregorius  erlernten  Aussprache.  Die  letzte  Sylbe  hat  mit 
den  weiter  unten  bemerkten  Ausnahmen  den  Ton,  wenn  sie  einen 
der  Vocale  u,  i,  &,  §,  6  enthalt,  wie  in  7fhC  g*btir  gemacht, 
•£17\jAl  kesf  der  Mann,  und  so  in  den  Infinitiven  7fl.C  gabfr 
machen,  UJJBP°  salm  für  UJRf*>  «ajfm  setzen,  AJB<D*  fcaii 
leben  (hajiw  bei  Ludolf  transcribirt,  was  diPXD*  wäre),  >id?  f&nia 
Arbeit,  Af^ASl  amlak  Gott,  2ft  gize  Zeit,  X°?H.A-nA>C 
egziabljer  der  Gott  des  Weltalls,  ICiA.  glefo  Bildhauerarbeit 
(vielleicht  auch  gelfö  gesprochen,  chaldäisch  Wfh},  syrisch  |  «*s  v  grie- 
chisch yXvatov)\  —  in  der  Conjugation  der  Zeitwörter,  deren  letzter 
Badical  ein  u,  i  oder  ä  trägt,  wie  7"fl4*  gaben!,  7-flZi  gaberi 
sie  haben  gemacht;  —  im  weiblichen  Afformativ  rmA  Suffix  ftf 
ken,  wie  in  7nCFT$  gabarken  ihr  habt  gemacht,  "Ml^ft^ 
tesfäken  eure  Hoffnung;  —  in  den  Wörtern,  die  auf  zwei  vocal- 
lose  Buchstaben  ausgehen,  wie  Ö°T7pj;!t* mengfest  Reich,  ^^HJC^* 
temhert  Lehre;    aber  derartige  Plurale   von  der  Form   <*>p-flC^" 
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magäbert  haben  den  Ton  auf  der  vorletzten  Sylbe,  wie  <^Kitk4^tm 
mapfyeft  Bücher,  MPÜMl*  kafiakebt  Sterne. 

Die  vorletzte  Sylbe  hat  den  Ton  den  gröfsten  Theil  der  Con- 
jugation  hindurch  mit  Ausnahme  der  oben  angegebenen  und  der 
unten  bei  der  Antepenultima  folgenden  Fälle;  wie  in  7*fL£  g^bra 
(gabera,  siehe  unten)  er  hat  gemacht,  7flOO.  gabärka  du  hast 
gemacht,  7flOfl"  gabärku  ich  habe  gemacht,  A7*flC  Sg^ber 
ich  mache,  AT7C  Sngfcr  ich  erzähle  (Subjunctiv),  diiA  1  rfifÄ^t* 
^panä^a,  ^anägat  er,  sie  hat  erbaut  (Ludolf  transcribirt  hannätza, 
hannätzat,  aber  der  Aorist  hat  a  und  es  kann  defshalb  nur  ein  n 
stehen),  rM>J?A  taqaddäsa  er  ist  geheiligt  worden,  J&MfJftl 
itq§des  er  wird  geheiligt;  —  in  den  Nennwörtern  der  Form 
AS*\£  fa)«ri  der  Schöpfer,  P^J**£*<1>  medrawi  irdisch;  —  in 
zweisylbigen  Wörtern ,  die  keinen  anderen  Vocal  als  a,  e  oder  e 
haben,  wie  <&lAJty  m&ifes  der  Geist,  Alfl^t*  inest  die  Frau, 
U7C  bäger  die  Stadt;  hat  aber  die  zweite  Sylbe  einen  mit  a  ge- 
sprochenen Guttural,  wo  dann  das  a  wie  A  lautet,  so  hat  sie  den 
Ton,  wie  V^CO^*  •&■**  das  Ordnen;  —  gewöhnlich  in  den  Für- 
Wörtern,  wie  TfJ'fe  zentu  dieser,  H*tl  zati  diese,  XVt"  enta 
welche,  XA  eil»  jene  die;  —  dann  in  dem  männlichen  Afforma- 
tiv  und  Affix  510^-  kemmu  ihr,  euch,  euer.  —  Die  (einsylbigen) 
persönlichen  und  possessiven  Affixe  verlangen  bei  allen  Wörtern  den 
Ton   auf  der   vorhergehenden  Sylbe,    wie   7/lOflt  gabarkäni   du 
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hast  mich  gemacht,  A^°A51J  amläkena  unser  Gott,  P^flAP 
mesleja  mit  mir,  YlC^P  kanriya  wie  ich.  Vor  den  Affixen  der 
zweiten  Person  im  Singularis  1jQ  ka  und  H\  ki  dein,  deine,  dir, 
dich,  tritt  aber  der  Ton  nicht  auf  die  vorhergehende  Sylbe  über, 
wenn  jenen  ein  Buchstabe  der  ersten  oder  sechsten  Classe  voraus- 
geht, wie  in  (D/U?  uateda  er  hat  gezeugt,  (DAJSEQ  üalädaka  er 
hat  dich  gezeugt,  (DAJFTh  üalddat  sie  hat  geboren,  (DAJft^n. 
ualadiiaka  sie  hat  dich  geboren;  A^Ji^fX  faqadka  dein  Wille, 
&**iaJ\*J*tAfk  mengestka  dein  Reich,  im  itatus  co*$tructu*  A&JFTl 
faqadaka,  O^i^Wt^l  mengp^taka. 

Die  Antepenultima  hat  den  Ton  in  den  dritten  Personen  des 
Singularis  im  Praeteritum  der  dritten,  vierten,  fünften,  achten,  neun- 
ten   und    zehnten   Verbalformen    nach    der  Zählung    derselben    bei 

Ludolf,  wovon  die  neunte  mit  dem  Praefbrmativ  AI  *"  (dem  0\  der 

69* 
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arabischen  siebenten  entsprechend)  nur  bei  quadriliteralen  Zeitwör- 
tern Statt  findet;  z.  B.  III.  Q^Yl  baraka  er  hat  gesegnet, 
IV.  Ä°2H4  ägbara  er  hat  zum  Thun  genöthigt,  V.  AUJiP 
asännaja  er  hat  recht  gehandelt,  VIII.  rf5"7^  tanagara  er  hat 
mit  einem  gesprochen,  IX.  A"5fUhflJ*i  anb&basa  er  hat  ge- 
zittert, X.  Atlwtm'£l/Jfi  ast&braka  er  kniete  nieder.  Hiernach 
und  nach  dem  Obigen  würde  das  Schema  der  Betonimg  für  die 
dritte  Person  im  Praeteritum  Sing,  der  zwölf  Verbalformen,  wie  sie 
weiter  unten  für  die  triliteralen  Zeitwörter  angenommen  werden, 
folgendes  sein  : 

1.  gab&ra,  gäbera.  2.  gabbdra.  3.  gabara. 

4.  ägbara.  5.  agäbbara.  6.  agäbara. 

7.  tagab&ra,  tagäbera.  8.  tagabbära.  9.  tagabara. 

10.  astagäbara,  astägbara.  11.  astagäbbara.  12.  astagabara. 

Es  geht  hieraus  eine  gewisse  Uebereinstimmung  der  ähnlichen  For- 
men nach  den  verschiedenen  Beziehungen  hervor. 

Ausgenommen  von  der  Betonung  der  Antepenultima  sind  die 
Verba,  deren  mittlerer  Eadical  ein  Guttural  ist,  wie  *t*Al?H  taä^äza 
sich  gegenseitig  zum  Kampf  aufstellen,  angreifen, 
AffFf^dl/.  astem^ära  er  hat  Mitleiden  gehabt,  hat  sich 
verwendet,  Ail*I"CAP  astaraja  er  ist  erschienen. 

Die  Antepenultima  wird  ferner  betont  in  den  quadriliteralen  und 
in  den  mit  sich  wiederholenden  Buchstaben  gebildeten  Zeitwörtern 
oder  in  denen,  die  in  der  ersten  Sylbe  §  und  6  anstatt  ai  und  au 
enthalten  und  zu  den  Quadriliteralen  gerechnet  werden ;  z.  B. 
MP^flfl  d&nsasa  er  hat  vernichtet,  A<l\P/ll.Edl  aqla^i^a  er 
war  röthlich,  fl»H(D  bezaüa  er  hat  losgekauft,  *p<|>rfi  mo- 
qfclja  er  hat  gefesselt. 

Der  Status  constructus,  Präfixe,  die  Zusammensetzung  und  die  den 
Wörtern  am  Ende  angehängten  Partikeln  bringen  keine  Tonverände- 
rung hervor,  wenn  nicht  das  Wort  vor  einer  angehängten  Partikel 
auf  u,  i,  ä,  §  oder  6  endigt,  welche  Vocale  alsdann  den  Ton  erhal- 
ten, wie  tf^f.  manu  welcher?,  <&£x&  maniima  welcher  aber? 

Uebrigens  sollen,  wie  Ludolf  am  Ende  bemerkt,  die  Aethiopier 
in  zusammenhängendem  Sprechen  oder  Lesen  fast  keine  Betonung 
hören  und  die  Stimme  nicht  leicht  steigen  oder  fallen  lassen,  aufser 
etwa  da,   wo  wir  ein  Comma  oder  eine  andere  Interpunction  setzen 
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würden.  Eine  solche  wird  aber  nur  sehr  sparsam  im  Aethiopischen 
angewandt,  dagegen  jedes  Wort  von  dem  folgenden  durch  zwei  über 
einander  gesetzte  Puncte  getrennt,  wefs wegen  auch  ein  Wort  am 
Ende  der  Zeile  in  der  Mitte  abgebrochen  und  in  der  folgenden  aus- 
geschrieben werden  kann,  was  ohne  Anstand  geschieht.  Mit  dem 
Worte  selbst  aber  werden  ohne  Trennung  Präfixe  und  Affixe  ver- 
bunden, auch  selbst  mehrere  Partikeln  auf  diese  Weise  aneinander 
gereiht,  z.  B.  Q)AX<^jftTL  üalafcmasakä  und  wenn  aber  daher, 
(DÄ.Aö°f»^£  üailamanujp  und  nicht  irgend  einer,  die  man  in 
der  Transcription  mit  dem  Verbindungszeichen  trennen  könnte,  ua- 
la-£ma-sa-k§,  üa-i-la-manu-hi  oder  üa-i-lamanu-hi  (la  Zeichen  des  Da- 
tivs), wie  im  Französischen  c'est-ä-dire  und  ähnliche  Verbindungen. 
Eine  solche  Trennung  ist  um  so  mehr  gerechtfertigt,  da  die  Präfixe, 
Präpositionen  u.  s.  w.  mit  dem  Worte  keine  andere  als  eine  ortho- 
graphische Verbindung  eingehen;  ein  Theil  der  Affixe  aber  schliefst 
sich  häufig  den  Wörtern  untrennbar  an. 

§.  235. 

Die  Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen 
beruht,  wie  schon  erwähnt,  auf  dem  Unterschied  der  ruhenden  oder 
bewegten  Buchstaben  der  sechsten  Classe.  Ludolf  gibt  darüber  fol- 
gende Regeln  :  Im  Anfange  eines  Wortes,  d.  i.  in  der  ersten  Sylbe, 
wird  das  fc  gehört,  wenn  ein  vocalloser  Buchstabe  der  sechsten  Classe 
oder  ein  Doppelbuchstabe  darauf  folgt,  wie  in  A^fl  lab  das  Herz, 
/h*H-n  ^6zk  ^as  Volk,  f^Xö°1  memen  treu,  <£&l*f  %ret 
die  Schöpfung,  das  geschaffene  Wesen,  4^fr"C  %ur  ge- 
schaffen, °?f]fC  gcbur  gethan,  welchen  beiden  letzteren,  wie 
schon  erwähnt,  Ludolf  Doppelconsonanten  zuschreibt,  fettur  und  g«b- 
bur,  im  Femininum  <£/PC?t*  fefert  geschaffene,  ^l-ClCft*  gebert 
gethane  (fttfort,  g$bb*rt).  Die  Richtigkeit  dieser  Aussprache  und 
dafs  diese  Feminina  nicht  etwa  fejret,  gebret  lauten,  beweisen  Wör- 
ter wie  /hÄ-Ä  ^uj  klein,  Feminimun  fh/t/fTh  tyhp&i  denn 
wenn  diefs  ^ezzet  lauten  sollte,  ohne  Vocal  zwischen  den  beiden  z, 
so  würde  nach  äthiopischer  Orthographie  nur  ein  /?  geschrieben 
werden;  eben  so  die  Schreibung  von  Femininen  wie  ^t*/h.;f*  te^et 
demüthig  anstatt  ^fhrrt*  te^ett  von  ^/h-^  te^ut,  wo  ein  *£ 
wegfallt,  weil  zwischen  den  beiden  *t*  kein  Vocal  lautet. 
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Nach  obiger  Regel ,  dafs  das  e  nach  dem  Anfangsbuchstaben 
laute,  fUhrt  Ludolf  fort  :  ^Aümi  est,  si  sequatur  sonans,  tone  enitn  tatis 
Hieran  quasi  Hebraice  Schemata  cum  ea  in  unam  syllabam  cöalescit,  ul 
Sl4**^f :  kremt  mnus,  *£G*t  l  fhot  ei*,  *££  :  fre  puctos,  *lCil+*l  .' 
Chris  tön,  Christus,  &fi*t  .'  Met  naJfeifo*,  -flAÖ  ."  bla-*  edea.  lieber 
das  sebi  der  ersten  Sylbe  im  Hebräischen  haben  wir  §.  134  gesehen, 
daTs  die  Alten  an  seiner  Stelle  grofsentheils  einen  Vocal  lautbar  wer- 
den liefsen,  wenn  gleich  die  spätere  Aussprache  ihn  vielfach  unter- 
drückte; auch  im  Arabischen  wird  der  erste  Buchstabe  der  Nenn- 
wörter mit  einem  Vocal  gesprochen;  der  Analogie  nach  werden  wir 
auf  gleiche  Weise  einen  solchen  ursprünglich  für  das  Aethiopische 
annehmen  müssen,  wenn  wir  von  den  nachmals  herrschend  geworde- 
nen Zusammenziehungen  absehen.  Auch  geräth  Ludolf  in  dieser 
Beziehung  mit  sich  selbst  in  Widerspruch,  wenn  er  p.  21  am  Ende 
Ton  Canon  X.  und  p>  106  die  Regel  giebt,  dafs  die  zweisylbigen 
Nennwörter  auf  %  dieses  im  Plural  beständig  beibehalten,  mit  Ein- 
schiebung  eines  j  vor  der  Endung  Ät,  wie  2tt  giz§  Zeit,  ZHjFt* 
gizSjfo,  4^  (also  ferS)  Frucht,  <£4JP*f  ferSjät,  Ä7  ffcgS  Blume, 
/f2JP^h  jegßjÄt.  Wir  brauchen  daher  den  Grund  fttr  die  Aussprache 
des  6  in  fejur,  gebur  u.  s.  w.  nicht  in  einer  Verdoppelung  des  mitt- 
leren Consonanten  zu  suchen,  das  fe  lautet  als  zum  Anfangsbuchstaben 
gehörend ;  der  späteren  Aussprache  nach  aber  können  wir  es  in  den 
von  Ludolf  angegebenen  Fällen  ohne  Nachtheil  unterdrücken. 

Hinsichtlich  des  in  der  Mitte  der  Wörter  und  in  der  letzten 
Sylbe  lautenden  «  oder  dessen  Unterdrückung  hat  sich  Ludolf  die 
Darstellung  vielleicht  dadurch  etwas  erschwert,  dafs  er  die  Formen 
der  Zeit-  und  Nennwörter  nicht  getretint  behandelt,  sondern  die  Be- 
ziehungen der  Buchstaben  der  sechsten  Classe  «u  den  vorausgehen- 
den Lauten  bei  beiden  gleichmäfsig  zu  Grunde  legt  und  dann  die 
Abweichungen  davon  als  Ausnahmen  rechnet.  Beine  Regeln  sind 
im  allgemeinen  :  Ein  Buchstabe  der  sechsten  Classe  lautet  1)  wenn 
ein  voCfclloser  Gonsonant  vorausgeht;  2)  also  auch  wenn  er  selbst 
als  verdoppelt  steht;  3)  lautet  er  nach  einem  langen  Vocal  (u,  i,  fi, 
6)  6) ;  4)  er  ruht,  Wenn  der  vorausgehende  Buchstabe  mit  einem  Vocal 
gesprochen  wird;  6)  er  ruht  am  Ende  eines  Wortes;  6)  und  wenn 
cfiteses  auf  ewei  Buchstaben  der  sechsten  Classe  ausgeht,  so  ruhen 
beide.  Beispiele  dazu  sind  :  zu  1)  und  4)  7nOft^*  gaberkemmu 
und   ICiCßCi  gaberkfin   ihr   habt  gethan ,    J^nA  dJngel   die 
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Jungfrau,  3v^/hA  eutyel  ich  schwöre,  W2C  t^nger  du  er- 
zählest, JJJP^Jlf70  idkem  er  werde  schwach;  die  letzten  drei 
sind  Subjunctive.  Darauf  läfst  Ludolf  mehrere  Worter  als  Besonder- 
heiten und  defshalh  als  Ausnahmen  folgen,  die  theils  unter  6)  gehören, 
wie  AliVt*  anest  Frau,  was  er  auch  gelbst  bemerkt,  theils  sich 
anderweitig  begründen  lassen.  *PJB(ti  qafy  roth  ist  ein  Adjectiv 
der  oben  angegebenen  Form  mit  den  Vocalen  a — i,  und  es  wird 
dafür  auch  <f>Rfh  qaji^  geschrieben ;  ^FQJrAJ?9  tuld  generaüo  (wofür 

t*w*ld  geschrieben  ist),   arabisch  *\J  >»,   syrisch  l^oz,  im  Fluralis 

^Wr&JFt*  tuld&t,  hebräisch  rvn^in;  in  J>-A<I>A3>  Erschütterung, 
Erdbeben,  durch  cUlckltk  wiedergegeben  (Verbum  AA^A^A«!* 
adlaqlaqa),  erklärt  sich  jene  Aussprache  durch  die  analoge  Sylben- 
abtheilung  anderer  aus  fünf  Buchstaben  bestehenden  Substantive,  wie 
<^t*Chf^  rnatargum  der  Dollmetscher,  JflAQA  nabalbÄl  die 
Flamme,  «^FTflA  matanbel  der  Fürsprecher.  Die  auf  nä 
endigenden  Substantive  haben  ähnliche  Sylbentheilung,  z.  B.  ^MP'ilf 
qeddesnä  Heiligkeit,  ^ihW  te^fttnÄ  Demuth,  1\E3>£"  jejjSqnä 
Gewi fs hei t.  (Steht  aber  in  einem  solchen  Substantiv  vorher  ein 
langer  Vocal,  so  tritt  die  Regel  3)  ein,  wie  in  /h9l£"  ^e^Änena 
Kindheit,  was  aber  auch  zusammengezogen  als  rtl^f  ^e;£nnA  vor- 
kommt.) „ffw  adde  ftAÄ»  et  YlAA>"fc  Duo,  quae  efferuntur  klfe,  kl&u*. 
Diese  werden  wir  wohl  k£l£  und  kelätu  transcribiren  müssen,  wenn 
wir  nicht  das  e  ganz  weglassen  wollen. 

Beispiele  zu  3)  sind  ft-Ql^t*  burtkt  benedicta,  Y1T5HV1* 
kauäkfcbt  Sterne,  Pluralis  von  YMDHXfl  kaukab.  In  den  Zeit- 
wörtern aber  gilt  diese  Regel  nur  in  so  fern,  als  sie  nicht  den  For- 
men entgegen  ist;  4V°Yl  du  hast  geschlafen  ist  nömka  nach 
der  Form  7 Aßfl  gabarka,  nicht  nömika.  So  ist  auch  gegen  6)  der 
vorletzte  Buchstabe  sechster  Classe  im  Aorist  lautend,  3i7"OC  SgabSr 
ich  thue,  ;!%!?•  A4>A<|>  tädlaqalfcq  sie  wird  erschüttert,  und  es 
findet  die  Regel  6)  nur  bei  Nennwörtern  Anwendung,  wie  P°JP"C 
m£dr  die  Erde,  7pflC  ga^r  oder  gebr  der  Sclave,  7"flC  g*br 
die  That,  das  Werk,  C*Kftl4?tm  maj^eft  Bücher.  Vor  den 
Personalaffixeu  P  ja  mein,  $  na  unser,  Yl  ka,  YX  ^  dein,  510°' 
kftmmu,  5l"J  kftn  euer,  lassen  aber  die  auf  einen  Buchstaben  der 
sechsten  Classe  ausgehenden  Nennwörter  diesen  lauten,  wie  in 
Ä^°A5l  amläk  Gott,  Äf^ASli  amlÄk*na  unser  Gott,  ÄiTMl 
J*zb  Volk,  /hH-fWl  &Szb«ka  dein  Volk. 
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Dafs  wir  viele  solcher  auf  zwei  stumme  Buchstaben  ausgehen- 
der Worter  nicht  gut  aussprechen  können,  liegt  in  unserer  Gewohn- 
heit. Wir  werden  gerne  in  einem  Worte  wie  /tj?^>  gfcdq  Gerech- 
tigkeit, Wahrheit,  gleich  dem  hebräischen  pljij  ein  zweites  8  hören 
lassen ;  aber  der  Araber  unterdrückt  es  gleichfalls  in  dem  entspre- 

chenden  vJ*x*»,  bei  H^lot  ssadq  geschrieben,  eine  im  Arabischen  eben 
so  häufige  Form  wie  im  Aethiopischen.  Aber  auch  bei  diesem  kom- 
men Abweichungen  von  der  angegebenen  Regel  vor;  so  soll  zwar 
f**J?*C  mftdr  auszusprechen  sein,  aber  in  den  Zusammensetzungen, 
wie  in  (Y2f^J£*Ci  wh'd  fast  überall  der  vorletzte  Consonant  als 
lautend  transcribirt,  Bag&nder,  wie  auch  Ludolf  schreibt,  bei  Rüppell 
Begemder,  bei  Lefebvre  B^gu^mddeur  und  ebenso  Ag&omedeur  Land 
der  Agau.  Bei  Lobo  in  der  Reise  nach  Habessinien,  übersetzt  von 
Ehrmann,  1793,  heifst  es  Theil  I,  p.  225  Begemder  oder  Begemader; 
dabei  ist  aber  nur  durch  einen  Schreibfehler  die  Bedeutung  der  bei- 
den Theile  des  Namens  verwechselt,  da  Lobo  die  Sprache  des  Landes 
verstand  (p.  247). 

§.  236. 

Seit  Ludolf  seine  nicht  genug  anzuerkennenden  Arbeiten  über 
die  Geschichte  und  die  Sprachen  Habessiniens  verfafste,  ward  mehr 
als  ein  Jahrhundert  hindurch  über  die  letzteren  nichts  von  Bedeutuug 
veröffentlicht,  bis  dann  im  Jahr  1825  zwei  sehr  bemerkenswerthe 
wenn  gleich  nicht  umfangreiche  Schriften  in  Leipzig  erschienen.  Es 
waren  diefs  die  Commentatio  de  Aethiopicae  linguae  conjugaliottibtis  von 
Chr.  Maur.  Leon.  Jul.  Drechsler  und  die  Exercitationes  Aethiopicae 
sine  observationum  criticarum  ad  emendandam  rationem  grammaticae  semi- 
ticae  specimen  primum  von  Hermann  Hupfeld.  Jedem,  der  mit  einiger 
Aufmerksamkeit  die  von  Ludolf  angenommene  Anordnung  der  Verbal- 
formen durchging ,  mufste  es  klar  sein ,  dafs  an  deren  Stelle  eine 
andere  consequentere  und  in  sich  zusammenhängendere  zu  setzen  sei, 
nach  vier  Classen  oder  bei  anderer  Schreibung  nach  drei  Olassen 
vertheilt,  unter  welche  die  zwölf  Formen  des  regelmäfsigen  Zeit- 
wortes ,zu  stellen  seien.  In  den  obigen  Schriften  ward  der  eigent- 
liche Unterschied  zwischen  der  ersten  und  zweiten  Verbalform  nach- 
gewiesen, und  die  vielen  Zeitwörter,  welche  Ludolf  mit  Unrecht  der 
zweiten  mit  Verdoppelung  des  mittleren  Radicals  zuzählte,  wurden 
von   dieser^  getrennt  und  mit  der  ersten   vereinigt      Es   wurde  der 


553 

wahre  Character  der  Zeitwörter  festgestellt,  deren  mittlerer  Radical 
ein  Buchstabe  der  sechsten  Classe  ist,  welche  den  semitischen  Zeit- 
wörtern mit  mittlerem  e  oder  i  und  o  entsprechen  und  intransitive 
Bedeutung  haben;  wonach  also  zu  1.  die  beiden  Formen  7fl<4  ga- 
bara  und  T^\l.  gabera  gehören,  um  bei  dem  von  Ludolf  gewählten 
Worte  stehen  zu  bleiben,  das  ihm  mehr  Verbalformen  als  die  mei- 
sten anderen  Zeitwörter  darbot,  indem  jedes  nur  in  einer  beschränk- 
ten Anzahl  derselben  im  Gebrauch  ist  Ueber  diese  Formen  und 
deren  Vorkommen,  ihren  Zusammenhang  und  ihre  Bedeutung  handelt 
vorzüglich  die  angeführte  Schrift  von  Drechsler.  Obgleich  es  nun 
keinem  Zweifel  mehr  unterliegt,  dafs  die  Form  7"fl^  eigentlich  die 
der  intransitiven  Zeitwörter  ist  und  sich  als  solche  von  der  Form 
7A^  unterscheidet,  so  findet  doch  auch  wiederum,  so  wie  in  den 
anderen  semitischen  Sprachen,  eine  vielfache  Vermischung  beider 
Formen  Statt,  die  entweder  bei  mittlerem  Radical  der  sechsten  Classe 
transitive  Bedeutung  haben,  wie  A7JW^^  laguma  er  hat  gezügelt, 
oder  transitive  und  intransitive  zugleich,  wie  UJf^^Z^  samfcra  er  war 
zufrieden,  hat  zugestimmt,  etwas  gebilligt,  oder  die  mit 
einer  und  derselben  Bedeutung  in  beiden  Formen  gebraucht  werden, 
wie  't'C^  tarfcfa  und  *tv^  tarafa  er  war  übrig;  sie  findet 
namentlich  bei  Zeitwörtern  Statt,  deren  zweiter  Radical  ein  Guttural 
ist,  die  meistens  die  zwei  Formen  haben,  wie  f**itl£  mfc^Sra  und 
&*ih/.  ma^ara  er  war  mitleidig,  jfrAA  saala  und  fl2\A  sfcfcla 
oder  sela  er  hat  gebeten;  während  die  Zeitwörter  mit  einem  Gut- 
tural zum  dritten  Radical  ohne  Rücksicht  auf  Bedeutung  nur  die 
Form  gabSra  haben,  wie  [\Aö  balfca  er  hat  gegessen,  er  hat 
etwas  verzehrt.  Bei  einigen  Zeitwörtern  kommen  beide  Formen, 
aber  mit  verschiedener,  das  heifst  transitiver  und  intransitiver  Be- 
deutung vor,  z.  B.  /fi7°A  Jpagüala  er  hat  vernichtet,  dlhA 
^agäla  er  ist  umgekommen*).  Aus  Wörtern  wie  /h^*^  ^amfc- 
ma,  wofür  auch  d\<^  ^amma  geschrieben  wird,    er  hat  erlitten 

(arabisch   <&   er  war    bekümmert),    erhellt   die   Lautbarkeit    des 


*)  lfl7°A,Ö01  ^agualdmu  steht  Gen.  35,  4,  für  das  dnoileoev  etwa  der 
Septuaginta  in  dem  Schlufssatze  des  Verses,  der  sich  im  hebräischen  Texte 
nicht  mehr  findet.  Ludolf  im  Lexicon  hält  es  für  einen  Fehler  der  Hand- 
Schriften  anstatt  Ä/fclT^/V^^";  aber  jene  Leseart  wird  sich  doch  rechtfertigen 
lassen. 
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mittleren  Radicals,  der  Form  gah&ra  anstatt  gabra;  aber  gleichfall«, 
dafs  bei  dem  kurzen  Vocal  letztere  Schreibung  ebenso  ihre  Berech* 
tigung  hat  wie  die  erste,  weil  sonst  die  Zusammenziehung  nicht 
hätte  erfolgen  können.  Es  fragt  sich  daher,  ob  wir  gab&ra  zur 
Uebereinstimmung  mit  der  Orthographie  in  anderen  semitischen 
Sprachen  und  der  vollen  Form  ^am&ma  schreiben  sollen  oder  nur 
gabra  nach  der  üblichen  Aussprache;  es  fragt  sich,  ob  diese  letztere 
nicht  schon  vielleicht  zur  Zeit  der  Blttthe  der  äthiopischen  Sprache 
geherrscht  hat.  Die  Form  7*£X£  gabftra,  Feminin  "MXls^  gabftrat 
gehört  nur  den  dritten  Personen  im  Praeteritum  an,  im  Plural  7*fl^ 
gabferu,  7"fl^i  gabfirä;  in  den  Übrigen  Personen  unterscheiden  sich 
die  Formen  gabara  und  gabfera  nicht  von  einander.  Ob  wir  das  8 
schreiben  oder  nicht,  kann  daher  hiernach  als  gleichgültig  angesehen 
werden.  Bei  den  Zeitwörtern  mit  einem  Guttural  zum  zweiten  Radi- 
cal  wird  dieser  mit  dem  8  in  der  Aussprache  ganz  unterdrückt, 
welches  hier  allen  Personen  angehört;  z.  B.  1.  f^/tlGfl-  m8h8rku 
ich  habe  bemitleidet,  2.  f*>/hCft  m8^8rka,  f^/hCO.  m8^8rki, 
3.  f^^iti/i  m8^8ra,  f^lh//t  in8£8rat  u.  s.  w.,  wo  wohl  nur  ein 
verlängertes  e  für  das  8^8  gehört  wird,    so  wie  in  sela  anstatt  s88la 

flTkAj  gleich  dem  Vulgärarabischen  sal  für  X^  (hebräisch  te#  und 
^^,  syrisch  \U>y  chaldäisch  ^?#).  Hier  werden  wir  in  den  dritten 
Personen  das  8  der  zweiten  Sylbe  wohl  eben  so  beibehalten,  wie  in 
den  beiden  ersten  Personen.  Schreiben  wir  nun  überhaupt  das  8  in 
allen  Fällen,  wo  in  anderen  Zeitwörtern  an  dessen  Stelle  ein  a  steht, 
so  erhalten  wir  dadurch  überall  eine  Uebereinstimmung  der  Formen, 
welche  bei  anderer  Transcription  weniger  hervortritt,  wir  unter- 
scheiden dann  gewissermafsen  in  dieser  Beziehung  das  Literaläthio- 
pische  von  dem  Vulgäräthiopischen,  von  der  gewöhnlichen  Umgangs- 
sprache. Gleich  dieser  hat  auch  das  Vulgärarabische  bei  den  mitt- 
leren Vocalen  i  und  u  der  intransitiven  Zeitwörter  deren  vormaligen 
Unterschied  im  Praeteritum  verloren,  sie  lauten  jetzt  wie  andere  Zeit- 
wörter mit  fety  auf  der  zweiten  Sylbe.     So  werden  auch  nach  der 

Aussprache  von  Africa  bei  H&ot  ^yoj  consentir,  0^>  safßiger,  ^  savoir, 
j*i  faire,  yj»  accoster,  yoä  abrfyer,  durch  redha,  hhazen,  älem,  ämel, 
quereb  und  quasser,  quesser  oder  quessar  wiedergegeben. 

Da  die  Transcription  der  Zeitwörter  wesentlich  auf  den  Formen 
des  regulären  Zeitworts  beruht,   so   habe  ich  diese  so   zusammen- 
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gestellt,  wie  ich  geglaubt  habe  sie  auffassen  zu  müssen;  ich  habe, 
da  das  hierbei  zu  wählende  Wort  ganz  gleichgültig  ist,  das  von 
Ludolf  an  die  Spitze  gestellte  7*fl4  durch  alle  Verbalformen  bei- 
behalten. Anstatt  des  von  Ludolf  angenommenen  Namens  Contingens 
für  das  Tempus,  welches  das  Praesens  und  Futurum  ausdrückt,  habe 
ich  den  in  vielen  semitischen  Sprachlehren  eingeführten  Namen  Aorist 
gesetzt  Ludolf  sagte  p.  37  seiner  Grammatik  über  jenen  Namen  : 
9Nos  tempus  illud,  quia  per  se  neque  Praesens  neque  Futurum  est,  Con- 
tingens vocavknus ;  quippe  contingere  polest,  ul  sensu  poscente  alter- 
utrum  esse  possit  ac  debeat". 

Die  Formen  des  regulären  äthiopischen  Zeitworts  kann  man,  wie 
schon  erwähnt,  nach  ihrem  gegenseitigen  Verhältnifs  unter  vier  Clas- 
sen,  hier  I — IV  bezeichnet,  und  drei  Ordnungen  A.  B.  C.  nach  fol- 
gendem Schema  bringen  : 


A. 

B. 

c. 

I.   1.7A4       und       *MU 

2.  7fU 

3.  pn^ 

gabara                         gab£ra. 

gabbara. 

gftbarn. 

n.  4.A°?nz 

5.  Ä7/U 

6.  ÄPA4 

agbara. 

agabbara. 

agäbara. 

HI.   7.1-7A4     und     -fJ-{\Z. 

8.  t-im. 

9.  tjcu. 

tagabara                   tagab£ra. 

tagabbara. 

tagabara. 

IV.  10.  AirtlfU.  und  tdvIrlCiZ. 

n.Airwiu 

12.  AM-pni: 

astagabara                astagbara. 

astagabbara. 

astagabara. 

Die  Classe  I  umfafst  die  Formen,  welche  nur  die  Radicalbuch- 
staben  im  Praeteritum  3.  Person  Sing.  Masc.  enthalten,  deren  mittel- 
ster unter  1.  entweder  mit  a  oder  6  gesprochen,  unter  2.  verdoppelt 
wird,  wie  in  der  zweiten  arabischen  Verbalform.  Da  kein  Zeichen 
der  Verdoppelung  vorhanden  ist,  so  entscheidet  hierüber  die  Form 
des  Aorists ,  in  welchem  ein  langes  dem  mittleren  Radical  voraus- 
gehendes §  dessen  Verdoppelung  ersetzt,  während  in  der  ersten 
Verbalform  a  dafür  steht.  Die  beiden  Formen  1  und  2  lassen  sich 
neben  dem  Aorist  auch  noch  durch  den  Imperativ  oder  ein  gesicher- 
tes Beispiel  des  Subjunctivs  unterscheiden,  der  aber  in  der  zweiten 
Verbalform  in  äthiopischer  Orthographie  dieselbe  Gestalt  hat,  wie 
der  Aorist  der  ersten,  nämlich  2i7"flG  das  als  Aorist  von  1.  fegabfer, 
als  Subjunctiv  von  2.  SgabbSr  lautet.  Die  dritte  Verbalform  unter- 
scheidet sich  durch  das  lange  mit  dem  ersten  Radical  verbundene  ä 

und  entspricht  dadurch  der   dritten  arabischen.     Eine  der  drei  For- 
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men  der  Classe  I  gehört  jedem  äthiopischen  Zeitworte  an,  oder  wird 
wenigstens  in  Ermangelung  von  Beispielen  vorausgesetzt;  sie  kom- 
men aber  bei  demselben  Zeitworte  nicht  wie  im  Arabischen  neben 
einander  vor,  mit  Ausnahme  jedoch  der  ersten  Verbalform,  die,  wie 
schon  bemerkt,  in  beiderlei  Gestalt,  je  nach  der  transitiven  oder  in- 
transitiven Bedeutung  oder  auch  unabhängig  davon,  in  Gebrauch 
sein  kann.  In  den  übrigen  Classen  dagegen  kommen  mehrere  For- 
men neben  einander  vor. 

Die  Classe  II  setzt  a  vor  die  Verbalformen  der  Classe  I  mit 
Unterdrückung  des  ersten  Vocals  der  ersten  Verbalform  in  der 
vierten.  Die  drei  Formen  dieser  Classe  entsprechen  der  arabischen 
vierten  durch  das  Praeformativ  a,  mit  dem  Unterschied  jedoch,  dafs 
sie  in  dreifacher  Gestalt  in  Uebereinstimmung  mit  den  drei  Formen 
der  ersten  Classe  erscheinen.  Ihrer  Bedeutung  liegt  dieselbe  Modi- 
fication  als  Causativ  wie  im  Arabischen  zu  Grund,  die  bei  den  ein- 
zelnen Zeitwörtern  auf  verschiedene  Art  sich  ausgebildet  hat.  Das 
characteristische  a  erleidet  vor  Gutturalen  nicht  die  sonst  gewöhn- 
liche Verwandlung  in  ä,  was  vielleicht  darin  seinen  Grund  hat,  dafs 
man  in  diesen  Formen  früherhin  die  Gutturale  stärker  lauten  liefs 
und  zum  Theil  auch  jetzt  noch  stärker  lauten  läfst,  wie  in  A/h<^<^ 
a^mama  er  hat  betrübt  ohne  Verlängerung  des  vorausgehenden 
a,  das  erst  durch  das  Verhallen  des  Gutturals  lang  wurde,  wie  etwa 
in  der  Transcription  von  AX<^^  ämara  er  hat  gewufst,  erkannt 

(4.  von  A&*/.  2.  ammara  er  hat  gezeigt),  dem  arabischen  j*t  ämara 
der  Form  nach  entsprechend.  Aufserdem  aber  könnte  das  a  auch 
nur  zur  Wahrung  der  Form  unverändert  geblieben  sein.  Mit  dem 
8  der  Praeformativsylben  des  Aorists  und  Subjunctivs  geht  das  a 
durchgängig  in  &  über. 

Die  Classe  III  hat  zum  Character  die  Sylbe  ta,  die  nach  den 
Praeformativen  des  Aorists  und  Subjunctivs  ihren  Vocal  abwirft.  Es 
liegt  ihr  die  Bedeutung  von  Passiven  der  ersten  Classe  zu  Grund, 
von  Reflexiven,   in  der   neunten  Verbalform   auch    diejenige   einer 

wechselseitigen  Handlung,  wie  der  sechsten  arabischen  Form  jitii". 
Sind  bei  Zeitwörtern  der  Classe  III  keine  andere  der  Classe  I  im 
Gebrauch,  so  haben  jene  gewöhnlich  eine  intransitive,  nicht  passive 
Bedeutung. 
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Die  Ciasse  IV  entspricht  der  Form  nach  der  zehnten  arabischen 

Verbalform  Jjtfa**t .    Sie  kommt  weniger  häufig  vor  als  die  drei  ersten 

Classen ;  ihre  Bedeutung  in  den  einzelnen  Zeitwörtern  ist  theils  tran- 
sitiv der  intransitiven  Bedeutung  der  Formen  der  Classe  HI  gegen- 
über, theils  ist  es  eine  Verstärkung  der  Bedeutung  einer  anderen 
Verbalform.  Die  zu  IV,  10  gehörigen  Zeitwörter  haben  die  Formen 
AttnClZ.  astagabara  und  Ail"t*°?fl^  astagbara,  die  sich  auf  die 
Formen  1,  4  und  7  beziehen,  vielleicht  auch  die  Form  Ail'lm7*flü 
astagab&ra;  im  Aorist  jästagab&r,  Subjunctiv  jästagb&r,  Imperativ 
astagbSr,  Infinitiv  astagabir,  astagabferd,  astagabSröt ;  ihre  Conjugation 
schliefst  sich  derjenigen  von  II,  4  an,  wenn  man  asta  an  die  Stelle 
des  Praeformativs  a  setzt  und  für  ä-,  tä-,  ja-,  nä-,  ästa-,  tästa-,  jästa-, 
nästa-.  Ebenso  folgt  IV,  11  Ail"l*7n^  astagabbara  der  Form  II,  5, 
Aorist  JPM*,2"flC  jästagSbfcr ;  und  IV,  12  Airt"2n4  astaglbara 
der  Form  II,  6,  Aorist  .PfrKHlC  jÄstag*b8r. 


§.  237. 

Die   Conjugation    der   neun    ersten    Verbalformen    ist    hiernach 
folgende  : 
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I,  1,  gabara,  gabara. 

2.  gabbara. 

3.  g&bara. 

II,  4.  agbara. 

Fraet  S.  1.       gabarku. 

gabbarku. 

gabarku. 

agbarku. 

2.  m.  gabarka. 

gabbarka. 

gabarka. 

agbarka. 

2.  f.    gabarki. 

gabbarki. 

glbarki. 

agbarki. 

3.  m.  gabara.  gabera. 

gabbara. 

gabara. 

agbara. 

3.  f.    gabarat  gaberat. 

gabbarat. 

gabarat. 

agbarat 

PL  1.        gabarna. 

gabbarna. 

glbarna. 

agbarna. 

2.  m.  gabarkemmu. 

gabbarkemmu. 

gabarkemmu. 

agbarkemmn. 

2.  f.    gabarken. 

gabbarken. 

gäbarkfcn. 

ag  bar  ken. 

3.  m.  gabaru.  gaberu. 

gabbaru. 

gabaru. 

agbaru. 

3.  f.    gabarl.  gaberl. 

gabbara. 

gabarl 

agbara. 

Aor.  8.  1.        egaber. 

fcggber. 

Sgäbfcr. 

Igaber. 

2.  m.  tegabfer. 

tegSber. 

tegaber. 

tagabfr. 

2.  f.    tegaberi. 

teggberi. 

tegaberi. 

tagabäri. 

3.  m.  igaber. 

Sg£ber. 

igaber. 

jagaber. 

3.  f.    tegaber. 

teglber. 

tegaber. 

tlgaber. 

PL  1.        negaber. 

negaber. 

negaber. 

nagaber. 

2.  m.  tegaberu. 

tegßberu. 

tegaberu. 

tlgabfru. 

2.  f.     tegaberi 

tegfeberä. 

tegaberi. 

tlgabärl. 

3.  m.  Sgaberu. 

iggberu. 

Sgaberu. 

jlgabftu 

3.  f.    Sgaberl. 

Sggberä. 

lgabera. 

jägaberä. 

Subj.  S.  1.        6gb8r.  Sgbar. 

egabber. 

Wie  der  Aorist. 

Igber. 

2.  m.  tegber.  tegbar. 

tegabber. 

tlgb&\ 

2.  f.    tegberi.  tegbari. 

3.  m.  Sgbfcr.  Sgbar. 

tegabberi. 

tlgberi. 

Sgabber. 

jlgber. 

3.  f.    tfcgber.  tgbafcr. 

tegabber. 

tlgber. 

PL  1.        negber.  nggbar. 
2.  m.  tegberu.  tegbaru. 

negabbfcr. 

nägber. 

tfigabbferu. 

tlgberu. 

2.  f.    tegbfcra.  tfcgbarl. 

3.  m.  igbfcru.  Sgbaru. 

tegabberi. 

tlgberi. 

Sgabberu. 

jlgbgru. 

3.  f.    Sgbgra.  Sgbarl. 

Sgabbfcrl. 

jagberä. 

Imp.  8.  2.  m.  gbfcr.  gbar. 

gabbfcr. 

giber. 

agber. 

2.  f.    gbSri.  gbari. 

gabbfcri. 

glberi. 

agberi. 

PL  2.  m.  gbfcru.  gbaru. 

gabbfcru. 

gaberu. 

agbSru. 

2.  f.     gbera.  gbarl. 

gabberl. 

gabera 

agbara.            j 

Infinitiv. '          gabir. 

gabbir. 

agbir. 

gabiröt. 

gabbiröt. 

i 

gabfcrö. 

gabbftrö. 

glbfcrö. 

agberö. 

gabfcröt.                 i 

gabberöt. 

glbfcröt. 

agberöt. 

■ 

i 

■ 

i 


5.  agabbara. 

6.  agibara. 

lil,  /.     "~" 

tagabera. 

8.  tagabbara. 

9.  tagabara. 

agabbarku. 
agabbarka. 
agabbarki. 
agabbara. 
agabbarat. 

agabarku. 

agäbarka. 
agäbavki. 
agäbara. 
agäbaraL 

tagabarku. 

tagabarka. 

tagabarki. 
tagabara.  tagabera. 
tagabarat.  tagaberat. 

tagabbarku. 

tagabbarka. 

tagabbarki. 

tagabbara. 

tagabbarat. 

tagabarku. 

tagabarka. 

tagabarki. 

tagabara. 

tagabarat. 

agabbarna. 
agabbar- 

kftmmu. 
agabbarken. 
agabbaru. 

agabbara. 

agäbarna. 
agäbar- 

kemmu. 
agäbarkeu. 
agäbara. 
agäbara. 

tagabarna. 

tagabarkcramu. 

tagabarken. 
tagabaru.  tagabera. 
tagabara,  tagabera. 

tagabbama. 
tagabbar- 

kfmmu. 
tagabbarkexi. 
tagabbani. 
tagabbara. 

tagabarna. 
tagfibar- 

kftmrau. 
tagabarken. 
tagabaru. 
tagabara. 

figßber. 

tagßber. 

tagSberi. 

j&ggber. 

täglber. 

ägäber. 

tägäber. 

tagäberi. 

jägäber. 

tagabfir. 

etgabar. 

tetgabar. 

tetgabari. 

Itgabar, 

tetgabar. 

gtgßbar. 

tetgebar. 

tttggbari. 

Itgabar. 

tttggbar. 

etgibar. 

«itgabar. 
tetgabari. 
Itgabar. 
tttgabar. 

wJSS 

netgabar. 
tetgabaru. 
tötgabariL 
itgabaru. 
Itgabar  a. 

nfttggbar. 
tttglbaru. 

tetgSbarä. 
ltgebaru. 
Stgebara. 

nfctgabar. 
t&tgäbaro. 

tetgäbarä. 
Itgibaru. 
itgäbari. 

ägabber. 

tägabber. 

tagabberi. 

jägabber. 

tagabber. 

Wie  der  Aorist. 

Wie  der  Aorist. 

fctgabbar. 

tetgabbar. 
tfctgabbari. 
Itgabbar. 

tetgabbar. 

Wie  der  Aorist. 

nägabber. 
tfigabberu. 
tägabbera. 
jägabbfru. 
jägabberä. 

nfctgabbar. 
tttgabbaru. 
tttgabbarA. 
Itgabbaru. 

itgabbara. 

agabbfcr. 
agabbfri. 
agabberu. 

agabberä. 

agäber. 
agaberi. 
agaberu. 
agaberi 

tagabar. 
tagabari. 
tagabaru. 
tagabara. 

tagabbar. 
tagabbari. 
tagabbani. 
tagabbari. 

tagäbar. 
tagabari. 
tagabaru. 

tagdbarä. 

agabbir. 

tagabir. 

tagabbir- 

tagabir. 

agabbfcrö. 
agabbfiröt 

agäberö. 

tagaberö. 
tagaberöt. 

tagabbftrö. 
tagabberöt 

tagaberö, 
tagaberöt. 

560 

Dafs  im  Aorist  in  den  Personen,  die  auf  einen  Vocal  endigen, 
ebenso  wie  in  dem  auf  einen  Consonanten  ausgehenden  der  vorletzte 
Radical  gegen  die  Regeln  §.  235,  S.  550,  4)  und  6)  lautend,  mit 
einem  e  zu  sprechen  sei,  wenn  dieses  auch  in  der  gewöhnlichen  Aus- 
sprache unterdrückt  werden  mag,  geht  aus  den  Zeitwörtern  hervor, 
deren  zweiter  und  dritter  Radical  gleich  sind.  Wäre  das  e  hier 
früherhin  nicht  im  allgemeinen  gesprochen  worden,  so  würden  diese 
Zeitwörter  durchgängig  die  zwei  letzten  Radicale  in  einen  zusammen- 
gezogen haben,  wie  in  ^FiJi.  tenaddi  du  brennst  ftir  ^fJ^Ji. 
tenadedi.  Da  diefs  aber  grofsentheils  nicht  der  Fall  ist,  beide  For- 
men auch  häufig  neben  einander  vorkommen,  wie  Jt*{-flfl-  tfcnabfcbi 
und  *fi(\  tfcnabbi  du  sprichst,  so  folgt  daraus,  dafs  der  zweite 
Radical  hier  eigentlich  lautend  war.  Seiner  Ansicht  über  die  Zeit- 
wörter der  Form  gabbara  zufolge  trennt  Ludolf  p.  62  die  beiden 
Verba  fj?  nadda,  wofür  aber  auch  yjjtf  nadada  vorkommt,  und 
Jflfl  nababa,  indem  er  das  letztere  zur  zweiten,  jenes  aber  zur 
ersten  Verbalform  rechnet,  während  sie  beide  der  ersten  angehören; 
nur  mit  dem  Unterschied,  dafs  fjf  als  Intransitiv  eigentlich  ftir  $ J?\I? 
nad&da  stehend  angenommen  werden,  der  Form  ififi  dagegen  die 
transitivere  Bedeutung  des  Wortes  zugeschrieben  werden  müfste,  wenn 
ein  solcher  Unterschied  überhaupt  so  genau  eingehalten  würde.  Das 
Wort  iCifi  hat  vorzugsweise  eine  transitive  Beziehung  auf  die  an- 
gewendete Person  oder  die  gehaltene  Rede,  wodurch  die  Form 
gerechtfertigt  ist. 

Ebenso  wie  im  Aorist  ist  der  vorletzte  Radical  in  den  Infinitiven 
lautend,  7'flC  gabfcrö,  7"flt?^t*  gabfcröt,  was  gleichfalls  aus  den 
Zeitwörtern,  deren  zwei  letzte  Radicale  gleich  sind,  hervorgeht,  dann 
aber '  auch  daraus ,  dafs  das  fc  hier  dem  i  der  anderen  Infinitivform 
lOjC^t*  gabiröt  entspricht.  Die  in  obiger  Uebersicht  der  Conjugation 
unausgeftillt  gebliebenen  Formen  des  Infinitivs  sind  nach  Ludolf  offen 
gelassen  worden,  der  nur  diejenigen  aufnahm,  die  er  durch  Beispiele 
nachgewiesen  fand.  Zu  I,  3  führt  er  p.  47  nur  die  Form  QOT* 
bärfckö  benedicere  an,  mit  dem  Beisatz  :  „Flures  formas  nondum  reperir 
tnusa ;  indessen  hat  er  doch  noch  die  andere  p.  63  in  dem  Wort 
■"iCC"^  s&rSröt  fundare.  Der  Infinitiv  mit  i  vor  dem  letzten  Radical, 
wie  7IXC  gfcbir,  entspricht  der  Form  nach  am  nächsten  dem  arabi- 

sehen  jj*a*   oder  J*aK  *<J,    dem  nomen  acüonis  der  Form   Jn*;    die 
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Formen  ?fl.CJt*  gabiröt,  >flC  gab«rÖ  und  l-HCt  gabfcröt  ent- 

sprechen  dem  nomen  actionis  der  Form  KJUi  und  den  hebräischen  Infi- 

nitiven.  Der  Bedeutung  nach  drücken  die  äthiopischen  Infinitive 
unseren  Infinitiv  aus  und  ebenso  die  arabischen  nomina  actionis;  nur 
als  solche  würde  sie  der  arabische  Grammatiker  ansehen.  Dann  aber 
können  sie  auch  die  Stelle  von  Participien  vertreten,  und  gabir  wird 
auch  der  Form  nach  dem  työ  entsprechen. 

In  den  dritten  Personen  des  Aorists  und  Subjunctivs  habe  ich 
nach  der  Aussprache  S  für  das  Praeformativ  JJ  geschrieben,  dagegen 
ja  für  J,  an  dessen  Stelle  man  aber  auch  eben  sowohl  lä  setzen 
könnte. 

Da  sich  der  Imperativ  seiner  Form  nach  dem  Subjunctiv  an- 
schliefst, so  wird  man  in  der  ersten  Verbalform  dessen  ersten  Radical 
als  vocallos,  °2-flC  un^  °ZflC  a^s  einsilbig,  gbfcr  und  gbar,  ansehen 
und  in  Uebereinstimmung  mit  der  Aussprache  auch  so  schreiben 
können,  wenn  gleich  den  allgemeinen  Regeln  zufolge  diese  gibr  und 
gbar  lauten  sollten,  statt  deren  wir  wohl  eher  gfcbfcr  und  gftbar  mit 
Hervorhebung  der  letzten  Sylbe  annehmen  dürften,  analog  dem 
hebräischen  %0p  und  dem  aramäischen  ^üj?  oder  tyfi.     Im  arabischen 

JJ3I  hat  dieselbe  Form  ein  prosthetisches  1  erhalten,  das  aber  m  der 
Aussprache  kaum  gehört  wird.  Ebenso  entsprechen  die  Formen 
JB°?'flC  SgbSr  und  JB°?ilC  Sgbar  des  Subjunctivs  dem  hebräischen 
fop?,  dem  aramäischen  ^üp  oder  ^j??  und  dem  arabischen  Futurum 

apocopatum  oder  Conditionnel  JodL.  In  den  Zeitwörtern,  die  mit 
A  oder  fj  beginnen,  wird  man  in  den  dritten  Personen  des  Sub- 
junctivs und  im  Imperativ  entweder  >=  und  c=  oder  stumme  8  und  g 
dafür  schreiben  müssen,  z.  B.  Af70}  amftna  er  hat  geglaubt,  Sub- 
junctiv JE}\<J*ri  S>man  oder  Jfeman,  zweite  Person  *t9*&0*ri  teman, 
Imperativ  T\<f*°i  >man  oder  8man;  OC7  arfga  er  ist  hinauf- 
gestiegen, Subjunctiv  JBÖ40?  *rag  oder  ifcrag,  zweite  Person 
^fÖÜ°?  terag,  Imperativ  04*2  crag  oder  fcrag.  Eine  Rechtfertigung 
für  das  6  in  der  ersten  Sylbe  würden  die  dem  Aethiopischen  eigen- 
thümlichen  Zeitwörter  darbieten,  deren  erster  Radical  dem  zweiten 
gleich  ist,  gehörten  diese  nicht  fast  alle  der  zweiten  Verbalform  an, 
wie  jfiAA  sassala  er  ist  weit  weggegangen.  Auch  dem  Wort 
JWM*  dadaqa  er  ist  gekommen,   schreibt  Ludolf  den  Aorist  mit 

6  zu,  das  einzige  Beispiel  aber,  das  er  anführt,  hat  den  Aorist  mit  a, 
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JBJWWE*  tdadtq,  wonach  also  ,I?,*?<f>  zur  ersten  Verbalform  gehört 
Der  Imperativ  davon  kann  nur  JfJ^tp  dfcdfcq  sein. 

Durch  die  ganze  Conjugation  der  verschiedenen  Zeitwörter  wird 
in  den  einzelnen  Formen  die  gleiche  Vocalstellung  und  Sylbenabthei- 
lung  zu  beobachten  sein,  insofern  derselben  nicht. eine  Zusammen- 
ziehung entgegensteht.  Buchstaben,  die  nach  den  allgemeinen  Regeln 
wegen  eines  nachfolgenden  Gutturals  ihr  a  in  S  verwandelt  haben, 
werden  daher  in  der  Transcription  dieses  da  lauten  lassen  müssen, 
wo  das  a  gelautet  hätte.  So  ist  z.  B.  von  <&itk£  ma^ara  oder 
P^/tl^  mfc^fcra  er  hat  Mitleiden  gehabt  der  Aorist  JBf^ihC 
im£fy£r  mit  8  für  das  a  in  JB7*flC  igabfcr,  der  Subjunctiv  ist  JBP°ifiC 
Im^iar  gleich  dem  JB°2fiCi  igbar;  der  Aorist  von  der  vierten  Verbal- 
form  AP^/fl^  am^ara  er  hat  zum  Mitleiden  bewegt  ist 
JV^/fclC  jänigjißr,  und  als  Subjunctiv  eben  so  geschrieben  ist 
JV^/hC  jäm^6r. 

§.  238. 
Bei  den  Buchstaben  A  und  O  kommen  in  allen  Stellungen  die 
oben  für  dieselben  besprochenen  Normen  der  Transcription  in  Anwen- 
dung; z.  B.  UÖA  a^aba  er  war  hart,  4.  AÜGfl  ayaba  er  hat 
hart  gemacht,  7.  *t*UWl  taaspaba  er  war  oder  schien  hart, 
10.  Afl*t*Oöfl  astaa^aba  er  schien  sehr  hart.  Dann  mit  den 
durch  den  letzten  gutturalen  Radical  verursachten  Verwandlungen 
des  vorausgehenden  a  in  ä  wenn  jener  ruhend  ist,  in  8  wenn  er 
einen  Vocal  trägt,  wobei  dann  für  ä  mit  darauf  folgendem  J\j  um 
nicht  die  zwei  Sylben  ä£   zu  erhalten,  ä  geschrieben  ist,    z.  B.  das 

Zeitwort  <P/fÄ  er  ist  gekommen  : 
Praet. 

s.  i.  0»&xfr :  2.  <worti  :  dOAtfrtx :  3.  <f*ka  :  tfVtA* : 

majaku,  magäka,  magäki,  magea,         mageat. 

pi.  i .  <^K"Ki :    2.  <7*K?ai<7* :  *»*Mil :  3.  <*»äa.  :  <*kk  : 

magäna  magäkSmmu,    magäken,  maggu,       magea. 

Aor. 

ß- 1  •  X<*>Äfc :  2.  -^öo/tk  :  t^/tA. :     3.  ^ö»/rh :  t^Älv  : 

emage,  temage,         temagej,  Image,        temaye. 

nemage,  t£ma$eg,      temagfeä,  imageu,      fmafeä. 

Subj. 

s.  i.  Xf*=>*x :  2. ^fr*»^ : ^f*>/t/i. :   zjBF*XK:*tF*i'h: 

emgä,  tSmgä,  tömgfci,  im?*?  temgä. 
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pli.!p**2i:  2.  *t*x*K** :  *tr*KK :  3.  jbp^äa.  :  .Ef*>/t*  : 

n$m$a,  töm£$u,         tftngeä,  Sm;eu,  lmgetL 

Imp. 

s.  2.  **>*x :  f^/tA. :  pl  2.  f^/tÄ. :  f^M  : 

m^a,  niyei,  m^eu,  m^eä. 

infinitivus,  ö«>Ä.5i :  **/*.**  :  <**/*•*  :  0*K**t : 

magl,  mayiftt,         mageö,       ma^eot. 

Das  mit  dem  zweiten  Kadical  hier  verbundene  e  wird  die  Aus- 
sprache wohl  überall  unterdrücken,  und  man  wird  diefs  in  der  Tran- 
scription auch  ohne  Anstand  thun  können,  da  die  Form  durch  die 
Trennung  des  nachfolgenden  als  a,  a  u.  s.  w.  bezeichneten  Vocals 
von  dem  vorhergehenden  Consonanten  hinlänglich  nachgewiesen  ist. 

Auf  eigentümliche  Weise  bildet  das  Wort  JP^A  nasea  er  hat 
genommen  eine  siebente  Form  nach  der  vierten.  Diese  4.  ist 
ATiWA  anseg  er  hat  gehoben,  davon  7.  rl*-JVaÄ  tansea  er  ist 
gehoben  worden,  ist  aufgestanden,  auferstanden;  die 
regelmäfsige  7.  Form  'l'JV^A  tanasea  er  wurde  genommen  ist 
aber  als  Passiv  von  1.  gleichfalls  im  Gebrauch.  Mit  Unrecht,  wie 
es  mir  scheint,  schreibt  Ludolf  p.  63—64  dem  Wort  "f^^ÖU  er 
war  erzürnt,  von  4.  AP^ÜO  amga  er  hat  gereizt,  die  Form 
von  rl*^lXjrA  tansea,  also  tamea  zu;  regulär  dem  rl*7"fli£  tägabera 
entsprechend  ist  es  tame$a,  mit  <F*  in  ffi*  verwandelt  wegen  des 
darauf  folgenden  Gutturals.  Das  Wort  wird  eben  so  wohl  voll,  als 
zusammengezogen  "t^^ö  tamea  geschrieben,  wie  f  ßfi  naddada  und 
lf>  nadda.  Will  man  in  "Ff^O  die  Verdoppelung  des  U  bezeich- 
nen, so  ist  diefs  tamea,  was  grammatisch  richtiger  als  tamea  wäre. 
Aorist  und  Subjunctiv  JZft'C&UiO  Itmaä,  Imperativ  *1V^>Ö  tamefc, 
tarne  anstatt  rl*<^^ÖÖ  tame£,  Pluralis  'l'P^O*  tameu,  wofür  aber 
auch  die  volle  Schreibung  "i*f^Ül>  tameeu  vorkommt. 

§.   239. 

Die  auf  einen  Guttural  endigenden  Zeitwörter,  die  im  Aorist  § 

haben  und  also  zur  zweiten  Verbalform  gehören,  verdoppeln  in  dieser 

regelmäfsig  ihren  mittleren  Radical  und  lassen  dem  Guttural  wie  in 

der  ersten  Verbalform  ä  und   8  anstatt  a   vorausgehen.     So   z.  B. 

jfrfllh  sabbfc^a   er  hat  gelobt,   AQ/hYl*  sabba^ku  ich   habe 

gelobt,    2uVfl/h   &6b8£  ich  lobe,    8.   'fjft-flih  tasabbe^a  er 

wurde  gelobt,  2uVft/h  SssSbS|ji  ich  werde  gelobt. 

71* 
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§.  240. 

In  den  Zeitwörtern,  deren  zweiter  und  dritter  Badical  gleich 
sind,  kommt  die  Zusammenziehung  nur  vor,  wenn  der  letzte  Badical 
einen  Vocal  trägt,  dabei  aber  auch  die  volle  Form;  ist  dagegen  der 
letzte  Badical  stumm,  so  findet  keine  Zusammenziehung  Statt.  Also 
von  IJ>J>  oder  «  : 

Praet  S.  1.  nadadku,     2.  nadadka,  nadadki,  3.  nadda,  naddat 

PL  1.  nadadna,     2.  nadadkfimmu,  nadadk&n,  3.  naddu,  naddÄ. 
Aor.  8.  1.  SnadSd,       2.  t&nadfed,  tSnaddi,  3.  inadfcd,  t&nadSd. 

PL  1.  nfedaded,     2.  tenaddu,  tenaddä,  3.  Inaddu,  Inaddä. 

8ubj.  S.  1.  endad  u.  s.  w.     Imp.  S.  2.  ndad  u.  s.  w.     Inf.  nadid  u.  s.  w. 

§.  241. 

In  den  Zeitwörtern,  die  zum  zweiten  oder  dritten  Badical  P 
oder  <D  haben,  bilden  die  JB  und  dp  mit  vorausgehendem  a  die 
Diphthonge  ai  und  au,  wenn  sie  an  der  Stelle  eines  in  dem  a  ruhen- 
den Consonanten  stehen.  Ist  aber  der  nach  a  stehende  Consonant 
lautend,  so  kann  man,  worauf  schon  oben  hingewiesen,  die  JJ  und 
(D*  nicht  als  diphthongescirend  ansehen ,  sie  vertreten  vielmehr  die 
Stelle  des  mit  e  gesprochenen  Consonanten  und  müssen  dann  ohne 
e,  das  sie  in  ihrer  vocalischen  Natur  schon  enthalten,  durch  S  und  o 
wiedergegeben  werden,  wie  in  XUJ.  P°  esalm  ich  setze,  XfCDV^ 
enaüm  ich  schlafe,  dreisylbig  nach  der  Form  X7*flC  egaber. 
Bildeten  sie  dagegen  Diphthonge,  so  würden  Zusammenziehungen  in 
es6m  und  enöm  vorkommen  können. 

Gehören  die  P  und  (D  in  solchen  Zeitwörtern  einer  anderen 
als  der  sechsten  Classe  an,  so  kann  man  entweder  1  und  ü  oder 
jj  und  w  dafür  schreiben,  wobei,  wählt  man  ausschliefsend  die  eine 
oder  die  andere  Form,  einzelne  Schwierigkeiten  entstehen,  die  aus 
der  halbvocalischen  und  halbconsonantischen  Natur  jener  Buchstaben 
entspringen,  wovon  die  erste  der  Aussprache  nach  vorherrscht,  die 
letzte  der  Schreibung  und  grammatischen  Consequenz  nach.  Am 
einfachsten  wäre  es,  j  und  w  da  zu  schreiben,  wo  sonst  ein  Conso- 
nant steht,  der  nicht  der  sechsten  Classe  angehört,  ausgenommen  die 
Fälle,  wenn  P  und  <D  für  i  und  u  stehen,  um  einen  Vocal  anschliefsen 
zu  können,  und  dann  f  und  u  zu  schreiben  wären;  aber  auch  dieis 
Princip  ist  nicht  wohl  durchzuführen.  Fast  scheint  es  am  besten, 
hier  gar  keins   aufzustellen,  1  und  j,  u  und  w  für  gleichbedeutend 
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zu  nehmen  und  sich  des  j  und  w,  namentlich  aber  des  letzteren, 
verhältnifsmäfaig  nur  sparsamer  zu  bedienen. 

Zu  den  Zeitwörtern  mit  mittlerem  Eadical  P  und  (D  werden  als 
zusammengezogene  diejenigen  gerechnet,  welche  im  Praeteritum  an 
deren  Stelle  %  und  6  haben,  wie  \Jl<&  s§ma  er  hat  gesetzt,  4°^ 
nöma  er  hat  geschlafen,  1.  Person  üt^>Hf  ?§mku  und  4°P^Yl" 
noraku.  Im  Subjunctiv  und  Imperativ  treten  i  und  u  an  die  Stelle 
von  §  und  6,  Ulf**  «im  setze,  J,f^>  num  schlafe.  Der  Aorist 
hat  dafür  JE  und  <D*  mit  vorausgehendem  a,  jkUJ.E^0  esalm  und 
TiiQrt**  enaum,  der  Infinitiv  JJ,  <ß  und  <D%  UJJBf^  saSm,  UJJB^P 
saimö,  Ul JK^P't*  saSmöt  und  $<£¥*>  nawim,  i<£<f^t  nawimöt,  f  (D^p^ 
naümöt.  Die  §  und  6  der  ersten  Verbalform  werden  in  den  abge- 
leiteten Verbalformen  grofsentheils  beibehalten. 

Andere  Zeitwörter  mit  mittlerem  P  und  CD  erleiden  in  der  ersten 
Verbalform  keine  Zusammenziehung,  und  also  eine  solche  auch  nicht 
in  den  übrigen  Formen,  mögen  sie  in  jener  der  Form  gabara  oder 
gabera  oder  auch  beiden  zugleich  angehören.  Z.  B.  tiPA.  sajafa 
er  hat  mit  dem  Schwerdt  gehauen,  /fijBG)  ^aiwa  er  hat  ge- 
lebt, fi(DP  dauaja  er  war  krank,  Z.(DP  rauaja  und  /JDrP  rauja 
er  hat  seinen  Durst  gestillt;  1.  Person  AP4Ä1"  sajafku, 
/hPOX^ifl"  liajauku,  JKDJHl"  dauaiku,  ^OUflnf  rauaiku;  im  Aorist 
JBjft.E^  isaif,  PdiP  ja^aju  (da  die  Praeformative  im  Aorist  und  Sub- 
junctiv vor  einem  Guttural  aus  der  sechsten  Buchstabenciasse  in  die 
erste  übergehen) ,  JRJFE  idaüi ,  JBlfg  iraüi ;  im  Subjunctiv  J£hP4i 
isjaf ,  J2/hP(D*  Sftjau  >  JBJf'CD.E  idüai ,  JBCfDJZ  Irüai ;  im  Infinitiv 
flj>4i  saif,  /hJ2(D*  fcaiu,  Ä^JB  daüij  oder  dawijj,  l*£  B  rauij  oder  rawij. 

In  einigen  Zeitwörtern,  deren  zweiter  Radical  Q),  der  letzte  A 
oder  U  und  hiernach  häufig  stumm  ist,  werden  wir  auf  das  für  <D* 
stehende  ü  und  das  6  =>  oder  =<  folgen  lassen  müssen,  wenn  wir 
nicht  für  *}\  und  ö  stummes  fc  und  g  schreiben  wollen,  was  aber  der 
Form  nach  eine  neue  Sylbe  bilden  würde,  anstatt  dafs  der  letzte 
Buchstabe  in  dem  vorhergehenden  Vocal  ruhen  müfste.  Z.  B.  PA 
böa  er  ist  gekommen,  ifJQ  söa  er  hat  geopfert,  1.  Person 
PXYl*  bö>ku,  VÖY>  ?ö<ku,  Aorist  JJnOFX  Sbaü>,  JBIÜOKJ  fcau<, 
Subjunctiv  JBQX  Sbä  (irregulär),  JBUJ-Ö  tau,  Imperativ  Q5v  bä, 
QA.  bäi,  UhÖ  sä,  Uh<4  ?ui  u.  s.  w.,  Infinitiv  IYEK  bawl,  UJW 
sawl,  4.  A*OA  abea  er  hat  eingeführt,  1.  Person  AQXÜfl*  abäku, 
Aorist  .PfHDX  jfibau>,  7.  't'nQFA  tabaüa  er  wurde  eingeführt, 
1*^0  tasöa  er  wurde  geopfert. 
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Da  die  Zeitwörter  der  zweiten  Verbalform  ihren  mittleren  Radi- 
oal  verdoppeln,  so  können  die  P  und  <D  an  dieser  Stelle  keine  Zu- 
sammenziebung  erleiden.  Dafs  aber  die  Verdoppelung  hier  so  wie 
bei  der  zweiten  arabischen  Verbalform  der  concaven  Zeitwörter  Statt 
finden  soll,  beweist  der  mit  §  gebildete  Aorist  Bei  diesen  Zeit- 
wörtern ist  eine  dreifache  Art  der  Uebertragung  möglich ;  entweder 

o  o 

kann  man  wie  für  die  arabischen  ^5=  und  3=  aij  und  auw  oder  ajj 
und  aww  schreiben,  was  die  Form  am  besten  ausdrücken  würde, 
oder  aber  der  äthiopischen  Aussprache  vielleicht  am  meisten  ent- 
sprechend aii  und  auü.  Z.  B.  rfi(DÄ  er  hat  besucht,  ^auwaga, 
^awwaja  oder  ^auua^a,  fllP<I>  er  hat  wohl  gewufst,  faijaqa, 
jajjaqa  oder  jailaqa,  Aorist  JBfh,<D*Ä  i^ü^,  JB/hJß3>  H^i  Sub- 
junctiv  .EfhaTÄ  ^auuy,  .EflUB4>  tyaÄq»  Infinitiv  rfi«EA  fcauwi^ 
dl^EA^  Uauwi^Öt,  rfidr^^t-  ^auuyöt,  fllJB*  jaiiq,  fllJB*^  jaüqöt, 
5.  ÄfllP^  afaijaqa,  afajjaqa  oder  ajaiiaqa  er  hat  vergewissert, 
8*  't'/IltDÄ  ta^auwaga,  ta^awwa^a  oder  ta^auüaga  er  wurde  be- 
sucht, *t*fllP<I>  tajaijaqa,  tajajjaqa  oder  tafaiiaqa  er  wurde  ver- 
gewissert. Die  Anwendung  einfacher  Buchstaben  j  und  w  oder  I 
und  ü  würde  diese  Zeitwörter  mit  denen  der  ersten,  vierten  und 
siebenten  Verbalformen  verwechseln  lassen,  wenn  sie  gleich  vielleicht 
in  Uebereinstimmung  mit  der  Aussprache  wäre,  die  jetzt  wahrschein- 
lich keinen  Unterschied  bei  den  Zeitwörtern  dieser  .  verschiedenen 
Verbalformen  macht;  und  insofern  wäre  dann  auch  nichts  gegen  die 
Uebertragung  durch  einfache  Buchstaben  mit  Uebergehung  der  gram- 
matischen Schärfe  zu  erinnern. 

Folgt  auf  den  mittleren  Radical  ein  Guttural,  so  geht  jener  nach 
der  allgemeinen  Regel  (Canon  V  bei  Ludolf)  in  die  sechste  Classe 
über,  wie  in  A(D*U  £au«?  er  ^at  gerufen.  Eine  Nach  Weisung  für 
den  Aorist  mit  §  ist  durch  den  Subjunctiv  JJAQX'Ö  iyauü<  gegeben, 
also  Aorist  JJÄQFÜ  i%Sw.  Der  am  Ende  von  A(D*t7  selbstlautende 
Guttural,  der  die  Unterdrückung  des  vorausgehenden  Vocals,  des  a, 
verursacht,  würde  das  A<D*  als  jauwe  oder  gawwe  lauten  lassen, 
wenn  wir  dem  (D*  überhaupt  die  Geltung  als  we  zugestehen  könnten. 
Dadurch  ist  dann  die  Uebertragung  von  AüFU  durch  yauua  oder, 
wenn  man  lieber  will,  durch  $aua  gerechtfertigt,  und  dadurch  wäre 
es  auch  die  der  nächst  vorhergehenden  Wörter  rfi(DA  uu^  fllP^ 
durch  ^auuaga  und  jailaqa. 

Dieselben  Formen  hat  PQfr'U  jauuha  er  war  gütig,  ihm 
wurde  geschmeichelt,  Aorist  JBB>(D*U  ?j§uh,   Imperativ  P(MJ 
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jauuh,  Infinitiv  ParUF  jjauuhö,  8.  -fROrU  ttfjauuha  er  gab  der 
Schmeichelei  nach,  &  "FJPQFU  tajAäha  einer  hat  dem 
anderen  geschmeichelt. 

Als  dritter  Radical  tragen  die  P  und  (D  die  demselben  zukom- 
menden Vocale,  diphthongesciren  mit  vorausgehendem  a  und  ver- 
wandeln sich ,  wenn  am  Ende  des  Wortes  ruhend ,  in  i  und  u  oder 
diphthongesciren.  Treten  Vocale  an  die  i  und  u,  so  gehen  diese 
in  P  und  (D  mit  der  entsprechenden  Vocalbezeichnung  über.  Z.  B. 
AAP  balia  er  wurde  alt,  *1*A(D  talaua  er  ist  gefolgt,  1.  Person 
AAJBft"  balaiku,  "t^AO^Yl"  talauku,  3.  Person  Pluralis  AAP  balalu, 
*I*A<D»  talauu,  Aorist  2.  Person  Singularis  ^fflA.  tebali,  ^flAR 
tebalii  7  ^-1* A»  tetalu ,  ^l-fA^E  tetalüi ,  2.  Person  Pluralis  ^AAF 
tebaliu,  ^-AAJP  tebaliä,  ^t-fAd).  tetaliiu,  M'AY  tetalüä,  Subjunc- 
tiv  .E-11AJ2  iblai,  .E't'A*  Stlu,  Infinitiv  AA.E  bali,  flAP^t*  balSöt, 
+A.OT  taliü,  *t\AJD*t*  talifiöt,  +AJD  talüd,  +AJD*t*  talüöt. 

Das  hierher  gehörende  Zeitwort  CftP  reia  er  hat  gesehen,  in 
mehrfacher  Hinsicht  irregulär,  bietet  eine  interessante  Vergleichung 

mit  dem  arabischen  ^  rak  dar,  das  in  der  Aussprache  wie  die 
übrigen  ähnlich  gestalteten  Wörter  den  im  Aethiopischen  erhaltenen 
i-Laut  am  Ende  verloren  hat.     Es  wird  auf  folgende  Weise  conjugirt  : 

Praet.  S.  1.  CA.1** :     2.  CA.Y1  ."    CA.YX  :       3.  Q\P  ."  CXP*  : 

reiku,  reika,'         reiki,  reia,  retat. 

pi.  i.  cki :     2.  ca.510^  :  ca.311 :  3.  ckp  :  CXJP  : 

reina,  reikemmu,      reiken,  reiu,         relä. 

Aor.  s.  i.  2v~£ä.  :    2.  V^A. :  ^xp.  :     3.  jb^a.  :  ^a.  : 

er&,  terSi,         terfrji,  ir&,         terÖ. 

pi.  i.  TdÄ. :    2  ^väf  :  *äwp :   3.  .e^xp  :  .e^xjp  : 

nerßi,  ter&lu,         ter&iä,  Sr&lu,        Sr&iä. 

Subj.  s.  i.  TiCKB :  2.  ^äjk  :  ^hCAR :    3.  JBCAJ2 :  ^CA.e: 

erai,  terai,  teraji,  Irai,  terai. 

pi  i.  1CAJB :  2.  *k;ap  :  «A .p :     3.  jbcaf  :  jbcÄjp  : 

nerai,  teraiu,         teraiä,  lr«Su,         tralä. 

Imp.  S.  2.  ca.  :  C\K :    PL  2.  CKV  l  CXP  : 

rei,        reji,  reiu,        reiä. 

Infinitivus,  OiJB  l  ret. 

4.  ACAP  araia  er  hat  gezeigt,  1.  Person  ACA.EY>  araiku, 
Aorist  ACA.  ärei  ich  zeige,  Subjunctiv  ACA.  &*!>  Imperativ  ACA. 
ari,  Infinitiv  ACKP"  arSId,  AQiP^  arelöt,   7.  +CXP  tareSa  er 
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ist  gesehen  worden,  1.  Person  ■t'^AJWl"  tara§iku,  Aorist  und 
Subjunctiv  J2*t£&Ji  Itra#i,  Imperativ  +4AJ2  taraai,  +4  AR  taraaji, 
Infinitiv  +CKP*  tareSÖ,  •fCM**!'  tarSIÖt,  10.  Afl't'CAP  astarala 
er  ist  erschienen. 

§.  242. 
Die  Zeitwörter,   welche   mehr  als  drei  Radicalbuchstaben   ent- 
halten,  dann  die  mit  A"l>  dem  arabischen  0t  entsprechend,  gebildet 

sind,  die  neunte  Verbalform  bei  Ludolf,  z.  B.  Al^A^A  anqalqala 
er  wurde  bewegt,  erschüttert,  bieten  der  Transcription  keine 
Schwierigkeit  dar,  da  sie  sich  auf  die  eine  oder  die  andere  Weise, 
wenn  gleich  unter  Abweichungen,  den  übrigen  Verbalformen  an- 
schließen. 

Ein  Wort  indessen  verdient  hier  wegen  der  neben  einander 
stehenden  fl)  eine  Erwähnung,  die  wir  in  mehreren  Fällen  nicht 
ohne  einen  Wechsel  von  n  und  w  wiedergeben  können.  Es  ist  diefs 
S(D(D  y&iaüa  er  hat  gefangen,  in  Gefangenschaft  geführt, 
für  BJB(D(D  yaiuaua  stehend,  im  Subjunctiv,  da  in  diesen  Zeitwörtern 
mit  Ausnahme  der  neunten  Verbalform  das  6  durchgängig  bleibt, 
JBSQXi  SySwu,  Pluralis  JJSQFCD.  i£§üwu,  und  mit  dem  weiblichen 
Affix  ä  für  V  hä,  .ESflHD'Y  !y6üüwä  damit  sie  sie  gefangen 
wegführten,  7.  +S(DU)  tay&iaiia  er  wurde  gefangen,  Infinitiv 
•f^JQX'P)  ta^lüwö  gefangen  werden. 

Ein  Theil  dieser  Transcriptionen  erscheint  allerdings  in  der  Durch- 
führung subtil,  aber  es  wird  schwer  sein,  die  vorliegenden  Formen 
einigermafsen  consequent  wiederzugeben,  ohne  auf  die  eine  oder  die 
andere  Weise  zu  ähnlichen  Complicationen  seine  Zuflucht  zu  nehmen. 
Ich  glaube,  dafs  Ludolf  öfter  transcribirt  haben  würde,  hätte  ihm 
nicht  das  einfache  lateinische  Alphabet  dabei  unüberwindliche 
Schwierigkeiten  dargeboten,  da  man  mit  demselben  allein,  ohne  Bei- 
hülfe  von  Abzeichen,  aufser  Stande  ist,  unterschiede,  die  nur  der 
fremden  Orthographie  angehören,  ihr  entsprechend  auszudrücken. 


